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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  RICARD. 


Dominique  Ricard  naquit  a  Toulouse  le  25  mars  4  74 1 , 
dans  le  sein  d'une  famille  qui  le  fit  élever  avec  soin.  Il  fit 
de  rapides  progrès,  et  il  avait  a  peine  atteint  Tâge  prescrit 
par  les  règlements  de  T  Université,  qu'il  fut  reçu  bachelier 
en  théologie.  Il  quitta  bientôt  sa  patrie  pour  se  rendre  k 
Auxerre,  et  y  occuper  une  chaire  d'éloquence  au  collège  de 
cette  ville.  La  pureté  et  la  douceur  de  ses  mœurs  lui  acqui- 
rent l'estime  et  l'amitié  de  tous  ceux  qui  le  connurent,  et 
l'on  s'empressa  de  le  nommer  chanoine  honoraire  de  la  ca- 
thédrale. Il  n'était  que  simple  ecclésiastique,  n'ayant  jamais 
voulu  s'engager  dans  les  ordres.  Il  n'avait  guère  plus  de 
vingt-cinq  ans  lorsqu'il  fut  choisi,  en  ^766,  pour  pronon- 
cer, dans  la  salle  du  collège,  VÊloge  funèbre  du  Dauphin^ 
fils  de  Louis  XV. 

En  4770,  il  prononça  un  Discours  latin  sur  le  mariage 
de  Louis  XYIy  alors  dauphin,  avec  Marie- Antoinette,  ar- 
chiduchesse d'Autriche.  Le  style  de  ce  discours  montre 
combien  il  était  versé  dans  la  langue  de  Cicéron  ;  les  por- 
traits et  les  maximes  qu'on  y  trouve  font  honneur  a  son 
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jugement.  Le  collège  d'Aiixerro  ayant  été  supprimé,  il  se 
vit  contraint  de  venir  k  Paris  pour  y  chercher  des  moyens 
d'existence.  Quoique  Féduc^tion  fût  ^ne  carrière  pénible 
et  rempUe  d'écueils,  surtout  dans  un  temps  de  dissolution 
et  de  vertige,  il  s'y  engage»  néanmoins  avec  coumge,  et  la 
parcourut  avec  succès.  Ses  instructions  et  ses  exemples  fu- 
rent des  semences  de  vertii  qui  germèrent  dans  le  cœur  de 
ses  élèves. 

Le  séjour  que  Ricard  fit  a  Auxerre  lui  rappela  sans  doute 
Amyot,  qui  avait  été  évêque  de  cette  ville,  et  dont  la  statue 
existait  encore  dans  la  cathédrale,  avant  la  révolution.  Cet 
illustre  savant  a  mérité  la  reconnaissance  de  la  postérité,  par 
sa  traduction  complète  des  Œuvres  de  Plutarque-  Quoi- 
qu'il eut  a  surmonter  beaucoup  de  difficultés,  il  fut  cepen* 
dant  favorisé  dans  cette  entreprise  par  le  caractère  de  notre 
langue,  qui  avait  alors  une  facilité,  une  souplesse  et  une 
naïveté  qu'elle  a  perdues  en  se  perfectionnant  ;  aussi  l'ou- 
yrage  d' Amyot  a-t-il  conservé  des  charmes  qui  en  rendront 
toujours  la  lecture  agréablci  malgré  tous  les  défauts  qu'on 
peut  lui  reprocher,  et  dont  le  prindpal  vient  de  l'état  où 
se  trouvait  de  son  temps  le  texte  de  Plutarque.  Dacier  crut 
devoir  profiter  du  changement  que  les  grands  écrivains  du 
sdècle  de  Louis  XIV  avaient  opéré  dans  la  langue,  pour 
traduire  de  nouveau  Plutarque  :  mais,  avec  beaucoup  de 
savoir,  il  n'avait  pas  le  talent  d'écrire,  et  la  traduction  qu'il 
publia  des  Vies  de  cet  auteur  ne  fit  point  oublier  celle 
qu' Amyot  avait  donnée.  Le  succès  de  Dacier  ne  peut  donc 
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être  attribué  qu'au  grand  intérêt  qu'ont  les  faits,  et  a  lâ 
manière  dont  Plutaïque  les  rapporte.  Les  OEuvreê  morales 
de  cet  écrivmn  sont  d'un  autre  genre.  Outre  la  difficulté  des 
choses  y  le  texte  en  était  très  corrompu  ;  et  ce  n'est  qu  après 
les  travaux  de  plusieurs  savants,  que  M.  Wyttenbach,  aidé 
encore  de  sa  propre  sagacité,  vient  d'en  donner  une  bonne 
édition,  fruit  de  longues  veilles.  Ainsi  il  n'est  point  étonnant 
que  la  traduction  de  ces  œuvres  par  Amyot  soit  si  peu  sup- 
portable, et  souvent  même  inintelligible.  Des  gens  de  lettres 
ont  tenté  de  nous  faire  mieux  entendre  quelques-  traités  ; 
ipais,  nous  osons  le  dire,  aucun,  k  l'exception  de  MM.  Bu- 
rette et  du  Theil,  n'y  a  réussi.  Il  y  avait  donc  autant  de 
courage  que  de  nécessité  a  donner  une  nouvelle  traduction 
des  quatre-vingts  traités  sur  différents  sujets  de  morale,  de 
physique,  de  politique,  de  philosophie,  d'histoire  même, 
qui  sont  aujourd'hui  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de  Plu- 
tarque  ;  car  il  en  avait  composé  un  plus  grand  nombre. 

Ricard,  versé  dans  l'étude  longue  et  difficile  de  la  langue 
grecque,  eut  ce  courage  ;  et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  louer. 
Il  a  fait  hre  avec  plaisir  des  écrits  utiles  pour  la  plupart  aux 
progrès  de  la  vertu,  et  qui  honoreront  éternellement  leur 
auteur.  Ricard  ne  se  fit  point  illusion,  et  sentit  combien  sa 
tache  était  pénible  ;  et  peut-être  s'en  serait-il  dégoûté,  s'il 
n'eut  pas  été  encouragé  par  une  femme  d'esprit,  pleine  de 
connaissances,  attachée  surtout  aux  vrais  principes,  qu'elle 
voyait  sans  cesse  attaqués  ou  plutôt  outragés,  dans  une 
société  où  elle  était  forcée  de  vivre  :  je  veux  parler  de  ma- 
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4anie  de  La  Ferté-ImLaiilt',  qui,  se  plaisant  a  faire  des 
extraits  de  Piutarque,  excitait  sans  cesse  Ricard  a  continuer 
son  ouvrage.  U  employa  plus  de  dix  ans  à  Taclrever  ;  et 
certes  il  fallait  encore  une  grande  application  pour  y  mettre  si 
peu  de  temps.  Son  style  est  clair  et  facile.  Il  s'efforce  partout 
d'être  fidèle  :  on  peut  assurer  qu'il  y  réussit  le  mieux  dans 
les  matières  abstraites,  et  que,  quel  que  soit  le  sujet,  il  se 
fait  lire  avec  plaisir.  Les  notes  dont  est  accompagnée  sa  tra- 
duction sont  instructives,  judicieuses,  et  dignes  surtout 
d'un  ami  de  la  vertu.  Le  succès  couronna  les  efforts  de 
Ricard,  et  cet  ouvrage  fit  sa  réputation  littéraire.  L'acad^j- 
mie  de  Toulouse  le  reçut  au  nombre  de  ses  memlres  ;  et  il  est 
très  vraisemblable  qu'il  eût  fini  par  être  de  Tacadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  si,  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution, cette  savante  compagnie  n'eût  point  été  supprimée. 
Elle  agréa  la  dédicace  pleine  de  modestie  et  de  noblesse  que 
Ricard  lui  adressa. 

Les  connaissances  de  Ricard  étaient  très  variées.  AyaiU 
fait  une  étude  assez  approfondie  de  l'astronomie,  il  voulut 
inspirer  le  goût  de  cette  scie'^'"^  aux  jeunes  gens  :  en  con- 
séquence il  composa  un  poëir  •->  chants  sur  la  Sphère, 
Il  ne  se  contente  pas  d'en  expliquer  le  mécanisme  et  de  dé- 
crire les  cercles  qui  la  composent  ;  il  représente  encore  le 
tableau  général  des  cieux  et  de  la  terre,  en  parlant  des  con- 
stellations, des  climats,  des  saisons,  etc.  Peut-être  désirerait- 

^  Marie-Thérèse  Geoflfrin ,  marquise  de  La  Ferté-Imbault.  Celte  dame 
avaU  extrait  de  Piutarque  un  recueil  de  (naxiaie«. 
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on  daas  cet  ouvrage  plus  d'invention  et  moins  de  vers  pro« 
saïques  ;  mais  rien  n'est  plus  difficile  qu'un  bon  pocnie 
didactique.  On  est  dédommagé  de  ce  qui  manque  a  celui 
de  Ricard  par  des  notes  explicatives  qui  sont  à  la  suite  de 
chaque  chant.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  longue  notice 
de  poètes  grecs,  latins  et  français,  qui  ont  écrit  sur  l'astro- 
nomie. Ce  morceau  est  un  des  meilleurs  qui  soient  sortis 
de  la  plume  de  l'auteur  :  écrit  avec  goût,  il  offre  des  re- 
cherches curieuses.  Il  avait  conçu  et  exécuté  le  projet  de 
son  poëme  k  la  campagne  de  M.  et  de  madame  de  Meslay, 
auprès  desquels  il  passa  vingt  ans  de  sa  vie,  et  qu'il  n'aban- 
donna jamai*  tout  occupé  d'eux,  s'oubliant  lui-même  dans 
les  crises  les  plus  périlleuses  de  la  révolution ,  où  tant  d'hom- 
mes ont  cherché  leur  salut  dans  l'oubli  de  leurs  devoira,  et 
trop  souvent  dans  la  plus  coupable  ingratitude, 

S'étant  toujours  proposé  de  traduire  les  Vies  de  Pluiar^ 
que  y  Ricard  ne  pensa  plus  qu'a  exécuter  ce  nouveau  dessein. 
Il  publia  le  premier  voliune  de  ces  Vies  dans  l'année  4798, 
et  bientôt  après  les  trois  suivants.  En  1802,  le  cinquième 
et  le  sixième  parurent.  Sa  tradi3Ç^ion  était  entièrement  ache- 
vée lorsqu'il  mourut.  On  ccy^  4endra  sans  peine  que  cette 
traduction  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  de  Dacier,  soit 
du  côté  du  style,  soit  du  côté  de  la  fidélité;  les  notes  en  sont 
pluséten4ues,  et  renferment  des  éclaircissements  nécessaires, 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  cette  dernière.  Une  critique 
sage  dirige  toujours  la  plume  de  l'auteur,  et  se  fait  aperce- 
voir dans  les  remarques  qui  coucjprnent  les  Vies  des  Hom- 
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mes  illustres  de  Rome,  sur  lesquels  Plutarque  avait  commis 
un  plus  grand  nombre  d*erreurs*  La  vie  de  cet  immortel 
écrivain  se  trouve  au  commencement  du  premier  volume  ; 
et  ce  n'est  pas  Técrit  qui  fait  le  moins  d'honneur  à  Ricard. 
II  s'y  peint  lui-même,  sans  le  voidoir,  dans  le  portrait  de 
l'homme  de  lettres  :  t  Livré  tout  entier  au  soin  précieux 
d'éclairer  ses  semblables,  moins  occupé  du  désir  de  la  gloine 
que  du  besoin  d'être  utile,  le  véritable  homme  de  lettres  ne 
songe,  en  cultivant  sa  raison,  qu'a  leur  tracer  des  règles  de 
conduite  qui  soient  pour  eux  comme  c^s  signaux  qu'on 
élève  dans  des  chemins  difficiles,  pour  indiquer  au  voyageur 
la  route  qu'il  doit  suivre.  > 

La  Politique  d'Arislote  offre  de  plus  grandes  difficultés 
encore  a  vaincre  que  les  OEMfes  ié  Plutarque  ;  Ricard 
en  était  tellement  persuadé,  qu'après  avoir  gardé  vingt  ans 
dans  son  portefeuille  la  traduction  de  cet  ouvrage,  il  ne  l'a 
point  publiée.  D'après  la  lecture  que  nous  en  avons  faite, 
nous  croyons  que  s'il  eût  eu  le  temps  de  la  revoir  avec 
soin,  et  de  mettre  surtout  plus  de  concision  dans  le  style, 
elle  aurait  été  supérieure  aux  traductions  qu'on  a  impri^ 
mées  de  nos  jours. 

On  a  remarqué  que  la  carrière  des  lettres  avait  été  sans 
épines  pour  Ricard.  En  effet,  il  n'eut  pour  ennemi  aucun 
homme  de  lettres,  et  ne  fut  point  décrié  par  les  philosophes, 
qui  ne  pouvaient  pardonner  qu'on  pensât  autrement  qu'eux 
en  matière  de  religion*  Les  remarques  qu'on  se  permit  de 
faire  sur  sa  traduction  des  Œuvres  morales  de  Plutarque 
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•  furent  moins  des  critiques  que  des  conseils  :  aussi  se  fit-il 
un  devoir  de  revenir  sur  ses  pas,  comme  il  Tavouait  sans 
peine,  lorsqu'elles  lui  parurent  fondées.  Une  pareille  con- 
duite lui  concilia  Festime  et  la  bienveillance  des  savants  et 
des  littérateurs.  Plusieurs  furent  ses  amb,  entre  autres 
M.  Tabbé  Pluquet. 

Cet  écrivain  estimable  avait  laissé  manuscrit  un  Traité 
sur  la  Superstition  et  V Enthousiasme  ;  Ricard  se  chargea 
de  publier  ce  traité  posthume  ;  il  en  revit  le  texte,  et  y 
ajouta  une  notice  judicieuse  et  intéressante  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Pluquet,  dont  tous  les  ouvrages  sont  recom- 
mandables  par  la  sagesse  des  vues,  et  par  un  raisonnement 
juste  et  solide. 

La  mort  vint  surprendre  Ricard  au  milieu  de  ses  travaux, 

et  il  expira  le  28  janvier  4805,  dans  les  bras  des  personnes 

qui  l'avaient  toujours  chéri.  Quand  on  le  connaissait,  il 

éuit  presque  impossible  de  ne  pas  sentir  poiir  lui  un  attrait 

que  l'estime  rendait  bientôt  aussi  fort  que  durable.  Et  que 

de  droits  n'avait-il  pas  a  cette  estime  I  Une  piété  tendre  et 

éclairée,  une  charité  délicate  et  sans  réserve,  une  conduite 

irréprochable  dans  tous  les  temps,  même  les  plus  orageux  ; 

4es  mœurs  pures,  une  aménité  naturelle,  et  une  modestie 

rare,  formaient  le  caractère  de  cet  homme  vertueux,  sur  le 

tombeau  duquel  ses  amis  ont  versé  d^abondantes  larmes. 
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L'histoire,  dit  acéron,  est  le  témoin  des  temps,  la  lumière  de  la 
vérité,  récole  de  la  vie  '.  La  raison  de  l'homme,  trop  lenle  dans  ses 
progrès,  a  besoin  d'un  guide  sûr  et  éclairé  qui  hâte  sa  marche  tardive. 
L'histoire  remplit  auprès  de  lui  cette  fonction  importante  :  c'est  elle 
qui  le  prend,  pour  ainsi  dire,  par  la  main,  dès  sa  première  enfance  » 
qui  assure  tous  ses  pas,  et  prévient  par  ses  conseils  les  écarts  de  la 
faiblesse  et  de  l'inexpérience;  c'est  elle  qui  recueille  et  transmet  d'âge 
en  âge  cette  nuée  de  témoins  dont  l'accord  entraine  la  conviction. 
L'esprit  se  rend  sans  peine  â  une  autorité  qui  ne  le  soumet  qu'en  l'é- 
clairant. Le  succès  de  la  prudence  et  de  la  sagesse,  les  revers  de  l'im- 
prévoyance  et  de  la  folie,  forment  une  double  leçon  qu'il  est  forcé 
d'entendre  ;  elle  détruit  les  illusions  et  les  chimères  dont  se  sont  ber- 
cés, dans  tous  les  temps,  des  politiques  ignorants  ou  perfides,  â  qui 
le  dégoût  de  leur  état  présent,  l'idée  d'une  perfection  imaginaire,  le 
désir  funeste  de  la  célébrité,  inspirèrent  l'amour  des  nouveautés. 

De  là  est  née  cette  opinion,  inconnue  à  la  sagesse  de  nos  pères,  que 
les  empires  et  les  états  sont  nécessairement  soumis  aux  mêmes  pé- 
riodes d'accroissement  et  de  destruction  que  les  corps  naturels;  que, 
comme  ceux-ci,  après  être  parvenus  à  la  maturité  de  leur  puissance, 
ils  vieillissent,  ils  s'altèrent,  et  tombent  enfin  dans  une  entière  disso- 
lution, à  moins  qu'en  leur  donnant  une  constitution  différente  on  ne 
les  rappelle,  en  quelque  sorte,  à  la  vie,  pour  recommencer  une  nou- 
velle carrière  de  gloire  et  de  bonheur.  Cette  opinion  n'a  d'autre  base 
qu'une  prétendue  analogie  dont  rien  ne  prouve  les  rapports.  Les  corps 
naturels  portent  en  eux-mômes  un  principe  nécessaire  de  dépérisse- 
ment, qui,  les  attaquant  dès  leur  naissance,  les  mine  sourdement  ch(i- 
que  jour,  et  les  conduit  plus  ou  moins  lentement  à  la  mort  ;  c'est  la  loi 
1  De  Orat.,  ]\y\  II,  chap.  ïx. 
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de  leur  création  :  les  corps  politiques,  au  contraire,  ouvrage  des  insti- 
tutions humaines,  sont  fondés  sur  des  rapports  moraux  dans  lesquels 
rien  n'atteste  l'existence  de  cette  prétendue  cause  de  leur  dissolution. 
L'expérience,  dira-t-on,  vient  cependant  à  l'appui  de  cette  opinion  ; 
on  a  vu  tous  les  empires,  lorsqu'ils  brillaient  au  plus  haut  point  de 
leur  grandeur  et  de  leur  gloire,  tendre  rapidement  vers  leur  chute.  Il 
est  vrai  que  les  fondements  sur  lesquels  posent  leur  puissance  et  leur 
prospérité  sont  souvent  ébranlés  par  les  passions  des  honunes  ;  les 
richesses  énervent  les  esprits,  le  luxe  corrompt  les  mœurs,  et  la  ruine 
des  mcÉurs  ^entraîne  celle  des  empires.  Reconnaissons  néanmoins  que 
ces  causes  de  dépérissement  ne  tiennent  pas  nécessairement  à  la  con^ 
slltution  des  états  :  que  la  main  d*un  législateur  habile  pourrait  facile- 
ment en  airéter  les  effets,  et  prévenir  la  chute  des  corps  politiques. 
Ce  fût  au  sein  de  la  cotruptlon  que  Lycurgne  opéra  cette  réforme  qui 
régénéra  Lacédémonê,  qui  lui  imprima,  pour  une  suite  de  siècles, 
une  foi«e  et  nue  stabilité  qu'elle  n'avait  pas  eues  encore,  et  qui  lui 
conserva  si  longtemps  la  supériorité  sur  le  reste  de  la  Grèce,  le  sais 
que  le  peu  d'étendue  de  sa  république  tendait  cette  régénération  bien 
plus  facile  que  celle  d'un  grand  empire  corrottipu  pat  les  jouissances 
d'une  longue  prospérité,  et  affaibli  par  les  erteun  de  ses  chefs  ;  mais, 
outre  qu'une  réforme  ai  entière  n'est  pas  ton|ours  nécessaire ,  alors 
même  ses  maut  ne  sont  pas  irréparables  ;  et  cil  est  itnpessible  de  lui 
rendre  son  ancien  éclat,  on  peut  du  moins  le  tasseoîr  sur  ses  bases, 
réparer  ses  brèches,  et  lui  assurer  encore  une  longue  existence.  Se- 
rait-ce par  un  changement  total  de  principes ,  et>  s'il  est  peimls  de 
parler  ainsi,  par  la  transfusion  d'un  sang  étranger,  qu'on  redonnerait 
à  CCS  êtres  moraux  une  nouvelle  vigueur?  Non;  ^es  remèdes  analo- 
g:ttB»  à  leur  constitution  primitive,  et  dispensés  avec  une  sage  réserve, 
pourront  seuls  leur  procurer  la  guérison  de  leurs  maux. 

C^est  de  l'Ignorance  des  peuples  qu'est  venue  presque  toujours 
leur  facilité  à  se  laisser  séduire.  La  connaissance  de  l'histoire  les  eût 
inte  en  garde  contre  des  novateurs  qui  affectent  de  décrier  tous  les 
monuments  historiques,  ces  témoins  fidèles  des  temps;  et  de  jeter,  sur 
l'éelflt  de  leurs  dépositions,  le  soupçon  de  l'erreur  et  du  mensonge. 
Ils  s'indignent  quand  on  oppose  à  leurs  nouveatrt^s  l'autorité  des  faits. 
L'henune,  disent-ils,  n'a  pas  besoin  de  puiser  dans  les  exemples  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  des  conseils  pour  ce  qu'il  doit  faire;  sa  raison 
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Joi  fliliBt:  loin  de  sa  trainer  sur  lea  pas  d'autnii,  il  doit  s'abandonner  à 
son  propre  essor,  et,  par  une  heureuse  audace ,  ouvrir  à  la  politique 
des  routes  nouvelles  qui  soient  pour  les  peuples  des  sources  de  gloire 
et  de  bonheur.  ▲  les  en  croire,  ce  n'est  que  de  leur  temps  que  le  flam- 
beau de  la  vérité  a  fait  briller  sa  lumière  ;  la  science  de  conduire  les 
hommes  n'a  été  Jusqu'à  eux  qu'une  misérable  routine  que  les  législa- 
teurs ont  soivie  en  aveugles»  ils  ont  tenu  les  nations  dans  une  sorte 
d'enfance,  et  leur  ont  caché  leurs  droits»  afin  de  les  asservir. 

Sans  doute  la  raison  fut  donnée  k  l'homme  pour  l'éclairer  et  le  codf- 
doire  ;  mais  à  combien  d'erreurs  ne  le  livre  pas  tftp  souvent  ce  guide 
Infidèle  !  combien  de  fois,  séduite  par  les  passions,  ne  triNive-t-elle 
pas  mille  prétextes  pour  méconnaître  la  vérité  ou  pour  la  combattre  ! 
C'est  surtout  dans  les  hommes  d'état  que  cette  insuffisance  de  la  rai- 
son est  plus  ooramune^t  phis  fianeste.  La  flatterie,  cette  ennemie  si 
assidue  et  si  dangereuse,  en  corrompant  le  ecoar  élève  sur  l'esprit  des 
nuages  épais  qui  hii  dérobent  la  vue  des  pièges  qu'on  lui  tend.  Le 
goût  de  la  domination,  Thabitude  de  voir  tout  ce  qui  les  entoure  céder 
à  leurs  moindres  volontés,  rendent  les  hommes  en  place  ioeapables 
de  cette  sage  réflexion,  de  cette  méditation  profonde  de  leurs  devoirs, 
qui  leur  apprendrait  k  connaître  les  hommes,  à  juger  les  événements, 
à  discerner  les  bonnes  et  les  mauvaises  vues  qu'on  leur  soggère. 
L'homme  de  génie  lui-même  a  besoin  du  fil  de  l'histoire  peur  se  gui- 
der dans  le  dédale  ràscnr  de  la  politique  :  accontnmé  à  embrasser  les 
obiets  de  ce  haut  point  d'étévation  où  son  esprit  le  place,  pour  saisir 
d'un  coup  d'œii  le  but  où  il  doit  tend»,  il  est  pfais  expesé  fi'wi  autre 
à  s'égarer  sur  les  eseyens  de  détail  q^  assurent  senventle  succès  des 
entreprises.  L'histoire,  en  lui  rendant  présente  l'expérience  des  siècles 
passés,  lui  donne  des  conseils,  aussi  sûrs  que  désintéressés,  qui  lui 
montrent  les  routes  qn'U  doit  suivre,  les  éeueils  qu'il  doit  éviter,  et  le 
port  assuré  où  une  sage  manceuvre  peut  faire  arriver  heureusement 
le  vaisseau  de  la  fortune  publique. 

C'est  par  là  ^u'on  peut  appréeter  les  reproches  qu'on  (ait  aux  an- 
ciens législateurs,  en  les  accusant  de  s'être  traînés  sur  les  pas  de  ceux 
qnl  les  ont  précédés,  d'avoir  laissé  languir  les  nations  dans  une  longue 
enfance,  pour  les  condamner  au  plus  honteux  esclavage.  Peut-on  sans 
ii^uslice  méconnaître  le  bien  qu'ont  fait  ces  hommes  si  éclairés^  en 
imposait  mu  passions  iMmaines  le  >9ug  salutaire  des  Im^  et  en  ren- 


fermant  dailâ  âe  jdstes  bornes  Tusage  de  leur  liberté,  afin  de  lent  eû 
garantir  la  durée  ? 

L'histoire  est  un  champ  si  vaste,  que  peu  de  personnes  peuvent  en 
parcourir  toute  l'étendue.  Les  histoires  générales ,  qui,  remontant  à 
l'origine  du  monde,  en  embrassent  toute  la  durée,  celles  même  qui  se 
bornent  à  décrire  la  naissance,  les  progrès  et  les  actions  d'un  grand 
peuple,  exigent,  pour  être  lues  avec  fruit,  une  étendue  d'esprit,  une 
application,  une  constance  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  sont  pas 
capables.  On  peut  les  comparer  à  des  tableaux  d'une  composition  sa- 
vante, où  la  multitude  et  la  variété  des  objets,  où  les  grands  efifets 
d'une  riche  ordonnance,  où  l'accord  parfait  de  toutes  les  parties  qui  le 
composent,  ne  peuvent  être  sentis  et  appréciés  que  par  d'habiles  con- 
naisseurs. Le  genre  adopté  par  Plutarque,  et  dont  il  peut  à  bien  des 
égards  passer  pour  l'inventeur  S  plus  facile  à  saisir  et  .à  suivre,  excite 
par  cela  seul  un  intérêt  plus  général.  C'est  une  galerie  de  portraits 
dont  les  originaux  sont  assez  connus  du  conmiun  des  lecteurs,  pour 
qu'ils  puissent  vérifier  dans  les  copies  cette  ressemblance  qui  en  a  fait 
un  des  plus  grands  mérites.  Plutarque  y  a  mis  un  intérêt  de  plus  par 
le  parallèle  qu'il  établit  entre  les  grands  hommes  dont  il  écrit  la  vie  : 
cette  opposition  fait  ressortir  davantage  leurs  bonnes  et  leurs  mau- 
vaises qualités,  elle  nous  les  fait  mieux  connaître  et  mieux  juger. 

C'est  sans  doute  cette  manière  si  intéressante  d'écrire  l'histoire  qui 
est  la  source  du  plaisir  que  cause  la  lecture  des  Vies  des  grands 
hommes  ;  c'est  à  elle  aussi  qu'on  doit  attribuer  la  réputation  dont 
leur  auteur  a  joui  même  auprès  de  ses  contemporains.  Honoré  et 
chéri  dans  sa  patrie,  il  ne  fut  pas  moins  estimé  dans  le  reste  de  la 
Grèce.  Athènes,  l'école  des  sciences  et  des  arts,  l'admit  au  nombre  de 
ses  citoyens ,  et  il  y  fut  recherché  de  tous  le  savants.  Il  n'obtint 
pas  moins  de  considération  à  Rome  ,  où  les  plus  illustres  sénateurs 
s'empressaient  d'aller  l'entendre  et  de  recevoir  ses  leçons.  La  posté- 
rité a  confirmé  pour  lui  le  jugement  de  son  siècle;  sa  réputation  s'est 
accrue  d'âge  en  âge;  et  encore  aujourd'hui  le  suffrage  des  hommes 

1  Cornélius  Nepos  avait  écrit  avant  lui  les  Vies  de  quelques  Capitaines  grecs 
et  de  deux  Romains;  mais,  outre  qu'elles  ont  peu  d'étendue,  il  n'a  pas  comparé 
entre  eux  les  personnages  dont  il  écrit  l'histoire,  c'est  surtout  par  ces  parallèles 
si  judicieusement  faits  que  se  distinguent  les  ouvrages  historiques  de  Plu-* 
tarque  i  et  cette  manière  de  traiter  Thistoire  n'était  pas  encore  connue^ 


éclairés  le  place  au  rang  do  petit-  nombre  des  bons  historiens  dont 
s'honorent  les  plus  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  Vies 
des  grands  hommes  sont  la  lecture  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
états.  Si  les  personnes  Instruites  les  lisent  avec  plus  de  fruit,  le  com- 
mun des  lecteurs  y  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  attacher.  Les 
hommes  d'un  âge  fait  y  voient  confirmer  les  leçons  qu'ils  doivent  â 
leur  expérience ,  et  y  en  puisent  de  nouvelles.  Les  Jeunes  gens  y 
lisent  avec  avidité  ces  récits  intéressants  ,  ces  peintures  de  mœurs 
antiques ,  qui  font  de  ces  Vies  comme  autant  de  drames  dont  le 
sujet,  les  événements  et  les  acteurs  remplissent  la  scène  avec  tant 
d'Intérêt. 

Rien  ne  dépose  plus  en  faveur  du  caractère  de  Plutarque  que  les 
choix  qu'il  a  faits  pour  les  sujets  de  ses  Vies.  11  a  pris  ,  en  général, 
des  hommes  que  leurs  qualités,  leurs  talents  et  leurs  vertus  rendent 
reconunandables.  Ce  sont  presque  toujours  des  guerriers  célèbres  qui 
excitent  notre  admiration  par  leur  courage,  et  qui  méritent  notre  es- 
time par  l'emploi  qu'ils  en  ont  fait;  qui ,  modestes  et  généreux  dans 
la  victoire,  loin  d'abuser  de  leur  pouvoir  pour  perdre  leurs  ennemis, 
ont  préféré,  à  la  force  qui  ravage  et  qui  détruit,  la  bonté  qui  protège 
et  qui  conserve  :  ce  sont  de  sages  législateurs  qui,  par  de  bonnes 
lois,  par  un  gouvernement  bien  réglé,  ont  rendu  les  citoyens  heu- 
reux :  ce  sont  des  hommes  d'état  dont  la  prudence  et  les  conseils  ont 
contribué  â  augmenter  la  gloire  de  leur  nation  :  ce  sont  des  orateurs 
à  jamais  célèbres  par  le  double  mérite  de  l'éloquence  et  de  la  science 
politique ,  qui,  défenseurs  ardents  de  la  liberté  publique,  portèrent  â 
la  tribune,  contre  les  factieux,  le  môme  courage  et  la  même  intrépi- 
dité que  les  guerriers  déployaient  sur  le  champ  de  bataille  contre  les 
ennemis  de  l'état.  Son  histoire  est  donc  une  leçon  continuelle  de 
morale  mise  en  action,  qui  présente  aux  lecteurs  des  modèles  de  sa- 
gesse, de  modération,  de  justice,  de  tempérance,  de  toutes  les  vertus, 
enfin,  qui  contribuent  également  au  bonheur  des  particuliers  et  à  la 
félicité  des  sociétés  publiques.  Si,  à  côté  de  ces  hommes  vertueux,  il 
en  a  placé  quelques-uns  dont  le  caractère  et  les  mœurs  contrastent 
avec  ceux  des  premiers ,  c'est,  comme  il  le  dit  lui-même,  afin  d'in- 
spirer, par  cette  opposition,  plus  d'horreur  pour  le  vice,  plus  d'estime 
pour  la  vertu.  En  effet,  suivant  la  pensée  du  plus  grand  esprit  du 
siècle  dernier ,  l'exemple  du  mal  étant  beaucoup  plus  commun 
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tarcfue  a  été  l'efiRdt  ûé  rdftTle ,  il  faut  avouer  qnê  les  éetividfti  gMcs 
n'ont  pas  été  plus  justes  envers  les  auteurs  romains  ;  ils  parlent  d'eut 
bien  rarement,  et  lors<|uM]s  le  font,  c'est  avec  une  réserve  qui  décèle 
leur  jalousie»  La  vanité  grecque  se  serait  crue  humiliée  en  avouant 
même  une  égalité  de  mérite  dans  les  hommes  qu'ils  ne  regardaient 
que  comme  leurs  dlscip)e«>  et  des  disciples  trop  nouveaux  pour  avoir 
pu  s'éiever  à  la  perfection  de  leurs  maitires.  Mais  Flutarque  ftit  dé- 
dommagé de  ce  silence  par  l'esUme  que  lui  témoignèrent  les  empe* 
reurs  Trajan  et  Adrien,  ces  princes  dont  les  lumières  et  les  vertua 
donnaient  tant  de  poids  à  leur  suStage» 

Si,  au  mérite  du  fbnd)  qui  distingue  en  général  les  ouvrages  his- 
toriques de  ftutarque,  il  eftt  joint  toutes  les  qualités  du  style,  Il  n'est 
pas  d'historien  dont  la  réputation  eût  surpassé  la  sienne.  Mais  cette 
partie  de  ses  écrits  n*est  pas  la  plus  soignée  ;  on  y  désirorait  plu 
d'agrément,  de  douceur  et  de  grèce.  La  longueur  de  ses  phrases  jette 
souvent  de  f  obscurité  dans  ses  récits,  et  rend  sa  diction  traînante  s 
on  n'y  trouve  pas  cette  pureté,  celte  finesse  du  langage  attaque,  qui 
font  le  charme  des  écrits  de  Démosthène,  de  Platon,  d'Eediine,  de 
Xénophon,  et  de  tous  tes  écrivains  de  ee  beau  siècle  de  la  Gcèce, 
dont  le  temps  de  Plutarque  était,  il  est  vrai,  bien  éloigné,  mais  dont 
le  goût  se  conservait  encore,  à  cette  époque,  dans  quelques  écrivains* 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  fût  nourri  de  la  lecture  des  meilleurs  me** 
dèles  ;  ses  ouvrages  en  ft)nt  fd,  par  le  nombre  prodigieuit  de  citations 
dont  ils  sont  remplis.  Mais  il  n'était  pas  né  à  Atiiènes  ;  et  lorsqu'il  alla 
s'y  établir  pour  y  perfectionner  ses  études,  il  avait  respiré  longtemps 
l'air  de  la  Béotie,  qui  avait  influé  sur  sa  manière  d'écrire,  et  qui  Vcm" 
pécha  d'acquérir  ce  goût  fin  et  délicat,  cette  sensibilité  exquise,  ces 
grâces  naturelles,  cette  simplicité  charmante  que  nous  admirons  dans 
les  écrivains  attiques.  Mats  si  son  style  manque  de  ces  formes  agréai 
blés,  il  n'est  pas  pour  cela,  à  beaucoup  près,  sans  mérite»  Ci  est  par- 
tout vif  et  énergique,  plein  d'images  et  de  comparaisons  riches  et 
abondantes  qui  servent  à  éclaircir  et  à  relever  ses  pensées*  Il  «n*- 
prunte  ordinairement  ses  comparaisons  des  objets  physiques,  des 
effets  de  la  nature,  des  affections  du  corps  humain.  Par  là  elles  ont 
l'avantage  de  pouvoir  être  saisies  par  tous  les  esprits,  et  de  Jeter  de 
la  lumière  sur  les  sujets  qu'il  traite. 

Comme  il  était  rempli  de  la  lecture  des  poètes,  il  emploie  fréquem-» 
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ment  des  toim  ei  des  eiqpriAsioiis  poéttqu^l  <9li  don&Mit  de  la  torce 
et  de  l'éclat  k  sa  diction  ;  quelquefois  même  il  fond  duis  «on  discours 
dea  passages  entiers  de  ose  poètes»  sans  j  conserver  Tordre  et  la  me- 
aore  du  vers  :  ce  qui  épom  alon  à  son  etyle  u»  caractère  de  hardiesse 
q«i  tient  plus  de  la  poésie  «fue  ds  la  prose. 
^  Il  n'est  guère  d'écrivalas  dont  las  ouvrages  aient  été  mu/A  aouveat 
imprimés  que  cçm  de  Plutarque.  Uéê  la  renaissance  des  lettres  en 
Europe,  il  s'en  fit  plusieurs  traduetions  latines  $  etiven  le  milieu  da 
seizième  siècle,  un  Uallen,  nommé  Sanaofeno,  pnmia  tum  traduction 
dea  Vies  des  grands  àommes»  la  première  qui  ait  été  Mm  de  cet  ou- 
vrage en  langue  moderoelCelle  d'Amyot  la  suiTit  de  près  i  et,  depuis,  . 
les  autres  nations  modenies  ae  sont  empressées  d'enrichir  leur  litté- 
ratiu»  des  ouvrages  bistoriqnes  de  cet  écrivain  célèbjce.  Ia  traduc- 
tion d'Amyot,  la  aeule  complète  que  la  France  ait  encore  eue,  a  |oui 
constamment  de  la  plus  grande  réputation,  et  elle  la  méritait*  11  s'en 
est  fait  en  divers  temps  un  grand  noml^re  d'éditions;  et  depuis  peu 
d'ansiées  on  en  a  publié  deux  presque  en  même  temps,  dont  l'une, 
dirigée  par  des  hommes  céièUes  dans  la  république  des  Jleljires  •,  et 
supérieurement  exécutée  dans  «a  partie  typograpliique  >,  donne  un 
iiouvieau  prix  au  travail  de  Ael  estimable  traducteur.  Les  Vies  de 
Plutarque  furent  traduites  dans  le  siècle  dernier  par  l'abbé  Talle- 
mant,  que  Boileau  appelle  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot. 
M.  Dacier  en  a  donné,  au  commencemeot  de  ce  siècle,  une  traduc- 
tion fiouveUe  qui  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  et  dont  les  éditions 
sont  presque  épuisées.  Lorsqu'il  en  fit  l'entreprise,  il  s'objecta,  dans 
aa  préface,  les  succès  de  la  traduction  d'Amyot,  et  l'empressement 
avec  lequel  elle  était  recherchée  ;  ce  qui  semblait  dispenser  de  tra- 
duire de  nouveau  les  ouvrages  de  Plutarque.  11  réfuta  cette  objec- 
tion d'une  manière  solide  :  J'y  ai  répondu  aussi  dans  la  préface  de 
ma  traduction  des  OEkivjes  Morales,  pour  laquelle.  Je  l'avoue,  il  m'é- 
tait encore  plus  facile  qu'à  M.  Dacier  d'avoir  raison  et  de  justifier 
mon  entc^rise. 

En  effet,  les  Œuvres  Morales  de  Plutarque  n'étaient  guère  lues, 
dans  la  traduction  d'Amyot,  que  d'un  petit  nombre  de  sayants.  Les 
gens  du  monde  les  connaissaient  peu  ;  et  plusieurs  m'ont  avoué,  après 

1  MM.  Brottier  et  Vauvillicrs.  —  i  Par  de  Pierres,  chez  Cussac. 
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avoir  lu  ma  Iraduction,  qu'ils  étaient  loin  de  soupçonner  que  cette 
collection  contînt  des  richesses  si  précieuses.  Je  ne  répéterai  pas  ici 
les  raisons  que  j'ai  données  alors  pour  montrer  non  seulement  l'uti- 
lité, mais  même  la  nécessité  d'une  nouvelle  traduction  de  ces 
Œuvres  Morales ,  quoique  d'ailleurs  je  me  sois  fait  un  devoir  et  un 
plaisir  de  rendre  à  celle  d'Amyot  toute  la  justice  qu'elle  mérite.  Ces 
raisons,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  cette  dernière  version,  sont  à  peu  près 
les  mêmes  pour  la  traduction  des  Vies  que  je  donne  aujourd'hui.  Le 
langage  d'Amyot,  à  la  vérité,  conserve  «ncore  du  naturel  et  des 
grâces;  mais  il  n'est  plus  à  la  portée  du  très  grand  nombre  des  lec- 
teurs. Il  serait  d'ailleurs  humiliant  pour  notre  siècle,  qu'il  fallût  s'en 
tenir  à  une  traduction  faite  vers  le  milieu  du  seizième.  Il  y  a  dans 
cet  écrivain  une  foule  de  tournures  et  d'expressions  qui  ont  tellement 
vieilli,  qu'elles  ne  sont  plus  entendues  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas 
fait  une  étude  particulière.  Sa  traduction  devient  donc  inutile  pour 
cette  classe  si  nombreuse  de  lecteurs  ;  et  elle  est  dangereuse  pour 
les  jeunes  gens,  entre  les  mains  desquels  il  ne  faut  mettre  que  des 
livres  purement  écrits  ;  et  celui-ci  pourrait  corrompre  leur  langage. 

Mais  ces  raisons  ne  subsistent  plus  pour  la  traduction  de  M.  Da- 
cier.  Lorsqu'il  la  publia,  notre  langue  avait  fait  depuis  longtemps  de 
grands  pas  vers  la  perfection.  Les  excellents  écrivains  qu'avait  pro- 
duits en  tous  genres  le  siècle  à  jamais  mémorable  de  Louis  XIY  lui 
avaient  assuré  une  destinée  immortelle,  et  l'avaient  naturalisée  chez 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  M.  Dacier  la  parlait  purement;  et  l'on 
ne  trouve  point,  dans  sa  traduction,  des  expressions  ni  des  tours 
surannés.  Les  éditions  multipliées  qu'elle  a  eues  attestent  son  mé- 
rite. Cet  auteur  savait  très  bien  le  grec  ;  il  a  évité  les  fautes  assez 
nombreuses  dans  lesquelles  Amyot  est  tombé,  quoiqu'il  sût  bien  la 
langue  grecque  ;  mais  il  manquait  des  secours  qu'on  a  eus  depuis.  Les 
inexactitudes  qu'on  pourrait  relever  dans  M.  Dacier  sont  extrême- 
ment rares,  et  ne  doivent  pas  étonner  dans  une  si  grande  entreprise, 
où  elles  peuvent  facilement  échapper  à  l'homme  le  plus  versé  dans 
la  langue  qu'il  traduit.  Mais,  en  convenant  du  mérite  de  sa  version 
pour  l'exactitude  et  la  fidélité,  je  me  permettrai  de  dire,  avec  tous 
les  égards  dus  à  un  écrivain  de  cette  réputation,  qu'en  général  elle 
n'est  pas  agréable  à  lire.  Elle  n'a  pas  celte  variété  que  Plutarquc  a  su 
mettre  dans  ses  récits,  suivant  la  nature  des  événements  et  le  carac- 
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tère  des  héros  qu'il  avait  à  peindre  ;  il  y  règue  une  monotonie  qui  a 
fait  dire  à  une  femme  d'esprit  que  sa  traduction  avait  l'air  triste.  11 
semble  craindre  de  se  livrer  à  ces  heureuses  hardiesses,  à  ces  images 
vives  et  brillantes  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  Plutarque.  Un 
autre  défaut  de  sa  traduction,  c'est  qu'eUe  manque  de  précision.  Le 
style  de  l'original  est  déjà  si  difiùs  1  si  dans  les  endroits  où  il  est 
concis  on  ne  lui  conserve  pas  ce  caractère,  il  deviendra  dans  notre 
langue  d'une  prolixité  rebutante.  11  arrive  souvent  au  traducteur 
d'employer  trois  ou  quatre  lignes  pour  rendre  une  pensée  qui  dans 
le  grec  est  exprimée  en  trois  ou  quatre  mots.  Il  convient  lui-même 
qu'il  s'est  permis  plusieurs  fois  d'ajouter  an  texte,  pour  donner  à 
sa  traduction  de  la  clarté,  de  la  grâce  ou  de  la  force.  Un  traducteur 
a  sans  doute  cette  liberté;  mais  il  doit  en  user  sobrement.  Ce  n'est 
pas  l'envie  de  critiquer  qui  me  fait  relever  ces  défauts  dans  un 
écrivain  si  estimable  ;  j'ai  moi-même  trop  besoin  d'indulgence  pour 
vouloir  me  montrer  sévère  dans  le  jugement  que  je  porte  de  lui. 

Au  lieu  de  m'arréter  à  en  faire  la  censure,  j'aime  mieux  parler  des 
obligations  que  je  lui  ai.  Dans  les  endroits  du  texte  qui  offrent  des 
difficultés,  et  où  les  interprètes  sont  partagés  sur  la  manière  dont  il 
faut  les  entendre,  il  m'a  souvent  servi  à  fixer  mon  opinion  pour  le 
sens  que  je  devais  suivre.  La  fidéUté  qui  caractérise  en  général  sa  tra- 
duction commandait  cette  confiance.  J'ai  tiré  surtout  une  grande 
utilité  de  ses  notes,  qui  sont  nombreuses  ;  il  s'est  attaché  à  expliquer 
tout  ce  qui  demandait  quelque  éclaircissement.  11  n'omet  rien  de  ce 
qui  a  rapport  aux  antiquités,  aux  usages,  aux  mœurs  et  aux  lois  des 
peuples  dont  Plutarque  parcourt  alternativement  l'histoire.  Ces  ob- 
jets reviennent  à  la  vérité  moins  souvent  dans  les  Vies  que  dans  les 
Œuvres  Morales  ;  mais  il  est  une  autre  sorte  de  remarques  beaucoup 
plus  fréquentes,  et  qui  forment  la  partie  la  plus  intéressante  de  ce 
genre  de  travail  :  c'est  le  rapprochement  qu'on  a  souvent  à  faire  des 
récits  des  autres  historiens  grecs  et  romains  avec  la  narration  de 
Plutarque,  lorsque  ceHe-ci  en  diffère,  soit  dans  le  fond,  soit  dans  les 
circonstances.  Il  faut  alors  peser  de  partit  d'autre  les  autorités,  pour 
juger  quelle  est  celle  qui  est  appuyée  sur  des  preuves  plus  solides  ; 
ou,  quand  on  n'a  pas  dans  les  divers  témoignages  des  auteurs  des 
motifs  suffisants  de  décision,  examiner  quel  est  le  récit  le  plus  vrai- 
semblable. M.  Dacier  a  eu  soin  de  faire  ce  rapprochement;  et  j'ai  cru 
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pouvoir  m'approprier  cette  portion  dâ  «on  travail,  «ans  négUger  ce- 
pendant de  eoafiuUer  les  originaux*  La  bonté  avec  laquelle  le  public 
a  accueilli  ma  traduction  des  Œuvres  Morales,  et  le  désir  qu'il  pa- 
rait témoigner  d'avoir  de  la  même  main  celle  des  Vies  des  grands 
hommes,  me  dozuiant  lieu  d'espéier  que  cette  traduction  enUère  des 
ouvrages  de  Plutarque  sera  généralement  adoptée,  j'ai  cru  devoir 
renrichir  des  travaux  de  ceux  <qui  m'ont  précédé  dans  la  même 
carrière  :  ainsi  mes  lecteurs  n'auront  rien  à  désirer  de  ce  qui  peut 
oonbribuer  ^  en  rendre  la  lecture  plus  intére&sazite  et  plus  utile.  J'ai, 
par  le  même  motil,  fait  usage  des  pbservatlons  que  MM.  firottier  et 
Yauvillief  s  ont  jointes  à  leur  nouvelle  édition  de  la  traduction  d'Amyot. 

La  chronologie  est  une  source  de  difficultés  dans  les  ouvrages  his- 
toriques des  anciens;  Plutarque  se  plaint  lui-même  de  la  négligence 
avec  laquelle  les  tables  chronologiques  étaient  dressées*  Les  dates 
sont  cependant  d'une  nécessité  indispensabte ,  au  moins  pour  les 
principaux  événements.  Sans  Xeur  secours,  l'histoire  serait  pleine  de 
confusion,  et  livrerait  l'esprit  aux  plus  grandes  Incertitudes.  Mais  à 
cet  égard  les  opinions  sont  tellement  partagées,  et  souvent  même  si 
contraires,  qu'on  ne  doit  pas  espérer  de  tirer  jamais  la  vérité  d'un 
tel  chaos  de  sentiments  contradictoires.  Je  ne  me  suis  donc  pas  livré 
à  un  travail  aussi  long  que  diifilcUe,  et  qui,  au  fond,  serait  d'un  mé- 
diocre avantage  pour  le  grand  nombre  des  lecteurs  :  les  savants  peu-^ 
vent  y  suppléer  eux-mêmes;  et  les  autres,  contents  de  trouver  les 
principales  dates,  s'embarrassent  peu  des  discussions  épineuses  d'une 
chronologie  incertaine.  Les  modernes,  malgré  leurs  travaux  opiniâ- 
tres sur  cette  partie  de  l'histoire,  y  ont  laissé  ^  obscurités  qui  vrai- 
semblablement  restercmt  toujours  impàiétrables« 

Une  des  causes  de  cette  difficulté,  c'est  la  différence  des  mois  grecs 
avec  ceux  des  Romains,  et  des  uns  et  des  autres  avec  les  nôtres,  qui 
ne  commencent  pas  aux  mômes  jours  que  ceux  des  anciens,  surtout 
cbes  les  Grecs*  Plutarque  a  observé,  dans  la  Vie  de  llomulus,  que  le 
peu  de  rapport  que  les  mois  grecs  ont  avec  ceux  des  Romains  met 
beaucoup  d'incertitude  sur  l'époque  précise  de  la  fondation  de  Rome. 
Les  savants  sont  peu  d'accord  entre  eux  sur  l'ordre  même  de  ces 
mois.  Les  uns,  par  exemple,  placent  celui  de  mai  au  rang  où  d'au- 
tres mettent  celui  d'avril  ;  et  ils  changent  ainsi  tous  les  mois  de 
Tannée.  Ce  qui  fait  cette  diversité  d'opiniOns,  c'est  que  chez  les  Grecs 


les  dix  piêmken  jours  d'un  mois  étaient  loi  dix  demiMS  du  mois 
français,  et  les  vingt  domiers  répondaient  aux  vingt  premiers  du 
nôtre.  Les  <j^rec6  partageaient  lea  leurs  ea  trois  décades  ;  et  dans  la 
deroière,  iis  comptaient  les  Jours  de  oeUe  manière  i  le  premier,  qui 
dans  l'ordre  naturel  était  le  vingt-unièmOi  s'appelait  le  dixième  du 
mois  finissant;  le  second,  qui  était  le  vingt-deuxième,  était  nommé 
le  flcuYièine  du  mois  finissant;  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  trentième, 
qui  s'appelait  vieux  et  nouveau,  parce  que  c'était  le  Jour  où  finissait 
un  mais  lunaire,  et  où  un  autre  recommençait 

Les  RomaiHS,  après  les  ides,  fui  tantôt  étaient  le  treiie  e(  taalfti 
le  quinze,  comptaient  tous  les  autecs  jevrs  par  les  ealeades  du  mois 
suivant.  Ainsi  le  lendemain  des  ides,  lorsque  le  mois  était  de  trente- 
QQ  jours,  on  comptait  le  dix-liuit  ou  le  seise  avant  les  calendes;  et 
si  le  mois  n'avait  que  trente  Jours,  le  lendemain  des  ides  était  le 
dii-sept  ou  le  quinae  avant  les  ealeades,  suivant  que  les  ides  étaient 
tomlMes  le  treiM  ou  le  quinse  ;  le  dernier  jour  s'appelaU  la  veille  des 
ealeades.  Heureusement  ces  dates  particulières  ne  sont  pas  les  plus 
esseotidles.  Pour  les  plus  importantes,  celles,  par  exemple^  du  temps 
où  ont  vécu  les  personnages  dont  Plutarque  a  écrit  les  Vies,  J'ai  rap- 
i  porté  les  tables  etironologiques  qu'ont  dressées,  d'une  part,  M.  Daeier, 
et  de  l'autre,  les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot.  Elles  difièrent  de 
quelqoe  chose  pour  le  calcul  des  olympiades;  mais  elles  sont  asses 
d'accord  pour  les  années  de  la  fondation  de  Rome.  Celles  de  M.  Da- 
cier  ne  comprennent  pas  ordinairemeot  tout  le  temps  de  la  vie  du 
personnage,  mais  seulement  les  dates  de  ses  principales  actions,  et 
quelquefois  d'une  seule  époque  de  sa  vie.  Je  les  place  à  la  fin  du 
sommaire  de  cbaiitte  vie,  comme  dans  Amyot;  et  je  les  mettrai  aussi, 
coDune  M.  ]>acier,  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage,  en  suivant  avec  lui,  non 
l'ordre  des  Vies  tel  qu'il  est  dans  Plutarque,  mais  celui  des  temps, 
a&i  qae  le  lecteur  puisse  voir  d'un  coup  d'oeil  à  quelle  époque  a  vécu 
tein  de  ces  i^rands  hommes  dont  il  aura  lu  l'histoire. 

M.  Dacier,  en  traduisant  les  noms  des  mois  grecs,  les  a  toujours 
reodos  par  les  noms  des  mois  français  correspondants.  11  en  donne 
pour  raison  que  ces  dates  étrangères,  qui  ne  sont,  dit-il,  remarqua- 
bles que  par  leur  bizarrerie,  font  un  mauvais  efifet  dans  une  traduc- 
tion française.  Il  est  bien  sûr,  ajoute-t-il,  que  si  les  Grecs  avaient 
Mait  ^lelque  auteur  latin,  ils  n'auraient  pas  mis  les  mois  romains, 
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mais  les  Grecs.  Enfin  il  établit  en  principe  qu'un  écrivain  ne  doit 
employer  que  les  mots  de  sa  langue,  à  moins  qu'il  n'en  manque,  et 
qu'il  ne  soit  forcé  de  recourir  aux  mots  étrangers.  Ce  principe  peut 
être  vrai  dans  sa  généralité  ;  mais  je  crois  qu'il  soufifre  des  excep- 
tions, et  qu'elles  sont  applicables  en  particulier  aux  noms  des  mois 
grecs,  qui  sont  une  sorte  de  noms  propres  qu'il  est  plus  conforme  à 
la  fidélité  d'une  traduction  de  conserver  tels  qu'ils  sont.  Cicéron,  dans 
ses  ouvrages  philosophiques,  ne  fait  pas  de  difficulté  d'employer  des 
mots  grecs,  quoiqu'il  en  ait  de  latins  pour  les  exprimer.  M.  Dacier 
lui-même  a  conservé  dans  sa  traduction  bien  des  termes  grecs  et 
latins  auxquels  il  a  donné  seulement  la  terminaison  française,  quoi- 
qu'il pût  leur  en  substituer  de  français.  La  plupart  de  ces  noms  de 
mois  ne  sont  pas,  Je  l'avoue,  bien  agréables  à  l'oreille;  mais  ceux  de 
villes  ne  le  sont  guère  davantage  :  d'ailleurs  ils  ne  se  rencontrent  pas 
assez  fréquenunent  pour  que  Toreille  en  soit  fort  offensée.  Les  éditeurs 
d'Amyot  témoignent  que  ce  traducteur  aurait  dû  leur  conserver  les 
noms  originaux.  En  les  employant,  j'ai  toujours  eu  soin  de  mettre  au 
bas  des  pages  les  noms  français,  afin  que  le  lecteur  n'eût  pas  la  peine 
de  les  chercher. 

Les  langues  anciennes  emploient  toujours  le  singulier  en  parlant 
à  une  seule  personne  ;  dans  la  nôtre,  on  ne  s'en  sert  qu'en  poésie  ou 
dans  le  style  soutenu.  M.  Dacier  avait  voulu  d'abord  l'employer 
toujours,  par  le  conseil  de  quelques  personnes  qui  trouvaient  que  ce 
singulier  avait  plus  de  grâce  dans  la  bouche  des  anciens  ;  mais  l'ex- 
périence lui  fit  voir  que  dans  bien  des  endroits  l'emploi  de  ce  mot  était 
très  choquant.  L'exemple  d'Amyot  en  est  une  preuve  sensible  :  il  s'en 
est  servi  partout,  et  dans  une  foule  de  circonstances  cette  expression 
est  singulièrement  déplacée.  Qui  ne  serait  blessé,  par  exemple,  dans 
notre  langue,  d'entendre  Minucius,  lorsqu'il  va  se  jeter  aux  pieds  de 
Fabius  qui  l'avait  sauvé  du  péril  où  sa  folle  présomption  l'avait  pré- 
cipité, employer  cette  manière  de  parler  envers  le  dictateur,  connue  le 
dictateur  lui-même  s'en  sert  quand  il  parle  à  son  licteur  ou  à  un  simple 
soldat?  11  est  vrai  que,  du  temps  d'Amyot,  notre  langue  n'avait  pas 
encore  pris  ce  ton  d'honnêteté  et  de  décence  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  langues  de  l'Europe,  si  l'on  en  excepte  l'italienne,  qui 
peut-être  a  porté  trop  loin  ses  formules  de  politesse.  D'ailleurs,  dans 
le  vieux  langage,  cette  forme  choque  moins,  et  semble  même  con- 


venir  à  l'air  aiiti<[06  et  suranné  qui  lui  est  propre.  M.  Dader  prit  donc 
un  milieu  :  dans  toutes  les  occasions  où  il  fallait  faire  sentir  de  l'au- 
dace, du  mépris,  de  la  colère,  ou  un  caractère  étranger,  il  employa  le 
singulier  ;  partout  ailleurs  il  se  servit  du  mot  t^otw.  J'ai  été  plus  loin 
que  lui  ;  car  aujourd'hui  rien  ne  serait  plus  contraire  au  ton  de  notre 
langue,  à  sa  délicatesse,  à  ce  sentiment  des  bienséances  dont  elle  se 
pique,  que  d'user  de  cette  manière  de  parler  dans  un  ouvrage  sérieux, 
même  avec  ses  égaux.  Nous  venons  de  faire  une  honteuse  expé- 
rience de  l'avilissement  auquel  on  a  réduit  notre  langue,  en  em- 
ployant ce  terme  à  l'égard  même  des  femmes  les  plus  respectables 
par  leur  âge  et  par  leurs  qualités  personnelles  ,*  et  c'est  une  raison 
pour  en  ressen*er  l'usage  le  plus  qu'il  est  possible,  afin  de  réparer  par 
là  en  quelque  sorte  l'abus  indécent  qu'on  en  a  fait.  Je  l'ai  donc  em- 
ployé très  rarement,  et  dans  les  seules  occasions  où  le  mot  vous  aurait 
paru  déplacé  ;  comme  lorsqu'un  père  parie  à  son  fils,  un  maitre  à 
son  esclave,  un  magistrat  à  son  licteur.  Partout  ailleurs  j'ai  usé  du 
terme  vous,  comme  le  seul  qui  convint  au  caractère  grave  et  décent 
de  la  langue  française. 

Une  difficulté  assez  embarrassante  dans  la  traduction  des  anciens 
auteurs,  c'est  l'évaluation  des  monnaies.  Tous  les  savants  convien- 
nent que  la  mine  grecque  valait  cent  drachmes,  et  quelle  talent  attl- 
que,  celui  qu'emploient  ordinairement  les  anciens,  était  de  soixante 
mines  :  mais  ils  ne  s'accordent  pas  sur  la  valeur  de  la  drachme,  qui 
était  la  monnaie  la  plus  commune  chez  les  Grecs  ;  car  le  talent  et  la 
mine  étaient  des  poids,  comme  chez  nous  la  livre,  et  non  pas  des 
monnaies.  Plutarque,  dans  les  Vies  des  Romains,  réduit  toujours 
leurs  monnaies  à  la  drachme  grecque  :  ainsi,  pour  les  évaluer,  il  ne 
faut  fixer  que  le  prix  de  la  drachme,  le  denier  romain  étant  du  même 
poids  et  de  la  même  valeur.  M.  Dacier  estime  la  drachme  dix  sous  ; 
estimation  juste  pour  son  temps,  où  le  marc  d'argent  valait  environ 
vingt-sept  livres.  Mais  depuis  cette  époque  l'argent  a  presque  doublé 
de  valeur,  il  est  monté  à  cinquante-trois  livres  ;  ce  qui  est  à  peu  près 
le  taux  actuel.  J'ai  donc  estimé  la  drachme  dix-huit  sous,  près  du 
double  de  la  valeur  qu'elle  avait  du  temps  de  M.  Dacier.  C'est  l'esti- 
mation à  laquelle  l'a  portée  M.  Dupuy  dans  un  savant  Mémoire  sur  les 
Monnaies  anciennes,  inséré  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des 
Inscriptions,  Cette  évaluation  est  un  peu  au-dessus  de  celle  qu'ont 
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ans  après  ne  changea  point  sa  forme.  Elle  n'eut  pour  objet  que  la 
suppression  d'un  jour,  qui,  d^s  le  calcul  de  Méton,  se  trouvait  re- 
dondant tous  les  soixante-seize  ans. 

«  Indépendamment  des  jours  régulièrement  exemptiles  dans  cette 
forme  d'année,  le  2  du  mois  Boédromion  était  toujours  exemptile, 
parce  que  c'était  ce  jour-là,  suivant  la  fable,  que  Neptune  et  Minerve 
s'étaient  disputé  l'Attique.  C'est  pour  cela  qu'on  voit  dans  Plutarque 
la  date  de  la  bataille  de  Platée  rapportée,  tantôt  au  trois,  tantôt  au 
quatre  de  ce  mois,  suivant  qu'il  a  égard  ou  non  au  jour  exemptile. 

f  commençant  à  la  nouvelle  lune  la  plus  voi-  ï 
sine  du  solstice  d'été,  répondait,  pour  la  >  Juillet, 
plus  grande  partie,  à ) 

«  Métagitnion Août. 

«  Boédromion,  le  S  exemptile Septembre. 

<f  Mémactérion Octobre. 

«  Pyanepsion,  le  6  exemptile Novembre. 

«  Poséidon Décembre. 

«  Gamélion,  le  9  exemptile Janvier. 

«  Anthestérion Février. 

u  Élaphébolion,  le  42  exemptile Mars. 

«  Munycbion Avril. 

«  Thargélion,  le  45  exemptile Mai. 

«  Scirrophorion .    Juin. 

«  La  période  de  Médon  commença  la  première  année  de  la  87*  olym- 
piade^ 432  ans  avant  J.-C.  Avant  la  troisième  année  de  cette  même 
olympiade  on  intercala  un  treizième  mois.  Il  s'appelait  le  second  Po- 
séidon, et  s'intercalait  après  le  premier  ;  ensuite  la  première  année  de 
la  88e  olympiade  ;  puis  la  quatrième,  et  ainsi  de  suite  dans  l'ordre 
que  noua  avons  marqué  ci-dessus.  » 


VIE  DE  PLDTARQUE 

PAR  D.  RICARD. 


I.  La  Yie  des  gens  de  lettres  est  surtout  dans  enrs  ouvrages.  Leur  but  et  ènr 
occupation  sont  d'être  utiles.  —  II.  Fidélité  de  Plutarque  à  remplir  cette  des- 
tination. —  III.  Son  origine.  Obscurité  de  la  ville  de  Ghéronée.  Célébrité 
qu'il  lui  a  donnée.  —  lY.  Incertitude  de  Tannée  de  sa  naissance.  —  Y.  Décri 
général  des  peuples  de  la  Béotie.  Exception  de  plusieurs  grands  hommes,  et 
en  particulier  de  Plutarque.  —  YI.  Sa  famille,  une  des  plus  honnêtes  de  Ghé- 
ronée. Yertus  et  talents  de  ses  parents  et  de  ses  frères.  —  Yll.  Sa  première 
éducation  à  Ghéronée.  Il  va  la  perfectionner  à  Athène».  Il  s'y  instruit  des 
opinions  de  toutes  les  écoles,  et  s'attache  de  préférence  aux  principes  de 
Platon  et  de  Pythagore.  —  YIII.  Il  y  a  pour  maître  Ammonius.  11  obtient  le 
droit  de  bourgeoisie  à  Athènes,  et  voyage  en  Egypte.  —  IX.  Son  mérite  bien- 
tôt connu  à  Ghéronée,  le  fait  nommer  aux  charges  publiques.  Principes 
d'après  lesquels  il  s'y  conduisait.  —  X.  Quoique  revêtu  de  dignités  impor- 
tantes, il  ne  dédaignait  pas  les  moindres  emplois.  Trajan  lui  confère  la  dignité 
consulaire.  On  doute  qu'il  ait  été  le  précepteur  de  ce  prince.  —XI.  Il  quitte 
Athènes  pour  aller  séjounier  quelque  temps  à  Rome ,  où  il  fait  des  confé- 
rences publiques.  Estime  et  considération  dont  il  jouit.  —  XII.  Gonjectures 
sur  le  temps  qu'il  y  a  passé.— XIII.  Son  mariage  avec  Timoxène.  Mérite  sin- 
gulier de  sa  femme.  —  XIY.  Nombre  et  noms  de  ses  enfants.  Mort  de  sa  fille 
Timoxène,  à  l'âge  de  deux  ans.  Son  courage  à  supporter  cette  perte.  Éloge  de 
cet  enfant.  —  XY.  Sa  tendresse  pour  ses  enfants.  Sa  bonté  pour  ses  esclaves. 
Sa  sensibilité  même  pour  les  animaux.  —  XYI.  Occasion  où  il  dément  ce 
caractère,  par  le  sang-froid  avec  lequel  il  fait  châtier  en  sa  présence  un  de 
ses  esclaves.  —  XYII.  Sa  fortune  et  son  état  à  Ghéronée.  —  XYIII.  Incerti- 
tude de  l'époque  de  sa  mort,  et  du  temps  qu'il  a  vécu.  —  XIX.  Son  caractère 
moral.  Exactitude  et  douceur  de  ses  principes.  —  XX.  Deux  occasions  où  il 
ne  soutient  pas  l'impartialité  qui  lui  est  ordinaire.  La  première  dans  son  ju- 
gement  sur  Hérodote.  —  XXI.  La  seconde  dans  ses  Traités  contre  les  stoï- 
ciens. Son  antipathie  pour  ces  philosophes,  et  son  injustice  à  leur  égard.  — 

XXII.  Son  opposition  à  la  secte  d'Épicure,  plus  juste  et  mieux  fondée.  — 

XXIII.  On  le  justifie  sur  l'accusation  d'une  excessive  crédulité  dans  les  faits 
qu'il  rapporte.  —  XXIY.  Sur  le  reproche  de  superstition.  —  XXY.  Prétexte 
de  cette  inculpation.  —  XXYI.  Ses  idées  pures  et  sublimes  sur  la  divinité.  — 
XXYII.  Elles  ne  l'ont  pas  empêché  de  persévérer  jusqu'à  sa  mort  dans  le  pa- 
ganisme. —XXYIII.  Division  de  ses  ouvrages  philosophiques  en  dix  classes. 

'  La  plus  intéressante  est  celle  des  écrits  de  pure  morale.  —  XXIX.  Mérite 


atout  ce^i  i^âpproche.  Ghéronée,  à  peine  corl titte  daiiâ  Phùtôire 
ayant  Plutarqae,  n'est  ignorée  ai:yourd'hni  d'aucu  n  de  ceux  qui  ont  lu 
les  ouvrages  de  cet  illustre  écrivain  ;  et  le  nom  de  sa  patrie  est  allé 
avec  le  sien  à  Tlmmortalité. 

IV.  Ou  ne  peut  assigner  Tannée  de  la  naissance  de  P]utarq[ue  ;  les 
anciens  qui  ont  parlé  de  lui  n'en  ont  pas  fixé  la  date,  et  ne  citent  que 
le  temps  de  sa  célébrité.  11  résulte  de  leurs  divers  témoignages  que 
Plutarque  commençait  à  être  connu  dès  le  temps  de  Néron ,  et  qu'il  a 
vécu  au  moins  jusque  sous  Trajan.  Ruaud,  dans  la  Vie  de  cet  écri- 
vain ,  a  voulu  déterminer  d'une  manière  plus  précise  l'année  de  sa 
naissance;  et  d'après  un  passage  de  Plutarque,  qui  sert  de  base  à  son 
sentiment,  il  l'a  fait  remonter  aux  dernières  années  de  l'empire  de 
Claude,  à  l'an  quarante-neuf  ou  cinquante  de  J.-G.  Mais  cette  opinion 
a  ses  difficultés,  et  nous  sonunes  réduits  sur  ce  point  à  des  conjec- 
tures incertaines. 

V.  Personne  n'ignore  combien  les  peuples  de  la  Béotie  étaient  dé- 
criés dans  toute  la  Grèce  pour  leur  stupidité;  elle  était  passée  en 
proverbe  à  Rome  même,  et  jusqu'au  temps  d'Horace.  Ce  poète,  en 
parlant  du  peu  de  goût  avec  lequel  Alexandre  jugeait  les  ouvrages  de 
poésie  :  «  Vous  auriez  juré ,  dit-il,  que  ce  prince  avait  respiré,  en 
«  naissant,  l'air  épais  de  la  Béotie  ^  »  Leurs  écrivains  eux-mêmes 
en  convenaient  ',  et  en  attribuaient  la  cause  à  leur  voracité.  11  est 
vrai  que  Plutarque,  en  rappelant  ce  reproche,  convient  aussi  que  dès 
le  temps  même  de  Socrate  il  commençait  à  s'affaiblir.  Pindare,  en 
effet,  avait  déjà  dû  faire  une  exception  marquée  à  ce  caractère  stu- 
pide  commun  aux  Béotiens  ;  après  lui  Épaminondas  avait  prouvé  que 
le  sol  de  la  Béotie  pouvait  produire  de  grands  hommes  ;  enfin  Plu- 
tarque, par  l'universalité  de  ses  connaissances,  par  la  bonté  de  son 
esprit,  par  l'excellence  de  sa  morale,  avait  dû  faire  oublier  ce  pro^ 
verbe  outrageant,  et  rétablir  la  réputation  des  Béotiens.  Le  portrait 
avantageux  qu'il  fait,  dans  ses  ouvrages,  de  son  père,  de  son  aïeul  et 
de  ses  frères,  montre  encore  que  l'agrément,  la  politesse  et  le  bon  ton 
n'étaient  pas  étrangers  au  climat  de  la  Béotie. 

VI.  Sa  famille,  une  des  plus  honnêtes  de  Chéronée,  était  disfin-^ 
guée  de  toutes  les  autres  par  son  ancienneté,  par  ses  richesses,  et  par 
les  charges  qu'elle  y  avait  exercées.  Son  bisaïeul,  nommé  Nicarque, 

1  Ep.,  Ht.  h,  ep.  4.  -  «  Pind.,  Olymp.  VI. 
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Vivait  du  temps  de  la  bataille  d'Actiam.  Lamprias,  son  aïeul,  était  d*un 
esprit  agréable,  à  en  jager  par  ce  que  Plutarque  rapporte  de  lui.  «  11 
«  n'avait  jamais,  dit-il,  Feaprit  plus  fécond  et  plus  inventif  que  quand 
«  il  avait  bu.  Il  se  comparait  alors  à  Tencens  que  la  chaleur  fait  éva- 
«  porer,  et  qui  exhale  une  odeur  suave  \  »  Plutarque,  qui  parle  sou*- 
Tent  de  son  père,  des  bonnes  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
ne  nous  a  nulle  part  fait  connaître  son  nom  ;  mais  on  peut  juger  de 
son  esprit  par  les  discours  que  Plutarque  lui  fait  tenir  dans  ses  Propog 
<2e  table  '  ;  et  de  sa  prudence,  par  les  conseils  qu'il  donne  à  son  fils, 
an  retour  d'une  députation  au  proconsul,  dont  il  avait  été  chargé  par 
ses  concitoyens.  Plutarque,  l'aîné  de  sa  famille,  eut  deux  frères,  nom«> 
mes,  l'un  Timon,  et  l'autre  Lamprias.  11  les  introduit  souvent  dans 
ses  ouvrages,  et  leurs  discours  prouvent  qu'ils  avaient  une  érudition 
aussi  agréable  que  variée.  Plutarque  leur  rend  témoignage  qu'ils 
étaient  fort  instruits  l'un  et  l'autre,  et  qu'ils  vivaient  avec  lui  à 
Athènes  dans  le  commerce  des  savants.  On  y  voit  aussi  qu'il  régnait 
entre  les  trois  frères  une  amitié  et  une  confiance  qui  font  honneur  à 
leur  caractère.  11  parait  cependant  que  Plutarque  aimait  davantage  Ti- 
mon, dont  la  douceur  et  l'aménité  avaient  beaucoup  plus  d'analogie 
avec  son  caractère  que  la  vivacité  et  la  pétulance  de  Lamprias.  «  De 
«  toutes  les  faveurs  dont  la  fortune  m'a  comblé,  ditril  dans  son  TVaité 
«  de  V amour  fraternel,  il  n'en  est  pas  qui  me  soit  plus  chère  que  la 
«  bienveillance  constante  de  mon  frère  Timon  :  c'est  ce  que  savent 
«  tous  ceux  de  qui  nous  sommes  connus.  »  Le  silence  qu'il  garde  sur 
Lamprias  fait  présumer  qu'il  n'était  pas  alors  en  vie  i  car  il  n'aurait 
pas  oublié,  dans  cette  circonstance,  un  frère  qui  lui  était  cher,  quoi- 
que peut-être  aimé  moins  tendrement  que  Timon.  11  eut  aussi  des 
sœurs.  Suidas  dit  que  Sextus,  de  Ghéronée,  était  neveu  de  Plutarque 
par  sa  sœur.  On  croit  ]que  c'est  lui  que  sa  science  et  sa  vertu  firent 
choisir  pour  enseigner  les  lettres  grecques  à  l'empereur  Antonin,  qui 
lui  rend,  dans  ses  Réflexions,  le  témoignage  le  plus  honorable  '. 

VU.  Plutarque  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Ghéronée 
avec  ses  frères,  et  y  reçut  une  éducation  distinguée.  La  multitude  et  la 
diversité  des  sujets  qu'il  a  traités  dans  ses  ouvrages  montrent  l'éten- 
due et  la  variété  de  ses  connaissances.  Mais  la  petite  ville  de  Ghéronée 
ne  lui  offrait  pas  assez  de  ressources  pour  donner  à  son  esprit,  avide 

1  Symp.,  liv.  I,  q.  ».  —  «  Liv.  1,  q.  2.  —  5  Liv.  1. 
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de  saToir,  toute  la  culture  dont  il  avait  besoin.  AUièueB  était  depuis 
longtemps  la  mère  de«  seienees  et  des  arts  :  c'était  là  que  se  rendaient, 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  les  hommes  jaloux  de  nnurrûr  teur 
esprit  de  tout  ce  que  la  littérature  grecque  avait  àéd  pluii  intéressant,  «t 
de  s'instruire  dans  toutes  les  parties  d«  la  pbilosopbie*  l<es  Homaina 
eux -'mêmes  allaient  y  prendre  les  le^çiMus  des  li«oiin«s  célôbMfi 
qu'elle  renlermait  dans  son  sein  s  ^  ^  Home  était  devenue  par  ma 
conquêtes  la  isapltdle  de  rualvers,  elliç  avait  été  forcée  de  laisser  à 
Âthèoe»  le  titre  plus  glorieux  et  plus  flatteur  de  capitale  du  monde  Utr 
léraire.  Ce  fut  dans  eetts  ville  Cameuse  que  Plutarqu^  alla  passer  }m 
derniers  temps  de  sa  jeunesse,  pour  acbei^er  de  s'y  ^orm^  par  le  coh^ 
merce  des  savanis  et  dans  les  écoles  des  plùlosoplies^  U  s'instruisit  è 
fond  d^  principes  de  leurs  diiïerentes  sectes  $  mm  il  s'aMaeJia  partie 
«lUèrement  à  eeUe  de  l'Académie,  et  embragaa  les  dogmes  et  la  mo*- 
rale  du  pluseélèl^re  dis<HpIe  de  iœrate,  celui  qu'il  appuie  tnuiours  le 
divin  Platon.  Mais  ce  choix  ne  fut  pas  tellement  exelusjl,  f^*iï  n'a- 
doptât en  certains  points  ha  opiiiions  des  antres  écoles  $  H  un  poiif*- 
mài  ^om,  avec  le  tradueteur  anglais,  que,  MHn  de  s'astreindre  è.  jus^ 
sur  les  paroles  d'aucun  de  ses  maîtrtss  S  %  devint  citoyen  du  monde 
philosophique.  Modeste  et  réservié  avec  l'Académie»  dans  ses  aJËnua- 
tions  s  disciple  du  Lycée,  dans  les  recherches  de  la  sejyeace  natoreUe  et 
dans  les  subtilités  de  la  dialecti^e  ;  instruit  pv  tes  stoïciens  dans  la 
Coi  d'une  providence  qui  s'étend  à  tous  les  hommes,  et  dans  les  piin^ 
clpes  d'une  amorale  ferme  et  sévère,  mais  qu'il  sut  ramener  à  des  idées 
pins  raisennahles  et  moins  exagérées,  il  emprujata  de  toutes  les  éooies 
ce  qui  lui  panit  j.uste  ^et  vrai.  Mais  après  la  doctriiie  de  Platon,  à  la<- 
quelle  il  parut  toujours  donner  la  préÉéceace,  il  n'en  est  pas  dopt  les 
dogmes  iui  aient  plu  davantage  que  eelle  de  Pythagoie.  Parto&t  il 
parle  du  philosophe  de  Samos  avec  une  estime  et  unealfection  toutes 
particulières  :  id  vante  la  douceur  et  l'humanité  de  ses  principes,  il  les 
expose,  en  pJMeurs  endroits  de  ses  ouvrages,  avec  ce  s^e  et  cette 
^rïialeur  qui  déeèlent  «a  prédilection  pour  ses  aetttimeuts,  et  pour  fion 
do^BC  favori  de  ia  méteni^sycoBe. 

VUl.  Kous  savons  par  lui-même  qu'il  prit  à  Athènes  les  teçons 
d'Ammoniusd'iiesaadrie,pfaâlo8ophe célèbre  dont  Piutarque  asouvent 
p«dé,  et  qu'il  introduil  comme  interlocuteur  dans  plusieurs  de  ses  ou** 

1  INuIUus  addictus  jurare  ia  verha  usgistn.  ÛOR.,  £p.;  Uv.  I,  ép.  'i . 
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Tftge8*fl  avait  ftiême  éeril  i»  Vte  i  mali  comme  eUe  M  perdoe,  on  n'a 
adr  lo  aompto  do  ee  pbikMopbo,  dans  ce  qui  noua  rtito  do  Plutarquo, 
qoe  dea  ckoaoa  Tagoea  ot  obtcurea.  11  parait  aoulement  qu'Am* 
BioiiioB  avait  fait  un  loDg  sëjottr  à  Atbènos»  et  qu'il  yjouiiaait  d'une 
grande  eonaidération,  puisqu'il  7  eierça  jusqu'à  trola  fola  la  charge  do 
préteur,  la  première  de  cette  tille  *•  On  ne  peut  douter,  d'après  cela, 
fu'AmmoniuB  n'eût  re^  à  Athènes  le  droit  de  bourgeoisie  :  sans  cela 
il  n'est  pas  Traisemblable  que  les  Athéniens  eussent  conféré  à  un 
étranger,  à  un  Égyptien^  une  charge  de  cette  importance.  Plutarque 
ayait  obtenu  lui*méme  ce  privilège,  et  était  inscrit  comme  citoyen 
dans  la  tribu  Léonlide  *  ;  mais  il  ne  dit  pas  si  ce  fut  pendant  qu'il  y 
achevait  ees  études^  on  dans  quelqu'un  des  voyages  qu'il  y  fit  députa 
son  retour  de  Rome*  On  ne  sait  pas  non  plus  si,  avant  que  d'avoir  pris 
à  Athènes  les  leçons  d'Ammonins,  il  ne  l'avait  pas  eu  déjà  pour  maître 
à  AlexandriCi  Ce  qu'il  nous  apprend  lul-môme,  c'est  qu'il  avait  sé- 
journé dans  eette  ville,  alors  célèbre  par  son  goût  pour  les  sciences 
et  les  arts.  <  A  mon  retour  d'Alexandrie,  dit-il,  il  n'y  eut  aucun  de 
«  mes  amis  qui  ne  voulût  me  donner  à  manger  3.  »  Apres  une  asser- 
tion si  formelle,  il  est  étonnant  que  M.  Dacier  assure  que,  dans  tout  ce 
qui  nous  reste  de  Plutarque,  on  ne  trouve  rien  dont  on  puisse  conjec- 
turer qu'il  eût  voyagé  en  Egypte  ;  que  tout  ce  qu'il  rapporte  des 
mœurs,  des  coutumes  et  des  sentiments  des  Égyptiens,  il  ne  l'avait 
tiré  que  des  livres  qu'il  avait  lus*  Le  traducteur  anglais,  qui  dit  aussi» 
apparemment  sur  la  foi  de  M.  Dacier,  qu'il  n'y  a  rien  dans  Plutarque 
de  relatif  à  ce  voyage^  convient  cependant  que  la  connaissance  pro- 
fonde qu'il  montre»  dans  son  Traité  d'/f <f  fl  ii'0«<r<«,  sur  les  my^ 
tares  religieux  des  Égyptiens,  suppose  qu'il  avait  voyagé  dans  leur 
pays^  et  qu'elle  ne  peut  être  le  fruit  de  ses  seules  lectures.  Mais  l'épo- 
que de  ce  voyage  est  incertaine* 

iX.  Le  mérite  de  Plutarque  fut  connu  de  bonne  heure  à  Ghéronée,  et 
le  fit  choisir,  dans  sa  jeunesse,  pour  être  envoyé,  lui  second,  en  ambas- 
sade vers  le  proconsul.  Son  collègue  étant  resté  en  chemin,  Plutarque 
continua  seul  sa  route ,  et  remplit  sa  commission.  A  son  retour , 
comme  il  se  disposait  à  rendre  compte  de  son  ambassade,  son  père 
l'avertit  de  ne  pas  tout  s'attribuer  à  lui  seul,  en  disant  t  ie  suis  allé, 

1  Symp.,  liv.  IX,  q.  4,  et  liv.  VIII,  q.  5.  —  «  Symp.,  Ut.  I,  q.  10.  —  »  Symp., 
Uv.  V,q.  5. 
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Tinstitateur  de  Trejan)  ce  qui  ea  effet  n'est  pas  aisé  â  prouver»  il  a  pi, 
pendant  son  séjour  à  Rome>  donner  à  ce  prince,  qui  aimait  à  s'in^ 
struire,  des  leçons  particulières  de  philosophie  et  de  politique,  soit 
avant  qu'il  montât  sur  le  trône»  soit  depuis  qu'il  fut  parvenu  à  l'em- 
pire. Quoi  qu'il  en  soit,  eette  marque  de  confiance,  glorieuse  pour  te 
philosophe)  n'aurait  pas  fait  moins  d'honneur  au  choix  du  prince» 

XI.  Le  séjour  d'Âthènee  offrait  à  un  homme  de  s  lettres  bien  des 
charmes  propres  à  l'y  attacher»  La  gloire  dent  jouissait  encore  cette 
ville  c^èbre  ;  le  voisinage  d'Eleusis,  consacré  par  les  plus  grands 
mystèies  ée  ia  Grèce,  objet  si  touchant  pour  une  àm«  religieuse  ;  les 
bords  t)haimants  de  Tllissus,  dont  Platon  a  fait  une  peinture  si  déll« 
cieuse  )  surtout  ses  liaisons  intimes  av«c  les  savants  illustres  dont 
cette  ville  «tait  le  rendez-vous  $  tout  semblait  devoir  l'y  fixera  M(ds> 
d'un  autre  côté,  la  réputation  ée  Rome,  sa  grandeur»  sa  nmgniflcencev 
le  titre  de  capitale  du  monde,  et*  plus  que  tout  sans  doute,  le  désir  dfi 
eonni^tre  par  lui-même  l'histoire  et  les  moeurs  des  Romains  célèbres» 
que  vraisemblablement  il  avait  d^  formé  le  dessein  de  comparer  avec 
les  grands  hommes  de  la  Grèce>  le  déterminèrent  à  y  aller  faire 
quelque  séjour.  L'époque  de  ce  voyage' egt  kieertainf  t  mais  l'opinion 
hi  plus  probable  la  fixe  aux  dernières  années  de  l'empire  de  Y^es* 
pasien»  vers  l'an  79  de  J.-G.  il  s'y  rendit  bientôt  célèbre  pur  ses 
connaissances,  par  sa  vaste  ârudiUon»  par  les  cfmférenoes  publiques 
qu'il  y  faisait  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et  de  la  litté- 
rature»  Il  parait  que  œs  dissertattons  ont  été  comme  le  premier  fond 
des  divers  Traités  qu'il  composa  depuis,  et  qui  forment  la  col- 
lection nombreuse  de  «es  OEuvres  Mcraleê,  Parmi  les  Romains 
illustres  qui  firéquetftident  ses  leçons,  et  qui  Conçurent  pour  lui  un 
attachement  durable,  on  distingue  Sossius  Sénécion,  qui  fut  quatre 
fois  ocmsul,  celui  à  qui  il  a  dédié  les  Vies  des  grands  Hommes  ;  et 
Amlénus  Rusticns,  homme  d'une  grande  naissance  et  d'un  mérite 
plus  grand  encore,  que  Domitien  fit  mourir  par  l'envio  qu'il  portait 
à  sa  vertu.  Plutarque  raipporte  un  trait  qui  prouve  k  considération 
que  ce  sénateur  avait  pour  lui,  et  l'empressement  avec  lequel  <mi 
écoutait  ses  leçons  :  «  Un  jour,  dit-il,  que  je  parlais  en  public  à  Rome, 
«  Rusticus  était  au  nombre  des  auditeurs.  Au  milieu  de  la  conférence, 
«  un  soldat  Vint  lui  apporter  une  lettre  de  l'en^ereur  K  U  se  fit  àl'in- 

^  Il  y  à  apparence  que  c'est  Yespasien. 
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c  gtaat  un  graÉd  «itolice»  et  moi^'inéme  je  m'interrompis,  «fin  de  lui 
•  Iftiner  IM  eee  dépêches)  mais  11  n'en  voulut  rien  ftiire,  et  11  n'oti» 
«  vrit  sa  lettre  que  lorsque  la  leçon  fut  finie  et  les  auditeon  retira  i 
«  ee  ^ui  lai  attira  l'admiration  de  tout  le  monde  ^  » 

XIK  On  ne  isalt  pM  s'il  fit  un  long  séfonr  à  Rome.  Un  des  anteura 
^1  ont  élit  sa  Vie  «  oroft  qu'il  y  passa  quarant*  ans,  et  qne  ce  tût 
éana  ^  Innf  espaee  de  tempe  qu'il  acquit  eette  grande  eonnaissanoa 
de  IlOstoini  «t  des  coutumes  èel  Romaine  consignées  dans  les  P^Uê 
M  fTMWb  Bommêêj  dans  le«  ÇwÈtéànê  fonMilnM,  et  dans  quelques 
autres  dfe  «M  onttvgei  k  mais  H  parait  tmpoasiblè  qu'il  ait  aëjoiimé  al 
longtemps  II  Rome»  Il  «e  reUfa  dlisset  boima  heure  dans  sa  patrie,  ot 
y  fit  8â  réatdmoe  wtRnaitis  lo  reste  ée  sa  i\e^  Il  dtt  lui-mémo  quil 
était  né  dam  une  petll»  Til]e>  et  que,  pour  l'empêcher  de  doTonlr 
plue  p«etfle,  il  aimait  4  t'y  tenir.  Il  avait  passé  tout  le  temps  de  sa 
jeanesee  à  Chéronée  ou  a  AthèneS)  et  ne  devait  pas  avoir  moina  de 
trente  ans  loitB^ll  allii  pour  la  première  fats  a  Romo  ;  II  en  anrait 
donc  en  soiiante-dlx  loraqu'il  serait  vdnu  se  ixer  à  Ghéronée,  et  il 
n'aurait  pu  dire  alors  qu'il  amalt  à  se  tenir  dans  sa  petite  ville,  pul8<* 
qu'il  no  s'y  serait  t«tir6  que  vers  la  fin  de  èa  vie.  D'ailteurs,  il  nous 
fipprend,  dans  la  f^iè  de  Démosthènê,  que,  détourné  par  des  affaires 
pubUqftes  et  patticuli^reft,  il  n*eut  pae  lé  temps,  pendant  «on  sé^ur 
à  Rome,  de  s'appliquer  i  Tétude  de  la  langue  latine,  ot  d'on  acquérir 
nne  profonde  connaissance.  B'il  edi  passé  quarante  ans  de  sa  vie 
dans  cette  ville,  11  e^  été  difficile,  ïnéme  avec  les  affaires  les  plus 
multipliées  et  les  plus  importantes,  qnll  me  se  Mt  pas  instïuit  à  fond 
d'une  langne  qu'il  aurait  ente^rdu  parler  si  longtemps  t  mais  11  n'avaK 
pas  besoin  d'un  M  l<mg  s^nr  pour  apprendre  l'histoire,  tes  mcnurs 
et  les  coûtâmes  des  Romains  i  il  devait  en  avoir  déjà  une  première 
«onnaissance.  Cette  histoire  ^it,  depuis  plusieurs  siècles,  trop  liée 
avec  celle  de  lat^rèce,  peut  qne  son  étude  n'entrât  pas  dans  l'éduca- 
'  tion  de  toutes  les  personnes  honnêtes.  M.  Dader  croit  donc  qne  tout 
le  temps  de  son  séjour  ne  passa  pas  Vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  et 
que  même  dans  cet  liAervaUe  il  fit  quelques  voyages  en  Grèce.  Ce 
sentiment  est  bien  plus  vraisemblable.  S'il  ne  fût  retourné  dans  sa 
patrie  que  vers  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il  n'aurait  guère  été  en  état 
de  vaquer  aux  emplois  de  police  dont  il  y  fut  chargé,  et  il  n'aurait  pas 
1  Traité  de  la  CurioéiU.  '•«•  *  Raatild. 
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dit,  qu'ayant  déjà  exercé  pendant  plusieurs  pythiades  le  ministère  de 
prêtre  d'Apollon,  il  était  encore  très  en  état  d'en  remplir  les  fonctions 
sans  fatigue. 

XIII.  On  croit  que  ce  fut  dans  un  de  ses  voyages  de  Rome  en  Grèce 
qu'il  se  maria  ;  mais  on  ne  sait  pas  à  quel  âge.  Corsini,  sur  des  motifs 
assez  légers,  conjecture  qu'il  avait  alors  cinquante  ans  :  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  eût  attendu  si  tard  à  se  marier  ;  et  je  pourrais  en  trouver 
des  preuves  dans  les  écrits  mêmes  de  Plutarque,  si  cette  question 
méritait  d'être  approfondie.  Il  épousa  une  femme  de  Ghéronée, 
nommée  Timoxène,  ûlle  d'un  Âristion  dont  il  est  parlé  dans  les  Pr(h- 
po8  de  iable^.  »  Le  mariage  est  une  des  circonstances  qui  influent 
le  plus  sur  la  destinée  des  hommes  ;  il  décide  presque  toujours  du 
reste  de  leur  vie.  Plutarque  eut  le  rare  avantage  de  trouver  dans 
Timoxène  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  qui  pouvaient  le 
rendre  heureux  :  le  portrait  qu'il  en  fait  lui-même,  après  plusieurs 
années  de  mariage,  montre  qu'elle  joignait  à  une  âme  élevée,  à  un 
caractère  ferme  et  supérieur  à  toutes  les  faiblesses  de  son.  sexe,  une 
douceur,  une  modestie,  une  simplicité  qui  lui  conciliaient  tous  les 
cœurs.  S'il  est  vrai,  comme  M.  Dacier  le  pense,  que  Plutarque,  dans 
ses  Préceptes  du  Mariage,  n'ait  fait  que  retracer  ce  qui  se  pratiquait 
dans  sa  maison,  on  peut  dire  qu'il  réunissait  tous  les  avantages  que 
les  hommes  désirent  le  plus  :  la  gloire  solide  qui  suit  les  grands 
talents,  et  les  jouissances  douces  et  pures  qui  sont  attachées  aux 
vertus  domestiques.  Quels  témoignages  de  tendresse  il  donne  à  sa 
fenune  dans  un  de  ses  ouvrages  »  !  avec  quelle  satisfaction  et  quelle 
complaisance  il  parle  de  ses  vertus  !  Un  tel  attachement  de  )a  part  du 
mari  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  trouvât  dans  sa  femme  cette 
réciprocité  de  confiance  et  d'amour  qui  faisait  leur  bonheur  mutuel. 

XIV.  Une  heureuse  fécondité  vint  augmenter  encore  les  charmes 
de  leur  union.  Ils  eurent  d'abord  quatre  fils,  que  Plutarque  nous  a 
tous  fait  connaître  dans  ses  écrits  :  Âutobule,  l'aîné  des  quatre  ;  Cha- 
ron,  qui  mourut  dans  son  enfance  ;  Lamprias  et  Plutarque,  qui  lui 
survécurent,  et  dont  le  premier  nous  a  laissé  le  catalogue  de  tous  les 
ouvrages  de  son  père.  Gorsini  lui  donne  un  cinquième  fils,  qu'il  croît 
avoir  été  l'aîné  ;  mais  il  ne  dit  pas  sur  quelle  autorité  il  fonde  ce 
sentiment,  et  je  ne  vois  rien  dans  Plutarque  qui  puisse  l'autoriser. 

1  Liv.  VII,  q.  3.  —  '  Consolation  8urla  mort  de  sa  iUle. 
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Après  ces  quatre  fils,  Timoxène  lai  donna  une  fille  qu'ils  avaient 
l'un  et  l'autre  longtemps  désirée,  et  qu'ils  eurent  le  malheur  de 
perdre  à  l'âge  de  deux  ans.  Cette  mort  leB  affiigea  virement  ;  mais  ils 
la  soutinrent  l'un  et  l'autre  arec  un  courage  égal.  La  lettre  que  Plu- 
tarque,  alors  absent,  écrivit  à  sa  femme  pour  la  consoler,  est  à  la 
fois  un  monument  de  la  fermeté  de  leur  âme  et  de  la  bonté  de  leur 
cœur.  Il  y  fait  un  portrait  intéressant  du  bon  naturel  que  cet  enfant 
avait  annoncé  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  mais  il  faut  le  voir  tracé  de  la 
main  même  de  Plutarque  ;  il  y  a  peint  son  propre  caractère.  «  Vous 
«  savez,  écrit-il  à  sa  femme,  que  cette  fille...  m'était  d'autant  plus 
«  chère  que  j'avais  pu  lui  faire  porter  votre  nom.  Outre  l'amour 
«  naturel  qu'on  a  pour  ses  enfants,  un  nouveau  motif  de  regrets 
«  pour  nous,  c'est  la  satisfaction  qu'elle  nous  donnait  déjà  ;  c'est  son 
«  caractère  bon  et  ingénu,  éloigné  dé  toute  colère  et  de  toute  aigreur. 
«  Elle  avait  une  douceur  admirable  et  une  vare  amabilité  :  le  retour 
«  dont  elle  payait  les  témoignages  d'amitié  qu'on  lui  donnait,  et  son  em- 
«  pressement  à  plaire,  me  causaient  à  moi-même  le  plus  vif  plaisir,  et 
«  me  faisaient  connaître  la  bonté  de  son  âme.  Elle  voulait  que  sa  nour- 
«  rice  donnât  le  sein,  non  seulement  aux  enfants  qu'elle  aimait,  mais 
«  encore  aux  jouets  dont  elle  s'amusait  ;  appelant  ainsi,  par  un  sen- 
«  timent  d'humanité,  à  sa  table  particulière  toutes  les  choses  qui  lui 
«  donnaient  du  plaisir,  et  voulant  leur  faire  part  de  ce  qu'elle  avait  de 
«  meilleur*.  » 

XV.  Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  Plutarque  ait  montré  sa  ten- 
dresse paternelle  ;  on  en  voit  d'autres  preuves  dans  le  ton  affectueux 
qu'il  prend  avec  ses  fils  lorsqu'il  s'entretient  avec  eux.  Remplissant 
avec  tant  de  fidélité  tous  les  autres  dcfvoirs  que  la  nature  et  le  sang 
lui  inspiraient  :  bon  fils,  bon  frère  et  bon  mari,  auraitril  pu  négliger 
un  sentiment  si  profondément  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  est  si  doux  de  satisfaire  ?  Son  Traité  sur  Véducation 
des  enfants  en  est  une  preuve  sensible  :  c'est  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  par  la  sagesse,  par  l'humanité  des  préceptes  qu'il  contient  ; 
et  quoiqu'on  ce  genre,  comme  en  tout  autre,  il  soit  beaucoup  plus 
aisé  de  bien  dire  que  de  bien  faire,  Il  a  traité  ce  sujet  important  de 
manière  à  nous  convaincre  que  le  cœur  lui  a  dicté,  plus  encore  que 
l'esprit,  les  règles  qu'il  trace  pour  porter  les  enfants  au  bien.  Elles 

1  Consolation  sur  la  mort  de  sa  fille. 
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respirât  la  âoneefiiri  la  bonté,  FlndulgeBee^  et  l'on  peni  eonieciiiref 
qu'il  n'a  fait  qn'exposer  dans  cet  ouvrage  le  plan  qu'U  suitail  pour 
l'édueation  de  ses  enfants.  En  g^éral,  tout  ee  qu'on  connaît  de  PIch' 
tarque  nous  donne  l'idée  la  plus  avantageuse  de  l'exeellenoe  de  sou 
caractère,  de  sa  sagesse^  de  sa  modération,  de  là  paix  qui  régnait  dans 
son  intérieur^  et  de  son  affection  pour  tout  ee  qui  l'entourait*  Il  pou»^ 
sait  cette  sensibilité  jusqu'à  ne  pas  vouloir  se  défaire  des  animaux 
qui  avaient  Yieilli  à  son  service^  et  qu'il  laissait  mourir  paisiblement 
dans  leurs  étables.  «  k  plus  forte  raison,  dit^il  dans  la  /^m  d«  CaUm 
«  le  CiMmfi  me  garderais^je  de  renvoyer  un  vieux  domestique^  de 
«  le  chasser  de  ma  maison,  comme  de  sa  patrie,  de  l'arracher  à  ses 
«  habitudes^  à  sa  manière  de  vivre,  d'autant  qu'il  serait  aussi  inutiU 
«  à  celui  qui  l'achèterait^  qu'à  moi  qui  l'aurais  vendue  if 

XVI*  Mais  cette  douceur  et  cette  humanité,  qui  honorent  son  cœur^ 
n'empêchaient  ni  la  fermeté  dont  il  avait  besoin  pour  tenir  ses  esclaVe» 
dans  l'ordrei  ni  méole  la  sévérité  dont  il  usAit  quelquefois  contre 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés^  Aulu-Gelle  en  rapporte  un  trait  qu'il 
tenait  du  philosophe  Tâbrus^  contemporain  et  ami  de  Plutar^ue,  et 
dans  le(luel  il  démentit  ce  caractère  de  bonté  dont  il  faisait  profession  < 
«  Il  avait  un  esclave  d'Un  naturel  méchant ^  et  qui  avait  quelque  tein*» 
«  ture  de  philosôphiCi  Un  jour  que  cet  homme  avait  fait  une  faute 
«  considérable^  son  maître  ordonna  qu'on  le  chfttiâté  Pendant  qu'on 
«  le  frappait,  il  se  mit  à  jeter  des  cris,  en  se  plaignant  de  l'injustice  du 
«  châtinient  qu'on  lui  faisait  souffiriri  Gomme  on  continuait  toujours, 
«  il  chafige  de  ton^  et,  au  lieu  de  se  {Plaindre ^  il  fait  à  son  maître  les 
n  plus  sérieuses  réprimandes  j  il  lui  dit  qu'il  se  pare  faussement  du 
«  nom  de  philosophe  ;  qu'après  avoir  souvent  parlé  contre  la  colère,  il 
•  se  livre  à  cette  passion  honteuse,  dément  par  sa  conduite  les  pré«- 
«  ceptes  qu'il  a  donnés  dans  ses  écrits,  et  fait  déchirer  à  coups  de 
«  fouet>  sons  ses  yeux,  un  malheureux  esclave.  --*  Comment,  coquin  ! 
«  lui  répondit  Plutarque  avec  beaucoup  de  tranquillité,  à  quoijuges^ 
«  tu  que  je  sois  en  colère  P  Ma  voix^  mon  visage^  ma  couleur,  portent*» 
«  ils  l'empreinte  de  cette  passion  ?  mes  yeux  et  ma  bouche  marquent* 
«  ils  que  je  sois  hors  de  moi-même  ?  m'entcnds-tu  pousser  des  cris  de 
n  fureur,  et  dire  des  paroles  dont  je  puisse  avoir  à  me  repentir  ?  Eu 
«  disant  ces  mots»  il  se  tourne  vers  celui  qui  châtiait  l'esclave  :  Mon 
«  ami,  lui  dit-il ,  pendant  que  nous  disputons  lui  et  moi,  continue  ton 
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«  iMem.  »  On  fourni  8oapçoaB«r,  dao»  cm  denden  bu)(s,  uoe  ironie 
cnietie,  ^i  démentirait  le  caractère  hamaia  ^a'on  attribue  à  PIu- 
tarqiie.  Car  l'homHM  qu'on  punit  peut  bien  ne  pas  mériter  de  pardon  ; 
maie,  4è8  qu'il  souffre,  Il  ne  doit  pas  être  l'ob|et  de  la  raiUerie.  M.  Oa- 
«ier  trouve  dtfMeeMetraii^iittté  tout  ee  qu'on  pourrait  attendre  da 
la  fureur  la  plus  marquée,  et  croit  que  son  humanité  aurait  dd  soul^ 
frir  d'assister  kd-méma  à  cette  pnaiAi,oa.  |1  est  cartaAa  qu'on  voit 
«rae  <$«iae  PSutarqae  être  témoin  d'une  pareiiie  aaLécuUon,  at  y  eoo- 
«ervar  autant  ée  sang-fcoid.  Il  parait  cependant  que,  aatureUement 
4eKx  e»f«rs  ses  esclaves,  ce  ù^i  pour  «éder  aux  ceprésantations  de  sa 
foaailfie  et  4e  ses  amis,  qui  Jbiàmaiant  sa  trop  ^nuide  douceur,  qu'il 
4»fM Plaça  à  e'ittgrir  «outre  leurs  faute»,  et  A  ies  faire  punir  aur-le- 
dbavip^  mais  ensuite,  ayant  reconnu,  «orame  ^  bous  l'am»end  iui- 
méme'^  qu'il  valait  encore  «deux  que  son  iadidganee  4as  rendit 
^pii»8,  i[>lut6t  que  .de  se  ^eryevtir  Jui-mdme^  et  que  k  iU)Ucaur  réfor- 
OMÂt^usei&GacemeQt  que  la  ^^uaâtioa,  il  révisât  A  la  boati  de  sau 
«latuvel. 

X¥ll.  Il  jouissait  d'une  fortune  assez  ^nsidéràble,  at  tenait  un 
frand  état  àOiésonée.  On  ne  peut  en  douter  après  ce  qu'à  icrit  à  sa 
iemme  4att8  xïott^  lettre  de  consolation  que  nous  iivons  défà  citée. 
«  Me  vous  arrêtes  pas,  lin.dit^U,;auK  laiimes  et  aux  gémissements  de 
«  «eux  qui  i^ennent^  par  l'effet  d'une  mauvaise  balade,  partager 
«  votre  douleur.  Pensez  plutôt  combien  ils  vous  envient  vos  enfants» 
«  votre  maisoii  at  «votre  genre  >^  vie.  Tandis  que.ttint4'aHtres  ao- 
«  cepteraient  votre  condition,  même  avec  le  malheur  que  aons  venons 
m  d'éprouver,  serait>à  roisonnable.quevvous  en  parussiez  iBiécoatente, 
«  et^ue,  4ans  l'Hnpatience  que  vous  causerait  un  seul  accident  fà- 
«  obeu»,  'VOUS  fussiez  insensible  à  <tou6  les  avantagez  «qui  vous  res^ 
«  tent?  «iOn  doit  juger  encove.de  l'iûsanoe  dans  laquelle  il  vivait,  par 
le  'bonheur  qu'il  .eut  de  ne  jamais  en^prunter.  Dans  un  traité  qui  a 
-pour  titre  <:  ^u*M  ne  faut4>aë.empjr%mter  à  usure,  après  >avoir  peint 
avec  fovoe  la  rapacité  des  usuriers,. il  ajoute  :  «  Ne  croyez  pas,  quand 
«  je  parle  ainsi,  que  j'aie  des  motifs  personnels  de  vengeance  contre 
«  les  usuriers  ;  Ils  n'ont  jamais- emmené  mesbœufs  .ni mes  chevaux.  » 
Cette  heureuse  indépendance  pouvait  bien  être  aussi  ,1'effet  de  la 
sagesse  de  son  administration  domestique,  plus  wencore  ^ue  celui 

1  Traité  <h4^  Colère. 
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ctc  f^a  richesse.  Car  on  a  vu,  dans  tous  ]es  temps,  les  gens  les  plus 
ricTies  se  rendre  les  esclaves  des  usuriers,  et  en  devenir  souvent  les 
victimes.  Au  contraire,  une  honorable  économie  fournit  à  une  dé- 
pense considérable,  et  donne  même  de  grands  moyens  de  bienfai- 
sance, en  faisant  retrouver  dans  la  frugalité  ce  qui  manque  .du  côté  de 
la  fortune  >. 

XYIII.  Nous  n'avons  pas  plus  de  certitude  sur  Tannée  de  la  mort 
de  Plutarque  que  sur  celle  de  sa  naissance.  Les  anciens  gardent  le 
silence  sur  ce  point ,  et  les  opinions  des  modernes  sont  paitagées  : 
les  uns  le  font  mourir  dans  les  premières  années  du  règne 
d'Adrien,  vers  Tan  120  de  J.-C.;  d'autres,  sur  la  un  de  ce  règne, 
l'an  134  de  notre  ère.  Il  y  en  a  qui  reculent  sa  mort  jusqu'au 
règne  d'Antonin ,  ce  qui  lui  donnerait  quatre:-vingt-neuf  ou  qua- 
tre-vingt-dix ans  de  vie.  Quelques-uns  ne  le  font  vivre  que  soi- 
xante-douze ou  soixante-quinze  ans  ;  mais  tous  n'appuient  leurs  senti- 
ments que  sur  des  probabilités  et  des  conjectures  fort  incertaines, 
qu'il  est  facile  de  détruire  et  non  de  remplacer  par  de  meilleures. 
Je  n'entrerai  pas  dans  cette  discussion,  qui,  ne  pouvant  mener  à 
rien  de  certain,  aurait  peu  d'intérêt  pour  le  lecteur.  Je  dirai  seulement 
que  le  nombre  prodigieux  d'ouvrages  que  Plutarque  a  composés,  et 
comme  historien  et  comme  philosophe,  fait  croire  qu'il  a  poussé  loin 
sa  carrière.  Quoiqu'il  écrivit  avec  une  facilité  qui  a  nui  à  la  perfec- 
tion de  ses  ouvrages,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont  demandé  des 
recherches  longues  et  pénibles,  et  qui  n'ont  pu  être  que  le  fruit  lent 
du  travail  et  des  années. 

XIX.  Il  entre  nécessairement  dans  l'histoire  d'un  homme  de  lettres 
de  faire  connaître  le  mérite  et  l'utilité  de  ses  ouvrages.  J'ai  déjà  jugé 
Plutarque  connue  historien  ;  il  me  reste  à  l'apprécier  comme  philoso- 
phe. Il  n'a,  sous  ce  dernier  rapport,  ni  la  même  réputation,  ni  le 
même  mérite.  Quels  droits  cependant  n'a  pas  à  notre  estime  un  écri- 
vain laborieux  qui  lit  un  emploi  si  utile  de  ses  talents  et  de  ses  con- 
naissances I^  Né  dans  un  siècle  où  la  philosophie  ne  comptait  plus 
guère  parrnE  ses  disciples,  ou  que  des  athées,  ennemis  déclarés  de 
toute  religioo  et  de  toute  morale,  ou  des  esprits  exagérés  dans  leurs 
principes,  qui  poussaient  jusqu'à  une  rigueur  désespérante  la  règle 
des  devo  irs,  il  sut  éviter  avec  prudence  ce  double  écueil.  Il  conserva 
1  QuocÇJeeti  ex  rct^tïu,  frugaWate  suppletur.  Plin^  le  Jeune.    ■ 
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tOQJonn  la  modération  dans  la  sagesse,  qualité  si  rare  et  si  difficile  ■• 
Il  n'enseigna  qu'une  philosophie  douce  et  raisonnable,  indulgente 
avec  fermeté,  conciliante  sans  mollesse,  ioTariable  dans  les  principes, 
mais  accommodante  sur  les  défauts,  qui  ne  transige  Jamais  avec  les 
passions,  mais  qui  ménage  l'homme  faible  pour  gagner  sa  confiance, 
et  le  mener  à  la'Tertu  par  la  persuasion.  Tous  ses  écrits  respirent 
une  morale  bienfaisante,  amie  de  l'humanité,  uniquement  dirigée 
vers  le  bonheur  des  hommes,  et  qui  leur  en  montre  la  vraie  route 
en  leur  faisant  voir  leur  intérêt  dans  la  fuite  du  mal  et  dans  l'amour 
du  bien.  On  ne  peut  les  lire  sans  se  sentir  mal  avec  ses  vices,  sans 
rougir  de  ses  passions,  sans  désirer  de  devenir  meilleur.  11  n'est,  sans 
exception,  aucun  philosophe  de  l'antiquité  dont  les  principes  soient 
généralement  plus  vrais,  les  maximes  plus  raisonnables,  les  règles  de 
conduite  plus  sages,  plus  utilement  ramenées  à  la  pratique  de  nos 
devoirs;  et  si  l'on  excepte  son  sentiment  sur  le  suicide,  qu'il  parait 
approuver,  sa  morale  n'a  rien  que  la  raison  la  plus  sévère  ne  puisse 
approuver. 

XX.  Une  des  qualités  qui  le  distinguent  le  plus,  c'est  un  esprit  judi- 
cieux, impartial,  ami  du  vrai,  et  équitable  dans  ses  jugements  ;  mais 
ce  caractère,  qu'il  a  constamment  soutenu  dans  les  F'ies  des  grands 
Hommes,  se  trouve  bien  démenti  dans  deux  de  ses  ouvrages  de  mo- 
rale, où  l'on  ne  reconnaît  plus  sa  sagesse  ni  sa  modération,  et  qui 
prouvent  à  quel  excès  les  meilleurs  esprits  peuvent  se  laisser  empor- 
ter quand  une  fois  la  prévention  les  égare.  La  première  occasion  où 
il  s'est  montré  si  différent  de  lui-même,  c'est  dans  le  jugement  qu'il 
a  porté  de  VHistoire  d* Hérodote,  non  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion et  du  style,  car  à  cet  égard  il  en  fait  le  plus  grand  éloge  ;  mais 
snr  le  fond  même,  qu'il  taxe  de  mensonge  et  de  fausseté,  et  sur  le 
caractère  de  l'historien,  qu'il  accuse  d'une  méchanceté  réfléchie.  On 
pourrait  dire,  pour  diminuer  le  tort  de  Plutarque,  qu'un  jugement  si 
contraire  à  la  vérité  avait  pris  sa  source  dans  un  motif  honnête  :  ce  fut 
l'amour  de  sa  patrie  qui  le  rendit  injuste.  Mais  ce  sentiment,  tout  ver- 
tueux qu'il  est,  ne  saurait  excuser  l'excessive  partialité  qui  éclate  dans 
tout  son  ouvrage,  et  qui  lui  a  fait  distiller  toute  son  amertume  contre 
l'historien  le  plus  digne  de  notre  estime.  Hérodote,  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Platée,  avait  dit  que  les  Béotiens,  après  avoir  fait  alliance 

^  Retinuit,  quod  e$i  diffidlUmum,  ta/pientiœ  modvm.  Tacit. 
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avec  Xerxès,  s'étaient  battus  contre  les  Grecs  confédéj^és»  avea  autant^ 
d'acharnement  que  les  Barbares  eux-mêmes.  Plutarque,  troj^n  sensible 
au  déshonneur  que  ce  récit  faisait  rejaillir  sur  ses  ancêtres,  a  voulu 
les  venger,  non  en  s'inscrivant  en  faux  contre  des  faits  trop  connus 
de  toute  la  Grèce  pour  oser  les  contredire,  mais  en  salivant  une  route 
différente;  il  entreprend  une  critique  générale  de  l'ouvrage  de  cet  his- 
torien, et  s'efforce  de  rendre  suspect  de  partialité,  de  mauvaise  foi, 
de  méchanceté,  l'écrivain  le  plus  exact  et  le  >  plus  éqjaitable.  11  vo»^ 
lait  par  là  affaiblir  le  témoignage  qu'Hérodote  avait  rendu  contre  les 
Béotiens  -,  et  il  n'a  pas  senti  qu'il  ne  faisait  que  réveiller  l'attention  ô» 
ses  lecteurs  sur  la  trahison  de  ses  ancêtres,  et  confirmer  un  témoi- 
gnage qu'il  ne  pouvait  convaincre  de  fausseté.  Ce  qui  prouvQ  jusqu'à 
quel  point  la  prévention  l'aveugle,  c'est  qu'il  est  tombé  dans  les  dé- 
fauts qu'il  reproche  à  Hérodote.  Il  ne  loue  d'abord  les  qualités  de  son 
Style  que  pour  enfoncer  plus  avant  les  traits  amers  de  sa  censura.  U 
prétend  que  le  naturel  et  l'agrément  de  sa  diction  ne  SQnt  qu'un  mas- 
que trompeur  qui  cache  les  intentions  les  plus  coupables  et  les  plu» 
perfides.  Je  n'enUerai  pas  ici  dans  la  ju^lillqatian  du  père  de  l'histoire; 
,  je  l'ai  fait  ailleurs  avec  beaucoup  d'étentjue,  et  j'y  renvoie  m»s  lec- 
teurs 1. 

XXI.  Un  second  trait  de  l'injustice  de  Plutarque,  c'est  sa  partialité 
contre  les  stoïciens.  J'ai  déjà  dit  qu'il  avait  embrassé  la  secte  de  l'A- 
cadémie ;  et  il  s'y  était  attaché  avec  ce  zèle  qu'inspire  ordinairement 
aux  âmes  vertueuses  la  persuasion,  qu'elles  possèdent  la  vérité.  Plu- 
tarque le  poussa  jusqu'à  l'intolérance  d'opinions  à  Tégard  de  quelques 
autres  sectes.  U  avait  voué  surtout  l'opposition,  je  dirai  presque  l'an- 
tipathie la  pljis  déclarée  aux  philosophes  du  Portique,  plus  encore 
qu'à  leur  école.  Non  content  de  combattre  leurs  principes,  il  cherche 
à  couvrir  leurs  personnes  de  ridicule  et  de  mépris,  à  les  faire  passer 
pour  des  profanateurs  de  la  vraie  philosophie,  qui  semblaient  avoir 

1  Voyez  les  observations  qui  précèdent  le  Traité  sur  la  malignité  d'Héro^ 
dote,  dans  ma  traduction  des  Œuvres  Morales.  On  trouvera  dans  le  même 
volume  des  observations  aur  la  comparaison  que  Plutarque  a  Jaite  d'Aristo- 
phane et  de  Ménandre,  dans  laquelle,  en  donnant  avec  raison  la  préférence  à  ce 
dernier,  il|n*apas,à  beaucoup  près,  rendu  justice  au  premier,  moins  digne  d'es- 
time, à  la  vérité,  par  son  caractère  moral,  mais  qui,  par  son  talent  poétique,  a 
mérité  les  suffrages  de  l'antiquité  la  plus  éclairée.  Et  c'est  sous  ce  dernier  rap- 
port que  Plutarque  a  comparé  ces  deux  poëte». 
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yris  à  tâcbe  de  renrerser  les  notions  communes  de  la  raison  et  du  boa 
cens  que  la  natnre  a  mises  dans  .tous  les  hommes.  11  faut  bien  se 
garder  de  juger  des  stoïciens  d'après  les  écrits  que  Plutar<|ue  a  pul)liés 
contre  eox.  Ce  n'est  pas  un  exposé  de  leur  doctrine  qu'il  y  présente* 
pour  la  combattre  ensuite  par  les  armes  du  raisonnement  :  il  choisit 
dans  les  nombreux  ouvrages  sortis  de  leur  école  les  endroits  les  pina 
faibles  ;  11  rapproche  les  passais  contradictoires  de  ces  philosophes; 
et  c'est  d'après  un  choix  si  partial  qu'il  leur  reproche  d'être  en  contra^ 
diction  avec  eux-mêmes,  et  de  détruire  tous  les  principes  que  nous 
tenons  de  la  nature.  Mais  l'antiquité  n'a  pas  si  mal  pensé  de  cetle 
école  célèbre»  qui  a  produit  tant  de  grands  boraiaes,  tant  d'écrivalM 
distingués.  Gicéron  en  particulier  loue  la  beauté  de  leur  morale  et  la 
sagesse  de  leurs  maximes.  En  convenant  qu'ils  ont  qj^elquefois  outré 
leurs  principes,  il  les  excuse  par  cette  réftexion  judicieuse»  que  le  désir 
de  la  perfection  a  été  la  source  de  cette  excessive  sévérité  dont  ils  fai- 
saient profession.  Sachant  que  les  hommes  sont  toujours  portés  à 
retrancher  de  leurs  devoirs  et  à  les  mesurer  sur  leur  faiblesse^  ils 
avaient  passé  le  bat,  afin  qu'en  faisant  de  pfats  grands  efforts  pour  y 
atteindre,  on  parvint  au  moins  au  terme  qui  en  appcecberait  le  phia. 
XXU.  Une  autre  secte  do  pbiiosopbies  que  PluUrque  n'a  pas  atta- 
quée avec  moins  de  zèle,  ce  sont  les  disciples  d'ïpicure  ;  maie  on  ne 
peut  lui  reprocher  ici  ni  la  même  partiaiilé,  ni  la  même  iagiistice. 
Quoiqjue  pluaieurs  éciivains  de  l'aaUquUé  aient  donné  de  grands  élo- 
^s  à  la  conduite  et  à  la  ào6i(im  d'£picttre>  d'eittMs  aateurs  non 
moins  digues  de  £o4  Vooi.  peiAt  comme  ua  lib^itin  d'esprit  et  de  cœur, 
qui  n'eut  ni  religion  ni  vecUk  li  pesail  diiScyie,  d'après  des  témoigna- 
ges si  opposée  d'avoir  u«e  opinJAU  fixe  sur  le  Condateup  de  l'épicuf- 
réisme  ;  mais  ils  sujOUent  poiu:  n^  pas  accuser  Plutarq^e  de  préven- 
tion, dans  la  guerre  qu'il  a  livrée  à  sa  morale  et  à  ses  dogmes  :  d'ail- 
leurs c'est  presque  toujours  dans  les  écrits  d'Ëpicure  qu'il  prend  la 
matière  de  ses  accusations  et  de  sa  censure.  Ceux  qui  veulent  justito: 
ce  philosophe  entendent  des  plaisirs  de  l'àme,  cette  volupté  dans  la- 
quelle il  faisait  consister  le  bonheur.  Mats  les  maximes  que  IHogèna 
Laêrce  nous  a  conservées  de  lui  dans  sa  vie,  et  qu'Épicure  donnait 
pour  autant  de  sentences  et  de  dogmes,  ne  permettent  pas ,  ce  sem- 
ble, de  douter  qu'il  n'eût  dans  ses  principes  et  dans  sa  morale  les  opi- 
nions les  plus  capables  de  scandaliser  tous  ceux  qui  conservaient 
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quelque  respect  pour  la  religion  et  pour  les  mœurs.  Je  n'eu  citerai 
qu'une  seule  pour  mettre  les  lecteurs  à  portée  d'en  Juger.  «  SI  tout  ce 
«  qui  flatte  les  hommes  dans  leurs  plaisirs  arrachait  en  même  temps 
«  de  leur  esprit  la  terreur  qu'ils  conçoivent  des  choses  qui  sont  au- 
«  dessus  d'eux,  la  crainte  des  dieux,  et  ces  alarmes  que  donne  la 
«  pensée  de  la  mort,  et  qu'ils  y  trouvassent  le  secret  de  savoir  désirer 
«  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  bien  vivre,  j'aurais  tort  de  les  repren- 
«  dre,  puisqu'ils  seraient  au  comble  de  tous  les  plaisirs,  et  que  rien  ne 
«  troul  lerait  en  aucune  manière  la  tranquillité  de  leur  situation.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  du  personnel  d'Épicure,  il  est  certain  que  ses  disci- 
ples étaient  justement  décriés  pour  leur  morale  et  pour  leur  conduite; 
que  du  temps  de  Plutarque  ils  en  étaient  venus  au  point  de  tenir  école 
ouverte  d'impiété,  de  traiter  de  fable  toutes  les  opinions  religieuses 
que  les  autres  philosophes  enseignaient  ;  et  comme  c'est  contre  eux 
que  Plutarque  dirigeait  ses  attaques,  bien  plus  que  contre  Ëpicure, 
qui  était  mort  depuis  quatre  cents  ans,  on  ne  saurait  blâmer  le  zèle 
ardent  avec  lequel  il  les  a  combattus. 

XXIII.  Entre  les  divers  reproches  qu'on  fait  à  Plutarque,  il  en  est 
deux  que  je  ne  puis,  comme  historien  de  sa  vie,  me  dispenser  de  dis- 
cuter. On  l'accuse  de  crédulité  et  de  superstition.  On  fonde  la  première 
imputation  sur  sa  facilité  à  croire  et  à  raconter  des  faits  qui  paraissent 
impossibles  ou  hors  de  toute  vraisemblance.  Par  exemple,  il  rapporte 
que  Pyrrhus,  d'un  coup  de  son  cimeterre,  fendit  en  deux  un  cavalier 
armé  de  pied  en  cap,  et  que  les  deux  moitiés  de  son  corps  tombèrent 
chacune  de  leur  côté.  On  regarde  un  pareil  fait  d'armes  comme  au- 
dessus  des  forces  humaines  :  c'est  le  jugement  que  tout  le  monde  en 
portera  au  premier  coup  d'oeil.  Cependant  l'avantage  que  la  position 
du  lieu  pouvait  donner  à  Pyrrhus  sur  son  ennemi,  la  trempe  de  son 
arme,  la  force  qu'avait  acquise  un  prince  naturellement  robuste,  et 
endurci  de  bonne  heure  par  les  plus  rudes  exercices,  toutes  ces  consi- 
dérations ne  rendent-elles  pas  le  fait  vraisemblable  ?  NcT  voyons-nous 
pas  encore  aujourd'hui  des  honmies  faire  des  traits  de  force  qui  ne 
paraissent  pas  croyables  ?  Et  dans  ces  temp-là  les  hommes,  les  guer- 
riers surtout,  recevaient  une  éducation  bien  différente  de  la  nôtre,  et 
qui  pouvait  doubler,  tripler  même  leurs  forces  naturelles.  La  manière 
dont  Plutarque  raconte  la  délivrance  de  Rome  par  Camille,  au  mo- 
ment où  elle  était,  pour  ainsi  dire,  dars  la  balance  avec  l'or  de  sa  ran-« 
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^n,  a  paru  encore,  à  ces  mêmes  critiques,  tenir  trop  du  menreillcux 
pour  n'en  pas  suspecter  la  vérité.  Ce  qui  autorise  ce  soupçon,  c'est 
que  Polybe,  liistorieo  exact  et  judicieux,  rapporte  que  pendant  que 
les  Gaulois  tenaient  le  Capitole  assiégé,  ils  apprirent  l'invasion  des 
YéniUens  dans  leur  pays,  firent  la  paix,  et  se  retirèrent.  Il  est  certain 
que,  dans  le  récit  de  Plutarque,  tous  les  événements  tiennent  moins 
de  la  simplicité  d'une  narration  lUstorique,  que  du  merveilleux  d'un 
poème.  Mais  est-ce  la  seule  occasion  où  les  faits  les  plus  surprenants, 
les  plus  inattendus,  ont  eu  cependant  une  certitude  incontestable? 
D'ailleurs,  ici  Plutarque  a  pour  garant  Tite-Live,  qui  raconte  ces  évé-> 
nements  avec  les  mêmes  circonstances.  Je  ne  vois  pas  comment  Po* 
lybe,  né  en  Grèce,  aurait  pu  être  mieux  instruit  sur  les  faits  de  l'his- 
toire romaine  que  Tite>Live,  né  en  Italie,  et  qui,  pour  remplir  un 
plan  aussi  vaste  que  le  sien,  avait  dû  consulter  les  monuments  les 
plus  anciens,  et  puiser  dans  toutes  les  sources.  M.  Dacier  avait  déjà 
justifié  Plutarque  de  cette  injuste  accusation. 

XXIV.  Le  reproche  de  superstition,  plus  grave  en  soi,  n'est  pas 
mieux  fondé.  Plutarque,  dit-on,  raconte  avec  une  exactitude  puérile 
les  prodiges  les  plus  incroyables  et  les  plus  absurdes  ;  il  voit  dans  les 
événements  les  plus  simples  des  signes  de  la  protection  ou  de  la  ven- 
geance des  dieux.  Mais  un  historien  exact  ne  doit-il  pas  rapporter 
tout  ce  qui  peut  faire  connaître  l'esprit  des  peuples  dont  il  écrit  l'his- 
toire? Et  quoi  de  plus  propre  à  donner  cette  connaissance  que  l'opi- 
nion qu'ils  avaient  de  ces  prodiges,  dont  l'existence  n'était  pas  dou- 
teuse pour  eux,  et  qu'ils  attribuaient  à  la  divinité?  Plutarque  les 
raconte  tels  qu'il  les  a  trouvés  dans  les  historiens  qui  l'ont  précédé. 
Doit-on  en  conclure  qu'il  y  ajoutait  foi,  quand  il  n'accompagne  son 
récit  d'aucune  réflexion  qui  le  prouve  ?  que  dis-je,  quand  souvent 
même  il  y  joint  des  réflexions  judicieuses  qui  montrent  quelles  étaient 
à  cet  égard  sa  sagesse  et  sa  retenue  ?  Je  pourrais  citer  plusieurs  pas- 
sages où  il  s'exprime  avec  beaucoup  de  force  sur  cette  crainte  super- 
stitieuse que  la  vue  de  certains  phénomènes  excite  dans  l'âme  de 
ceux  qui  en  ignorent  les  causes  ;  je  me  contente  d'indiquer  au  lecteur 
ce  qu'il  observe  à  ce  sujet  dans  la  Fie  de  Périclès,  chap.  VI.  D'ail- 
leurs, plusieurs  de  ces  prétendus  prodiges  sont  reconnus  aujourd'hui 
pour  des  effets  naturels,  peu  ordinaires  à  la  vérité,  et  que  les  anciens 
ne  regardaient  comme  4es  miracles  que  parce  qu'ils  ne  [pouvaient  en 
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assigner  les  causes.  Ces  pluies  de  sang,  dont  ils  étaient  si  effrayé*, 
arrivent  encore  quelquefois,  et  ne  sont  autre  chose  que  des  insecte» 
rouges  fbrt  petits,  ou  des  vapeurs  de  la  même  couleur,  qui  retombent 
sur  la  terre.  Le  vulgaire  peu  instruit  les  prend  pour  des  gouttes  de 
sang,  et  lés  regarde  comme  un  prodige  qui  lui  paraît  du  plus  sinistre 
présage.  Aristole,  qui  n'était  ni  un  ignorant  ni  un  esprit  superstitieux, 
parte,  au  rapport  de  Plutarque,  d'une  pierre  tombée  du  haut  des  airs, 
et  n^assigne  aucune  cause  de  cette  chute.  Pont  justifier  pleinement 
Plutarque  de  cette  accusation  injuste,  il  suifflt  de  lire  son  TYaité  eon^ 
tre  la  superstiiioiv.  Il  est  impossible  de  mieux  faire  sentir  les  danger* 
de  cette  crainte  avilissante,  de  peindre  avec  plus  de  force  le  malheur 
des  âmes  superstitieuses,  les  angoisses,  les  terreurs  qui  les  agitent,  ôt 
ne  leur  laissent  pas  un  seul  instant  de  repos.  Ceux  qui  accusent  Plu- 
tarque ne  combattraient  pas  la  superstition  avet  des  armes  plus  puis* 
gantes,  et  n*en  parleraient  pas  aussi  sagement  que  lui. 

XXV.  Quel  a  donc  pu  être  le  motif  ou  le  prétexte  de  ce  reproche  si 
souvent  répété  de  nos  jours  ?  Il  n'est  pas  difficile  à  connaître  quand  on 
a  lu  ses  ouvrages.  Plutarque  était  religieux;  il  respectait,  il  honorait 
les  dieux  ;  il  remplissait  fidèlement  tous  les  devoirs  que  la  raison  na* 
turelle  prescrit  à  l'homme  à  l'égard  du  Dieu  qu'elle  lui  fait  connaître 
comme  l'auteur  de  tous  les  biens.  11  a  parlé  de  la  divinité  en  des 
termes  si  magnifiques  et  si  sublimes,  qu'on  est  tenté  de  croire  qu'il 
connaissait  nos  livres  saints,  et  que  c'est  à  cette  source  pure  qu'il  a 
puisé  ces  grandes  idées  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre  philosophe 
de  l'antiquité,  sans  en  excepter  Waton  lui-même,  quelquefois  si  éton- 
nant par  les  traits  de  lumière  qu'il  laisse  échapper  sur  ce  sujet.  Voilà 
la  vrai  cause  de  ce  dépit  secret  qui  arme  nos  sophistes  modernes 
contre  tm  philosophe  estimable,  à  qui  ils  ne  pardonnent  pas  ses  senti- 
ments religieux.  Un  nouveau  grief  contre  lui,  c'est  qu'après  avoir  vi- 
vement combattu  la  superstition,  il  a  encore  moins  ménagé  l'athéisme. 
De  son  temps ,  la  Grèce  était  inondée  d'un  déluge  de  sophistes  qui, 
sous  le  nom  fastueux  de  philosophes,  étalent  les  ennemis  de  la  véri- 
table sagesse,  et  faisaient  gloire  de  leur  impiété  ;  Ils  s'efforçaient  d'a- 
néantir toute  idée  de  la  divinité,  pour  détruire  avec  elle  toute  morale 
et  toute  justice  :  Plutarque  osa  les  attaquer  avec  courage,  et  opposer 
à  ce  torrent  dévastateur  la  fermeté  et  la  sagesse  de  ses  principes  :  H 
compara  les  aûiées  avec  les  superstltieui,  et  fit  voir  que  l'&thélsinè 
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n'est  pas  un  moindre  mal  que  la  superstition  ;  qu*n  est  même  plus 
dangereux  dans  ses  suites,  plus  funeste  par  son  influence  sur  les  corps 
politiques,  à  qui  le  frein  de  la  religion  est  si  nécessaire  pour  contenir 
la  multitude,  qui  ne  trouve  dans  les  lois  qu'une  faible  barrière  à  ses 
passions,  quand  la  pensée  de  la  di\inité  ne  Tient  pas  la  frapper  d'une 
crainte  salutaire,  et  commander  à  sa  conscience.  S'étonnera-t-on, 
après  cela,  que  nos  sophistes  traitent  Plutarque  d'esprit  faible  et 
superstitieux? 

XXVI.  J'ai  dit  que  ce  philosophe  avait  eu  sur  la  divinité  des  idées 
plus  pures  qu'aucun  des  autres  philosophes  les  plus  éclairés.  C'est, 
ce  me  semble,  une  partie  intégrante  de  sa  vie,  que  de  faire  connaître 
ses  sentiments  sur  un  point  si  important.  «  Dieu ,  dlt-ll,  est  néccs- 
«  sairement,  et  son  existence  est  hors  du  temps.  Il  est  immuable 
«  dans  son  éternité î  h  ne  connaît  pas  la  succession  des  temps...  seul 
«  il  EST  ;  son  existcnse  est  l'éternité  j  et,  par  la  raison  qu'il  est,  il  est 
n  véritablement.  On  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a  été,  qu'il  sera, 
■  qu'il  a  eu  un  commencement,  et  qu'il  aura  une  fin...  il  n'y  a  pas 
«  plusieurs  dieux*  il  n'y  en  a  qu'un  seul  ;  et  ce  Dieu  n'est  pas,  comme 
«  chacun  de  nous,  Un  composé  de  mille  passions  différentes...  ce  qui 
«  EST  par  essence  ne  peut  être  qu'un  ;  et  ce  qui  est  un  ne  peut  pas  no 

•  point  exister.  S'il  y  avait  plusieurs  dieux,  l'existence  en  serait  dif- 
«  férente,  et  cette  diversité  produirait  ce  qui  n'a  pas  une  véritable 
«  existence...  Afin  db  nous  fbrmer  ici-bas,  comme  dans  la  plus  belle 

•  des  visions ,  une  juste  idée  de  ce  Dieu ,  donnons  l'essor  à  nos  es- 
te prits,  et  élevons  nos  pensées  au-dessus  de  tout  ce  que  la  nature 
«  renferme...  Quant  aux  émanations  de  ce  Dieu  hors  de  lui-même, 
«  à  ces  changements  par  lesquels  ii  devient  feu. ..  terre,  mer,  animal  ou 
«  plante...  c'est  une  impiété  que  de  l'entendre.  •  Ce  passage,  et  quel- 
ques autres  qfli  se  trouvent  dans  Plutarque  et  dans  plusieurs  anciens 
philosophes,  me  paraissent  faits  pour  décider  la  question  qui  a  divisé 
et  qui  divise  encore  les  savants  sur  l'idée  précise  que  les  sages  du 
paganisme  avaient  de  la  divinité.  Les  uns  font  de  tous  ces  philo- 
sophes autant  d'athées  qui  ne  connaissaietlt  d'autre  Dieu  que  la  na- 
ture, que  la  matière  éternelle,  qui,  s' étant  organisée  par  sa  propre 
force,  avait  formé  les  êtres  divers  qui  composent  le  monde.  D'autres 
sont  persuadés  que  la  plupart  des  philosophes  admettaient  un  Dieu 
intelligent,  distingué  essentiellement  de  la  matière  ;  qu'à  la  vérité  ils 
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reconnaissaient  comme  principe  des  êtres  des  substances  matérielles» 
telles  que  Teau,  Tair  et  le  feu  ;  mais  que  par  là  ils  n'entendaient  que 
le  principe  passif  et  secondaire,  que  la  cause  matérielle  dont  les  êtres 
ont  été  formés  par  la  cause  intelligente  et  spirituelle,  principe  unique 
et  universel  de  tout  ce  qui  existe.  Il  me  semble  que  ce  dernier  sen- 
timent est  le  seul  admissible;  et  je  ne  vois  pas  comment  on  pourrait 
expliquer  autrement,  soit  le  passage  de  Plutarque  qu'on  vient  de  lire, 
soit  ceux  qu'on  trouve  dans  plusieurs  autres  philosophes.  Enûn,  ce 
qui  me  paraît  devoir  trancher  la  question ,  c'est  l'autorité  même  de 
saint  Paul,  qui  reproche  à  ces  philosophes  qu'ayant  connu  par  les  ou- 
vrages visibles  de  Dieu  ses  perfections  invisibles,  son  éternelle  puis- 
sance et  sa  divinité,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu,  et  ont  retenu 
la  vérité  dans  l'injustice,  en  sorte  qu'il  sont  inexcusables  ^ 

XXYII.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  Plutarque  avait  eu  des  idées  si 
justes  et  si  grandes  de  la  divinité,  serait-il  resté  toujours  attaché  aux 
erreurs  de  la  philosophie  païenne  ?  n'aurait-il  pas  renoncé  au  culte  ab- 
surde du  polythéisme,  pour  faire  ouvertement  profession  du  dogme  de 
l'unité  d'un  Dieu?  Il  est  sans  doute  étonnant  qu'après  la  connaissance 
qu'il  manifeste  de  la  vraie  nature  de  Dieu  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité,  il  ait  persévéré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  l'attachement 
à  un  culte  aussi  déraisonnable  que  celui  de  l'idolâtrie  ;  car,  quoiqu'on 
ignore  le  genre  de  sa  mort,  il  paraît,  par  le  récit  d'Àrtémidore  ', 
qu'il  n'avait  pas  renoncé  au  paganisme.  Cet  auteur,  qui  florissait  peu 
de  temps  après  Plutarque,  raconte  que  ce  philosophe  crut  voir  Mer^ 
cure  qui  le  conduisait  au  ciel  ;  et  que  le  lendemain ,  pendant  son 
fiommell,  quelqu'un  lui  interpréta  ce  songe,  et  lui  dit  qu'il  serait  très 
heureux;  que  monter  au  ciel,  c'était  le  signe  d'une  grande  félicité. 
Il  tomba  bientôt  dans  une  maladie  grave ,  et  mourut  peu  de  jours 
après.  La  manière  dont  il  parle  des  juifs;  les  interprétations  absurdes 
qu'il  donne  de  plusieurs  rites  judaïques ,  qu'il  confond  avec  le  culte 
que  les  païens  rendaient  à  Bacchus  ;  les  calomnies  qu'il  répète,  après 
d'autres  auteurs,  contre  un  peuple  dont  l'origine ,  la  religion  et  les 
usages  leur  étaient  si  peu  connus ,  prouvent  que  les  idées  exactes 
qu'il  avait  sur  la  divinité  n'avaient  pas  influé  sur  ses  autres  opinions, 
et  qu'il  était  toujours  resté  païen,  au  moins  dans  la  pratique.  Cette 
contradiction  entre  les  principes  et  la  conduite  n'est  pas  rare ,  même 
1  Épît.  aux  Rom.,  I,  ^»-2^.  —  *  Onirocr.,  liv.  IV, 
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dans  des  philosophes.  D'ailleurt^,  il  faut,  pour  fairo  profession  do  la 
vérité,  lors  même  qu'on  la  connaît,  d'autres  secours  que  ceux  de  la 
raison;  mais  on  ne  peut  trop  regretter  Faveuglement  d'un  philosophe 
qui,  par  sa  gravité,  ses  connaissances  et  ses  mœurs,  est  peut-être 
celui  qui  a  le  plus  approché  de  la  morale  chrétienne.  De  là  les  vers 
célèbres  d'un  évéque  grec ,  cités  par  Corsini  * ,  lequel  demandait  à 
Dieu  que  s'il  avait  résolu  de  retirer  des  enfers  quelques-uns  des  in- 
fidèles qui  y  étaient  retenus,  il  accordât  à  ses  prières  le  salut  de  Pla- 
ton et  de  Plutarque ,  comme  étant  ceux  qui  avaient  le  plus  approché 
de  ses  lois  divines.  Socrate  et  Cicéron  ont  été  l'objet  de  semblables 
vœux; 

XXVIII.  Plutarque,  en  s'attachant  de  préférence  à  la  morale,  n'a- 
vait pas  négligé  les  autres  branches  de  la  philosophie.  On  voit ,  par 
ses  ouvrages,  qu'il  avait  embrassé  et  même  approfondi  toutes  les  par- 
ties de  cette  science  si  étendue  et  si  utile.  La  grande  variété  des  objets 
qu'il  a  traités  en  forme  naturellement  des  classes  différentes.  On  peut 
les  diviser,  P  en  ouvrages  purement  moraux  ;  2°  en  ouvrages  de 
politique  ;  3"  en  ouvrages  de  physique  et  de  métaphysique  ;  4<*  en 
traités  de  mythologie  ;  5°  en  sujets  de  littérature  î  6°  d'autres  roulent 
sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens  ;  7°  il  y  en  a  qui  traitent  de 
toutes  sortes  d'objets,  et  que  j'appelle  des  mélanges  ;  8°  quelques-uns 
sont  parement  historiques  ;  9<*  il  y  en  a  qui  sont  en  partie  historiques, 
en  partie  moraux  ;  10<>  d'autres  enfin  sont  des  recueils  d'anecdotes 
et  de  bons  mots.  On  voit,  par  cette  division,  que  rien  n'était  étranger 
à  Plutarque  ;  que  son  étonnante  érudition  avait  tout  embrassé,  et 
qu'il  possédait  l'universalité  des  connaissances  qu'on  pouvait  acquérir 
de  son  temps.  Les  traités  de  pure  morale  sont  en  général  d'une  lec- 
ture facile  :  ce  sont  aussi  les  plus  intéressants,  les  plus  agréablement 
écrits,  ceux  où  la  beauté  de  son  âme  se  montre  tout  entière  :  ils  an- 
noncent une  grande  connaissance  du  cœur  humain,  dont  ils  dévelop- 
pent jusqu'aux  moindres  replis;  ils  abondent  en  réflexions  judicieuses, 
en  pensées  profondes,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même  d'un  autre,  sont 
trempées  dans  le  bon  sens.  C'est  peut-être  le  plus  beau  monument 
que  la  raison  ait  élevé  à  la  vertu. 

XXIX.  Quoique  tous  les  écrits  de  cette  première  classe  aient  un 
mérite  réel,  il  y  en  a  plusieurs  qui  doivent  être  distingués ,  et  qui 
.  ilnwt.Plut. 
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réunissent  à  un  degré  émlnent  les  qualités  que  je  viens  de  marquer.  Dé 
ce  nombre  est  le  Traité  sur  V Education,  où,  dans  un  court  espace,  il 
a  rassemblé  tout  ce  qu*on  peut  dire  de  plus  sensé ,  de  plus  judltieux 
sur  cette  importante  matière.  Celui  où  il  donne  des  règles  pour  lire 
avec  fruit  les  pbêtes  semblerait  d'abord  devoir  appartenir  à  la  littéra- 
ture :  mais  il  a  envisagé  son  sujet  du  côté  de  la  morale,  et,  outre  qu'il 
fait  connaître  la  grande  érudition  de  son  auteur,  il  montre  surtout 
comment  il  rapportait  tout  à  la  science  des  mœurs,  et  comment  il 
savait  y  ramener  les  objets  qui  en  paraissaient  le  plus  éloignés.  On 
pourrait  regarder  comme  Inutile  de  donner  des  préceptes  sur  la  ma- 
nière dont  on  doit  écouter  :  ce  sujet,  qui  paraît  stérile  au  premier 
coup  d'œil,  devient,  sous  la  maifl  de  Plu^arque,  un  cbamp  fécond  des 
conseils  fes  plus  utiles  à  la  jeunesse,  et  exprimés  de  la  manière  la 
plus  agréable.  Le  Traité  sur  le  discernement  entre  le  flatteur  et  Vomi 
est  admirable  par  la  sagacité  avec  laquelle  ce  philosophe  démêle  les 
artifices  du  premier,  et  par  les  sageJ  préservatifs  qu'il  donne  pour  se 
garantir  des  dangers  de  la  flatterie,  cette  peste  des  mœurs.  Mais  celui 
qui  a  pour  objet  de  juger  des  progrès  qu*on  a  faits  dans  là  vertu  est 
le  plus  étonnant  de  tous  par  la  sublimité  et  l'etcellence  de  sa  mo- 
rale, par  les  règles  sévères  qu'il  établit  pour  se  connaître  soi-même 
et  pour  juger  ses  actions.  11  a  aussi  le  mérite  d'être  un  des  mieux 
écrits,  d'abonder  en  belles  pensées,  en  riches  comparaisons ,  en  mé- 
taphores hardies,  en  images  agréables.  Sa  Consolation  à  Apollonius 
sur  la  mort  d'un  fils  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge  est  un  modèle 
de  sensibilité,  de  douceur  et  de  grâce;  de  cette  manière  délicate  avec 
laquelle  on  doit  toucher  à  des  blessures  qui  s'aigrissent  ordinairement 
par  les  remèdes  mêmes  qu'on  y  applique.  J'ai  déjà  fait  connaître  la 
lettre  de  Consolation  à  sa  femme  sur  là  m^rt  de  sa  fille. 

XXX.  Dans  les  Préceptes  de  mariage ,  11  a  tracé  les  devoirs  de 
cet  état  sous  des  emblèmes  et  des  images  ingénieux,  et  dans  un  style 
plein  de  douceur  et  d'aménité,  qualités  qu'il  conseille  aux  époux,  s'ils 
veulent  que  cette  union  fasse  leur  bonheur  mutuel.  Ses  Préceptes  âe 
santé  pourraient  être  regardés  comme  un  ouvrage  de  nàédeclne  ;  mais, 
par  la  manière  dont  il  a  envisagé  son  sujet,  11  appartient  principale- 
ment à  la  morale  ;  il  est  d'ailleurs  intéressairt  sous  l'un  et  l'autre 
rapport.  J'ai  déjà  dit' avec  quelle  forée  de  pinceau  il  avait  tracé  les 
caractères  et  les  effets  de  la  superstition  :  son  Banquet  dei  sept 
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^agë»  est  ime  Idée  heureuse  $  mais  il  ne  Ta  pas  remplie  avec  l'in- 
térêt que  semblait  promettre  la  réputation  des  convives.  Les  ma- 
tières qu'ils  traitent  n'ont  pas  toute  Tlroportanee  qu'ils  y  attachent  ; 
et  celles  qui  seraient  plus  intéressantes  n'y  sont  qu'effleurées  :  il 
eontleot  eependutit  des  matimes  très  sages  de  politique  et  de  mo- 
rale. Un  de  ses  meilleurs  traités  est  celui  de  H  TtanquiUiti^âe 
FAmêi  il  resfire  ce  calme,  cette  paix  d'une  âme  toujours  ferme, 
toujours  égale ,  toujours  iOYincible ,  dans  la  prospérité  comme  dans 
les  revers  de  la  fortune.  Séhèque  a  traité  le  même  sujet  ;  mais  qnello 
froideur,  quelle  sécheresse,  au  lieu  de  cette  douceur,  de  celte  aima- 
ble sensibilité  qui  règne  dans  celui  de  Plutarque  !  Parmi  les  ouvra- 
ges de  cette  classe,  la  plus  nombreuse  de  toutes,  il  n'est  pas  de  sujet 
plus  important,  ni  qui  soit  mieux  traité  sous  tous  les  rapports,  que 
eelni  où  il  entreprend  de  justifier  les  délaii  que  lajuttice  divine  ap- 
porte  à  la  punUiân  de$  coupableê.  11  est  plein  d'Une  excellente 
philosophie,  puisée  dans  les  meilleures  sources.  La  variété  qu'y  ré- 
pandent les  traits  d'histoire  dont  il  l'a  semé,  les  exemples  dont  il 
est  enrichi,  les  images  et  les  ornements  du  style  qui  couvrent  do 
fleurs  une  discussion  épineuse  et  délicate,  et  qui  prêtent  une  non- 
Telle  force  à  des  raisonnements  sans  réplique,  en  font  incontestable- 
ment un  des  pMs  beaux  écrits  de  Plutarque.  Il  est  suivi  d'un  ft-ag^ 
ment  précieux  iur  l'Immortalité  de  Vj4me,  que  Stobée  nous  a  con- 
servé, et  qui  parait  appartenir  aux  Traitée  iur  VAiHe  que  Plutarque 
arait  composés,  et  qui  sont  perdus.  Les  ùentDHeoutê  contre  Vueage 
des  Handeê  sentent  un  pen  la  déclamation  :  il  examine  cette  ques- 
tion, non  en  physiologiste  qui  aurait  cherché  dans  la  conformation  du 
eorps  humain,  dans  les  effets  physiques  de  cet  usage,  des  motifs  pour 
en  détourner  les  hommes  ;  mais  en  moraliste  qui  n'y  considère  que 
ee  qu'a  de  barbare  cette  coutume ,  et  qui  emploie  des  idées  énergi- 
ques, des  expressions  fortes  pour  en  Inspirer  l'horreur.  Ses  Traités 
9ur  Venseiffnement  de  la  f^ertu ,  sur  fo  f^ertu  morale  dont  il  fait 
connaître  les  divers  caractères ,  sur  la  CoUrSy  sur  la  Démangeaison 
de  parler,  V Amour  fraternel,  la  Curiosité,  V Amour  des  pères  et 
des  mères  pour  leurs  enfants  ;  sur  les  Malheurs  du  Yice,  sur  V  Utilité 
fu*  on  peut  retirer  de  ses  ennemis,  sur  les  Inconvénients  des  amitiés 
trop  multipliées;  sur  V Avarice,  la  fausse  Honte,  V Envie  et  la 
fiain$  ;  sur  la  mciniére  ds  ee  hmr  soi^mim^  sans  exciter  i^envie , 
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sur  VExil  et  V Usure,  contiennent  tous  des  préceptes  pleins  de  sa- 
gesse ,  toujours  ramenés  à  la  pratiqué  de  nos  devoirs,  le  seul  but 
que  la  morale  doive  se  proposer,  et  dont  Plutarque  ne  s'écarte 
jamais. 

XXXI.  Les  divers  Traités  de  politique  forment  une  des  classes  les 
plus  intéressantes.  Le  premier  a  pour  objet  d'établir  qu'un  philoso- 
phe doit  surtout  converser  avec  les  princes.  Il  entend  par  philosophes 
des  hommes  aussi  modestes  qu'éclairés,  qui  ^'auraient  d'autre  ambi 
tlon  que  celle  d'aider  les  rois  de  leurs  conseils  ,  et  de  contribuer  par 
leurs  lumières  au  bonheur  des  peuples.  Il  leur  trace  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  pour  être  utiles  aux  princes,  sans  se  nuire  à  eux-mêmes, 
et  sans  se  laisser  corrompre  par  l'air  contagieux  qu'on  respire  dans 
les  cours.  Dans  le  second,  il  fait  voir  qu'un  prince  doit  être  instruit  : 
on  n'exige  pas  de  lui,  sans  doute,  qu'il  soit  versé  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts  ;  il  suffit  qu'il  en  ait  une  légère  teinture  pour  pouvoir 
en  parler,  et  s'en  occuper  même  quelquefois  agréablement  ;  mais  la 
grande  science  qu'il  lui  importe  d'acquérir,  l'art  sublime  auquel  il 
doit  se  former ,  c'est  celui  de  gouverner  sagement  ses  peuples  et  de 
tout  rapporter  à  cette  fin  unique.  La  justice  est  la  première  vertu  et  le 
premier  devoir  des  rois  :  c'est  par  elle  qu'ils  font  luire  aux  yeux  des 
mortels  les  rayons  de  la  divinité,  dont  ils  sont  sur  la  terre  les  images 
vivantes.  Il  examine  dans  le  troisième  si  un  vieillard  doit  s'occuper 
d'administration  publique  :  il  parait,  par  ce  qu'il  y  dit  de  lui-même , 
qu'il  le  composa  dans  sa  vieillesse  ;  et  c'est  une  preuve  qu'il  conser- 
vait encore,  à  ce  dernier  âge  ,  une  raison  saine,  une  justesse  de  vues 
et  une  vigueur  d'esprit  qui  confirment  la  décision  affirmative  qu'il  a 
donnée  sur  cette  question.  A  la  vérité,  ce  n'est  pas  quand  on  est 
vieux  qu'il  faut  entrer  dans  l'administration  ;  mais  un  vieillard  peut 
et  doit  même  en  continuer  l'exercice  :  il  y  est  plus  propre  que  les 
jeunes  gens,  parce  qu'il  inspire  plus  de  confiance,  et  que,  dans  des 
temps  difficiles,  il  est  plus  capable  de  rassurer  par  sa  sagesse  les  es- 
prits alarmés.  D'ailleurs,  à  un  âge  où  ils  ne  peuvent  plus  goûter  que  les 
jouissances  pures  qui  naissent  des  occupations  honnêtes,  est-il  rien 
qui  leur  procure  plus  sûrement  ces  plaisirs,  que  les  soins  importants 
d'une  administration  publique,  où  ils  ont  sans  cesse  des  occasions 
d'éprouver  les  sentiments  délicieux  que  la  vertu  fait  goûter  ? 

XXXII.  Le  but  de  Plutarque,  dans  ses  Préceptes  politiques ,  n'est 
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pas  de  traeer,  comme  Ton  fait  Platon,  Aristote  et  GIcéron,  un  plan 
de  république,  ou  un  recueil  de  lois  :  il  donne  seulement  des  conseils 
à  un  jeune  homme  de  la  ville  de  Sardes ,  pour  se  conduire  sagement 
et  avec  fruit  dans  Tadministration  où  l'avait  engagé  le  désir  d'être 
utile  à  sa  patrie.  II  lui  apprend  d'abord  dans  quelle  disposition  il  doit 
y  entrer,  les  vues  qu'il  doit  s'y  proposer,  les  qualités  nécessaires  pour 
y  gagner  la  confiance  des  peuples,  les  écueils  dont  il  a  à  se  préserver, 
les  mo^ns  ou  de  prévenir  l'envie  ou  de  la  désarmer.  A  ces  qualités, 
qui  tiennent  au  talent  de  l'administrateur ,  il  Joint  le  tableau  des 
vertus  qui  doivent  le  caractériser  :  c'est  un  désintéressement  à  toute 
épreuve,  un  esprit  calme  qui  ne  se  laisse  Jamais  entraîner  par  une 
ambition  funeste;  une  sage  modération  qui,  loin  d'aspirer  à  de  trop 
grands  honneurs,  préfère  des  distinctions  et  des  récompenses  moins 
brillantes,  mais  plus  solides.  Les  préceptes  pleins  de  sagesse  que  ce 
traité  contient  sont  continuellement  appuyés  d'exemples  qui  leur 
donnent  plus  de  poids,  et  qui  soutiennent  l'attention,  qu'une  lon- 
gue suite  de  préceptes,  dans  un  sujet  sérieux,  aurait  pu  fatiguer. 
Le  dernier  de  ces  Traités  est  un  très  court  opuscule  sur  les  trois 
principales  sortes  de  gouvernement ,  la  monarchie ,  l'oligarchie , 
c'est-à-dire  le  gouvernement  d'un  petit  nombre  de  nobles  ou  de  ri- 
ches, et  la  démocratie.  Ce  n'est  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus 
étendu  ;  ce  qui  nous  en  reste  ne  contient  que  la  définition  du  mot 
gouvemementj  avec  ses  diverses  acceptions,  et  sa  division  en  trois 
espèces.  Il  admet  la  bonté  des  deux  dernières;  mais,  d'après  Platon, 
il  donne  la  préférence  au  gouvernement  monarchique,  comme  à  celui 
qui  peut  seul  porter  la  vertu  à  su  plus  grande  perfection,  sans  ja-  ' 
mais  sacrifier  l'intérêt  public  à  la  force  ou  à  la  faveur.  Tel  est,  en  effet, 
le  sentiment  de  Platon  ^  ;  et  Aristote  »,  malgré  son  penchant  à  le 
contredire,  est  ici  de  son  avis.  Cette  opinion  doit  paraître  extraordi- 
naire dans  des  honimes  qui  étaient  nés  ou  qui  vivaient  sous  des  gou- 
vernements républicains.  Le  Fragment  sur  la  Noblesse  mérite,  par 
son  étendue,  que  j'en  fasse  mention.  Le  traité  était  divisé  eu  deux 
parties,  dont  la  première  contient  les  témoignages  opposés  de  divers 
écrivains  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cet  établissement. 
La  seconde  entrait  dans  l'examen  des  raisons  pour  et  contre  l'institu- 
tion de  la  noblesse  -  celte  seconde  partie  est  perdue  ;  et  c'était  la  plus 
1  /n  RepuWca.  —  »  Liv,  III  de  sa  Polit.,  chap.  xiv  et  suiv. 


90  VIK  DB  PLUTAftQCE. 

intéressante,  puisqu'elle  traitait  le  fond  de  la  question.  Mais  dans  cd 
'qui  nous  en  reste,  Plutarque  a  laissé  assez  entrevoir  son  opinion,  pour 
nous  faire  juget  qu'il  croyait  la  noblesse  utile  aux  sociétés  politiques. 
11  s'élève  contre  l'injustice  de  certains  sophistes  qui,  fermant  les  yeux 
à  résidence,  prétendent  que  la  noblesse  des  ancêtres  ne  contribue  en 
rien  an  mérite  de  leurs  descendants  ;  il  leur  oppose  les  témdignages 
d*ilne  foule  d'écrivains,  poètes,  historiens  et  philosophes,  qui  tous 
ont  fait  le  plus  grand  cas  de  cette  Institution  politique,  et  lui  ont  at- 
tribué les  plus  heureux  effets. 

XXXIII.  La  physique  et  la  métaphysique  sont  la  partie  faible  de 
cette  vaste  collection.  Les  ouvrages  qui  roulent  sur  ces  deux  sciences, 
et  en  particulier  sur  la  seconde ,  outre  les  défauts  qUi  tiennent  au 
siècle  de  Plutarque,  où  elles  n'avaient  pas  fait  encore  de  grands  pro- 
grès ,  sont  en  général  mal  digérés  ,  écrits  sans  intérêt,  et  avec  peu  de 
méthode  et  de  clarté  :  c'est  un  chemin  hérissé  d'épines,  et  dont  la 
fatigue  n'est  pas  compensée  par  l'avantage  de  trouver  de  temps  en 
temps  quelques  fleurs  à  cueillir.  Us  ont  cependant  le  niérite  de  nous 
faire  connaître,  sur  un  grand  nombre  de  matières,  les  opinîofis(  des 
anciens,  que  nous  ignorerions  sans  les  ouvragés  de  Plutarque.  Son 
TraUë  sur  le  Destin,  cette  question  si  longtemps  agitée  par  les  an- 
ciens philosophes,  et  toujours  indécise,  est  d'autant  plus  obscur  qu'il 
nous  est  parvenu  très  incomplet.  Celui  où  il  expose  les  Opinions  des 
philosophes  sut  les  principtilei  questions  de  la  physique  est  Une 
compilatiou  si  nïal  faite,  si  sèche  et  s(î  aride  de  ce  que  les  alicîèns  orft 
pensé  gur  chaque  matière,  que  je  né  crois  pas  qu'elle  soit  de  Plu*- 
tarque,  comme  je  l'ai  montré  dans  les  observations  ^di  précèdent  cet 
ouvrage.  Seé  Questions  naturelle^,  ses  Recherches  iur  lu  cause  du 
froid,  contiennent  des  erreurs  qu'il  faut  imputer  à  la  science  même, 
4ui  était  encore  fort  peu  avancée.  Cepèndatrt  quelques-unes  dé  ces 
questions  sont  intéressantes  par  leur  objet,  et  offrent  des  solutions 
satisfaisantes.  L'opuscule  où  il  examine  Quel  est  le  plus  utile  du  feu 
tm  de  Veau,  n'est  qu'une  déclamation  assez  froide,  dans  laquelle  il  se 
livre  à  son  imagination,  et  se  perd  dans  des  idées  générales  qui  n'oRt 
aucun  appui  solide.  D'ailleurs,  cette  manière  de  soutenir  le  pour  et  le 
contre  sur  un  même  sujet,  comme  il  le  fait  dans  cet  ouvrage  ;  où  il 
plaide  d'abord  pour  l'eau  et  ensuite  pour  le  feu,  est,  ce  me  semble, 
moins  propre  à  fonner>  comme  on  le  croit ,  l'esprit  et  le  raisonne-? 
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meiit^  qu'à  leur  donner  da  faux  et  du  trayers,  à  leur  faire  contracter 
l'habitade  d'une  dialectique  pointilleuse  qui  obscurcit  plutôt  la  yérlté 
qu'elle  ne  sert  à  la  faire  connaître. 

XXXIY.  Le  7>aUë  âë  la  fàe$  qui  paraît  9trt^  ta  Iwia  renferme 
quelques  questions  d'astronomie  ;  maift,  dans  sa  plus  grande  partie, 
11  roule  sur  la  physique.  C'est  un  des  plus  curieux  de  Plutarqne  ;  11 
est  plein  d'érudition  ;  il  contient  une  foule  de  bonnes  obserTattons 
6ur  la  nature  et  la  stibstanee  du  globe  lunaire  ;  et  l'on  y  voit  exposées 
avec  beaucoup  de  Justesse  et  de  netteté  les  vraies  causes  des  taches 
obscures  que  la  lune  présente,  et  qui  forment  cette  espèce  de  face 
humaine  qui  parait  sur  le  disque  de  cette  planète.  Son  oUTrage  sur 
VlnéuêtrUi  d9i  animauœ  attrait  été  plus  utile  et  plus  intéressant,  s'il 
eût  redierdié  en  physicien  la  nature  du  principe  qui  fait  agir  les  ani- 
maux, et  qu'il  l'eût  comparé  avec  les  eifets  que  produit  cette  cause 
ifit^ieure  et  inconnue  de  leurs  actions  :  mais,  après  avoir  dit  peu  de 
^ose  sur  ce  sujet,  il  se  borne  à  examiner  quels  animaux  sont  les  plus 
industrieux,  de  ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  ou  de  ceux  qui  peuplent 
les  eaux.  Là  cause  des  uns  et  des  autres  est  plaidée  contradictoire- 
ment,  et  l'arbitre  choisi  pour  prononcer  laisse  le  procès  indécis.  Les 
preuves  apportées  par  les  deux  défenseurs  ne  sont  guère  que  des  ob- 
servations sur  la  finesse  et  les  ruses  des  animaux,  avec  une  foule  de 
petits  contes ,  dont  quelques-uns  doivent  passer  pour  apocryphes. 
Dans  le  traité  suivant,  qui  roule  sur  la  même  matière ,  il  veut  prou- 
ver que  les  bêlts  ont  fnsoff^  de  la  raison.  11  a  donné  à  celui-ci  une 
forme  plus  piquante,  quoiqu'un  peu  exagérée  ;  Il  a  mis  en  scène,  d'un 
côî^, Dlysse,  le  plus  prudent  des  héros  grecs;  et  de  l'autre, un  de' 
ses  compagnons  que  les  poisons  de  CIrcé  avaient  changés  en  bétes. 
îl  a  choisi  celui  qui  avait  été  métamorphosé  en  pourceau,  pour  rendre 
le  contraste  plus  frappant;  et  11  lui  fait  faire  des  raisonnements  très 
philosophiques  sur  la  nature  des  passions  qui  déshonorent  l'espèce 
humaine,  et  qui  sont  la  plupart  inconnues  aux  animaux.  11  en  Conclut 
que  les  bétes  sont,  aussi  bien  que  les  hommes,  douées  d'intelligence 
et  de  raison.  Ce  rapprochement  des  animaux  et  des  hommes  peut 
bien  fonrnir  aux  philosophes  quelques  considérations  utiles  ponr 
faire  rougir  ces  derniers  de  l'abus  qu'ils  font  de  leur  raison  ;  mais  on 
ne  pent  en  prendre  nn  prétexte  de  dégrader  le  plus  beau  don  que  le 
Créateur  ait  fait  à  l'homme/  et  qui  met  un  latervaHe  immense  entre 
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celui-ci  et  les  animaux,  même  en  admetlant  l'immatjérl alité  da  prin- 
cipe qui  fait  agir  ces  derniers. 

XXXV.  Ses  Questions  platoniques  ont  pour  objet  d'expliquer  cer- 
tains, tenues  métaphysiques  employés  par  Platon,  et  quelques  effets 
physiques  que  ce  philosophe  rapporte  sans  en  assigner  les  causes.  Les 
Questions  métaphysiques  sont  toujours  obscures,  par  la  dialectique 
serrée  qui  les  accompagne  ;  et  celles  qui  roulent  sur  la  physique  se 
sentent  du  peu  de  progrès  que  cette  science  avait  fait  du  temps  de 
Plutarque.  De  tous  les  ouvrages  de  cette  troisième  classe,  et  même  de 
tous  ceux  qui  nous  restent  de  lui,  le  plus  difficile,  sans  contredit,  est 
son  Traité  sur  la  création  de  l'Ame,  d'après  le  Timée  de  Platon  :  son 
objet  est  de  développer  les  principes  par  lesquels  ce  philosophe  a 
voulu  expliquer  la  formation  de  ce  qu'il  appelait  l'âme  du  mondç.  La 
doctrine  des  nombres  harmoniques  de  Pythagore,  sur  laquelle  est 
fondé  le  système  de  Platon,  jette  dans  son  ouVrage  une  telle  obscurité, 
qu'il  est  souvent  inintelligible.  Les  anciens  eux-mêmes  en  ont  jugé 
ainsi.  «  Gela  est  plus  obscur  que  les  nombres  de  I^Iaton,  écrivait  Gi- 
«  céron  à  Atticus'.  »  Le  commentaire  de  Plutarque  n'est  ni  moins 
obscur,  ni  moins  hérissé  d'épines  que  l'ouvrage  qu'il  se  propose  d'é- 
claircir.  Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  j'ai  dit  de  ses  Traités  contre  les 
StaUciens  et  contre  les  disciples  d'£ptct4r«.  J'ajouterai  seulement  que 
ses  derniers  écrits  tiennent  en  partie  à  la  morale,  puisqu'il  y  fait  voir 
qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  quand  on  suit  la  doctrine  d'Épl- 
cure  ;  mais  la  plus  grande  partie  est  employée  à  discuter  les  principes 
physiques  des  épicuriens.  Dans  le  second,  où  il  attaque  en  particu- 
lier un  épicurien  nommé  Golotes,  qui  avait  parlé  avec  beaucoup  de 
mépris  des  philosophes  les  plus  respectables  et  censuré  vivement 
leur  doctrine,  Plutarque  prend  leur  défense,  et  en  justifie  les  prin- 
cipes et  la  morale.  Il  a  mis  dans  cette  discussion  un  peu  trop  d'em- 
portement et  d'aigreur;  mais  il  compense  ce  défaut  par  l'exactitude  ' 
de  ses  raisonnements,  par  une  morale  pure,  par  un  grand  amour  pour 
la  vertu,  par  le  désir  le  plus  vrai  du  bonheur  des  hommes,  par  tous 
les  sentiments  honnêtes  qui  éclatent  dans  ces  deux  ouvrages,  ils  sont 
suivis  d'un  opuscule  où  il  examine  si  les  épicuriens  ont  raison  de  dire 
qu'il  faut  cacher  sa  vie,  c'est-à-dire  vivre  dans  l'obscurité.  11  sou- 
tient le  contraire  ;  et,  par  des  considérations  morales,  prises  de  Tin- 

ijEpw*.,  Ub.VII,ep.  15. 


vu  DB  PUITAKQtB.  SS 

térét  particulier  de  rhonune  dt  du  bien  comœuu  de  la  société,  il  montra 
qu'il  est  utile  d'être  connu,  et  de  servir  la  patrie  par  ses  talents.  Je  ne 
parle  point  du  Traité  des  fleuveê  et  deê  montagneê,  la  plus  misé- 
rable de  toutes  les  compilations,  qui  n'est  qu'un  tissu  des  récits  les 
plus  absurdes  et  les  plus  incroyables,  rapportés  sur  le  témoignage 
des  auteurs  les  plus  suspects,  dont  plusieurs  peut-être  n'ont  Jamais 
existé.  Cet  ouvrage  est  absolument  indigne  de  Plutarque,  et  on  ne 
saurait  sans  injustice  le  lui  attribuer. 
^     XXXYI.  Les  ouvrages  mythologiques  ne  sont  pas  la  classe  la  moins 
intéressante  de  cette  collection.  Les  Rechereheê  êur  Vineerijftion  Ei 
du  temple  de  Delphes  paraissent  au  premier  coup  d'oeil  un  sujet  peu 
important;  mais  Plutarque  y  a  mis  beaucoup  d'intérêt  par  le  grand 
nombre  d'objets  qu'il  y  a  fait  entrer.  11  y  discute  des  poinU  d'histoire, 
de  mythologie,  de  physique,  de  géométrie  et  de  métaphysique.  J'ai 
cité  plus  hautTinterprétation  qu'il  donne  de  ce  mot  Ei,  qu'il  ex- 
plique par  ceux-ci,  voiu  êtes  un  /  explication  qui  contient  la  méta- 
physique la  plus  pure  et  la  plus  lumineuse.  11  examine  dans  le  second 
Traité,  Pourquoi  la  Pythie  ne  rendait  plus  tes  oracles  en  vers  :  mais 
cette  question  en  occupe  à  peine  la  moitié  ;  le  reste  est  employé  à  des 
digressions  qu'amène  la  curiosité  des  étrangers  à  qui  les  prêtres  de 
Delphes  montrent  les  statues  et  les  ornements  du  temple.  Ces  di- 
gressions cependant  ne  sont  pas  tout  à  fait  étrangères  au  sujet,  et 
ont  le  mérite  d'y  semer  de  la  variété.  La  cause  de  la  cessation  des 
oracles  est  le  sujet  du  troisième  ;  question  importante  qui  a  été  agitée 
par  les  anciens  et  par  les  modernes,  et  qui,  parmi  ces  derniers,  a 
donné  lieu  à  des  écrits  contradictoires  :  mais  cette  question  ne  rem- 
plit que  la  très  petite  partie  du  dialogue  ;  il  y  recherche  beaucoup 
plus  les  causes  de  la  divination  et  V enthousiasme  prophétique.  Il  est 
vrai  qu'il  a  su  lier  ces  deux  objets,  en  montrant  qu'ils  tiennent  en 
partie  l'un  et  l'autre  à  des  causes  physiques  sujettes  à  des  vicissitudes 
qui  ont  pu  faire  cesser  quelques  oracles.  Il  y  a  fait  entrer  des  digres- 
sions un  peu  longues  ;  et  celle  qui  regarde  la  pluralité  des  mondes , 
outre  qu'elle  est  fort  abstraite,  ne  tient  que  de  loin  à  ce  sujet.  Malgré 
cela,  le  dialogue  est  en  général  d'un  grand  intérêt,  et  par  l'importance 
du  sujet,  et  par  la  variété  des  objets  qui  y  sont  discutés.  Le  plus  con- 
sidérable de  ses  ouvrages  de  mythologie,  et  un  des  plus  curieux  de 
»Chap.XXVl,pag.25. 
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toas  ceux  qvtè  eô  philosophe  a  composés,  c'est  son  Trattê  d'Mi  eî 
â^Oiiris,  dans  lequel  il  se  propose  d'expliquer  la  fable  égyptienne  de 
ces  deux  divinités,  et  de  faire  connaître  les  opinions  différentes  des 
anciens  sur  ce  sujet;  Il  n'a  rien  négligé  pour  s'instruire  de  tout  ce 
qui  pouvait  jete^  du  Jour  sur  une  matière  obscure  et  peu  cohnue  :  il 
a  consulté  tous  les  monuments  ;  il  a  ]^orté  même  ses  recherches  plus 
loin  que  l'Egypte  ;  il  a  ^ulsé  dans  la  doctrine  des  autres  peuples 
orientaux  des  objets  de  comparaison  qui  donnent  plus  de  poids  à  ses 
éxj^licatioiîs.  li  les  rapporte  toutes  à  cette  opinion  des  deux  principes 
du  bien  et  dti  taal,  répandue  daïis  l'Orient  et  adoptée  par  les  Grecs  ; 
système  favori  de  Plutârque,  et  qu'avaient  introduit  dans  les  écoles 
des  philosophes  la  vue  des  désordres  physiques  et  nioraux  qui  trou- 
blent l'harmonie  de  l'univers,  et  la  crainte  que  Dieu  ne  parût  être 
l'auteur  du  mal.  Ce  traité  est  le  monument  le  plus  précieux  et  le  plus 
complet  que  l'antiquité  nous  ait  transmis  sur  cette  matière. 

XXX VU.  Les  ouvrages  de  littérature  sont,  pour  la  plupart,  à  ce  qud 
je  crois,  les  premiers  fruits  de  sa  Jeunesse  :  ce  sont  de  ces  essais  par 
lesquels  les  anciens,  dans  la  Grèce  et  à  Home,  commençaient  à  essayer 
leurs  forces  et  à  former  leur  talent.  Plutârque  a  choisi  des  sujets  bril* 
lants,  qui  prêtaient  à  l'éloquence  et  ouvraient  un  vaste  champ  à  son 
imagination.  Il  établit  dans  l'un  que  la  gtandeur  des  Romains  a  été 
pliftdt  l'ouvrage  de  la  fortune  que  celui  de  la  vertu.  Dans  les  deux 
suivants,  il  veut,  au  contraire,  montrer  qu'Alexandre  n'a  pas  dû, 
comme  les  Romains,  sa  grande  puissance  à  ta  faveur  de  cette  divi^ 
iiitéy  fhais  à  sa  ieule  vertu  -.  il  lui  prête  les  motifs  les  plus  purs  et  les 
plus  philosophiques  dans  la  conquête  des  nations  barbâtes  ;  à  l'en 
croire,  ce  pHnee  était  moins  Jaloux  de  les  soumettre  à  son  eitlpire, 
que  de  les  civiliser  et  de  les  acquérir  à  la  sagesse.  Dans  ces  trois 
discours,  Plutârque  s'est  trop  livré  à  l'ardeur  et  au  feu  de  son  imagi- 
nation; il  a  trop  écoulé  la  prévention  natlohale,  et  cette  pente  que  les 
Gl^ees  avaient  à  s'attribuer  la  supériorité  sur  tous  les  autres  peuples. 
Mais  son  âge  doit  faire  excuser  ses  défauts;  il  a  jugé  dans  la  suite  de 
ces  mêmes  objets  d'une  manière  plus  judicieuse  et  plus  sensée.  Son 
Discoure  sur  les  Athéniens  est  encore  un  des  fruits  de  sa  jeuhesse, 
dont  il  faut  porter  le  même  jugement.  Il  y  met  en  parallèle  les  guer- 
riers qu'Athènes  a  produits ,  avec  les  historiens ,  les  orateurs  et  les 
poètes  qui  ont  fleuri  dans  son  sein  ;  et  il  conclut  de  cette  comparaison 
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<pie  \t%  exploits  ée  m»  gétiëratix  ont  beaucoup  'phii  eotittllmé  (fae  les 
onvTftgea  de  se«  écrivains  à  sa  gloire  et  à  sa  puissance.  Quoique  IM- 
maginatioii  domine  moins  dans  ce  discours  que  dans  les  trois  précé- 
dents, e\te  régare  encore  quelquefois,  et  l'emporte  au  delà  du  vrai. 
raipatW  de  sa  Comparaiwon  d'Afistophane  avec  Mênànârê,  et  de 
son  Traité  sur  la  malignUé  d* Hérodote,  que  Je  mets  dans  celte 
classe,  parce  qtx*il  y  examine  quelles  sont  les  qualités  qui  forment  le 
bon  historien,  et  la  manière  dont  il  doit  écrire  Thistolre.  Je  place  en- 
core ici  le  TVaifé  itir  la  Musique,  qui  semblerait  devoir  faire  une 
classe  à  part,  mais  qui  appartient  à  la  Httérature,  parce  ()U'il  est  moins 
dogmatique  qu'historique,  et  qu'il  consiste  plus  en  recherches  sur 
l'histoire  de  cet  art,  qu'en  discussions  savantes  sur  ses  principes  et 
sur  sa  théorie.  Son  but  principal  est  de  faire  connaître  Torigine  et  les 
inventeurs  de  la  musique  ;  ceux  à  qui  elle  a  dû  ses  progrès  et  sa 
gloire  ;  les  moyens  qu'ils  ont  employés ,  les  causes  qui  ont  amené  sa 
décadence  et  sa  corruption  ;  enfin  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de 
cet  art  pour  former  les  mtsurs,  quand  on  sait  en*  faire  un  bon  usage 
et  le  renfermer  dans  de  justes  bornes.  Cet  ouvrage  est  curieux  et  in- 
téressant, par  la  connaissance  qu'il  nous  donne  d'un  très  grand 
Bombre  de  poëtes-muslcléns  de  la  plus  haute  antiquité ,  et  de  faits 
peu  connus  dont  il  a  conservé  le  souvenir. 

XXXVIII.  Le  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes  des  anciens 
peuples  est  un  des  sujets  qui  nous  attachent  le  plus.  Cet  intérêt  est 
plus  vif  encore  quand  il  s'agit  de  ces  nations  qui  ont  occupé  avec  tant 
d'éclat  la  scène  du  monde.  Nous  trouvons  un  singulier  plaisir  à  con- 
naître leurs  usages  domestiques ,  leurs  cérémonies  religieuses ,  les 
actions  de  leur  vie  privée  ;  nous  croyons  alors  être  leurs  cotitempo- 
rains,  et  vivre  au  milieu  d'eux.  Plutarque  nous  a  laissé  deux  TraUé^ 
de  ce  genre,  l'un  sur  U»  ntages  de$  Romains,  l'autre  àur  ceux  des 
Grées,  Il  s'est  beaucoup  plus  étendu  sur  les  premiers ,  sans  doute 
parce  qu'il  écrivait  pour  les  Grecs,  à  qui  les  mœurs  romaines  étalent 
moins  connues.  Le  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  Rome,  et  l'entreprise 
qu'il  avait  formée  d'écrire  la  vie  des  plus  célèbres  Romains,  l'avaient 
mis  à  portée  d'étudier  avec  soin  leurs  usages.  Aussi  lui  avons-nous 
robligation  de  nous  avoir  conservé  beaucoup  de  pratiques  usitées 
che»  les  Romains  et  même  Chei  les  Grecs,  que  nous  ignorerions  sans 
lui.  Ce  qui  mid.«6«deiii  ounagefl  ptes  cariettx,  c'est  que,  non  cou- 


56  yi£  Dï  PLUTAEQUB. 

tent  de  rapporter  les  faits,  il  en  recherche  rorigine,  et  8'appli<iae  à 
en  découvrir  les  causes  physiques,  morales  ou  politiques.  11  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  toujours  heureux  dans  celles  qu'il  adopte  sur  les  cou-< 
tûmes  des  Romains  ;  mais  alors  on  a  pour  se  garantir  de  Terreur  les 
auteurs  de  cette  nation,  dont  on  doit  naturellement  préférer  le  témoi- 
gnage à  celui  de  Plutarqûe. 
'  XXXIX.  De  tous  ceux  de  ses  ouvrages  que  le  temps  a  respectés,  il 
n'en  est  pas  de  plus  instructif  et  de  plus  amusant  que  ses  Propos  do 
table  ou  ^s  Mélanges  :  il  nous  en  a  laissé  neuf  livres,  dont  le  quatrième 
est  imparfait.  La  multitude  et  la  variété  des  sujets  qu'il  y  traite,  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  discute  des  questions,  souvent  assez  subtiles,  sur 
des  points  de  physique,  de  médecine,  de  morale,  de  politique,  d'his- 
toire, d'antiquités  et  de  littérature ,  en  font  un  recueil  très  varié, 
très  piquant,  et  prouvent  autant  l'agrément  de  son  esprit  que  l'éten- 
due de  ses  connaissances.  A  la  vérité,  il  se  trompe  souvent  sur  les 
questions  de  physique,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ;  mais  ces  erreurs 
sont  rachetées  par  une  foule  de  connaissances  dont  cet  ouvrage  nous 
offre  un  dépôt  précieux,  et  qui  seraient  perdues  pour  nous ,  s'il  n'eût 
pris  soin  de  nous  les  conserver.  Le  ton  de  liberté,  d'enjouement  et  de 
bonhomie  qui  règne  entre  les  convives,  presque  tous  parents  ou  amis, 
donne  un  tableau  fidèle  de  ces  mœurs  antiques  et  naïves  dont  la  pein- 
ture nous  affecte  vivement.  La  simplicité  avec  laquelle  ils  s'entre- 
tiennent ensemble  s'allie  à  un  ton  de  politesse  et  de  savoir  qui  plait  et 
qui  attache ,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  la  gravité  des  objets  qu'ils 
traitaient  mit  dans  leurs  repas  de  la  tristesse  et  de  l'ennui  :  cette 
froide  pédanterie  qui  effarouche  les  ris  et  les  grâces  ne  s'y  montrait 
jamais  ;  et  la  liberté  de  la  table ,  que  rien  ne  gênait  chez  eux ,  leur 
inspirait  cette  douce  gaieté  qui  assaisonne  les  entretiens  les  plus  so- 
lides du  sel  piquant  d'une  plaisanterie  agréable. 

XL.  Les  deux  Traités  historiques  qui  se  trouvent  dans  la  collection 
des  OEuvres  Morales  ne  sont  certainement  pas  de  Plutarque.  Les 
Parallèles  d* Histoires  grecques  et  romaines  ne  peuvent  être  l'ou- 
vrage que  d'un  écrivain  obscur  et  inepte,  qui  a  voulu  accréditer  une 
production  informe,  à  la  faveur  d'un  nom  illustre.  Il  est  vraisembla- 
ble, comme  l'a  pensé  un  savant  académicien  ^ ,  que  l'auteur  de  cette 
misérable  compilation  a  eu  pour  but  de  prouver  la  vérité  de  plusieurs 

t  M.  Tabbé  Sallier,  Acad.  de*  InicripL,  tom.  YI,  page  52  et  soiv. 
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foite  de  Thistoire  grecque  qui  pouvaient  paraître  fabaleut,  par  d'autres 
traits  de  l'histoire  romaine  qu'on  regardait  comme  constants.  Il  le 
soupçonne,  et,  je  crois,  avec  raison,  d'avoir  mêlé  beaucoup  de  faux 
dans  ce  qui  appartenait  à  l'histoire  grecque,  afin  de  ne  laisser,  par 
rapport  aux  actions  extraordinaires,  aucun  avantage  aux  Romains. 
Mais  tout  prouve  qu'on  peut  nier  avec  fondement  la  vérité  de  tous  les 
faits  qu'il  attribue  seul  aux  Grecs;  et  les  historiens  qu'il  cite  sont  si 
peu  connus,  qu'on  peut  douter  très  légitimement  qu'ils  aient  Jamais 
existé.  Le  second  de  ces  ouvrages  comprend  la  F'ie  des  dix  plut  an" 
eiens  oratewê  d'Athèiuê,  Antiphon,  Andocfdès,  Lysias,  Isocrate 
Isëe,  Eschine ,  Lycurgae ,  Démosthène ,  Hypéridès  et  Dinarque.  Ce 
serait  faire  un  tort  réel  à  la  mémoire  de  Plutarque,  que  de  mettre  un 
pareil  ouvrage  sur  son  compte.  On  n'y  voit  ni  critique,  ni  goût  ;  les 
bits  y  sont  entassés  sans  ordre  et  sans  discernement;  l'auteur  y  tombe 
fréquemment  dans  des  redites  fastidieuses  et  des  contradictions  cho- 
quantes, soit  avec  lui-même,  soit  avec  les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi.  Plutarque,  il  est  vrai,  avait  composé  les  Vies  de  ces  dix  ora- 
teurs; on  n'en  peut  douter  d'après  le  catalogue  de  son  fils  Lamprias  ; 
mais  elles  ne  subsistent  plus;  et  c'est  peut-être  cette  mauvaise  compi- 
lation, faite  vraisemblablement  d'après  ce  premier  ouvrage,  qui  aura 
d'abord  fait  négliger  et  perdre  enûn  l'original  pour  conserver  cette 
faible  copie. 

XLI.  Les  deux  Traités^  en  partie  historiques  et  en  partie  moraux, 
sont  ceux  du  Démon  de  Soerate  et  de  l'Amour,  Dans  le  premier,  qui 
semble  promettre  des  recherches  sur  ce  que  Soerate  appelait  son  dé- 
mon ou  son  esprit  familier,  il  en  est  dit  très  peu  de  chose  ;  et  le  véri- 
table sujet  de  cet  ouvrage  est  le  récit  fait  par  Caphisias,  frère  d'Épa- 
minondas  ,  à  un  Athénien,  de  la  conspiration  qui  fit  rentrer  dans 
Thèbes  Péiopidas  et  les  antres  bannis,  et  de  la  défaite  des  tyrans  que 
les  Lacédémoniens  y  avaient  établis.  Mais,  au  lieu  d'une  simple  nar- 
ration, Plutarque  a  fait  de  cet  événement  un  drame  plein  d'intérêt,  où 
les  acteurs  paraissent  successivement  sur  la  scène,  et,  à  travers  plu- 
sieurs incidents  et  plusieurs  obstacles,  conduisent  en&n  l'action  à  un 
heureux  dénouement.  La  question  du  démon  de  Soerate  n^^st  placée 
que  comme  un  épisode  que  le  hasard  semble  amener.  II  rapporte  les 
diverses  opinions  que  les  anciens  avaient  sur  la  nature  de  ce  génie,  et 
■edécide  pour  aucune*  Apulée,  qui  a  fait  aussi  un  Traité  êur  le  dé" 
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ou  esprits  <{ae  les  aiiciens  supposaient  attachés  ata  ];u>«£0^  pour  lofr 
éclairer  ot  les  conduire.  Le  Traiiè  sur  l'Amow  est  un  monument 
élevé  par  Plutar<;(ue  à  la  gloire  des  (emyaies,  e|  on  pa^UculÂ^r  à  celle, 
d'une  Ciaulolse  célèbre  nommée  Ëponlnoy  feaj^mo  d$  Sablions,  dont 
rblstolie  est  connue  de  tout  le  monde.  Vne  fem^  riol^o  et  de  grande 
naissance  voulait  épouser  un  Jeune  IjLoniD^i^  aiw^abl/^^  0^  pUin  do  mé- 
rite. Les  obstacles  qu'elle  trouvait  à  ub  m^age  âlsproportionné  pour 
l'âge  et  la  fortune  lui  firent  concevoir  le  projet  bafdi  de  l'enlever,  e\ 
de  l'épouser  sur-le*champ  ;  ce  qui  £ut  exéci^té-  L'incMna^^d'laméno^ 
dore  pour  ce  jeune  b/omme  amène  à  parles  de  y^mour,  et  à  iistinguet 
rattachement  qui  naît  d'un  sentiment  b^oni^ête,  d'avec  la  cup^ldité  qajt 
n'a  pour  but  que  le  plaisir.  On  fait  connaître  les  caractères  de  l'amour» 
le  bonheur  de  la  teo^drçsse  conjugale,  le  plus  LDUmie>  le  plu3  fort  d^ 
tous  les  sentiments.  Comj^  on  avait  avancé  qp^  les  fernsoies  n'étaient 
pas  capables  d'un  véritable  amour,  piutarqjae  l«s  venge  de  cette  imn 
putatlon,  et  montre  qu'un  attachement  vertueux  est  aussi  bien  le  partir 
tage  de  l'union  conjugale  que  de  l'amitié,  U  le  prouve  par  l'exemple 
de  la  tendresse  courageuse  d'Éponine-poux  son  mari.  Ce  Traité  inté- 
ressant est  suivi  de  cinq  aventures  tragiqujes  dont  l'amour  ^  été  l'oc- 
casion, et  qui  prouvent  que  cette  passion^  si  douce  en  apparence,  est 
capable  de  porter  ceux  qui  s'y  livrent  aux  cruautés  les  plus  révoltantes, 
XLU.  Dans  la  dernière  classe,  qui  comprend  les  recueils  d'anec- 
dotes, de  maximes  et  de  bons  mots,  sont  d'abord  les  JtpQphihegmeM 
ou  Paroles,  mémorables  des  rois  et  des^  caj^Uaines.  célèbres;  ouvrage 
que  quelques  critiques  ont  cru  n'être  pas  de  Plutarque,  et  que  d'au-^ 
très,  en  particulier  Érasme,  jugent  digue  de  lui.  Un  des  grands  avûn-* 
tages  de  ce  recueil,  c'est,  selon  l'auteur  lui-même,  q^'U  sert  à  faire 
mieux  connaître  que  les  actions,  le  caractère  et  les  mœurs  de  ceu« 
dont  on  rapporte  les  paroles.  11  ne  fautt>as  croire  uéQnmoias  que  çe^ 
]^aroles  aient  toutes  un  égal  degré  de  bonté  ;  plusieurs  manquent  de 
noblesse,  et  ne  répondent  pas  à  l'idée  que  l'bJstQire  nous  donne  des 
grands  hommes  qui  les  ont  proférées*  Plutarque  a  recueilli  en  partîcuf^ 
lier  l^s  Apophthegmes  des  Laaédémonims.  et  ceux  de  leurs  fenyms, 
et  y  a  joint  un  Abrégé  des  institutions  des  6'particU^.  Plusieurs,  crin 
Uques  refusent  encore  plus  formellement  de  reconnaître  Plutarq^. 
pour  le  père  d'une  production  écrite  avec  beaucoup  de  négligooce^o4 
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Ton  trouve  peu  de  jugement  et  de  ^oût.  Quelle  apparence,  par  exem- 
ple^  diseat-ils,  que  Plutarque,  après  avoir  exposé  en  détail,  dans  la 
J^ie  de  Lyourgue,  les  institutions  de  ce  législateur,  en  eût  fait  un 
Traité  séparé,  moins  complet,  dont  le  commencement  est  tronqué,  et 
où  Fauteur  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  ce  qui  en  est  rapporté 
dans  la  Fie  de  Lycurgue?  Ces  raisons  sont  plausibles;  cependant  ces 
mêmes  critiques  conviennent  que  ces  deux  opuscules  peuvent  être 
mis  avec  fruit  entre  les  mains  des  Jeunes  gens ,  à  cause  du  grand 
nombre  de  faits  historiques  et  des  leçons  de  morale  qu'ils  renferment. 
Le  dernier  ouvrage  de  cette  classe  contient  une  suite  d'anecdotes 
beaucoup  plus  étendues  que  celles  des  recueils  précédents.  Plutarque 
s'y  propose  de  montrer,  par  un  genre  de  preuves  qui  paraissent  sans 
réplique,  celles  des  faits,  que  les  femmes  ne  le  cèdent  pas  aux  hom- 
mes en  vertu.  Pour  prévenir  Tobjection  qu'on  aurait  pu  lui  faire,  s'il 
s'était  borné  à.quelques  femmes  isolées  choisies  avec  soin  dans' toutes 
les  nations,  il  a  pris  la  plupart  de  ses  exemples  dans  les  laits  dont  les 
héroïnes  ont  été  toutes  les  femmes  d'une  même  ville  ou  d'un  même 
pays.  Au  reste,  Ici  le  mot  vertu  ne  se  prend  pas  dans  le  sens  rigoureux 
qu'on  lui  donne.  Ces  actions  ne  sont  pas  toutes  bonnes  et  honnêtes  :  ce 
sont,  peur  la  plupart,  des  traits  de  courage  et  de  hardiesse  qui  annon- 
cent une  fermeté  et  une  force  d'esprit  peu  communes. 

XLIll.  Dans  cette  collection  ai  vaste  des  OEuvree  tnoralei  de  Pkh 
torque,  il  n'y  a  donc  guère  que  sept  ou  huit  Traités  dont  on  ne  le 
reconufiisse  pas  généralement  pour  ^uteujr.  11  y  en  a  deux  dont  la  sup- 
position est  universellement  avouée  :  ce  sont  les  Parallàies  dhis^ 
toires  grecques  et  romaims,  çt  le  Traiii  des  fauves  et  dss  mo$^ 
tagnes.  Quelques  critiques  ont  imprimé  la  même  tache  d'iUégitimil^ 
aux  Discours  sur  les  Romains  et  sur  Ahwtndrs,  aux  Recueils  Usé 
Apophthegmes  et  des  Institutions  ^a€é<itffiipfii«n»e#,  que  d'autres  re- 
connaissent pour  légitimes*  C'est  peu  dans  un  si  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Tous  les  Traités  de  pure  morale  s^pt  inconstablement  de 
Plutarque  :  c'est  la  plus  belle  p<Hl|o&  de  ce  riche  héxitage  qu'il  nous 
atransmi8,et  qui  fait  tant  d'honneur  auboa  esprit,  aux  vastescomiaift- 
sauces,  aux  sages  principes  d'un  écrivain  que  je  ne  balance  pas  à  ne^^ 
garder  comme  un  des  philosophes  de  l'antiquité  qui  ont  le  plus  ho- 
noré ce  tit^e  rç^Qtable,  et  qui  s'en  est  montré  eocore  plus  digue  par 
«66  vertus  que  par  ses  talents. 
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SUPPLÉMENT  A  LA  VIE  JWE  PLUTARQUË. 
Un  bonune  de  lettres  connu  par  plusieurs  bons  ouvrages,  et  en 
particulier  par  un  savant  Traité  sur  Us  Mystères  du  paganisme,  m*a 
fait  connaître  une  inscription  grecque  rapportée  par  Mélèce ,  auteur 
d'une  Géographie  ancienne  et  nouvelle,  écrite  en  grec,  qui  dit  avoir 
trouvé  cette  inscription  à  Chéronée  en  Béotie,  patrie  de  Plutarque, 
près  de  la  fontaine  publique.  Elle  avait  été  gravée  à  Thonneur  de 
Sextus  Glaudius  Au tobule ,  sixième  descendant  de  Plutarque,  dont 
nous  publions  les  F'ies,  L'ouvrage  de  Mélèce  a  été  imprimé  à  Venise 
en  1728.  Voici  cette  inscription,  qui  n'a  pu  échapper  tout  entière  aux 
ii^ures  du  temps  : 

ZEITON  KAATAION  AYTOBOTAO»   OMANTMON  TU  HATPI,  ERTOM  Ano^IAOrTÀPZ 

KOT,  APHTHN    nAZAN  EN  Bia  RAI  AOroiZ   EnUElSAMENON|  EN   TH 4>1\0- 

ZO^ON  ETûN B,   H  HPOS  MUTPOZ   MAMMH  ]L\AAIRAEIA 1  OI  FONEIZ- 

KAI  AAEA^Al  TON  HPa.   .  .  AH.   .  .  .  B.  .  .  A.  .  .  . 

Cette  inscription  est  tellement  mutilée ,  qu'il  est  impossible  de  la 
rétablir  :  le  commencement,  qui  a  été  moins  maltraité,  atteste  que  le 
descendant  de  Plutarque,  qui  en  est  l'objet,  faisait  paraître  les  plus 
grandes  vertus  dans  toute  sa  conduite  et  dans  tous  ses  discours.  Dans 
ce  qui  suit,  on  lui  donne  le  titre  de  philosophe  ;  on  parle  de  son  âge, 
dont  le  nombre  d'années,  marqué  en  chiffres,  est  en  partie  effacé,  et 
ne  saurait  être  suppléé.  Le  reste  parle  de  sa  grand'mère  maternelle, 
nommée  Gallicléia  ;  et  on  peut  conjecturer ,  par  les  dernières  lignes, 
que  c'étaient  ses  parents  et  ses  sœurs  qui  avaient  fait  graver  ce  mo- 
nument. Le  témoignage  qu'on  y  rend  aux  vertus  et  aux  talents  d'An- 
tobule  fait  voir  que  le  mérite  et  la  sagesse  étaient  héréditaires  dans 
la  famille  de  Plutarque;  qu'ils  s'y  soutenaient  encore  avec  éclat 
jusque  dans  la  sixième  génération,  et  maintenaient  la  réputation  et  la 
gloire  du  philosophe  de  Chéronée.  L'histoire  nous  parle  aussi  d'un 
Sextus  né  dans  la  même  ville,  et  neveu  de  Plutarque  par  sa  sœur, 
philosophe  distingué,  qui  vivait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, que  sa  science  et  sa  vertu  firent  choisir  pour  enseigner  les 
lettres  grecques  à  l'empereur  Antonin.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut, 
chapitre  VI. 

Le  nom  d'AutobuIe  était  commun  dans  la  famille  de  notre  philo- 
sophe; on  ¥oit,  par  rinscription  qui  vient  d'être  rapportée ,  que  le 
père  de  celui  pour  qui  elle  avait  été  gravée  portait  le  même  nom  que 
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son  père.  Nous  avons  déjà  dit  qoe  Tainé  des  quatre  fils  qu'il  avait  eus 
de  sa  femme  Timoxène  s'appelait  aussi  Autobule.  11  est  souvent  ques- 
tion de  lai  dans  les  ouvrages  de  son  père ,  qui,  plein  de  tendresse 
pour  ses  enfants,  aimait  à  les  prendre  pour  interlocuteurs  de  ses 
dialogues,  et  à  leur  fournir  l'occasion  de  mettre  au  jour  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  acquises  sous  sa  discipline.  Car  rien  n'empêche 
de  croire  qu'ils  ont  réellement  tenu  les  discours  que  Plutarque  met 
dans  leur  bouche  ;  il  est  vraisemblable  du  moins  qu'ils  étaient  ca- 
pables de  les  tenir  :  on  n'y  trouve  rien  qui  soit  au-dessus  de 
rinstruction  que  devaient  avoir  des  jeunes  gens  de  leur  âge ,  nés 
avec  des  dispositions  heureuses  ,'*et  qui  avaient  reçu  une  excellente 
éducation. 

Ântobule  est  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  êur  l'Amour,  dans 
lequel  il  rend  compte  à  un  de  ses  amis  des  entretiens  qui  s'étaient 
tenus  sur  cette  matière,  dans  la  ville  de  Thespies  en  Béotie,  pendant  la 
fête  qu'on  y  célébrait  en  l'honneur  de  ce  dieu  ;  ces  entretiens  savaient 
eu  lieu  peu  de  temps  après  le  mariage  de  Plutarque,  et  bien  avant 
la  naissance  de  son  fils  a!né.  Plutarque,  comme  nous  l'apprenons 
par  ce  dialogue ,  était  allé  à  Thespies  pendant  cette  fête ,  pour  y  sa- 
crifier à  l'Amour,  à  l'occasion  d'une  dispute  qu'il  avait  eue  avec  les 
parents  de  sa  femme,  mais  dont  il  ne  dit  pas  le  sujet;  Timoxène  l'y 
avait  accompagné,  et  elle  devait  y  faire  la  prière  et  le  sacrifice. 

Dans  le  Dialogue  sur  V Amour,  Autobule  n'est  guère  que  l'histo- 
rien ûdèle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Thespies  ;  il  rapporte  les  conver- 
sations qui  s'y  étaient  tenues,  et  qu'il  avait  souvent  entendu  répéter 
à  son  père.  Dans  le  Traité  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître  l'in- 
dustrie des  animaux  de  terre  et  de  mer,  et  de  rechercher  laquelle  de 
ces  deux  espèces  mérite  la  préférence,  il  montre  de  l'érudition  et  des 
connaissances.  A  l'occasion  d'un  éloge  qu'on  avait  fait  de  la  chasse, 
il  expose  le  danger  de  cet  exercice,  quand  il  est  porté  jusqu'à  la  pas- 
sion. 11  y  trouve  l'inconvénient  de  rendre  l'homme  dur  et  insensible  ; 
l'habitude  de  répandre  le  sang  des  animaux  le  familiarise  avec  le 
meurtre,  et  l'accoutume  à  voir  couler  avec  moins  de  peine  le  sang  des 
hommes.  Il  s'autorise,  pour  justifier  son  opinion,  du  précepte  des 
pythagoriciens,  qui  voulaient  que  la  douceur  envers  les  bétes  nous 
rendît  humains  à  l'égard  de  nos  semblables.  De  là  il  passe  à  l'examen 
dTun  principe  des  stoïciens  sur  la  nature  des  êtres.  Ces  philosophes 
u  4 
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fi<Nit«i;^iiA  ^'il  n'y  avait  rien  âaas  U  iiatare  qfiï  n'eM  son  coolraire  ; 
«pi'aiiisi,  afin  que  la  nalure  ne  fût  défectueuse  par  aaeiui  endroit,  il 
faUait  que  eertaiiu  animaux  eussent  la  raisan  en  partage,  et  que  d'à»* 
très  en  fassent  privés.  Autobnie  combat  et  le  principe,  et  l'argument 
sur  le(piel  il  est  fondé.  11  établit  que  la  faculté  de  sentir,  qu'on  ne  pe«t 
s'empécber  de  reconnaître  dans  tous  les  animaux,  suppose  en  eux  la 
mémoire  et  le  raisonnement;  qu'on  voit  sensiblement  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles de  Joie,  de  eolère,  et  en  général  de  toutes  les  passions  aux-^ . 
quelles  nous  sommes  sujets. 

On  lui  objecte  quela  natiice  n'ayant  pas  donné  aux  aninunui  la  &i 
pour  laquelle  la  raison  nous  a  été  weofàée,  U  est  vraisemblable 
qu'elle  leur  a  aussi  refusé  la  raison.  Il  répond  qu'à  la  vérité  la  raison 
est  plus  faUde  dans  tes  animaai  que  dans  les  bMames;  mtà»  qpi'elle 
n'en  est  pas  moins  une  raison  véritable.  U  distiague  la  raûen  smapley 
telle  qaelaL  nature  l'a  donnée  à  tous  les  êtres  animés,  et  la  droite  rai- 
son, la  raison  parfaite,  qui  est  le  partage  de  l'homme  seul,  et  ^i  est 
fortifiée  par  l'instruction  et  l'étude.  Autobule  donne  à  son  opinion 
d'autres  développements  qui  ne  sont  paa  tei^ours  biensùrs,  mais  qui 
prouvent  daoa  ce  jeune  homme  de  la  sagacité  et  de  la  finesse  d'es* 
prit 

U  est  parlé  des  noces  d' Autobule  dans  le  q^atrièm»  livre  des  Syn^ 
.  posiaques  au  Propoê  de  uMe,  question  m» où  Plntavque,  à  l'oecasion 
de  ces  noces,  recherche  pour  quelle  rateon  en.  invite  à  ces  sortes  de 
repas  un  grand  nombre  de  convives.  Aut(Aule  joue  aussi  Ini-méme 
un  rôle  plus  intéressant  dans  le  huiti/èoie  livre  de  ce  même  ouvrage, 
question  u,  où  l'on  examine  en  quel  sens  Platon  a  dit  que  Dieu  agit 
tonjours  en  géomètre.  Le  fils  de  Plutarque  traite  en  homme  instruit 
cette  question  assez  relevée. 

J'ai  cru  que  mes  lecteurs  verraient  avec  queb^oe  intérêt  l'inscription 
que  j'ai  rapportée,  et  les  faits  relatifs  à  Plutarque  et  à  ses  fils,  qu'elle 
m'a  donné  lieu  de  rappeler..  Je  les  ai  regardés  comme  un  suppléaient 
qfù.  complétait  ce  que  j'ai  dit  de  lui  dans  sa  FU,  et  qui  devait  natUf- 
reUement  trouver  place  dans  cette  traduction  de  ses  ouvrages.  Je  ne 
puis  trop  témoigner  ma  reconnaissance  au  savant  estimable  qui  m'a 
mis  à  portée  de  rendre  ce  nouveau  témoignage  à  la  mémoire  d'un 
historien  et  d'un  philosophe  qui  jouit  d'une  si  grande  réputation,  et 
dont  la  gloire  doit  m'iniéresger  à  plus  d'un  titre. 
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Les  nouveaux  éditeurs  du  Plutarque  ifÂmyot  renferment  l'espace  de  la  vie  de 
Thésée  depuis  l'an  2249  jusqu'à  l'an  1199  avant  J.-G,423  avant  la  première 
olympiade. 

I.  Les  géographes,  mon  cher  Sénécion  ', renvoient  à  Textré- 
mité  de  leurs  cartes  les  pays  qui  leur  sont  inconnus,  et  mar- 
quent en  quelques  endroits  que  ce  qui  est  au  delà  ne  contient 
que  des  déserts  arides,  pleins  de  bêtes  féroces ,  que  des  marais 
impraticables ,  que  les  frimats  de  la  Scythie,  ou  des  mers  gla- 
cées. De  môme,  dans  ces"Tîes  parallèles  des  hommes  illustres, 
après  avoir  parcouru  les  temps  où  l'histoire,  appuyée  sur  des 
faits  connus,  porte  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance , 
nous  pouvons  dire  des  âges  antérieurs  :  Au  delà  est  le  pays 
des  fictions  et  des  monstres,  habité  par  les  poètes  et  les  mytho- 
logistes ,  où  rien  n'est  assuré  et  ne  mérite  aucune  confiance. 
Les  Vies  de  Lycurgue  le  législateur,  et  du  roi  Numa,  que  j'ai 
déjà  publiées,  m'ayant  rapproché  du  ^mps  de  Romulus,j'ai 
cru  pouvoir  remonter  jusqu'à  ce  prince.  Mais  en  considérant 

Qui  d'entre  les  mortels  on  doit  lui  comparer; 
Quel  guerrier  avec  lui  pourra  se  mesurer, 

comme  le  dit  Eschyle  *,  il  m*a  paru  que  le  fondateur  d'Athènes, 
cette  ville  si  belle  et  si  célèbre  ',  pouvait  très  bien  être  mis  en 
parallèle  avec  le  père  de  la  glorieuse  et  invincible  Rome.  Je 
voudrais  pouvoir  épurer  cette  vie  de  tout  ce  qu'elle  a  de  fabu- 
leux, et,  en  l'appuyant  sur  des  fondements  raisonnables ,  lui 
donner  l'air  de  l'histoire  :  mais  dans  les  endroits  où,  se  refu- 
sant à  toute  espèce  de  vraisemblance,  elle  ne  pourra  obtenir 
la  confiance  des  lecteurs,  j'aurai  recours  à  leur  indulgence,  et 
je  les  prierai  de,  recevoir  favorablement  des  fables  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée  *. 

*  Sossius  Sénécion,  celui  à  qui  Plutarque  a  dédié  plusieurs  de  ses  Traités  de  mo- 
rale. Il  avait  été  quatre  fois  consul,  la  première  sous  Néron,  et  les  trois  autres  sous 
Trajan.  —  •  Trag.  des  Sept-Ghefis  devant  Tlièbes.  —  ^  Ce  n'e«t  pas  proprement 
Thésée  qui  fonda  la  ville  d'Athènes.  Son  premier  roi  fut  Gécrops,  qui,  suivant  les 
marbres  d'Oxford,  époq.  1,  régna  i582  ans  avant  J.-C.  Plutarque  n'entend  donc, 
par  cette  fondation,  que  la  réunion  que  ce  prince  fit  des  douze  bourgs  des  Âthé- 
nienscn  une  seule  cité.  —  ^Les  événements  de  la  vie  de  Thésée  étaient  allégoriques, 
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n.  Thésée  et  Roinulus  m*ont  paru  avoir  entre  eux  plusieurs 
traits  de  ressemblance.  Tous  deux  nés  d^une  union  clandes- 
tine et  d'un  père  incertain,  ils  ont  passé  Tun  et  Tautre  pour 
enfants  des  dieux. 

Reconnus  tout  les  deux  pour  de  Yaillaots  goerrien  >, 

ils  ont  joint  la  prudence  à  la  force  r  ils  ont  donné  naissance 
aux  deux  plus  célèbres  villes  du  monde  :  Tun  a  bâti  Rome; 
l'autre  a  fondé  la  cité  d'Athènes,  en  réunissant  tous  ses  bourgs 
dans  une  môme  enceinte.  Ils  ont  tous  deux  enlevé  des  fem- 
mes ;  ils  ont  éprouvé  Tun  et  Tautre  des  dissensions  et  des 
malheurs  domestiques  ■;  sur  la  fin  de  leur  vie,  ils  se  sont  at- 
tiré la  haine  de  leurs  citoyens,  si  toutefois  on  doit  croire  ce 
qu'on  en  rapporte  de  moins  fabuleux  »  et  de  plus  vraisem- 
blable. 

m.  Thésée  remontait  par  son  père  à  Érechtée,  et  à  ces  pre- 
miers habitants  de  TAttique  qu'on  appelait  Autochtones.  Du 
côté  de  sa  mère,  il  descendait  de  Pélops,  le  plus  puissant  des 
rois  du  Péloponèse,  moins  encore  par  ses  richesses  que  par  le 
nombre  de  ses  enfants.  Il  maria  plusieurs  de  ses  filles  aux 
plus  grands  princes  du  pays,  et  procura  à  ses  fils  des  gou- 
vernements considérables  en  divers  endroits  de  la  Grèce.  Pit- 
théus,  l'un  d'eux ,  aïeuLmaternel  de  Thésée ,  fonda  la  petite 
ville  de  Trézène.  Il 'passait  pour  Thomme  le  plus  sage  et  le  plus 
instruit  de  son  temps.  Le  mérite  de  cette  sagesse  consistait  en 
sentences  de  morale  du  genre  de  celles  qui  ont  tant  fait  esti- 
mer le  poëme  d'Hésiode  sur  les  Ouvrages  et  les  Jours ,  où  l'on 
trouve  la  maxime  suivante,  qu'on  dit  être  de  Pitthéus  : 

Tiens  préc  pour  ton  ami  le  prix  de  son  service  ^  : 

du  moins  le  philosophe  Aristote  la  lui  attribue  ;  et  Euripide , 

et  se  rapportaient  à  l'astronomie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Plutarque  re- 
connaisse qu'il  y  en  a  qui  se  refusent  à  toute  vraisemblance  historique,  et  qui 
doivent  être  regardes  comme  des  fables.  —  »  Iliad,  VIII,  281.  —  «Les  imprécations 
de  Thésée  contre  Hippolyte  son  fils,  injustement  accusé  par  Phèdre,  avaient  causé 
la  mort  de  ce  jeune  prince  ;  et  Bomulus  tua  de  sa  main  son  frère  Rémus.  •—  ^  Mot 
à  mol,  de  moins  tragique.  —  *0per.  et  Dies,  v.  368. 
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en  appelant  Hippolyte  le  disciple  du  saint  Pitthéus  *,  nous 
montre  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  ce  prince.  Egée,  qui 
désirait  d'avoir  des  enfants,  étant  allé  consulter  Apollon ,  la 
Pythie  lui  rendit  cet  oracle  si  connu,  qui  lui  défendait  d'avoir 
commerce  avec  aucune  femme  avant  son  retour  à  Athènes. 
Mais  comme  la  réponse  n*était  pas  claire,  il  passa  par  Trézène, 
et  fit  part  à  Pitthéus  de  FiM'acle,  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Gruul  prmce,  d«m  la  gloire  égale  la  vertu, 
Avant  que  dans  set  mare  Athènes  t'ait  reçu, 
Tu  ne  délieras  point  le  pied  qui  sort  de  l'outre. 

On  ne  sait  pas  comment  Pilhéus  entendit  cet  oracle,  mais,  soit 
persuasion,  soit  adresse,  il  fil  si  bien  qu*Éthra  sa  fille  eut  com- 
merce avec  Egée,  qui,  ayant  su  que  c'était  la  fille  de  Pitthéus, 
et  soupçonnant  qu'elle  était  grosse,  lui  laissa  en  partant  une 
épée  et  des  souliers  qu'il  cacha  sous  une  grande  pierre,  assez 
creuse  pour  contenir  ce  dépôt.  Il  ne  communiqua  son  secret 
qu'à  Ëthra  seule,  et  lui  recommanda,  si  elle  accouchait  d'un 
fils  qui,  parvenu  à  l'âge  viril,  fût  assez  fort  pour  lever  la  pierre 
et  prendre  ce  qu'il  y  avait  déposé;  de  le  lui  envoyer  avec  ces 
signes  de  reconnaissance ,  sans  en  rien  dire  à  personne,  et  le 
plus  secrètement  qu'il  lui  serait  possible;  car  il  craignait  les 
Pallantides,  qui,  au  nombre  de  cinquante  frères,  lui  dres- 
saient des  embûches,  et  le  méprisaient  parce  qu'il  n'avait  point 
d'enfants.  Ces  mesures  prises,  il  s'en  alla. 

IV.  Éthra  mit  au  monde  un  fils  qui,  selon  les  uns,  fut  nommé 
Thésée  aussitôt  après  sa  naissance,  à  cause  des  signes  que  son 
père  avait  posés  sous  la  pierre  ;  suivant  d'autres,  il  ne  reçut  ce 
nom  qu'à  Athènes,  après  qu'Egée  l'eut  reconnu  pour  son  fils. 
Pendant  qu'il  était  élevé  chez  Pitthéus,  il  eut  pour  gouverneur 
un  nommé  Chonnidas,  auquel  les  Athéniens  sacrifient  encore 
aujourd'hui  un  bélier  la  veille  de  la  fête  de  Thésée  ^  hono- 

*  Hippol.,  V.  II.  —  >Ge  sacrifice  avait  donné  lieu  au  proverbe  :  Le  Bélier  a 
payé  rédneatioa  ;  pour  dira  que  les  peuples  ne  sauraient  trop  marquer  leur  recon- 
teiasanco  à  ceox  qui  oMt  bien  élevé  leurs  princes.  Suidas,  voce  XfiôSy  donne  un 
MBS  tout  différem  à  ce  proverbe  :  il  dit  qu'il  a  été  fait  contre  les  ingrats,  parce 
que  les  béliers,  devenus  grands,  frappent  de  la  corne  ceux  qui  les  ont  nourris }  ce 
qui  donnerait  au  proverbe  un  sens  ironique!         ^ 
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Tant  ainsi  sa  mémoire  avec  bien  plus  de  Justice  que  celle  de 
Parrashius  et  de  Silanion,  qui  n'ont  fait  que  des  statues  et  des 
portraits  de  ce  prince.  C'était  encore  alors  l'usage  d'aller  à 
Delphes,  au  sortir  de  l'enfance,  pour  y  consacrer  à  Apollon  les 
prémices  de  sa  chevelure.  Thésée  s'y  rendit;  et  le  lieu  où  il 
fit  cette  cérémonie  s'appelle  encore  aujourd'hui,  de  son  nom, 
Théséia.  Mais  11  ne  se  rasa  que  le  devant  de  la  tête,  comme 
faisaient  les  Abanthes,  au  rapport  d'Homère';  et  cette  ma- 
nière de  se  couper  les  cheveux  ftit,  pour  cette  raison,  appelée 
Théséide.  Les  Abantes  n'avaient  pris  cette  coutume,  ni  des 
Arabes,  comme  l'ont  cru  quelques  auteurs,  ni  des  Mysiens. 
C'étaient  des  peuples  très  belliqueux  qui  serraient  de  près 
Tennemi,  et  avaient  plus  qu'aucune  autre  nation  l'habitude 
de  combattre  corps  à  corps,  selon  qu'Archiloque  leur  en  rend 
témoignage  dans  ces  vers  : 

De  la  fronde  et  de  l'arc  ils  ignorent  l'usage  ; 

Et  lorsqae  dans  leur  camp  le  dëmon  des  combats 

Yient  donner  le  signal  à  leur  boailkiil  i)oiira|ft, 

Le  fer  étincelant  dont  ils  arment  ienn  bras 

Fait  éclater  partout  leur  valeur  indomptée  : 

Sous  leurs  terribles  coups  tombent  des  rangs  entiers. 

Cest  là  le  senl  combat  connu  de  ces  guerriers 

Qni  vivent  sur  les  bord*  de  la  fertile  Eubée. 

Os  ne  voulaient  donc  pas  que  les  ennemis  pussent  les  saisie 
aux  cheveux ,  et  se  les  faisaient  couper  par  devant.  Ce  fut, 
dit-on,  pour  la  même  raison  qu'Alexandre  commanda  à  ses 
généraux:  tie  faire  raser  les  Macédoniens  ;  H  croyait  que  la 
barbe  donnait  à  l'ennemi  la  prise  la  plus  fttcile. 

V.  Éthra  cachait  toujours  avec  soin.la  véritable  origine  de^*^^^'^^''! 
Thésée,  et  Pitthéus  faisait  courir  le  bruit  qu'il  était  fils  de 
Neptune,  Les  Trézéniens  honorent  singulièrement  ce  dieu , 
qu'ils  regardent  ccHnme  le  prolecteur  de  leur  ville  ;  ils  lui  con- 
sacrent les  prémices  de  leurs  fruits,  et  ont  fait  dé  son  trident 
la  marque  de  leur  monnaie.  Mais  lorsque  Thésée,  parvenu  à 
radolescence,  eut  montré  qu'à  la  force  du  corps,  au  courage  et 

>  lliad'  II  •  in  catal.,  v.  49* 
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à  la  grandeur  d'àme,  il  joignait  la  sagesse  et  la  prudence, 
Éthra,  le  menant  au  lieu  où  était  la  pierre ,  lui  découvre  le 
secret  de  sa  naissance,  lui  ordonne  de  tirer  les  signes  que  son 
père  y  avait  déposés,  et  de  se  rendre  par  mer  auprès  de  lui  à 
Athènes.  Thésée  leva  facilement  la  pierre  ;  mais,  malgré  les 
instances  de  sa  mère  et  de  son  aïeul,il  refusa  de  s'embarquer, 
quoique  la  route  par  mer  fût  la  plus  sûre.  Il  était  dangereux 
d'aller  par  terre  à  Athènes  ;  les  chemins  étaient  infestés  par 
des  voleurs  et  des  brigands.  Ce  siècle  produisait  des  hommes 
infatigables  dans  les  travaux,  supérieurs  à  tous  les  autres  par 
leur  activité,  leur  vitesse  et  leur  force  :  mais,  au  lieu  d'em- 
ployer ces  qualités  naturelles  à  des  fins  honnêtes  et  utiles,  ils 
ne  se  plaisaient  que  dans  les  outrages  et  les  violences  ;  ils 
n'ambitionnaient  d'autres  fruits  de  cette  supériorité  que  d'as- 
souvir leur  cruauté,  que  de  tout  soumettre,  de  forcer  et  de 
détruire  tout  ce  qui  tombait  entre  leurs  mains.  Persuadés  que  la 
plupart  des  hommes  ne  louent  la  pudeur,  l'égalité,  la  justice 
et  l'humanité,  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  hardiesse  de  com- 
mettre des  injustices  ou  qu'ils  craignaient  d'en  éprouver,  ils 
croyaient  que  toutes  ces  vertus  n'étaient  pas  faites  pour  ceux 
qui  avaient  la  force  en  main.  Hercule,  dans  ses  courses,  avait 
exterminé  une  partie  de  ces  brigands  ;  les  autres,  saisis  d'é- 
■  pouvante  à  son  approche,  s'enfuyaient  devant  lui,  et  n'osaient 
paraître  pendant  qu'il  était  près  d'eux.  Ce  h^^ros,  les  voyant 
abattus,  négligea  de  les  poursuivre.  Lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  tuer  Iphitus ,  il  se  retira  en  Lydie,  où  il  fut  longtemps  es- 
clave d'Omphale,  servitude  qu'il  s'était  imposée  lui-même  en 
punition  de  ce  meurtre  i.  Tant  qu'elle  dura,  la  Lydie  fut  dans 
une  pleine  sûreté,  et  jouit  de  la  paix  la  plus  profonde  :  mais 
dans  les  contrées  de  la  Grèce,  on  vit  les  brigandages  renaître , 
et  les  scélérats  se  répandre  de  tous  côtés;  personne  ne  pouvait 
plus  les  réprimer  ni  s'opposer  à  leurs  violences.  Les  chemins 

*Cenx  qui  avaient  commis  quelque  meurtre  s'exilaient  volontairement  de  leurs 
pays,  et  s'imposaient  certaines  peines  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  expié  un  crime 
même  involontaire. 
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de  terre  du  Péloponèse  &  Athènes  étaient  donc  très  dangereux  ; 
et  Pitthéus,  pour  persuader  à  Thésée  de  l'aire  le  voyage  par 
mer,  lui  nommait  chacun  de  ces  brigands,  et  lui  racontait  les 
traitements  cruels  qu'ils  faisaient  souffrir  aux  étrangers. 

VL  Mais  depuis  longtemps  la  gloire  et  la  vertu  d'Hercule 
avaient  secrètement  enflammé  le  cœur  de  Thésée  :  plein  d'es- 
time pour  ce  héros,  il  écoutait  avec  le  plus  vif  intérêt  ceux  qui 
lui  en  parlaient,  qui  le  lui  dépeignaient,  surtout  ceux  qui  Ta- 
vaient  vu  et  entendu,  et  qui  avaient  été  les  témoins  de  ses 
exploits.  On  voyait  alors  sensiblement  en  lui  ces  vives  impres- 
sions que  Thémistocle  éprouva  plusieurs  siècles  après,  et  qui 
lui  faisaient  dire  que  les  trophées  de  Miltiade  Fempêchaient 
de  dormir.  De  même,  Thésée,  admirant  le  courage  d'Hercule, 
rêvait  la  nuit  aux  exploits  de  ce  héros;  pendant  le  jour,  il  se 
sentait  piqué  d'une  noble  émulation,  et  brûlait  du  désir  de  les 
imiter.  Il  en  avait  un  nouveau  motif  dans  sa  parenté  avec  lui  ; 
ils  étaient  fils  de  deux  cousines  germaines  :  Éthra  était  fille  de 
Pitthéus,  Alcmène  avait  pour  mère  Lysidice,  sœur  de  Pitthéus, 
née  comme  lui  de  Pélops  et  d'Hippodamie.  C'eût  été  donc  pour 
lui  un  déshonneur  insupportable  si,  pendant  qu'Hercule  cher- 
chait partout  les  brigands  pour  en  purger  la  terre  et  les  mers, 
lui,  au  contraire,  il  eût  évité  les  combats  qui  se  présentaient; 
s'il  eût  fait  honte,  par  cette  fuite  maritime,  au  dieu  que  l'o- 
pinion publique  lui  donnait  pour  père;  et  si,  au  lieu  de  faire 
reconnaître  tout  de  suite  par  de  grands  exploits  la  noblesse  de 
son  origine,  il  n'eût  porté  à  son  véritable  père  d'autres  signes 
de  sa  naissance  que  des  souliers,  et  une  épée  qui  n'aurait  pas 
encore  étérougie  de  sang.  Plein  de  ces  généreux  sentiments,  il 
part  avec  la  ferme  résolution  de  n'attaquer  personne,  mais  de  re- 
pousser vigoureusement  ceux  qui  voudraient  lui  faire  violence. 
VII.  Gomme  il  traversait  le  territoire  d'Épidaure,  un  brigand 
nommé  Périphètes,  armé  ordinairement  d'une  ma^ue,  ce  qui 
lui  avait  lait  donner  le  surnom  de  Corynètes  *,  l'arrêta,  et  vou- 

>  Ce  nom  lui^Yei^it  de  xopûvTi,  massue  :  il  éuiit  fils  de  Vulcain  et  d'Ânticlie;  sa 
étail  d'airain)  0 
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lut  Tempêcher  de  passer.  Thésée  le  combattit  et  le  tua; 
charmé  d'avoir  gagné  sa  massue,  il  la  porta  toujours  depuis, 
comme  Hercule  portait  la  peau  du  lion  de  Némée.  Cette  dé- 
pouille faisait  connaître  quel  énorme  animal  Hercule  avait 
tué  ;  et  Thésée,  en  portant  cette  massue,  faisait  voir  qu'il 
avait  pu  la  prendre  à  un  autre,  mais  qu'elle  serait  imprena- 
ble dans  ses  mains.  De  là  étant  passé  à  l'isthme  de  Corinthe, 
il  fit  périr  Sinnis  *  par  le  même  supplice  que  ce  brigand  fai- 
sait souffrir  aux  passants;  non  que  Thésée  eût  jamais  appris 
ou  ex«*cé  de  pareilles  cruautés,  mais  il  voulait  montrer  que 
la  vertu  est  toujours  supérieure  à  Tart  même  le  plus  exercé. 
Sinnis  avait  une  fille  grande  et  belle,  nommée  Périgone,  qui, 
voyant  son  père  mort,  avait  pris  la  fuite.  Thésée  la  cherchait  de 
tous  côtés,  dans  un  bois  épais,  rempli  d'épines  et  d'asperges  sau- 
vages, où  elle  s'était  jetée.  Elle  adressait  la  parole  à  ces  plantes 
avec  une  simplicité  d'enfant,  comme  si  elles  eussent  pu  l'en- 
tendre ;  et,  les  conjurant  de  la  dérober  à  la  vue.de  Thésée,  elle 
leur  promettait  avec  serment,  si  elles  lui  sauvaient  la  vie,  de 
ne  jamais  les  couper  ni  les  brûler.  Cependant  Thésée  l'appelait 
à  haute  voix,  et  lui  donnait  sa  parole  qu'il  ne  lui  ferait  aucun 
mal,  et  qu'il  la  traiterait  bien.  Rassurée  par  ses  promesses, 
elle  sortit  du  bois  et  alla  le  trouver.  Thésée  eut  d'elle  un  fils, 
qu'il  nomma  Ménaîippe.  Dans  la  suite,  Thésée  maria  Périgone 
à  Déionée,  fils  d'Eurytus,  roi  d'CEchalie  ».  De  Ménaîippe  naquit 
loxus,  qui,  avec  Omithus,  alla  fonder  une  colonie  en  Carie, 
et  fut  le  chef  des  loxides*,  qui  depuis  ont  conservé  l'usage  de 
ne  point  brûler  les  épines  ni  les  asperges  sauvages;  ils  les  ho- 
norent même,  et  leur  rendent  une  sorte  de  culte. 
VIII.  Il  y  avait  à  Crommyon  une  laie  nommée  Phéa,  animal 

»  Quand  ce  géaDt  avait  vaincu  quelqu'un,  il  courbait  deux  pins,  attachait  àcha- 
cun  un  bras  et  une  jambe  de  sa  victime,  et  lâchait  en  môme  temps  les  deux  arbres, 
qui  déchiraient  et  emportaient  les  membres  qn'il  y  avait  attachés.  —  *  Il  y  avait 
trois  villes  de  ce  nom»  une  en  Thessalie,  une  en  Arcadie,  et  une  troisième  dans 
l'Eubée.  On  ne  sait  pas  précisément  laquelle  des  trois  était  la  patrie  d'Eurytus. 
Sophocle  et  d'autres  poètes  croient  que  c'est  la  dernière.  ~  '  On  ne  trouve  rien 
ailleurs,  dit  M.  Dacier,  ni  de  cette  colonie,  ni  de  cette  famille  4cs  loxides. 
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dangereux  ei  plein  de  courage  ;  elle  n'était  ]^  aisée  àl  vainci  e« 
Thésée,  pour  ne  pas  paraître  ne  rien  faire  que  par  nécessité^ 
Tattendit,  et  la  tua  chemin  faisant.  Il  croyait  d^ailleurs  qu'un 
homme  de  cœur  ne  doit  combattre  les  méchants  que  pour  re- 
pousser leurs  attaques  ;  mais  qu*ii  doit  provoquer  les  animaux 
courageux,  et  s'exposer  pour  les  combattre.  On  a  dit  aussi 
que  cette  Phéa  était  une  femme  prostituée,  qui  vivait  de  bri- 
gandage, et  habitait  à  Crommyon  ;  qu'on  lui  avait  donné  le 
nom  de  laie  à  cause  de  ses  mceurs  et  dïb  genre  de  vie  qu'elle 
menait,  et  que  Thésée  la  fit  mourir. 

IX.  Sur  les  confins  de  Mégare,  il  donna  la  mort  à  Sciron,  en 
le  précipitant  du  haut  d'un  rocher  dans  la  mer.  Suivant  Fopi- 
nion  la  plus  reçue  ce  brigaod  pillait  les  étrangers;  selond'autres, 
il  portait  l'orgueil  et  Tinsolence  jusqu'à  les  Ibrcer  à  lui  laver  les 
pieds  ;  et  pendant  qu'ils  le  iia.isaient,  il  les  poussait  d'un  coup 
de  pied  dahs  les  flots.  Les  historiens  de  Mégare  s'élèvenf  con- 
tre cette  tradition  ;  et  attaquant,  selon  l'expression  de  Simo- 
nflde,  la  longue  autorité  des  temps,  ils  disent  que  Sciron  ne 
fut  ni  un  brigp,nd  ni  un  scélérat  ;  qu'il  avait,  au  contraire,  dé- 
claré la  guerre  aux  méchants,  et  se  montrait  le  protecteur  et 
l'ami  des  hommes  justes  et  vertueux.  Éacus,  ajoutent-ils, 
passe  pour  l'homme  le  plus  saint  de  la  Grèce  ^;  Cychréus  de 
Salamine  reçoit  à  Athènes  les  honneurs  divins  ;  la  vertu  de 
Pelée  et  de  Télamon  n'est  ignorée  de  personne  :  or,  Sciron 
fut  gendre  d£  Cyelu'éus,  beau-père  d'Éacus,  et  grand'-père  de 
Pelée  et  de  Télamon^  nés  tous  d'Ëndéis,  fille  de  Seiron  et  de 
Chariclo.  Est-il  yraisemblable  que  les  personnages  les  plus 
vertueux  se  soient  alliés  au  plus  méchant  des  hommes  ;  qu'ils 
aignt  voulu  lui  donner  et  recevoir  de  lui  ce  que  les  hommes 
ont  de  plus  cher  et  de  plus  précieux?  Ges  mêmes  historiens 
disent  encore  que  Thésée  ne  tua  pas  Sciron  à  son  premier 
voyage  d'Athènes,  mais  longtemps  après,  lorsqu'ils  s'empara 
d'Eleusis,  occupée  alors  par  les  Mégariens,  et  qu'il  en  chassa 

>  Eacu»,  fils  de  Jupiter,et  d'Egine,  dut  à  son  amour  pour  la  justice  4*étrei]oiiMiié 
tn  des  juges  des  enfers  avec  Minos  ctRUadamantc. 
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Dioclès,  qui  y  commandait.  Telles  sont  sur  ce  fait  les  contra- 
dictions des  historiens.  ^  ^  uti/icUi*^**  4^r^ , 

X.  Arrivé  à  Eleusis,  il  vainquit  (àlaJutJ^CerGyon  d*Arca- 
die,  et  le  tua.  Passant  de  là  à  Hermione,  qui  en  est  peu  éloi- 
gnée, il  lit  mourir  Damastes,  qu'on  appelait  aussi  Procustes» 
en  rallongeant  à  la  mesure  de  son  lit,  comme  il  y  forçait  lui- 
même  ses  hôtes.  En  cela  il  imitait  Hercule,  qui  faisait  souffrir 
à  ses  agresseurs  le  même  supplice  qu'ils  lui  avaient  destiné. 

-J^"'^  Ainsi  il  avait  sacrifié  Busiris,  étouffé  Antée  à  la  lutte,  tué 
Gycnusen  combat  singulier,  et  brisé  la  tête  à  Termérus,  du- 
quel est  venu  le  proverbe,  du  mal  T&mérien.  Ce  Termérus  cas- 
sait la  tête  aux  passants  en  la  leur  heurtant  de  la  sienne.  De 
môme  Thésée,  \)Our  punir  les  méchants,  employait  contre  eux 
le  genre  de  violence  dont  ils  usaient  eux-mêmes,  et  les  con- 
damnait avec  justice  au  même  supplice  qu'ils  faisaient  injus- 
tement souffrir  aux  autrey  Lorsqu'il  fut  sur  les  bords  du  Cé- 
phise,  il  rencontra  la  famille  des  Phytalides,  qui  venait  par 
honneur  au  devant  de  lui.  Il  les  pria  de  le  purifier  ;  et  ils  le 
firent  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  dans  les  expiations. 
Après  avoir  sacrifié  aux  dieux  pour  se  les  rendre  propices,  ils 
le  reçurent  dans  leur  maison,  et  lui  firent  le  meilleur  traite- 
ment. Personne  encore  dans  son  voyage  ne  lui  avait  fait  ac- 
cueil.   CL^,-*.!*    U<.uj.t.(l\U 

XI.  Il  arriva,  dit-on,  à  Athènes,  le  8  du  mois  Cronius,  ap- 
pelé aujourd'hui  Hécatombéon».  U  trouva  la  ville  pleine  de 
troubles  et  de  divisions;  et  le  palais  d'Egée,  en  particulier, 
était  dans  le  plus  grand  désordre.  Médée,  qui  s'était  sauvée 
de  Corinthe  à  Athènes,  vivait  avec  ce  prince,  qu'elle  avait  sé- 
duit, en  lui  promettant  que  par  des  remèdes  sûrs  elle  lui  ferait 
avoir  des  enfants.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  vu  Thésée,  que,  pé- 
nétrant ses  desseins,  elle  voulut  le  prévenir  avant  qu'Egée  eût 
le  temps  de  ie  reconnaître.  Comme  les  dissensions  dont  la 
ville  était  remplie  faisaient  tout  craindre  à  un  prince  affaibli 
par  les  années,  elle  lui  persuada  d'empoisonner  ce  jeune 

*  Punie  de  Juillet  et  d'Août. 
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homme  dans  un  repas  qu'il  devait  lui  donner  comme  élmn- 
ger.  Thésée  fut  invité  :  en  arrivant  à  table,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  se  découvrir  tout  de  suite  ;  mais,  aûn  de  donner  à 
son  père  un  premier  moyen  de  le  reconnaître,  quand  on  eut 
servi  il  tira  son  couteau  comme  pour  couper  les  viandes ,  et 
en  même  temps  il  laissa  voir  son  épée.  Egée,  l'ayant  aussitôt 
reconnu,  renvei'se  la  coupe  où  était  le  poison ,  fait  plusieurs 
questions  à  Thésée,  et,  sur  ses  réponses,  il  l'embrasse,  con- 
voque à  rheure  même  l'assemblée  du  peuple,  et  reconnaît 
son  fils  devant  les  Athéniens,  qui,  informés  déjà  de  ses  ex- 
ploits, le  reçurent  avec  plaisir.  On  dit  que,  lorsque  Egée  ren- 
versa la  coupe,  le  poison  tomba  en  cet  endroit  du  quartier 
Delphinien  qui  est  aujourd'hui  enfermé  de  murailles,  et  où 
était  alors  le  palais  d'Egée.  C'est  de  là  que  le  Mercure  qui  est 
à  la  porte  orientale  du  temple  s'appelle  encore  à  présent  le 
Mercure  de  la  porte  d'Egée. 

Xïl.  Les  Pallantides  avaient  toujours  espéré  qu'après  la 
mort  d'Egée,  qu'ils  voyaient  sans  enfants,  ils  lui  succéderaient 
au  trône  d'Athènes.  Mais  lorsque  Thésée  en  eut  été  déclaré 
l'héritier,  ils  ne  purent  souffrir  qu'Egée,  qui,  simple  fils  adoptif 
de  Pandion,  ne  tenait  en  rien  à  la  famille  des  Érechthides,  non 
content  d'avoir  possédé  le  royaume,  voulût  encore  le  faire 
passer  à  Thésée,  qui  n'était  lui-même  qu'un  étranger  et  un 
inconnu.  Ils  résolurent  donc  de  l'aller  attaquer;  et,  se  parta- 
geant en  deux  bandes  afin  de  charger  les  ennemis  de  deux 
côtés  différents,  les  uns,  sous  la  conduite  de  leur  père,  vien- 
nent à  découvert  du  bourg  de  Sphette,  et  les  autres  se  met- 
tent en  embuscade  dans  le  bourg  de  Gargette.  Ils  avaient  avec 
eux  un  héraut  du  bourg  d'Agnus,  nommé  Léos,  qui  décou- 
vrit à  Thésée  le  dessein  des  Pallantides.  Thésée,  sans  perdre 
un  instant,  tombe  sur  la  troupe  qui  était  en  embuscade,  et  la 
tailla  en  pièces.  Le  corps  qui  marchait  avec  Pallas  n'en  eut 
pas  plus  tôt  appris  la  nouvelle,  qu'il  se  dispersa.  Depuis  ce 
temps-là,  ditron,  les  habitants  de  Pallène  ne  contractent  au* 
cun  mariage  avec  ceux  d'Agnus  ;  et  dans  les  annonces  publi- 
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ques  on  ne  crie  jamais  ces  mots  qui  sont  d'usage  dans  les 
autres  bourgs  :  «  Acouete,  Léos*  :  »  tant  ils  ont  en  horreur  ce 
nom  de  Léos ,  à  cause  de  la  trahison  du  héraut  t 

XHl.  Thésée,  pour  exercer  son  courage  et  gagner  en  môme 
temps  Taffection  du  peuple,  alla  combattre  le  taureau  de  Ma- 
rathon, qui  nuisait  beaucoup  aux  habitants  de  la  Tétrapole  \ 
Il  le  dompta^  le  prit  vivant,  et,  après  ravoir  promené  dans 
toute  la  ville,  il  le  sacrifia  à  Apollon  Delphinien.  Le  récit 
qu'on  fait  sur  Hécalé,  sur  Thospitalité  et  le  repas  qu'elle  donna 
à  Thésée,  ne  paraît  pas  entièrement  dépourvu  de  vérité;  car 
anciennement  les  bourgs  des  environs  se  rassemblaient  pour 
faire  à  Jupiter  Hécaléien  un  sacrifice  qu'on  appelait  Hécalé- 
sien,  dans  lequel  ils  honoraient  Hécalé,  et  lui  donnaient  le 
nom  diminutif  d'Hécalène,  par  imitation  de  ce  qu'elle  fit  elle- 
même  lorsqu'elle  reçut  Thésée,  qui  était  encore  fort  jeune  : 
elle  l'embrassa,  et,  suivant  l'usage  des  vieilles  gens,  elle  lui 
donna^  en  signe  d'amitié/fde  ces  noms  diminutifs.  Elle  avait 
voué  un  sacrifice  à  Jupiter,  si  Thésée  revenait  vainqueur 
d'une  expédition  pour  laquelle  il  partait  ;  mais  elle  mourut 
avant  son  retour;  et  Thésée,  revenu  de  son  expédition ,  or- 
donna, dit  l'historien  Philocore  •,  qu'on  ferait  le  sacrifice ,  et 
qu'elle  y  serait  honorée  en  reconnaissance  de  l'hospitalité 
qu'il  en  avait  reçue» 

XIV.  Peu  de  temps  après,  les  députés  de  Minos  vinrent  de 
Crète  à  Athènes^  demander,  pour  la  troisième  fois,  le  tribut 
qu'on  lui  payait.  Androgée,  son  fils,  ayant  été  tué  en  trahi- 
son dans  l'Attique,  Minos  déclara  la  guerre  aux  Athéniens , 
entra  dans  leurs  terres  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  dieux 
eux-mêmes  frappèrent  l'Attique  de  peste,  de  stérilité  et  de  sé- 
cheresse, au  point  que  les  rivières  tarirent.  Les  Athéniens  con- 
sultèrent l'oracle  d'Apollon>  qui  leur  répondit  que  la  CQlère 
des  dieux  ne  s'apaiserait  et  qu'ils  ne  feraient  cesser  tous  ces 

>  Ecoutez,  peuples.  —  *  Contrée  de  rAttiqueVinû  nommëe  des  quatre  TîHes 
qui  la  composaient  :  Zcnoé,  Marathon,  Probalinuie  et  Trycorithej^  ^  Philocore 
vivait  du  temps  de  Ptolémce-Philadelphe,  deux  cents  ans  avant  l'cre  chrétienne. 
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Oéâtil  qu'après  qu'on  aurait  satisfait  Minos.  Ils  lui  envoyèrent 
donc  des  ambassadeurs  poUr  le  supplier  de  leur  accorder  la 
paix.  Il  y  Gonsentiti  à  condition  que,  pendant  neuf  ans,  le» 
Athéniens  lui  patentent  un  tribut  de  sept  jeunes  garçons  et 
d'autant  de  jeunes  âlles<  Voilà  sUr  quoi  la  plupart  des  histo- 
riens sont  d'aceord.  Pour  rendre  le  fait  plus  tragique,  la  fable 
ajoute  que  ces  enfants  étaient  ou  dévorés  par  le  Minotaure 
dans  le  labyrinthe,  ou  condamnés  à  errer  jusqu'à  leur  mort 
dans  ce  lieu^  d*où  ils  ne  pouvaient  sortir.  Pour  le  Mino- 
taure » 

Cétâit  Un  mo&stfe  affreux  dont  là  d«oMe  natun 
De  rhomnbe  et  dn  taureaa  présentait  la  figure  *» 

a  dit  Euripide.  Mais,  suivant  Philochore,  lies  Cretois  nç/con- 
viennent^as  de  ee  fait.  Ils  disent  que  le  labyrinthe  était  une 
prison  ou  Ton  n'avait  d'autre  mal  que  d'être  si  bien  gardé 
qu'il  était  impossible  de  s'en  échapper.  Minos,  ajoutent-ils, 
avait  institué,  en  l'honneur  de  son  fils,  des  combats  gymni- 
ques, où  les  vainqueurs  recevaient  pour  prix  les  enfants  qui 
étaient  détenus  dans  ce  labyrinthe.  Le  premier  qui  remporta 
le  prix  fut  un  des  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  général 
des  armées  de  Minos.  11  se  nommait  Taurus  :  c'était  un 
homme  de  mœurs  dures  et  farouches,  qui  traitait  avec  beau- 
coup d'insolence  et  de  cruautés  ces  jeunes  Athéniens.  Aristote, 
dans  sa  république  des  Bottiéiens^  ne  croit  pas  non  plus  que 
ces  enfants  fussent  mis  à  mort  jpar  Minos  ;  mais  qu'ils  vivaient 
en  Crète  du  travail  de  leurs  mains,  et  vieillissaient  dans  l'es- 
clavage, il  raconte  que,  dans  des  siècles  très  éloignés ,  les 
CrétoiSj  pour  acquitter  un  ancien  vœu,  envoyèrent  à  Delphes 
leurs  premiers  nés  ;  que  les  descendants  des  prisonniers  athé- 
niens, s'étant  joints  à  cette  troupe,  sortirent  de  Crète  avec 
eux,  et  n'ayant  pas  trouvé  à  Delphes  de  quoi  subsister,  ils 
passèrent  en  Italie  et  s'établirent  dans  la  Fouille;  qu'ensuite, 
retournant  sur  leurs  pas,  ils  allèrent  en  Thrace,  où  ils  prirent 
le  nom  de  Bottiéiens.  De  là  vient  que  leurs  filles^  dans  un  sa* 

iFraçoi,  Eurip. 
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criiice  qui  est  en  usage  parmi  eux,  ont  coutume  de  terminer 
leurs  chansons  par  ce  refrain  :  «  Allons  à  Athènes.  »  Au  reste, 
cela  feit  voir  combien  il  est  dangereux  de  s'attirer  la  haine 
d'une  ville  dont  la  langue  est  cultivée,  et  où  les  Muses  sont 
en  honneur.  Car  Minos  a  toujours  été  depuis  décrié  sur  les 
théâtres  d'Athènes.  Hésiode  a  beau  l'appeler  le  plus  grand  des 
rois,  et  Homère  dire  de  lui  qu'il  conversait  familièrement  avec 
Jupiter  *,  les  poètes  tragiques  ont  prévalu,  et,  du  haut  de  leur 
théâtre,  ils  ont  fait  pleuvoir  sur  lui  l'opprobre  et  l'infamie;  ils 
Tont  fait  passer  pour  un  homme  dur  et  violent,  quoiqu'on 
dise  communément  que  Minos  est  le  roi,  le  législateur  des 
enfers,  et  que  Rhadamanthe  n'est  que  le  juge  chargé  d'exé- 
cuter les  lois  que  Minos  prescrit. 

XV.  Lorsque  le  temps  de  payer  le  troisième  tribut  arriva,  et 
que  les  pères  qui  avaient  des  enfants  encore  jeunes  furent 
obligés  de  les  faire  tirer  au  sort,  Egée  se  vit  de  nouveau  en 
butte  aux  murmures  et  aux  plaintes  des  Athéniens.  Il  était 
seul,  disaient-ils,  la  cause  de  tout  le  mal,  et  seul  il  n'avait 
aucune  part  à  la  punition  ;  il  faisait  passer  sa  couronne  à  un 
étranger,  à  un  bâtard,  et  les  voyait  avec  indifférence  privés  de 
leurs  enfants  légitimes.  Thésée,  touché  de  ces  plaintes,  et  trou- 
vant juste  de  partager  la  fortune  des  autres  citoyens,  s'offrit 
volontairement  pour  aller  en  Crète,  sans  tirer  au  sort.  Les 
Athéniens  admirèrent  sa  grandeur  d'âme,  et  cette  popularité 
leur  inspira  la  plus  vive  affection  pour  lui.  Egée,  au  contraire, 
employa  les  prières  et  les  instances  les  plus  fortes  pour  l'en 
détourner  ;  mais  le  voyant  inébranlable  et  inflexible  à  tout,  il 
désigna  les  autres  enfants  par  la  voie  du  sort.  Cependant,  s'il 
faut  en  croire  Hellanicus,  ces  enfants  n'étaient  pas  pris  ainsi; 
Minos  lui-même  venait  les  choisir;  et  cette  fois  il  prit  Thésée 
le  premier  de  tous,  aux  conditions  que  les  Athéniens  fourni- 
raient le  vaisseau  de  transport  ;  que  les  enfants  qui  s'embar- 
queraient avec  lui  n'auraient  aucune  arme  offensive,  et  qu'à 
la  mort  du  Minotaure  le  tribut  cesserait.  Auparavant,  comme 

»  Odjfss.,  XIX>  17g. 
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il  D^y  avait  pour  ces  enfants  aucun  espoir  de  salut,  le  vais- 
seau qui  les  portail  était  garni  d'une  voile  noire ,  pour  mon- 
trer qu'ils  allaient  à  une  mort  certaine.  Mais  alors  Thésée 
ayant  lassuré  et  rempli  de  confiance  son  père,  par  les  pro- 
messes qu'il  lui  fit  de  dompter  le  Minotaure,  Egée  donna  au 
pilote  une  autre  voile  blanche,  avec  ordre  de  la  mettre  au  re- 
tour, si  son  fils  était  sauvé;  sinon,  de  revenir  avec  la  voile 
noire,  qui  lui  apprendrait  d'avance  son  malheur.  Simonide  dit 
que  la  voile  qu'Egée  donna  au  pilote  n'était  pas  blanche,  mais 
d'un  beau  rouge  écarlate  ;  et  il  convient  qu'elle  devait  être  un 
signe  qu'ils  avaient  échappé  à  la  mort.  Il  ajoute  que  le  pilote 
se  nommait  Phéréclus  Amarsyadas.  Philochore  prétend  que 
Thésée  reçut  de  Scirus  de  Salamine  un  pilote  nommé  Nausi- 
thous,  avec  un  matelot  pour  être  à  la  proue,  qui  s'appelait 
Phéax  ;  car  les  Athéniens  ne  s'étaient  pas  encore  appliqués  à 
la  marine.  Scirus  les  lui  donna,  parce  qu'au  nombre  des 
enfants  tombés  au  sort  était  Mnesthée,  son  petit-fils  par  sa 
fille.  Cet  historien  en  donne  pour  preuve  les  monuments  que 
Thésée  fit  élever  à  l'honneur  de  Nausithous  et  Phéax  dans  le 
port  de  Phalère,  près  du  temple  de  Scirus;  il  assure  que  c'est 
pour  eux  qu'on  célèbre  les  fêtes  appelées  Cybernesia,  ou  des 
patrons  des  navires* 

XVI.  Après  que  le  sort  fut  tiré,  Thésée,  prenant  les  enfants 
sur  qui  il  était  tombé,  alla  du  Prytanée  *  au  temple  de  Delphi- 
nien,  où  il  offrit  pour  eux  à  Apollon  le  rameau  de  suppliant. 
Celait  une  branche  de  l'olivier  sacré*, entourée  de  bandelettes 
de  laine  blanche.  Quand  il  eut  fait  sa  prière  il  s'embarqua  le 
six  du  mois  Munychium  ',  jour  auquel  on  envoie  encore  au- 
jourd'hui les  jeunes  filles  dans  ce  temple,  pour  se  rendre  les 

*  Prytanée  signifie  proprement  lieu  où  ron  conserve  le  feu.  Gomme  le  culte  du 
feu  suivit  dé  près  celui  du  soleil,  toutes  les  villes  eurent  leurs  prytanées.  Celui 
d'Athènes  servait  aux  assemblées  des  magistrats;  et  c'était  aussi  là  qu'on  entrete^ 
nait,  aux  dépens  du  public,  les  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  — 
*  Cétait  l'olivier  qu'on  croyait  avoir  été  produit  par  IVlinerve  lorsqu'elle  dis^pula  à 
Neptune  le  droit  de  donner  son  nom  à  Athènes.  ->-  ^  11  répondait  à  une  partie  det 
mois  d'Avril  et  de  Miii. 
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dieux  favorables.  On  prétend  qu'à  Delphes  le  dieu  lui  ordomi^ 
de  prendre  Vénus  pour  guide  et  de  la  prier  de  s'embarquer 
avec  lui.  On  ajoute  que,  pendant  qu'il  lui  sacrifiait  sur  le  bord 
de  la  mer,  une  chèvre  fut  tout  à  coup  changée  en  bouc,  ce  qui 
fit  donner  à  cette  déesse  le  surnom  d'Épitragia. 

XVII.  Plusieurs  historiens,  d'accord  en  cela  avec  les  poètes, 
disent  que,  lorsqu'il  fut  arrivé  en  Crète,  Ariadne,  qui  avait 
conçu  pour  lui  de  Tamour,  lui  donna  un\elotonSle  fil  et  lui 
enseigna  le  moyen  de  se  tirer  des  détours  du  labyrinthe; 
qu'avec  ce  secours  il  tua  le  Minotaure,  et  se  rembarqua  sur- 
le-champ,  emmenant  avec  lui  Ariadne  et  les  jeunes  enfant3 
qu'il  avait  conduits  en  Crète.  Phérécide  écrit  que  Thésée,  avant 
de  partir,  coupa  les  fonds  des  vaisseaux  crétois,  et  les  mit  hors 
d'état  de  le  poursuivre  ;  Taurus,  général  de  Minos,  fut,  suivant 
Damon,  tué  par  Théséq,  en  combattant  dans  le  port,  au  mo- 
ment où  les  Athéniens  allaient  mettre  à  la  voile.  Mais  Philo- 
chore  raconte  que  Minos  ayant  annoncé  des  jeux  en  l'honneur 
de  son  fils,  tout  le  monde  vit  avec  la  plus  grande  peine  que 
Taurus  triompherait  encore  de  tous  ses  concurrents.  La  du- 
reté de  son  caractère  avait  rendu  sa  puissance  odieuse  aux 
Crétois,  et  d'ailleurs  on  l'accusait  d'un  commerce  criminel  avec 
la  reine  Pasiphaé.  Aussi  Thésée  ayant  demandé  la  permis- 
sion de  le  combattre,  Minos  la  lui  accorda  volontiers.  Comme 
c'est  l'usage  en  Crète  que  les  femmes  assistent  aux  spectacles, 
Ariadne,  qui  était  présente  à  ces  jeux,  fut  frappée  de  la  beauté 
du  jeune  Athénien,  et  admira  sa  supériorité  sur  tous  ses  ri- 
vaux. Minos,  charmé  des  succès  de  Thésée,  ravi  surtout  de 
voir  Taurus  vaincu  et  livré  k  la  risée  publique,  rendit  à  Thésée 
les  jeunes  enfants,  et  remit  à  la  ville  d'Athènes  le  tribut  qu'elle 
payait.  CUdémus,  remontant  beaucoup  plus  haut,  fait  un  récit 
aussi  singulier  que  peu  vraisemblableNl  y  avait,  dit-il,  en 
Grèce,  un  décret  commun  à  tous  les  peuples,  qui  défendait  de 
mettre  en  mer  aucun  vaisseau  monté  de  plus  de  cinq  hommes^ 
on  n'exceptait  de  cette  défense  que  Jason  seul,  commandant 
du  navire  Argo,  chargé  de  courir  les  mers  pour  les  purger  dô 
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piiales.  DécMe  8'étaot  enfui  de  Crète  u  Athènes»  If inos»  contra 
les  dispositions  de  ce  décret,  le  poursuivit  avec  de  grands  vais- 
seaux, et  iîit  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  où 
il  mourut.  Son  fils  Deucalion,  irrité  contre  les  Athéniens,  les 
envoya  sonuner  de  lui  livrer  Dédale,  avec  menaces,  s*ils  le  re- 
fusaient, de  faire  mourir  les  jeunes  gens  qu'on  avait  donnés 
en  otage  &  Minos.  Thésée  répondit  avec  douceur  à  ces  envoyés  ; 
il  allégua  que  Dédale  était  son  cousin  comme  fils  de  Mérope, 
fille  d'Érechthée.  Cependant  il  fit  construire  secrètement  une 
nombreuse  flotte,  partie  dans  PAttique,  près  du  bourg  de  Tby- 
métades,  partie  à  Trézène  par  Tentremise  de  Pittbéus.  Dès  que 
tous  les  vaisseaux  furent  prêts,  il  mit  à  la  voile  avec  Dédale  et 
tous  les  compagnons  de  sa  fuite,  qui  lui  servaient  de  guides* 
Les  Cretois  n'en  eurent  pas  le  moindre  soupçon  :  ils  crurent  en 
voyant  sa  flotte  que  c'étaient  des  vaisseaux  amis.  Thésée  se 
saisit  du  port  sans  résistance;  et  ayant  aussitôt  débarqué,  il 
va  surprendre  la  ville  de  Gnosse.'U  se  livre,  aux  portes  mêmes 
du  labyrinthe ,  un  combat  sanglant,  où  il  taille  en  pièces  les 
troupes  de  Deucalion,  et  le  tue  lui-même.  Anadne  étant  de- 
venue, par  sa  mort,  maîtresse  du  royaume,  Thésée  fit  avec  elle 
un  traité,  par  lequel  U  retira  les  jeunes  prisonniers  athéniens, 
et  il  conclut  une  alliance  entre  les  Athéniens  et  les  Cretois,  qui 
jurèrent  de  ne  jamais  recommencer  la  guerre. 

XVin.  On  débite  encore  sur  le  compte  de  Thésée  etd'Ariadne 
beaucoup  de  choses  fort  incertaines  :  les  uns  disent  que  cette 
princesse,  abandonnée  par  Thésée,  se  pendit  de  désespoir; 
d'autres  prétendent  que,  conduite  par  des  matelots  dans  l'île 
de  Naxos,  elle  y  épousa  Onarus,  prêtre  de  Baccbus,  et  que 
Thésée  la  sacrifia  à  une  nouvelle  passion. 

Son  amoar  pour  Eglé  le  rendit  infidèle. 

Héréas,  de  Mégare,  dit  quePisistrate  retrancha  ce  vers  des  ou- 
vrages d'Hésiode,  et  que,  pour  faire  plaisir  aux  Athéniens,  il 
ajouta  celui-ci  dans  la  description  des  enfers  par  Homère  : 

Piritbott»,  TMsée,  illustres  fila  des  dieux  >, 
>Odi8s.,Xr,63o. 
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Suivant  quelques  autres,  Ariadne  eut  de  Thésée  deux  fils,  Éno- 
pion  et  Staphylus.  C'est  le  sentiment  dlon  de  Chio,  qui  dit  de 
sa  patrie  qu'elle  eut  pour  fondateur 

Le  braye  Énopion,  fils  du  Taillant  Thésée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  généralement  avoué  dans  ces  fables, 
et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
est  raconté  tout  différemment  par  Thistorien  Péon,  de  la  ville 
d'Aînathonte.  Thésée,  dit-il,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Cypre,  et  Ariadne,  qui  était  grosse,  se  trouvant 
fort  incommodée  de  la  mer,  il  la  débarqua  seule  sur  le  rivage  : 
il  retourna  au  vaisseau  pour  veiller  à  sa  sûreté,  et  fut  em- 
porté par  les  vents  en  pleine  mer.  Les  femmes  du  pays  re- 
cueillirent Ariadne  ;  et,  pour  adoucir  le  chagrin  qu'elle  avait 
de  se  voir  abandonnée,  elles  liii  remirent  des  lettres  qu'elles 
supposaient  écrites  par  Thésée  ;  lui  prodiguèrent  leurs  secours 
dès  qu'elle  ressentit  les  douleurs  de  l'enfantement;  et  comme 
elle  mourut  sans  pouvoir  accoucher,  elles  lui  rendirent  avec 
soin  les  derniers  devoirs.  Thésée  arriva  pendant  les  obsèques, 
et,  vivement  affligé  de  sa  mort,  il  laissa  aux  habitants  du  pays 
une  somme  d'argent  pour  faire  chaque  année  un  sacrifice  à 
Ariadne.  Il  consacra  aussi  deux  statues  à  sa  mémoire.  Tune 
d'argent,  et  l'autre  d'airain.  Dans  le  sacrifice ,  qui  se  fait  le 
deux  du  mois  Gorpiéus  *,  un  jeune  homme,  couché  dans  un 
lit,  imite  les  mouvements  et  les  cris  d'une  femme  en  travail. 
Les  habitants  d'Amathonte  montrent  encore  aujourd'hui  le 
tombeau  de  cette  princesse  :  il  est  dans  un  bols  sacré ,  qu'on 
appelle  le  bois  de  Vénus  Ariadne.  Quelques  écrivains  de  Naxos 
suivent  une  tradition  différente.  Il  y  a  eu,  suivant  eux,  deux 
Minos  et  deux  Ariadne  :  l'une  épousa  Bacchus  dans  leur  lie,  et 
fut  mère  de  Staphylus  ;  l'autre,  moins  ancienne,  fut  enlevée 
par  Thésée,  qui  l'abandonna.  Elle  aborda  aussi  à  Naxos  avec 
sa  nourrice,  qui  se  nommait  Corcyne ,  et  dont  on  y  voit  en- 
core le  tombeau.  Cette  seconde  Ariadne  mourut  dans  l'île,  et 
les  honneurs  qu'elle  y  reçoit  sont  inférieurs  à  ceux  qu  on 

^  U  répondait  au  mois  de  Septembre. 
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rend  à  la  première.  Les  fêtes  qui  se  célèbrent  à  Thonneur  de 
celle-<;i  sont  accompagnées  de  jeux  et  de  réjouissances  ;  les 
fêtes  de  l'autre  sont  mêlées  de  signes  de  deuil  et  de  tristesse. 

XIX.  Thésée  étant  parti  de  Crète,  alla  débarquer  à  Délos.  Là, 
après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Apollon,  et  consacré  une  statue 
de  Vénus  qu*Ariadne  lui  avait  donnée,  il  exécuta,  avec  les 
jeunes  Athéniens  qui  raccompagnaient,  une  danse  qui  est 
encore  en  usage  chez  les  Déliens;  les  mouvements  et  les  pas 
entrelacés  qui  la  composent  sont  une  imitation  des  tours  et 
des  détours  du  labyrinthe.  Cette  danse,  au  rapport  de  Dicéar- 
que,  est  appelée  à  Délos  la  Grue.  Thésée  la  dansa  autour  de 
l'autel  qu'on  nomme  Cératon,  parce  qu'il  n'est  fait  que  de 
cornes  d'animaux,  toutes  prises  du  côté  gauche.  On  dit  aussi 
qu'il  célébra  dans  cette  lie  des  jeux  où,  pour  la  première  fois, 
les  vainqueurs  reçurent  une  branche  de  palmier. 

XX.  Quand  ils  furent  près  de  l'Attique,  Thésée  et  son  pilote, 
transportés  de  joie,  oublièrent  de  mettre  la  voile  blanche  qui 
devait  être  pour  Égce  le  signe  de  leur  heureux  retour.  Ce 
prince,  qui  crut  son  fils  mort,  se  précipita  du  haut  d'un  ro- 
cher et  se  tua.  Cependant  Thésée,  étant  entré  dans  le  port  de 
Phalère,  s'acquitta  d'abord  des  sacrifices  qu'il  avait  voués  aux 
dieux  en  parlant;  ensuite  il  envoya  un  héraut  à  la  ville,  pour 
y  porter  à  son  père  la  nouvelle  de  son  arrivée.  Le  héraut  trouva 
sur  son  chemin  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  déploraient 
la  mort  du  roi  ;  mais  beaucoup  d'autres  le  reçurent,  comme  il 
était  naturel,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  et  lui 
présentèrent  des  couronnes,  pour  l'heureuse  nouvelle  qu'il 
leur  apportait.  Il  accepta  les  couronnes;  mais,  au  lieu  de  les 
mettre  sur  sa  tête,  il  en  entoura  son  caducée.  Il  retourna  tout 
de  suite  au  port  ;  et  comme  Thésée  n'avait  pas  encore  achevé 
le  sacrifice,  il  se  tint  en  dehors  du  temple,  afin  de  ne  pas  le 
troubler.  Quand  les  libations  furent  faites,  il  lui  annonça  la 
mort  de  son  père.  A  cette  nouvelle,  Thésée  et  toute  sa  suite 
montèrent  précipitamment  à  la  ville,  en  gémissant  et  poussant 
de  grands  cris.  De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui,  dans  la  iéte 

5. 
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des  Oseophoriâs,  on  ae  eouronne  pas  le  bémutt  mais  mile^ 
ment  son  caducée;  et  qu'après  les  libations  toute  raasembléa 
8*écrie  :  «Bleieu!  lou»  ûm  !  »  L^  premier  cri  ef^t  celui  des  gen^ 
qui  se  hâtent  et  qui  sont  iaj^u  la  joie  ;  le  second  marque  Téton- 
nement  et  le  trouble.  Thésée,  après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  à  son  père,  accomplit  ses  vœux  à  Apollon  le  jour  mêmQ 
de  son  arrivée,  qui  était  le  7  du  mois  de  Pyanepsion^  L'usaga 
qui  subsiste  encore  à  présent  de  faire  bouillir  ce  jour-là  des 
légumes  vient,  dit^n,  de  ce  que  les  jeunes  gens  que  Thésée 
avait  heureusement  ramenés  firent  cuire  dan9  une  même 
marmite  tout  ce  qui  leur  restait  de  vivres,  et  les  mangèrent 
ensemble.  On  porte  aussi,  dans  ces  fôtes,  une  branche  d'oli* 
vier,  entourée  de  laine,  et  semblable  à  celle  qu'avait  Thésée 
avant  son  départ,  lorsqu'il  fit  sa  supplication  aux  dieux  :  elle 
est  garnie  de  toutes  sortes  de  fruits,  parce  qu'alors  la  stérilité 
cessa  dans  TÀttique  ;  et  Ton  cbante  les  vers  savants  : 

O  rameau  prÀ:ieiiz,  tu  portes  du  froment, 
Des  figues  et  4e  Pbuile,  et  du  miel  excellent  ! 
De  ce  ▼in  «jui  procure  un  soouneil  salutaire. 
En  toi  nous  chérissons  une  source  prospère. 

D'autres  veulent  pourtant  que  ces  ver^  aient  été  Ëiits  pour  les 
Hérachdes,  lorsqu'ils  furent  nourris  de  cette  manière  par  les 
Athéniens  *.  J'ai  suivi  la  tradition  commune. 

XXI.  Le  vaisseau  sur  lequel  Thésée  s'était  embarqué  avec 
les  autres  jeunes  gens,  et  qu'il  ramena  heureusement  à  Athè- 
nes, était  une  galère  à  trente  rames,  que  les  Athéniens  con- 
gervèrent  jusqu'au  temps  de  Démétrius  de  Phalère.  Ils  en 
ôtaîent  les  vieilles  pièces  ^  mesure  qu'elles  se  gâtaient,  et  les 
remplaçaient  par  des  neuves,  qu'ils  joignaient  solidement  aux 
anciennes.  Aussi  les  philosophes,  en  disputant  sur  ce  genre 
de  sophisme  qu'ils  appellent  croissant^  citent  ce  vaisseau 
comme  un  exemple  de  doute,  et  soutiennent,  les  uns  que  c'é- 

*  U  répondait  partie  au  mois  d'Octobre  et  partie  à  Novembre. —  *  Les  Héraclides, 
chassés  du  Péloponnèse  et  de  toute  la  Grèce^  allèrent  implorer  le  secours  des 
Athéniens,  qui  les  reçurent  favorablement.  Euripide  a  traité  ce  sujet  dans  «a 
tra(;édi«  df»  UérmUths* 
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tait  toujours  le  même,  le&  autres,  que  c'était  uo  vaisseau  diiïé- 
rent.  Ce  fut  aussi  Ttiésée  qui  établit  la  fôte  des  Oscophories. 
Car  on  dit  qu'il  ne  mena  pas  en  Crète  toutes  les  filles  qui 
étaient  tombées  au  sort;  qu*il  prit  deux  jeunes  gens  de  ses 
amis  qui  avaient  les  traits  aussi  délicats  que  de  jeunes  filles, 
mais  qui  étaient  pleins  de  courage  et  de  résolution.  11  leur  fit 
prendre  souvent  des  bains  chauds,  et  les  tint  toujours  à  Tom- 
bre  :  ils  se  frottaient  des  builes  les  plus  propres  à  adoucir  la 
peau,  à  rendre  le  teint  frais,  et  se  parfumaient  les  cheveux  ;  il 
les  accoutuma  à  imiter  la  voix,  les  gestes  et  la  démarche  de 
jeunes  filles;  il  leur  en  donna  les  habits,  et  changea  si  bien 
leurs  manières,  qu'il  était  impossible  de  soupçonner  leur  sexe. 
Ainsi  déguisés,  il  Iqs  Aiéla  parmi  les  autres  filles,  sans  que 
personne  se  doutât  de  la  supercherie.  A  son  retour,  il  ordonna 
une  procession  publique,  à  laquelle  assistèrent  ces  jeunes  gens 
habillés  en  fijjes,  comme  le  sont  aujourd'hui  ceux  qui  poitent 
à  cette  tête  les  rameaux  sacrés.  Elle  se  célèbre  à  Thonueur  de 
Bacchus  et  d'Ariadne,  en  mémoire  de  ce  que  la  fable  en  ra- 
conte ;  ou  plutôt  parce  que  Thésée  et  ses  compagnons  arri- 
vèrent à  Athènes  pendant  la  récolte  des  iruits.  Des  femmes 
qu'on  appelle  Déipnophores  sont  associées  à  la  fête  et  au  sa- 
crifice qui  raccompagne  :  elles  représentent  les  mères  des 
enfants  tombés  au  sort,  lesquelles,  au  moment  de  leur  départ, 
leur  apportèrent  toutes  sortes  de  provisions  de  bouche.  Elles 
y  débitent  des  fables,  de  même  que  ces  mères  faisaient  des 
contes  à  leurs  enfants,  pour  les  consoler  et  soutenir  leur  cou- 
rage. C'est  à  l'historien  Damon  que  nous  devons  ces  détails. 
On  consacra  une  portion  de  terre  où  Ton  bâtit  un  temple  à 
Thésée  :  il  ordonna  que  les  familles  qui  auraient  été  sujettes 
à  payer  le  tribut,  s'il  eût  duré,  feraient  les  frais  du  sacrifice  ; 
et  il  en  donna  l'intendance  aux  Phytalides,  en  récompense  de 
l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de  cette  famille. 

XXII.  Après  la  mort  d'Egée,  il  exécuta  une  entreprise  aussi 
importante  que  merveilleuse.  Il  réunit  en  un  seul  corps  tous 
les  habitants  de  l'Attique,  et  n'en  forma  qu'une  même  cité. 
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Dispersés  auparavant  en  plusieurs  bourgs,  il  était  difficile  de 
les  assembler  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques  ;  sou- 
vent même  ils  étaient  en  dissension  les  uns  contre  les  autres, 
et  se  faisaient  la  guerre.  Thésée  parcourut  lui-même  les  bourgs 
et  les  familles,  pour  leur  proposer  son  plan  et  le  leur  faire 
agréer.  Les  simples  citoyens  et  les  pauvres  l'adoptèrent  sans 
balancer.  Pour  déterminer  les  hommes  les  plus  puissants,  il 
leur  promit  un  gouvernement  sans  roi,  et  purement  démocra- 
tique, dans  lequel,  ne  se  réservant  que  Tintendance  de  la 
guerre  et  l'exécution  des  lois,  il  mettait  dans  tout  le  reste  une 
entière  égalité  entre  les  citoyens.  Il  en  persuada  quelques-uns  ; 
les  autres,  craignant  sa  puissance,  qui  était  déjà  considérable, 
et  redoutant  encore  plus  son  audace,  aimèrent  mieux  s'y  prê- 
ter de  bonne  grâce  que  de  s'y  voir  forcés.  Il  lit  abattre  dans 
chaque  bourg  les  prytanées  et  les  maisons  de  conseil,  cassa 
tous  les  magistrats,  bâtit  un  prytanée  et  un  palais  commun 
dans  le  lieu  où  ils  sont  encore  aujourd'hui,  donna  à  la  ville  et 
à  la  citadelle  le  nom  d'Athènes,  et  établit  une  fête  pour  tout  le 
peuple,  sous  le  nom  de  Panathénées.  Il  institua  aussi  un  sa- 
crifice qu'il  appela  Métoicia,  et  qui  se  célèbre  le  16  du  mois 
Hécatombéon  *.  Il  abdiqua  ensuite  la  royauté,  comme  il  l'avait 
promis,  et  s'occupa  de  régler  sa  république.  Mais  avant  tout  il 
voulut  s'assurer  de  la  volonté  des  dieux,  et  envoya  consulter 
l'oracle  de  Delphes,  dont  il  reçut  cette  réponse  : 

O  fils  de  Pitthéus  eC  du  vaillant  Eçée, 

La  céleste  faveur  pour  toi  s'est  déclarée. 

A  ta  ville,  aujourd'hui,  Tarbitre  des  humains 

De  cent  autres  cités  attache  les  destins. 

Sur  de  voir  prospérer  la  fortune  d'Athènes, 

Ne  livre  pas  ton  cœur  à  de  cuisantes  peines  ; 

Sur  les  flots  inconstants,  tel  qu'un  vaisseau  léger  *, 

Malgré  les  vents  cruels  tu  sauras  surnager. 

Longtemps  après,  dit-on,  la  sybille  rendit  le  même  oracle  à  la 
ville  d'Athènes. 

Gomme  un  liège  jamais  ne  plonge  sous  les  eaux, 
On  te  verras  toujours  surnager  sur  les  flots. 
*  Eu  partie  Juillet,  en  partie  Août.—  *Le  grec  dit,  une  outre,  ou  un  liège. 
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XXIIT.  Afin  de  peupler  sa  ville,  il  appela  les  étrangers  à 
tous  les  droits  des  citoyens;  et  la  proclamation  qui  se  fait  en- 
core aujourd'hui  en  ces  termes:  «Peuples,  venez  tous  ici,  » 
est,  à  ce  qu'on  prétend,  la  même  que  celle  de  Thésée  lorsqu'il 
voulut  faire  d'Athènes  le  lieu  d'assemblée  de  tous  les  peuples 
de  la  Grèce.  Mais  comme  cette  multitude,  qui  accourait  de 
toutes  parts,  et  qu'il  admettait  indistinctement,  eût  infailli- 
hiement  porté  le  désordre  et  la  confusion  dans  sa  république, 
il  la  divisa  en  trois  classes  :  il  comprit  les  nobles  dans  la  pre- 
mière, les  laboureurs  et  les  artisans  dans  les  deux  autres.  Il 
confia  à  la  noblesse  tout  ce  qui  regardait  le  culte  des  dieux, 
leur  donna  toutes  les  magistratures,  les  chargea  d'interpréter 
les  lois,  et  de  régler  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion. 
Cette  division  mit  à  peu  près  Tégalité  entre  les  trois  classes. 
Les  nobles  l'emportaient  par  les  honneurs,  les  laboureurs  par 
^l'utilité  de  leur  profession,  et  les  artisans  par  leur  nombre. 
/Thésée  est,  suivant  Aristole,  le  premier  qui  ait  incliné  vers  le 

'  gouvernement  nopulaire,  et  qui  se  soit  démis  volontairement 
de  la  royauté^'est  à  quoi  Homère  semble  faire  allusion  lors- 
que, dans  le  dénombrement  de  la  flotte  des  Grecs,  il  donne 
aux  seuls  Athéniens  le  nom  de  peuple  '.  Thésée  fit  graver  sur 
la  monnaie  l'empreinte  d'un  bœuf,  soit  à  cause  du  taureau  de 
Marathon,  soit  pour  sa  victoire  sur  Taurus,  général  de  Minos, 
soit  enfin  pour  porter  les  citoyens  à  l'agriculture.  C'est,  dit^ 

'     on,  de  cette  monnaie  que  sont  venues  ces  manières  de  parler  : 
Cela  vaut  cent  bœufs;  cela  vaut  dix  bœufs. 

XXIV.  Il  unit  à  l'Attique  le  territoire  de  Mégare,  et  fit  dres- 
ser dans  Fisthme  cette  fameuse  colonne,  sur  laquelle  il  grava 
une  double  inscription  en  deux  vers  ïambes  qui  détôrmiiîaient 
les  limites  des  deux  pays.  Il  y  avait  sur  le  côté  oriental, 

Ce  n'est  pas  ici  le  Péloponnèse,  mais  l'Ionie; 

et  sur  le  côté  occidental, 

Cest  ici  le  Péloponnèse,  et  non  pas  rionie. 

Il  fut  le  premier  qui,  à  l'imitation  d'Hercule,  établit  des  jeux 
Mliad.,  n,  547. 
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dans  ristbme.  Gomme  ce  béros  avait  institué  à  rbonneur  de 
Jupiter,  et  en  Qiémoire  de  ses  propres  exploits,  les  jeux  olym- 
piques S  Thésée  voulut  aussi  faire  célébrer  en  mémoire  de  ses 
belles  actions,  et  à  Tbonneur  de  Neptune,  les  jeux  istbmiques. 
Ceux  qu'on  y  avait  établis  pour  Mélicerte  *  se  célébraient  la 
nuit,  et  avaient  plutôt  l'air  d'une  initiation  aux  mystères,  que 
d'un  spectacle  et  d'une  fête  publique.  Il  y  a  pourtant  des  au- 
teurs qui  prétendent  que  les  jeux  isthmiques  forent  consacrés 
à  Sciron,  dont  Tbésée  voulut  par  là  expier  le  meurtre,  parce 
qu'il  ^it  son  parent,  Sciron  étant  fils  de  Ganéthus  et  d'Hé«- 
nioché,  fille  de  Pittbéus.  D'autres  assurent  que  ce  fut  pour 
Sinnis,  et  non  pas  pour  Scirem,  qu'il  les  établit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  ordonna  aux  Gorimbi^is  de  céder  les  premières  places 
aux  Athéniens  qui  viendmient  voir  les  jeux,  et  de  leur  laisser 
autant  d'espace  qu'en  pourrait  couvrir  la  voile  du  vaisseau 
sur  lequel  ils  seraient  venus.  G'est  du  moins  ce  que  disent 
Hellanicus  et  Andron  d'Halicamasse. 

XXV.  Thésée  fit  ensuite  le  voyage  du  Pont-Euxin.  Ce  fut, 
selon  Philochore  e^  quelques  autres  historiens,  pour  accom- 
pagner Hercule  à  son  expédition  contre  les  Amazones;  et  ce 
héros,  pour  prix  de  sa  valeur,  lui  donna  Antiope,  leur  reine. 
Mais  la  plupart  des  écrivains,  entre  autres  Phérécide,  Hellani- 
cus et  Hérodore,  prétendent  qu'il  y  «dla  seul  longtemps  après 
l'expédition  d'Hercule,  et  qu'il  fit  cette  Amazone  prisonnière. 
Ge  récit  est  le  plus  vraisemblable;  car  on  ne  dit  pas  que  de 
tous  ceux  qui  allèrent  avec  lui  i  cette  expédition,  aucun  autre 
que  lui  ait  pris  une  Amaaone.  Kon  môme  prétend  qu'il  l'en- 
leva par  surprise;  que  les  Amazones,  qui  aiment  naturelle- 
ment les  hommes,  loin  de  s'enfuir  lorsque  Thésée  débarqua  sur 
leurs  côtes,  lui  envoyèrent  les  présents  d'hospitalité;  qu'il  en- 

*  Les  jeux  olympiques  ae  furent  pas  éuUU  par  Bercule,  mais  par  Iphitus,  l'an 
du  monde  trois  mille  cent  soixante-quatorze.  Strahon,  liv.  VUI,  prouve  que  çe« 
jeux  n'étaient  pas  connus  du  temps  d'Homère.  —  *  Ces  jeux  funèbres  en  Tbonneur 
de  Mélicerte,  adoré  sous  le  nom  de  Polémon,  avaient  été  institués  à  Gorintbe  par 
Sisyphe.  Us  furent  nommes  btbmiqnes,  d«  l'uthme  do  P(Uo|K>npèsei  où  on  lç$ 
célébrait. 
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gagea  eelle  qui  los  lui  avait  apportés  à  entrer  dans  son  vaisseau, 
et  qu'il  mit  aussitôt  à  la  voile.  Un  certain  Ménécratos,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  Nicée  en  Bitbynie,  raconte  que  Thésée,  lorsqu'il 
emmenait  Antiope,  fit  quelque  séjour  dans  cette  ville.  Parmi 
ceux  qui  Tavaidot  suivi  à  cette  expédition  étaient  trois  jeunes 
frères  athéniens,  nommés  Eunéus,  Tboas  et  Soloon*  Ce  dernier, 
étant  devenu  amoureux  d'Antiope,  ne  s'ouvrit  de  sa  passion 
qu'à  un  seul  de  ses  camarades,  qui  sur*l6-champ  alla  la  décla- 
rer à  ceUe  Amazone.  Elle  rejeta  bien  loin  ses  propositions; 
mais  d'ailleurs  die  se  conduisit  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  prudence,  et  ne  s'en  plaignit  point  à  Thésée.  Soloon,  ayant  . 
perdu  tout  espoir,  se  précipita  dans  un  fleuve,  et  s'y  noya.^^< 
Thésée,  instruit  de  son  malheur  et  de  ce  qui  en  avait  étela 
icause,  en  fut  vivement  aflligé.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  lui 
rappela  un  oracle  de  la  Pythie,  qui  lui  ordonnait  de  fonder  une 
ville  dans  une  terre  étrangère  où  il  aurait  éprouvé  un  vif  cha- 
grin, et  d'en  donner  le  gouvernement  à  quelques-uns  de  ses 
compagnons  d'armes.  Il  y  bâUt  une  ville  qu'il  appelé,  du  nom 
du  dieu ,  Pythopolis;  jl  donna  au  fleuve  qui  la  baigne  le  nom 
de  Soloon,  en  mémoire  du  jeune  Athénien  qui  s'y  était  noyé, 
et  laissa,  pour  donner  des  lois  &  la  ville  et  pour  la  gouverner, 
Les  deux  frères  de  ce  jeune  homme,  et  avec  eux  un  des  prin- 
cipaux citoyens  d'Athènes,  nommé  Hermus.  C'est  de  laque  les 
habitants  de  Pythopolis  appellent  un  certain  endroit  de  leur 
vjUle  la  maison  d'I}ermès,  fusant  ainsi  une  contraction  sur  la 
seconde  syllabe,  et,  par  une  prononciation  vicieuse,  transpor- 
tant cet  honneur  du  héros  Hermus  au  dieu  Mercure. 

XXVI.  Voilà  ce  qui  donna  Heu  à  la  guerre  des  Amazones; 
et  ce  ne  fut  pas,  à  ôe  qu'il  parait,  une  guerre  de  femmes,  mais 
une  affaire  très  sérieuse.  En  effet,  auraient-elles  campé  dans 
Athènes  même,  el  livré  le  combat  en  un  lieu  voisin  du  Pnyx, 
auprès  du  Musée,  si  auparavant  elles  s'étaient  rendues  mat- 
tresses  du  pays^  pour  venir  attaquer  les  Athéniens  jusque 
dans  l'enceinte  de  leurs  murailles?  Car  il  est  difficile  d'en 
croire  Hellanicus,  lorsqu'il  dit  qu'elles  vinrent  par  t^fxe,  et 
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qu'elles  passèrent  sur  la  glace  le  Bosphore  Cimmérien.  Mais 
leur  campement  au  milieu  d'Athènes  est  prouvé  par  les  noms 
mêmes  de  plusieurs  lieux  de  la  ville,  et  par  les  tombeaux  de 
celles  qui  périrent  dans  le  combat.  Les  deux  armées  balan- 
cèrent longtemps  à  engager  l'action;  enfin  Thésée  ayant,  sur 
un  oracle,  sacrifié  à  la  Peur,  commença  l'attaque.  Le  combat 
fut  donné  dans  le  mois  de  Boëdromion  %  le  jour  auquel  les 
Athéniens  célèbrent  encore  à  présent  les  fêtes  Boedromia. 
L'historien  Glidémus,  qui  s'est  attaché  à  rapporter  exactement 
tous  les  détails  de  cette  bataille,  dit  que  l'aile  gauche  des 
Amazones  s'étendait  jusqu'au  heu  appelé  encore  aujourd'hui 
Amazonium,  et  l'aile  droite,  jusqu'au  Pnyx,  près  de  Chrysa; 
que  cette  aile  gauche  fut  chargée  la  première  par  les  Athé- 
niens près  du  Musée,  comme  le  prouvent  les  tombeaux  des 
Amazones  tuées  dans  le  combat,  qu'on  voit  encore  dans  la 
place  qui  mène  aux  portes  du  Pirée,  près  de  la  chapelle  de 
Chalcodon.  Il  ajoute  qu'à  cette  attaque  les  Athéniens  furent 
repoussés  jusqu'au  temple  des  Euménides;  mais  que  leur  aile 
gauche,  qui  occupait  le  Palladium,  l'Ardette  et  le  Lycée, 
poussa  les  Amazones  dans  leur  camp,  et  en  fit  un  grand  car- 
nage; qu'enfin  le  quatrième  mois  les  deux  partis  conclurent 
un  traité  par  l'entremise  d'Hippolyte  ;  car  c'est  le  nom  que 
Chdémus  donne,  au  lieu  de  celui  d'Antiope,  à  l'Amazone  qui 
était  avec  Thésée.  D'autres  historiens  disent  qu'en  combattant 
auprès  de  lui,  elle  fut  tuée  d'un  coup  de  javelot,  par  une 
Amazone  nommée  Molpadia,  et  qu'on  éleva  sur  sa  tombe 
la  colonne  qu'on  voit  encore  près  du  temple  de  la  terre 
Olympique».  Au  reste,  dans  des  événements  si  anciens, ces 
incertitudes  de  l'histoire  n'ont  rien  d'étonnant.  On  raconte 
même  que  les  Amazones  blessées  furent  secrètement  en- 
voyées à  Chalcis  par  Anliope;  qu'il  y  en  eut  quelques-unes 
de  guéries,  et  que  celles  qui  moururent  de  leurs  blessures 
y  furent  enterrées  dans  le  lieu  qu'on  appelle  encore  aujour- 

'  Punie  de  Septembre  el  partie  d'Octobre.—  >  Par  la  terre  Olympique,  Plutarque 
eotend  la  Inae. 
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d'hui  AmazonittiD.  La  guerre  finit  par  un  traitCs  comme  le 
prouvent,  soit  le  lieu  même  où  la  paix  fut  jurée,  près  du  tem- 
ple de  Thésée,  et  qui  de  là  fut  appelé  Horcomosium,  c'est-à- 
dire  Jurement  d'une  alliance  ;  soit  le  sacrifice  qu'on  fait  depuis, 
tous  les  ans,  aux  mânes  de  ces  femmes,  la  veille  des  fêtes  de 
Théseîa.  Les  Mégariens  montrent  aussi  dans  leur  ville  un  tom- 
beau d'Amazones,  en  forme  de  losange,  situé  entre  la  grande 
place  et  le  lieu  qu'ils  appellent  Rhous.  On  dit  encore  qu'il  en 
mourut  plusieurs  à  Chéronée,  et  qu'elles  furent  enterrées  sur 
les  bords  d'un  petit  ruisseau,  qui  anciennement  s'appelait 
Thermodon,  et  qu'on  nomme  aujourd'hui  Hémon;  j'en  ai 
parlé  dans  la  vie  de  Démosthène.  Il  parait  qu'elles  ne  traver- 
sèrent pas  la  Thessalie  sans  combattre  ;  car  on  montre  plu- 
sieurs de  leurs  tombeaux  près  de  Scotusse  et  des  rochers  Gy- 
/nocéphales. 
XXVII.  Voilà  ce  que  j'ai  cru  digne  d'être  rapporté  de  la 
guerre  des  Amazones.  L'auteur  du  poème  de  la  Théséide  dit 
que  le  motif  des  Amazones  dans  cette  expédition  fut  de  venger 
Anliope,  qUe  Thésée  avait  répudiée  pour  épouser  Phèdre,  et 
qu'elles  furent  tuées  par  Hercule  :  mais  ce  récit  a  trop  évidem- 
ment l'air  d'une  fable/fce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Thésée 
n'épousa  Phèdre  qu^rès  la  mort  d'Antiope,  dont  il  avait  un 
fils  nommé  Hippolyle,  etDémophon  selon  Pindare.  Quant  aux 
malheurs  qu'il  éprouva  à  l'occasion  de  Phèdre  et  d'Hippolyte 
son  fils,  comme  les  historiens  sont,  sur  ce  point ,  d'accord 
avec  les  poètes,  il  faut  croire  qu'ils  sont  arrivés  comme  ceux- 
ci  les  racontent.  On  parle  de  plusieurs  autres  mariages  de 
Thésée,  qui  n'ont  été  le  sujet  d'aucune  tragédie,  et  qui  n'ont 
eu  ni  des  commencements  honnêtes  ni  des  fins  heureuses.  11 
enleva  une  Trézénienne  nommée  Anaxo  ;  et,  après  avoir  tué 
Sinnis  et  Cercyon,  il  fit  violence  à  leurs  filles.  Il  épousa  Péri- 
bée,  mère  d'Ajax,  Phérébée  et  lopé,  filles  d'Iphiclès.  Son 
amour  pour  Églé;  fille  de  Panopéus,  lui  fit,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  abandonner,  avec  autant  de  lâcheté  que 
d'ingratitude,  Ariadne,  à  qui  il  avait  de  si  grandes  obhgations. 


do  TBfiStB.       . 

Énfln  renlôvmaent  d'Hélène,  qui  aliuma  dans  rAtiiqiu  le  feu 

de  la  guerre,  fut,  comme  on  le  verra  bientôt,  la  cause  de  8oq 
exil  et  de  sa  mort. 

XXVm.  Tous  les  héros  de  ce  temp&-là  se  signalaient  par  les 
plus  grands  exploits;  mais  Thésée,  au  rapport  d'Hérodore,  ne 
prit  part  qu'au  combat  des  Lapithes  contre  les  Centaures. 
D'autres,  au  contraire,  disent  qu'il  accompagna  Jason  en  Co^ 
^  chide  ;  qu'il  seconda  liéléagre  dans  la  défaite  du  sanglier  de 
Calydon;  et  que  de  là  vint  le  proverbe  rien  sans  Thésée,  Us 
ajoutent  que  seul,  et  sans  aucun  secours,  il  termina  plusieurs 
entreprises  glorieuses,  et  qu'on  disait  de  lui  :  C'e^t  un  second 
Hercule.  Ce  fut  lui  qui  aida  Adraste  à  retirer  les  corps  des 
guerriers  tués  au  siège  de  Thèbes,  non,  comme  le  dit  Euri- 
pide *,  en  gagnant  une  bataille  sur  les  Thébains,  mais  en  leur 
persuadant  de  faire  une  trêve.  C'est  ainsi  du  moins  que  la  plu^ 
part  des  historiens  le  racontent.  Philocbore  prétend  que  cette 
trêve  est  la  première  qu'on  ait  faite  pour  retirer  les  morts 
après  une  bataille.  Cependant  Hercule,  comme  je  l'ai  dit  dans 
sa  vie,  fut  le  premier  qui  rendit  les  morts  à  ses  ennemis.  Les 
soldats  d'Adraste  furent  enterrés  dans  le  lieu  appelé  Éleuthère, 
où  sont  encore  leurs  tombeaux  ;  et  les  chefs,  à  Eleusis,  Thésée 
ayant  bien  voulu,  en  accorder  la  permission  à  Adraste,  Ce 
qu'Euripide  avance  à  ce  sujet,  dans  sa  tragédie  des  Supplian- 
tes, est  contredit  par  Eschyle  dans  celle  des  Ëleusiniens,  où 
Thésée  lui-même  rapporte  ce  que  je  viens  de  dire. 

XXIX.  Voici  quelle  fut  l'occasion  de  l'amitié  qu'il  contracta 
avec  Pirithoûs.  Comme  la  force  et  le  courage  de  Thésée  étaient 
célèbres  dans  toute  la  Grèce,  Pirithoûs,  qui  voulait  s'en  assurer 
et  se  mesurer  avec  lui,  enleva  de  Marathon  un  troupeau  de 
bœufs  qui  lui  appartenait,  et  lorsqu'il  sut  que  Thésée  venait  à 
lui  bien  armé,  loin  de  prendre  la  fuite,  il  revint  sur  ses  pas,  et 
alla  droit  à  lui  :  mais  à  peine  ils  se  furent  vus,  que,  frappés 
réciproquement  de  leur  bonne  mine  et  de  leur  fermeté,  ils  ne 
pensèr^t  plus  à  se  battre.  Pirithoûs,  tendant  le  premier  la 

*  Suppl.  34. 


main  à  Thésée,  lui  dit  d*6stimer  le  domiBaga  qu'il  lui  avait 
causé  en  emmenant  ses  bœufe,  et  s'engagea  d*en  payer  le  prix. 
Thésée  Ten  tint  quitte,  le  pria  d'être  son  ami  et  son  frôre  d'ar* 
mes;  et  ils  se  jurèrent  une  amitié  inviolable.  Quelque  temps 
après,  Pirithoûs,  qui  épousait  Déidamie,  pria  Thésée  de  venir 
à  ses  noces,  et  de  profiter  de  cette  occasion  pour  connaître  son 
pays  et  passer  quelque  temps  avec  les  Lapithes.  Il  avait  aussi 
invité  les  Centaures,  qui,  dans  le  repas,  ayant  bu  avec  excès, 
perdirent  toute  retenue,  et  voulurent  môme  attenter  à  l'hou-» 
neur  des  femmes.  Les  Lapithes  prirent  leur  défense,  et,  se 
jetant  sur  les  Centaures,  ils  en  tuèrent  plusieurs,  déclarèrent 
la  guerre  aux  autres,  et  finirent,  avec  le  secours  de  Thésée, 
par  les  chasser  du  pays.  Hérodore  raconte  le  fait  autrement  :  il 
dit  que  lorsque  Thésée  alla  au  secours  des  Lapithes,  la  guerre 
était  déjà  commencée  ;  que  ce  fut  alors  qu'il  vit  Hercule  pour 
la  première  fois,  ayant  profité  du  voisinage  pour  l'aller  voir 
à  Trachine  S  où  il  se  reposait,  après  avoir  terminé  ses  courses 
et  ses  travaux.  Ils  se  donnèrent  réciproquement,  dans  cette 
entrevue,  ajoute  Hérodore,  les  plus  grands  témoignages  d'es* 
time  et  d'amitié  ;  m^is  j'en  crois  plutôt  ceux  qui  disent  qu'ils 
s'étaient  déjà  vu^  plusieurs  fois ,  et  qu'Hercule  avait  été  initié 
aux  mystères  par  la  faveur  de  Thésée,  qui,  môme  avant  cela, 
lui  avait  fait  obtenir  l'expiation  des  fautes  involontaires  qu'il 
avait  commises.  ^t^v^Jûj^ 

XXX.  Thésée,  suivant  Hellanicus,  avait  déjà  cinquante  ans 
lorsqu'il  enleva  Hélène ,  qui  n'était  pas  encore  nubile.  Aussi  ' 
quelques  écrivains,  pour  le  disculper  d'un  si  grand  crime, 
disent  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  l'enleva;  mais  qu'Ida  et  Lynoée, 
ses  ravisseurs ,  la  déposèrent  entre  ses  maius ,  et  qu'il  retîisa 
de  la  rendre  à  Castor  et  à  PoUux,  lorsqu'ils  vinrent  la  rede» 
mander.  P'autres  vont  jusqu'à  soutenir  que  Tyndar  lui-môme 
la  lui  confia,  parce  qu'il  craignait  Enarsphorus,  fils  d'Hippo- 
coon,  qui  cherchait  à  l'enlever,  quoiqu'il  fût  encore  dans  l'en- 
fance. Mais  un  récit  plus  vraisemblable ,  et  appuyé  sur  un 
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plus  grand  nombre  de  témoignages,  c'est  que  Thésée  et  Pi-* 
rithoûs,  étant  allés  ensemble  à  Sparte,  enlevèrent  Hélène  pen- 
dant qu'elle  dansait  dans  le  temple  de  Diane  Orthia  et  prirent 
aussitôt  la  fuite.  Ceux  qu'on  envoya  courir  après  eux  ne  les 
poursuivirent  que  jusqu'à  Tégée.  Les  ravisseurs,  après  avoir 
traversé  le  Péloponnèse,  se  voyant  en  sûreté,  convinrent  de 
tirer  Hélène  au  sort,  à  condition  que  celui  à  qui  elle  serait 
échue  aiderait  son  compagnon  à  enlever  une  autre  femme.  Le 
sort  la  donna  à  Thésée,  qui,  en  attendant  qu'elle  fût  nubile,  la 
conduisit  à  Aphidnes  %  où  il  fit  venir  Éthra,  sa  mère,  pour  en 
avoir  soin.  Il  la  confia  aussi  à  un  de  ses  amis  nommé  Aphid- 
nus,  à  qui  il  recommanda  de  la  garder  avec  soin,  et  de  n'en 
parler  à  personne.  Ensuite,  fidèle  à  son  engagement  envers  Pi- 
rithoûs,  il  l'accompagna  en  Épire,  pour  enlever  la  fille  d'Ai- 
donéus,  roi  des  Molosses,  qui  avait  donné  à  sa  femme  le  nom 
de  Proserpine,  à  sa  fille  celui  de  Coré,  et  à  son  chien  celui  de 
Cerbère.  Il  obligeait  ceux  qui  recherchaient  sa  fille  en  ma- 
riage de  se  battre  contre  cet  animal,  avec  promesse  de  la 
donner  à  celui  qui  l'aurait  vaincu.  Mais  averti  que  Pirithoùs 
et  Thésée  venaient  pour  l'enlever  et  non  pour  la  demander  en 
mariage,  il  les  fit  arrêter,  donna  sur-le-champ  Pirithoùs  à  dé- 
vorer à  Cerbère,  et  retint  Thésée  prisonnier. 

XXXI.  Cependant  Mnesthée,  fils  de  Pétéus,  et  petit-fils  d'Or- 
néus,  filsd'Érechthée,  le  premier,  dit-on,  qui  ait  cherché  à  flatter 
la  multitude  et  à  gagner  ses  bonnes  grâces  par  des  paroles  in- 
sinuantes, profitade  l'absence  deThésée  pour  soulever  contre  lui 
les  principaux  citoyens,  qui  depuis  longtemps  ne  lesupportaient 
plus  qu'avec  peine.  Ils  se  plaignaient  qu'il  leur  avait  ôté  l'em- 
pire qu'ils  exerçaient  chacun  dans  leurs  bourgs  ;  qu'en  les  ren- 
fermant dans  une  seule  ville,  il  les  avait  rendus  ses  sujets  ou 
plutôt  ses  esclaves.  Mnesthée  excitait  aussi  le  peuple,  en  accu- 
sant auprès  d'eux  Thésée  de  ne  leur  avoir  laissé  qu'une  liberté 
imaginaire,  qui  dans  le  fait  les  avait  privés  de  leur  patrie,  de 
leurs  sacrifices,  et,  au  lieu  de  plusieurs  rois  légitimes,  bons  et 
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humains,  leur  avait  donné  pour  maître  un  étranger  et  un  in- 
connu. 

XXXn.  Mais  rien  ne  ikvorisa  tant  ses  projets  et  ses  intri- 
gues que  la  guerre  des  Tyndarides ,  qui  entrèrent  en  armes 
dans  l*Attique,  appelés,  suivant  quelques  auteurs,  par  Mnes- 
thée  lui-même  :  ils  ne  commirent  d'abord  aucune  hostilité,  et 
demandèrent  seulement  qu'on  leur  rendit  leur  sœur.  Les  Athé" 
niens  leur  ayant  répondu  qu'ils  ne  l'avaient  pas  dans  la  ville, 
et  qu'ils  ignoraient  même  où  elle  était,  les  Tyndarides  se  dis- 
posaient à  les  attaquer,  lorsque  Acadéraus,  qui  avait  découvert, 
on  ne  sait  comment,  qu'elle  était  cachée  à  Aphidnes,  en  donna 
avis  à  Castor  et  à.  Pollux.  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  ils 
le  comblèrent  d'honneurs  pendant  sa  vie;  et  dans  la  suite  les 
Lacédémoniens,  qui  firent  si  souvent  des  courses  dans  l'Attique 
et  la  mirent  au  pillage,  respectèrent  toujours,  à  cause  de  lui, 
les  jardins  de  T Académie.  Mais  Dicéarque  raconte  qu'il  y  avait 
dans  l'armée  des  Tyndarides  deux  Arcadiens,  nommés  Éché- 
démus  et  Marathus,  que  le  premier  donna  son  nom  à  ce  lieu, 
qui  fut  d'abord  appelé  Échédémie ,  et  ensuite  Académie  ;  que 
le  bourg  de  Marathon  prit  son  nom  de  Marathus ,  qui ,  afin 
d'accomplir  un  ancien  oracle,  s'était  volontairement  offert 
pour  être  sacrifié  à  la  tête  de'  l'armée.  Les  Tyndarides  mar- 
chèrent droit  à  Aphidnes;  et,  en  ayant  défait  les  habitants, 
ils  prirent  la  ville  et  la  rasèrent.  On  dit  qu'Alycus,  fils  de 
gcyron,  qui  servait  dans  l'armée  des  Dioscures,  périt  dans 
cette  action  ;  et  que  l'endroit  du  territoire  de  Mégare  où  il  fut 
enterré,  s'appelle  encore  de  son  nom,  Alycus.  Héréas  ajoute 
qu'il  mourut  de  la  main  môme  de  Thésée,  et  il  cite  en  preuve 
ces  vers: 

Tandis  qu'aux  champs  d'Aphidne,  Alicus,  plein  d'ardeur, 
Combattait  pour  les  droits  d'Hélène  prisonnière. 
De  la  main  de  Thésée  il  mordit  la  poussière. 

Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  si  Thésée  eût  été  présent 
à  cette  bataille,  on  eût  pris  la  ville  et  fait  s^^  mère  prison- 
mère. 
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XXXnii  Mnesthée  voyant  que  la  prise  d^Âphidnës  donnait 
de  la  crainte  aux  Athéniens,  leur  conseilla  d'ouvrir  les  portes 
de  la  ville  aux  Tyndarides,  et  de  les  recevoir  comme  amis.  Il 
leur  assura  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  contre  Thésée^ 
qui  les  avait  outragés  le  premier,  et  qu'ils  étaient  les  bienfait 
teurs,  les  protecteurs-nés  de  tous  les  hommes.  Leur  conduite 
justifia  son  témoignage.  Lorsqu'ils  furent  maîtres  d'Athènes^ 
ils  ne  demandèrent  qu'à  être  initiés  aux  mystères,  comme  al^ 
liés  des  Athéniens  au  même  degré  qu'Hercule.  Aphidnus  les 
ayant  adoptés,  comme  Hercule  l'avait  été  par  Pylius^  ils  furent 
admis  à  l'initiation ,  et  reçurent  même  les  honneurs  divins 
sous  le  nom  d'Anaces,  qui  leur  fUt  donné,  soit  parce  qu'ils 
avaient  accordé  la  paix  à  la  ville,  soit  pour  avoir  mis  le  plus 
grand  soin  à  empêcher  que  les  Athéniens  ne  reçussent  aucun 
dommage  d'une  armée  si  nombreuse  qui  séjournait  au  milieu 
d'eux.  Ce  terme  désigne  ceux  qui  protègent^  qui  prennent  soin  ; 
et  c'est  de  là  sans  doute  qu'on  le  donne  aux  rois.  D'autres 
veulent  que  les  Tyndarydes  l'aient  eu  à  cause  de  l'apparition 
de  leurs  étoiles  au  ciel;  et  ils  le  dérivent  des  mots  que  les 
Athéniens  emploient  pour  marquer  ce  qui  est  en  haut.  On  dit 
qu'Ëthra,  mère  de  Thésée,  fut  prise  à  Aphidnes  et  emmenée 
captive  à  Lacédémone,  d'où  elle  suivit  Hélène  à  Troie  :  on  le 
conjecture  de  ce  vers  d'Homère  •  : 

La  fiilé  de  Pitihée  et  la  belle  Cl|iiièfie. 

D'autres  rejettent  ce  vers  comme  supposé^  aussi  Men  que  là 
fable  de  Munychius,  qu'on  prétend  être  né  des  amours  clan-- 
destines  de  Déroophon  et  de  Laodicêè ,  et  avoir  été  élevé  à 
Éthra.  L'historien  Ister,  dans  son  treizième  livre  des  Attiques^ 
fait  au  sujet  d'Éthra  un  récit  tout  différent.  Il  rapporte,  d'après 
quelques  auteurs,  que  Paris  ayant  été  battu  par  Achille  et 
par  Patrocle  près  du  fleuve  Sperchius  en  Thessalie ,  Hector 
s'empara  de  la  ville  de  Trézène,  la  livra  au  pillage,  et  em- 
mena Éthra  qu'on  y  avait  laissée;  mais  ce  récit  n'a  aucunô 
vraisemWaûcer 
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XXXIV.  Le  roi  des  Molosses,  ayant  reçu  Hercule  à  sa  cour, 
lui  parla  de  Thésée  et  de  Pirithoûs,  lui  raconta  dans  quel  des-^ 
sein  ils  étaient  Tenus  dhet  lui«  et  la  punition  qu'il  en  ayait 
tirée.  Hercule^  affligé  de  la  mort  honteuse  de  Tun,  et  inquiet 
du  danger  de  l'autre,  mais  Toyant  qu'il  serait  inutile  de  se 
plaindre  du  traitement  fait  àPirithoûs,  demanda,  comme  une 
^âce,  la  liberté  de  Thésée.  Âidonéus  la  lui  accorda.  Thésée 
ne  fîit  pas  plus  tôt  délivré,  qu'il  retourna  ft  Athènes,  où  ses 
amis  n'étaient  pas  encore  entièrement  opprimés.  En  arri- 
vant, son  premier  soin  fut  de  consacrer  à  Hercule  les  temples 
que  les  Athéniens  lui  avaient  dédiés;  il  changea  leur  nom  de 
Théséia  en  celui  d'Herculéia^  et;  suivant  Philoohore^  n'en  a  ré- 
servé que  quatre  pour  lui.  Il  voulut  gouverner  comme  aupa- 
ravant)  et  reprendre  Tadministration  des  affaires  ;  mais  il  vit 
s'élever  partout  des  mouvements  séditieux  qui  lui  prouvèrent 
que  ceux  qui  le  haïssaient  avant  son  départ,  ne  le  craignant 
plus  alorS)  avaient  ajouté  le  mépris  à  )a  haine  ;  que  le  peuple, 
presque  tout  corrompu,  au  lieu  d'obéir  en  silence,  voulait  être 
flatté.  Il  essaya  de  le  réduire  par  la  force  ;  mais  les  factieux  et 
les  démagogues  rendirent  ses  efforts  inutiles.  Désespérant 
donc  de  rétablir  Ses  âfl^ires,  il  envoya  secrètement  ses  deux 
fils  dans  l'Ile  d'Eubée,  auprès  d^Elphenor,  fils  de  Ghalcodon  ,* 
ensuite  s'étant  rendu  au  bourg  de  Gargette,  il  y  prononça 
des  malédictions  contre  les  Athéniens',  dans  un  lieu  qui  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  d'Aratérium  ;  après  quoi  il  s'em- 
barqua pour  l'île  de  Scyros  \  où  il  espérait  trouver  des  amis , 
et  où  il  avait  quelques  biens  paternels. 

XXXV.  Lycomède  régnait  alors  dans  cette  lie.  Thésée  alla  le 
trouver  et  le  pria  de  lui  rendre  ses  terres,  pour  qu'il  pût  y 
vivre  tranquille  le  reste  de  ses  jours;  d'autres  disent  qu'il 
lui  demanda  du  secours  contre  les  Athéniens.  Lycomède  « 
soit  qu'il  craignit  la  réputation  d'un  tel  homme,  soit  qu'il 

>  Les  païens  croyaient  <\ne  rtetk  ne  pouvait  empêcher  l'effet  de  cet  malëdictiona^ 
fet  quU  n'y  avait  pas  de  victime  capable  de  les  expier.  ^  *  Elle  «tait  vi»-à*vis  de  l'ttf 
d'Eubcc. 
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voulût  faire  plaisir  à  Mnesthée,  le  mena  sur  le  haut  d*une 
montagne,  sous  prétexte  de  lui  montrer  de  là  ses  terres,  et, 
le  précipitant  du  haut  des  rochers,  il  le  tua.  Quelques  écri- 
vains ont  dit  qu'il  fît  un  faux  pas,  en  se  promenant  après 
souper  selon  son  usage,  et  qu'il  tomba  dans  un  précipice. 
Personne  dans  le  temps  ne  tint  compte  de  sa  mort.  Mnesthée 
régna  paisiblement  dansAthèneç;  et  les  fils  de  Thésée  vécurent 
en  simples  particuliers  chez  Elphenor  qu'ils  suivirent  au  siège 
de  Troie.  Mnesthée  étant  mort  à  ce  siège,  ils  retournèrent  à 
Athènes,  et  furent  mis  en  possession  du  royaume  de  leur 
père.  Plusieurs  siècles  après,  les  Athéniens  honorèrent  Thésée 
commeyun  héros;  entre  plusieurs  motifs  qui  les  y  détermi- 
nèrenjif  un  des  principaux  fut  qu'A  la  bataille  de  Marathon 
plusieurs  soldats  crurent  le  voir  en  armes,  à  la  tête  des  troupes, 
combattre  contre  les  Barbares./ 

XXXVI.  Après  les  guerres  médiques,  sous  l'archonlat  de 
Phédon,  les  Athéniens  ayant  consulté  l'oracle  de  Delphes,  la 
Pythie  leur  ordonna  de  recueiUir  les  ossements  de  Thésée ,  de 
les  placer  dans  le  lieu  le  plus  honorable  de  leur  ville ,  et  de 
les  garder  avec  soin;  mais  il  n'était  facile  ni  de  trouver  sa 
sépulture,  ni  d'emporter  ses  ossements,  à  cause  de  la  férocité 
des  habitants  de  l'île,  nation  barbare  qui  n'avait  aucun  com- 
merce avec  les  autres  peuples.  Cependant  Cimon,  s'étant  rendu 
maître  de  cette  île,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  se  fit  un 
point  d'honneur  de  découvrir  son  tombeau.  Pendant  qu'il  en 
faisait  la  recherche,  il  aperçut,  dit-on,  un  aigle  qui  frappait  à 
coups  de  bec  sur  une  élévation  de  terre,  et  qui  s'efforçait  de 
l'ouvrir  avec  ses  serres.  Cimon,  saisi  tout  à  coup  comme  d'une 
inspiration  divine,  fit  fouiller  cet  endroit  ;  on  y  trouva  la  bière 
d'un  homme  d'une  grande  taille ,  avec  le  fer  d'une  pique  et 
une  épée.  Cimon,  ayant  fait  charger  ces  précieux  restes  sur  sa 
galère,  les  porta  à  Athènes.  Les  Athéniens,  ravis  de  joie,  les 
reçurent  au  milieu  des  processions  et  des  sacrifices,  et  avec 
autant  de  pompe  que  si  Thésée  lui-même  fût  revenu  dans  leur 
ville.  Ils  les  placèrent  au  milieu  d'Athènes,  près  de  l'endroit  où 
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est  maintenant  le  Gymnase.  Ce  lieu  sert  encore  d'asile  aux 
esclaves  et  à  tous  les  citoyens  faibles  qui  craignent  l'oppres- 
sion des  grands.  C'est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
Thésée,  qui,  pendant  sa  vie,  avait  été  le  protecteur  desopprimés, 
et  recevait  avec  humanité  les  prières  de  ceux  qui  venaient 
implorer  son  secours. 

XXXVII.  Les  Athéniens  célèbrent  en  son  honneur  un  sacri- 
fice solennel  le  huit  du  mois  Pyanepsion  *,  jour  auquel  il  était 
revenu  de  Crète  avec  les  autres  jeunes  gens.  On  Thouore  aussi 
le  huit  de  chaque  mois,  soit  parce  qu'il  arriva  pour  la  première 
fois  à  Athènes  le  huit  du  mois  Hécatombéon  *,  comme  Ta  écrit 
Diodore  le  géographe  ;  ou  qu'ils  crussent  que  ce  nombre  lui 
convenait  mieux  que  tout  autre,  parce  qu'il  passait  pour  fils 
de  Neptune,  et  qu'on  fait  des  sacrifices  à  ce  dieu  le  huit  de 
chaque  mois.  En  effet ,  le  nombre  de  huit  étant  le  premier 
cube  formé  du  premier  nombre  pair,  et  le  double  du  premier 
carré,  représente  naturellement  la  puissance  ferme  et  immua- 
ble djg  Neptune,  à  qui,  par  cette  raison,  on  donne  les  noms 
d'AsphaUus  et  de  Gaiéochus, 


ROMULUS. 

.  Difiiérentes  opinions  sur  Forigine  de  Rome.  —  U.  Sur  celle  de  Romnlus  et  de 
Rémus,  son  frère.  —  UI.  Récit  plus  vraisemblable  sur  leur  naissance.  —  IV.  Ils 
sont  allaités  par  une  louve. — V.  Leurs  premiers  exercices.  —  VI.  Leur  querelle 
avec  les  bergers  de  Numitor.  —  VII.  Rémus  parle  avec  liberté  à  ce  prince.  — 
VIII.  Fausiulus  arrêté  par  les  gardes  d'Amulius.  — IX.  Amulius  est  toé  par  Ro> 
mulus  et  Rémus.  — X.  Fondation  de  Rome.  — XI.  Dispute  entre  les  deux  frères. 
—  XII.  Rémus  tué  par  Romulus.  —  XIII.  Cérémonies  observées  en  traçant  l'en- 
ceinte de  Rome.  — XIV.  Epoque  de  sa  fondation.  —  XV.  Division  du  peuple. 
Création  du  sénat.  Droit  de  patronage. -~  XVI.  Enlèvement  des  Sabines. — 
XVIf.  Origine  du  chant  Talasius.—  XVIII.  Ambassade  des  Sabins  à  Romulus. — 
XIX.  Victoire  de  Romulus  sur  les  Céniniens.  —  XX.  Origine  du  triomphe.  — 
XXI. Conquêtes  de  Romulus.  Guerre  des  Sabins^  —  XXII.  Combat  dans  Rome 
entre  les^oraains  et  les  Sabins.  — XXIII.  Romulus,  pressé  par  les  ennemis,  in- 
voque Jupiter  Sutor.  —  XXIV.  Les  Sabines  se  déclarent  pour  les  Romains.  — 

»  Partie  d'Octobre  et  de  Novembre.  —  '  Partie  de  Juillet  et  d'Août. 
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XXV.  Réunion  des  deux  peuples.—  XXVI.  Forme  des  délibérations  publiques. — 
XXVII.  Fêtes  des  Romains.  —  XXVIII.  Vestales  et  feu  sacré.  —XXIX .  Lois  de  Ro- 
mulu«t.  —  XXX.  Querelle  de  Talius,  et  sa  mort.  —  XXXI.  Prise  de  Fidènes.  Peste 
dans  Rome.— XXXII.  I)élaite  des  Gamérins.  —  XXXIII.  Guerre  des  Véiens.  — 
XXXIV.  Romulnt  abuse  de  sa  prospérité. — XXXV.  Mécontentement  des  patri- 
ciens.—  XXXVI.  Il  disparaît  subitemcot. — XXXVII.  Conjectures  sur  sa  mort. 
—  XXXVIIt.  Le  peuple,  prêt  à  se  soulever,  est  apaisé  par  Proculus.  —  XXXIX. 
Fables  des  Grecs,  semblables  à  celle  qu'on  débite  sut*  Romulus.  —  XL.  Réfletiou 
èur  la  ntture  de  râme«  —  XLI.  Direrses  interprétations  du  nom  de  Quirinus. 
Noues  caprotines. 

H.  Dacier,  dans  sa  table  chronologique,  ne  fixe  pas  l'année  de  la  naissance  de 
ftomulus  ;  il  date  la  fondation  de  Rome  de  la  première  année  de  la  7*  olympiade, 
de  l'an  du  monde  3 198,  avant  J.-d  750.  Il  place  la  mort  de  Romulus  à  la  pre- 
mière année  de  la  i6*  ol|nipiade,  Tan  da  monde  3a35,  de  là  fondation  de  Rome 
38,  avant  J.-€.  713. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  l'espace  de  toute  la  vie  de  Romulus  depuis 
i'an  769  jusqu'à  fan  71 5  avant  J.-G.,  39*  amiée  de  la  fondation  de  Rome. 

I.  Les  histoHens  né  sont  d'accord  ni  sur  Tauteur  du  nom  de 
Rome,  tii  sur  la  cause  qui  fit  donner  à  cette  ville  ce  nom  si 
grand  et  si  célèbre,  dont  la  gloire  est  répandue  dans  tout  l'u- 
nivers *.  Les  uns  disent  que  les  Pélasges,  après  avoir  parcjjuiru 
la  plus  grande  partie  de  la  terre  et  dompté  plusieurs  nations, 
s'arrêtèrent  au  lieu  où  est  aujourdltuTRome  ;  et  que,  pour 
marquer  la  force  de  leurs  armes,  ils  donnèrent  ce  ùom*  à  la 
ville  qu'ils  y  bâtirent.  Suivant  d'autres,  quelques  Troyens,  qui 
s'échappèrent  après  la  prise  de  leur  ville,  se  jetèrent  dans  des 
vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  tout  prêts,  et,  portés  par  les  vents 
sur  les  côtes  de  la  Toscanej  ils  débarquèrent  près  du  fleuve 
'  du  Tibre.  Leurs  femmes  étant  déjà  fatiguées  du  voyage,  et 
hors  d'état  de  soutenir  plus  longtemps  les  incommodités  de 
la  mer,  une  d'entre  elles,  nommée  Roma^  aussi  distinguée  par 
sa  prudence  que  par  sa  noblesse,  leur  conseilla  de  brûler  les 

■  Quoique  la  fondation  de  Rome  ne  soit  pas  d'une  époque  bien  antérieure  au 
commencement  de  notre  ère,  ses  antiquités  cependant  sont  fort  obscures,  et  pleines 
d'incertitudes.  Quelques  écrivains  regardent  toute  l'histoire  de  Romulus  et  de  Ré- 
mus  comme  une  allégorie  relative  à  l'année  astronomique.  D'autres  étendent  les 
ténèbres  qui  couvrent  son  origine  sur  les  sept  premiers  règnes,  qu'on  fait  darer 
deux  cent  quarante-quatre  ans,  et  ils  en  renferment  les  événements  dans  les  temps 
fabuleux.  11  en  est  qui  vont  encore  plus  loin,  et  qui  regardent  comme  fort  incer- 
taine Ibistoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  —  *Roma  en  grec,  signifie/onte. 
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vaisseaux  ;  ce  qu'elles  eiécutèren(suH6hcbamPc\Leur8  maria 
en  furent  d'abord  très  irrités;  mais  ensuite,  cédant  à  la  néces- 
sité, ils  s'établirent  près  du  mont  Palatin.  Bientôt  ils  s'y  trou- 
vèrent beaucoup  mieux  qu'ils  ne  l'avaient  espéré  :  voyant  un 
terrain  fertile,  et  des  naturels  du  pays  qui  les  traitaient  avec 
douceur,  ils  rendirent  de  grands  honneurs  à  Roma,  et  entr» 
autres  ils  donnèrent  son  nom  à  la  ville  dont  ils  lui  devaient  la 
fondation.  C'est  de  là,  dit-on,  qu'est  venu  l'usage  où  sont  les 
femmes  romaines  de  baiser  à  la  bouche  leurs  parents  et  leurs 
amis,' en  les  saluant,  parce  que  ces  femmes  troyennes,  après 
avoir  brûlé  la.  flotte,  embrassèrent  ainsi  leurs  maris,  eu  les 
priant  de  s'apaiser  et  de  leur  pardonner.  Il  y  en  a  qui  préten-* 
dent  que  la  ville  fut  nommée  par  Roma,  fille  d'Italus  et  de 
Leucaria.  Suivant  d'autres,  elle  était  fille  de  Télèphe,  fila 
d'Hercule,  et  femme  d'Énée,  ou  sa  petite-fille  par  Ascagne. 
Ceux-ci  veulent  que  Rome  ait  été  bâtie  par  Romanus,  fila 
d'Ulysse  et  de  Circé  ;  ceux-là,  par  Romus,  filsd'Émathion,  que 
Diomède  y  envoya  de  Troie,  D'autres,  enfin,  ont  dit  qu'elle  eut 
pour  fondateur  Romus,  roi  des  Latins,  et  qu'il  la  bâtit  après 
avoir  chassé  du  pays  les  Tyrrhéniens,  qui  avaient  passé  d'à-* 
bord  de  Thessalie  en  Lydie,  et  de  Lydie  en  Italie. 

n.  Mais  ceux  même  qui  croient,  avec  bien  plus  de  raison, 
que  ce  fut  Romulus  qui  donna  son  nom  à  la  ville,  ne  s'accor- 
dent pas  davantage  sur  l'origine  de  ce  prince.  Les  uns  le  font 
fils  d'Énée  et  de  Dexithéa,  fille  de  Phorbas.  Ils  disant  que  dans 
son  enfance  il  fut  porté  en  Italie  avec  son  frère  Rémus  ;  que  le 
débordement  du  Tibre  ayant  lait  périr  tous  les  autres  bateaux, 
celui  où  étaient  ces  deux  enfants,  poussé  doucement  par  les 
flots  sur  un  endroit  uni  du  rivage,  fut  sauvé  contre  toute  espé- 
rance; ce.  qui  fit  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Rome.  D'autres 
ont  dit  que  Roma,  fille  de  cette  même  Dexithéa,  épousa  Lati-» 
nus,  fils  de  Télémaque,  dont  elle  eut  Romulus.  Quelques  au- 
teurs le  font  naître  du  commerce  secret  d'Émilia ,  fille  d'Énéo 
et  de  Lavinie,  avec  le  dieu  Mars.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  unq 
origine  entièrement  fabuleuse.  Tarchétius,  djsçoHls,  roi  d€s 
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Albuins,  le  plus  injuste  et  le  plus  cruel  des  hommes,  eut  dans 
son  palais  une  apparition  divine  :  il  vit  s'élever  de  son  foyer 
une  figure  qui  y  resta  plusieurs  jours.  Il  y  avait  alors  en  Tos- 
cane un  oracle  de  Télhys,  que  Tarchétius  envoya  consulter,  et 
qui  ordonna  qu'on  fît  approcher  de  cette  figure  une  jeune  fille  ; 
qu'il  en  naîtrait  un  fils  qui  deviendrait  très  célèbre,  et  qui, 
par  son  courage,  sa  force  et  son  bonheur,  surpasserait  tous  les 
hommes  de  son  temps.  Tarchétius  fit  part  à  une  de  ses  filles  de 
la  réponse  de  l'oracle,  et  lui  ordonna  de  l'accomplir  :  elle  le 
refusa,  et  envoya  à  sa  place  une  de  ses  suivantes.  Tarchétius 
l'ayant  su,  en  fut  si  irrité,  qu'il  commanda  qu'on  les  pi  It  toutes; 
deux  et  qu'on  les  fît  mourir.  Mais  Vesta  lui  apparut  en  songe, 
et  lui  défendit  de  leur  ôter  la  vie  :  il  leur  donna  donc  une  toile 
à  faire  dans  la  prison,  et  leur  promit  de  les  marier  quand  elle 
serait  achevée.  Elles  y  travaillaient  toute  la  journée;  et  pendant 
la  nuit  d'autres  femmes  venaient ,  par  ordre  de  Tarchétius, 
défaire  leur  ouvrage.  Cependant  la  suivante  accoucha  de  deux 
jumeaux,  que  le  roi  remit  à  un  certain  Tératius,  pour  qu'il  les 
fit  périr.  Cet  homme  les  exposa  sur  le  bord  du  fleuve,  où  une 
louve  vint  les  allaiter,  et  où  des  oiseaux  de  toute  sorte  leur 
apportaient  de  la  nourriture,  et  la  leur  donnaient  par  petites 
bouchées.  Un  bouvier,  qui  s'en  aperçut,  frappé  d'abord  d'éton- 
nement,  osa  cependant  s'approcher,  et  emporta  les  enfants. 
Sauvés  ainsi  par  une  espèce  de  miracle,  dès  qu'ils  furent  assez 
grands,  ils  allèrent  attaquer  Tarchétius,  et  le  défirent.  Tel  est 
1^4*écit  d'un  certain  Promathion  ',  dans  son  histoire  d'Italie. 

m.  Mais  la  tradition  la  plus  vraisemblable,  et  qui  est  confir- 
mée par  un  plus  grand  nombre  de  témoins.  C'est  celle  dont 
Dioclès  de  Péparèthe  a  le  premier  publié,  parmi  les  Grecs,  les 
particularités  les  plus  remarquables.  C'est  l'historien  que  Fa- 
bius Pictor  suit  le  plus  souvent.  Quoiqu'il  y  ait  même  sur  ce 
récit  des  opinions  différentes,  je  vais  le  rapporter  sommaire- 
ment. La  succession  des  rois  d'Albe,  descendus  d'Énée, 
passa  de  père  en  fils  aux  deux  frères  Numitor  et  Amulius. 

*  Historien  inconnu. 


EOMULUS*  iOi 

Celui-ci,  dans  le  partage  qu'il  en  fit,  mit  d'un  côté  le  royaume, 
et  de  Tautre  For  et  l'argent ,  avec  les  richesses  qu*on  avait 
apportées  de  Troie.  Numitor  choisit  le  royaume  ;  et  Amulius, 
devenu,  par  les  trésors  qu'il  avait,  plus  puissant  que  son  frère, 
lui  enleva  facilement  la  couronn^Hf ais,  craignant  qu'une  fille 


qu'avait  Numito^'eùt  un  jour  des  enfants^  il  la  fit  prêtresse 
de  Vesta,  pour  Itpmpècher  de  se  marier,  et  la  forcer  de  vivre 
dans  le  céliba^es  uns  la  nomment  Ilia,  d'autres  Rhéa,  et 
quelques-uns  Sylvia.  Peu  de  temps  après,  elle  se  trouva  en* 
ceinte,  contre  la  loi  qui  oblige  les  vestales  à  une  virginité  per- 
pétuelle. Elle  allait  être  condamnée  au  dernier  supplice ,  si 
Ântho,  fille  du  roi,  n'eût  obtenu  sa  grâce.  Mais,  de  peur  qu'elle 
n'accouchât  à  son  insu,  il  la  fit  enfermer  dans  une  étroite  pri- 
son, où  personne  n'avait  la  liberté  de  la  voir.  Elle  mit  au 
monde  deux  jumeaux  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  singu- 
lières. Amulius,  encore  plus  alarmé,  chargea  un  de  ses  dômes* 
tiqaes  de  les  noyer.  Il  s'appelait,  dit-on,  Faustulus;  selon 
4'autres,  c'est  le  nom  de  celui  qui  les  recueillit.  Le  domestique 
d'Âmulius  les  ayant  mis  dans  un  berceau ,  descendit  vers  le 
Tibre  pour  les  y  jeter  ;  mais  ce  fleuve  était  si  enflé  et  si  rapide, 
que,  n'osant  approcher  du  courant,  il  les  posa  près  du  rivage, 
et  se  retira.  L'eau,  qui  croissait  toujours,  éleva  doucement  le 
berceau,  et  le  porta  sur  un  terrain  mou  et  uni  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Cermanum,  et  qui  se  nommait  autrefois  Germa- 
num,  apparemment  parce  que  les  Latins  donnent  aux  frères  le 
nom  de  Germains.  Il  y  avait  près  de  là  un  figuier  sauvage, 
qu'on  nommait  Ruminai,  soit,  comme  le  croient  la  plupart  des 
auteurs,  à  cause  de  Romulus,  soit  parce  que  les  troupeaux  qui 
ruminent  allaient  au  milieu  du  jour  se  reposer  sous  son  ombre; 
ou  plutôt  parce  que  ces  enfants  y  furent  allaités  :  car  les  an- 
ciens Latins  appelaient  la  mamelle  rwna;  aujourd'hui  même 
ils  donnent  le  nom  de  Humilia  à  une  déesse  qui  préside,  dit-on, 
à  la  nourriture  des  enfants  ;  il  n'entre  point  de  vin  dans  ses 
sacrifices,  et  les  libations  s'y  font  avec  du  lait. 
IV.  On  raconte  que  ces  enfants,  posés  ainsi  a  terre,  furent 

6. 
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allaités  par  une  louve,  et  qu'un  pivert  venait  partager  avec 
elle  le  soin  de  les  nourrir  et  de  les  garder.  Ces  d^ux  animaux 
passent  pour  être  consacrés  à  Mars  ;  et  les  Latins  honorent 
singulièremept  le  pivert.  On  ajouta  donc  aisément  foi  au 
tânoignage  de  la  mère,  qui  disait  les  avoir  eus  du  dieu  Mars. 
Quelques  auteurs  {ffétendent  qu'elle  avait  été  trompée  par 
Amulius,  qui,  étant  entiré  dans  sa  priscm  tout  armé,  lui  avait 
ftlt  violence.  D*autres  veulent  aussi  que  l'équivoque  du  nom 
de  leur  nournce  ait  été  Toocafiion  de  cette  fable  Aes  Laiins 
donnent  le  nom  de  louves  aux  femelles  des  loups^t  aux  fem- 
mes qui  ^  i^ostituei^felle  était  la  femme  de  Fauatulus,  qui 
avait  élevé  ehes  lui  dâ  en&nts.  Elle  s'appelait  AccarLarentia  : 
les  Romains  lui  font  ^eore  des  sacrifices  ;  et  tous  ks  ans,  au 
mois  d^avril,  le  prêtre  de  Mars  va  faire  des  libations  sur  son 
tombeau.  Cette  fête  sô  nomme  Larentia.  Us  honorent  aussi  une 
autre  femme  du  même  nom  ;  et  voici  à  quel  sujet.  Un  jour  le 
gardien  du  temple  d'Hercule  imagina,  sans  doute  dans  un 
moment  d'^nui  où  il  ne  savait  queïaire,  de  proposer  à  ce  dieu 
une  partie  de  dés,  à  condition  que,  s*il  gagnait,  Hercule  lui 
acc(Hderait  une  grâxse  à  son  choix;  et  que,  s'il  peidait,  il  don* 
nerait  au  dieu  un  grand  souper,  et  lui  amènerait  le  soir  une 
belle  femme.  L'arrangement  ainsi  fait,  il  jette  les  dés,  d'abord 
pour  Hercule,  ensuite  pour  lui,  et  perd  la  partie.  Fidèle  à  ses 
engagements,  il  dresse  pour  le  dieu  un  repas  magnifique,  et 
invite  une  belle  courtisane,  encore  peu  connue,  nommée  La«^ 
lentia.  Le  souper  ae  ât  dans  le  temple,  où  il  avait  {uréparé  un 
lit.  Le  repars  fini,  il  y  enferme  cette  femme,  comme  si  le  dieu 
eût  dû  v^oir  la  trouver.  On  dit  qu'en  effet  Hercule  passa  la 
nuit  avec  elle,  et  qu'^  se  retirant  il  lui  ordonna  d'aller  dès  le 
matin  sur  la  {daoe,  d'embrasser  le  premier  homme  qu'elle  reur 
contrerait,  et  d'^  fave  son  ami.  Un  homme  fort  âgé,  nommé 
Tarrutius,  fut  )e  premier  qui  se  présenta.  Il  était  fort  riche,  et 
B'ftvait  jamais  été  marié  :  il  fit  un  bon  acoidl  à  Larentia ,  et 
s'attacha  tellement  à  elle,  qu'en  mourant  il  lui  laissa  des  biens 
considérables»  dont  eil^  domna  par  testament  la  plus  grande 
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partie  au  peuple  romain.  Cette  femme  était  devenue  fort  oôlè* 
bre,  et  on  l'honorait  comme  i*amie  d*ttn  dieu,  lorsqu'elle  dis* 
parut  tout  à  eoup  près  du  lieu  où  la  première  Larentia  est  en- 
terrée. Cesi  aujourd'hui  le  Vélabre»  ainsi  nommé  parce  que  le 
Tibre  étant  sujet  à  se  déborder,  on  le  traYersalt  en  bateau  dans 
cet  endroit,  pour  se  rendre  à  la  place;  et  cette  manière  de  passer 
Peau  s'appelle  Velatura.  D'autres  disent  que  ceux  qui  donnaient 
des  jeux  au  peuple  faisaient  tendiailûiûiles  les  rues  qui  mènent 
de  la  place  au  cirque,  en  commençant  à  cet  endroit-là  :  or,  les 
Romains  donnent  à  ces  toileaJe  nom  de  voiles.  Telle  est  Tori- 
gine  des  honneurs  qu'on  rend  à  cette  secon3e  Larentia. 

y.  Faustulus,  Berger  d'Amulius,  fit  élever  ces  enfants  ches 
lui,  à  rinsu  de  tout  le  monde.  Quelques  auteurs  ont  dit  pour- 
tant, avec  assez  de  vraisemblance,  que  Numitor  le  savait,  et 
qu'il  fournissait  secrètement  à  leur  nourriture.  Il  ajoutent  que 
dans  la  suite  ils  fuirent  envoyés  à  Gabies  '  pour  y  apprendre  la 
grammaire  et  y  recevoir  une  éducation  convenable  à  leur  nais- 
sance. On.  leur  donna  les  noms  de  Romulus  et  de  Rémus, 
du  mot  nmm,  mamelle,  parce  qu'on  avait  vu  une  iouve  les  al-r 
laiter.  Dès  leur  première  enfance,  leur  taille  avantageuse  et 
la  nc^lesse  de  leurs  traits  annonçaient  déjà  Télévation  de  leur 
caractère.  En  grandissant,  ils  devenaient  l'un  et  l'autre  plus 
courageux  et  plus  hardis,  et  montraient  dans  les  dangers  une 
audace  et  une  intr^idité  à  toute  épreuve.  Mais  Romulus  rem- 
portait sur  son  frère  par  son  intelligence  et  par  sa  capacité  pour 
les  attires.  Dans  les  assemblées  où  il  se  trouvait  avec  ses  voi- 
sins pour  régler  ce  qui  coooernait  les  pâturages  et  la  chasse,  il 
faisait  voir  en  tout  qu'il  était  né  plutôt  pour  commander  que 
pour  obéir.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  fort  aimés  de  leurs  égaux 
et  de  leurs  inférieurs;  quant  aux  intendants  et  aux  chefs  des 
troupeaux  du  roi,  à  qui  ils  ne  voyaient  aucun  avantage  sur  eux 
du  côté  du£Ourage,  ils  les  méprisaient,  et  ne  tenaient  compte 
ni  de  leur  colère  ni  de  leurs  menaces.  Toujours  livrés  à  des  oc^ 

*  Gabies,  viUe  des  Latins  et  colpoie  d'Àlbe,  était  à  doiue  milles  de  Rome.  Denyï 
d'Balicarnafise,  liv.  I,  c  xix,dit  qu'ils  y  furent  instruits  dans  la  science  des  Grecs  î 
qu'ils  y  apprirent  les  beUe»-lettres,  la  musique  et  Vezercice  des  armet , 
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cupations  liODOêtes,  ils  regardaient  Toisiveté  et  rinaciion 
comme  indignes  de  personnes  libres;  exercer  continuellement 
leur  corps,  chasser,  faire  des  courses,  détruire  les  brigands  et 
les  voleurs,  défendre  les  opprimés  contre  toute  espèce  de  vio- 
lence :  tel  était  chaque  jour  l'emploi  de  leur  vie.  Par  cette 
conduite,  ils  s'étaient  acquis  une  grande  réputation. 

VI.  Un  jour  les  bergers  de  Numitor  ayant  pris  querelle  avec 
ceux  d'Amulius,  et  leur  ayant  enlevé  quelques  troupeaux,  Ro- 
mulus  et  Rémus,  indignés  de  cette  violence,  se  mirent  à  leur 
poursuite,  les  battirent,  les  dispersèrent,  et  reprirent  le  butin 
qu'ils  avaient  emmené.  Numitor  en  ayant  témoigné  du  mécon- 
tentement, ils  s'en  mirent  peu  en  peine,  et  commencèrent 
même  à  rassembler  auprès  d'eux  un  grand  nombre  d'indigents 
et  d'esclaves,  à  qui  ils  suggérèrent  des  prétextes  de  désobéis- 
sance et  de  révolte.  Mais  pendant  que  Romulus  était  retenu 
ailleurs  par  un  sacrifice  (car  il  aimait  les  cérémonies  reli- 
gieuses; et  était  versé  dans  l'art  de  la  divination),  les  bergers 
de  Numitor,  ayant  rencontré  Rémus  peu  accompagné ,  tom- 
bèrent brusquement  sur  lui.  Il  se  livra  un  combat,  où  il  y  eut 
plusieurs  blessés  de  part  et  d'autre  :  l'avantage  resta  aux  gens 
de  Numitor;  ils  firent  Rémus  prisonnier,  le  menèrent  à  Nu- 
mitor, à  qui  ils  portèrent  leurs  plaintes.  Mais  il  n'osa  le  punir, 
parce  qu'il  craignait;le  caractère  violent  d'Amulius.  Il  va  donc 
le  trouver,  lui  demande  justice,  et  lui  représente  qu'il  ne  doit 
pas  souffrir  que  son  propre  frère  soit  insulté  par  ses  domesti- 
ques, qui  se  prévalent  de  ce  qu'ils  appartiennent  au  roi.  Les  Al- 
bains  ayant  témoigné  hautement  leur  indignation  de  voir  traiter 
Numitor  d'une  manière  si  peu  convenable  à  son  rang,  Amulius, 
touché  de  ces  réclamations,  lui  livre  Rémus  pour  en  dis- 
poser à  son  çré.  Numitor  le  mène  chez  lui  ;  et  là ,  ayant  con- 
sidéré de  plus  près  ce  jeune  homme,  qui  par  sa  taille  et  sa 
force  surpassait  tous  ceux  de  son  âge,  il  admire  celte  har- 
diesse et  cette  fermeté  qui  éclatent  sur  son  visage,  et  le  rendent 
insensible  au  danger  dont  il  est  menacé;  d'ailleurs,  ce  qu'on 
racontait  de  ses  actions  répondait  à  ce  qu'il  voyait  en  lui  : 
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mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  Tiuspiration  sans  doute 
de  quelque  dieu  qui  jetait  déjà  .les  fondements  des  grandes 
choses  qui  arrivèrent  depuis,  peut-être  la  conjecture  ou  le  ha- 
sard, lui  donnent  un  pressentiment  delà  vérité.  Il  demande  à 
ce  jeune  homme  qui  il  est,  s'informe  des  particularités  de  sa 
naissance,  et  lui  parle  d*un  ton  de  douceur  et  de  bonté  propre 
à  lui  donner  de  la  confiance  et  de  Tespoir. 

VIL  «  Je  ne  vous  cacherai  rien,  »  lui  répondit  Rémus  avec 
assurance,  «  car  vous  me  paraissez  plus  digne  de  régner  qu*A- 
«  mulius.  Vous  écoutez  du  moins  et  vous  jugez,  avant  de  pu* 
«  nir;  lui,  il  livi^les  accusés  au  supphce  sans  les  entendre. 
n  Nous  sommeTSeux  jumeaux  :  nous  avions  cru  jusqu*à  pré* 
«  sent  être  fils  de  Faustulus  et  de  Larentia;  mais  depuis  qu'on 
a  nous  a  calomnieusement  accusés  devant  vous,  et  que  nous 
<f  sommes  dans  la  nécessité  de  défendre  notre  vie,  nous  en- 
«  tendons  dire  de  nous  des  choses  étonnantes,  dont  le  danger 
ik  où  je  me  trouve  va  faire  connaître  le  vrai  ou  le  faux.  Nés, 
«  dit-on,  d'une  manière  extraordinaire,  nous  avons  été  nour* 
«  ris,  dans  notre  enfance,  d'une  manière  encore  plus  merveii- 
«  leuse.  Abandonnés  aux  bêtes  sauvages  et  aux  oiseaux  de 
«  proie,  ces  animaux  eux-mêmes  ont  pris  soin  de  nous  nour* 
et  rir.  Exposés  sm*  le  bord  d'un  grand  fleuve,  nous  y  fûmes  al« 
tt  laites  par  une  louve,  et  un  pivert  nous  apportait  de  la  nour* 
«  riture  qu'il  mettait  toute  préparée  dans  notre  bouche.  Ou 
«  conserve  encore  le  berceau  dans  lequel  on  nous  avait  mis. 
«  U  estgarhi  de  lames  de  cuivre,  sur  lesquelles  sont  des  ca- 
«  ractères  à  demi  effacés,  qui  peut-être  seront  un  jour  pour 
a  nos  parents  des  signes  d'une  reconnaissance  inutile  quand 
«  nous  ne  serons  plus,  n  Numitor,  compai'ant  ce  discours  et 
rage  que  paraissait  avoir  Rémus,  avec  Tépoque  de  son  expo- 
sition, ne  rejeta  pas  une  espérance  si  flatteuse;  mais  d'abord 
il  chercha  les  moyens  d'en  conférer  secrètement  avec  safille^ 
qui  était  toujours  étroitement  gardée. 

Vin.  Cependant  Faustulus,  informé  que  Rémus  avait  été  fait 
prisonnier,  et  qu'Amulius  Tavait  livré  à  Numitor,  presse  Ro« 
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mulus  d'aller  à  son  secours,  et  lui  découvre  enfin  le  secret  de 
sa  naissance,  dont  il  ne  leur  avait  encore  parlé  qu'en  termes 
obscurs,  et  seulement  autant  qu'il  le  fallait  pour  leur  inspirer 
des  sentiments  dignes  de  leur  origine.  En  même  temps  il  prend 
le  berceau,  et,  pressé  par  la  craine  du  danger  où  est  Rémus,  il 
cM)urt  le  porter  à  Numitor.  Sa  précipitation  et  son  trouble 
donnèrent  des  soupçons  aux  gardes  du  roi  qui  étaient  aux 
portes  de  la  viile;  et  l'air  d'embarras  qu'il  eut  aux  questions  j 
qu'on  lui  fit  le  rendit  encore  plus  suspect.  Dans  Tagitation  où 
il  était,  il  laissa  voir  le  berceau  qu'il  portait  caché  sous  son 
manteau.  Il  se  trouvait  par  hasard,  au  nombre  des  gardes,  un 
des  hommes  qu'Amulius  avait  chargés  d'exposer  les  enfants, 
et  qui  n'eut  pas  plus  tôt  vu  le  berceau,  qu'il  le  reconnut  à  sa 
forme  et  aux  caractères  qui  y  étaient  gmvés.  n  se  douta  d'a- 
bord du  fait;  et  croyant  ne  devoir  pas  négliger  une  pareille 
découverte ,  il  alla  sur-le-champ  trouver  le  roi ,  et  lui  mena 
Faustulus,  afin  qu'il  tirât  de  lui  la  vérité.  Dans  une  conjoncture 
si  critique,  Faustulus,  sans  céder  entièrement  à  la  crainte,  ne 
conserva  pas  toute  sa  fermeté  :  il  avoua  que  les  enfants  vivaient; 
mais  il  dit  qu'ils  étaient  loin  d'Albe  à  paître  des  troupeaux;  que 
pour  lui,  il  portait  ce  berceau  à  Uia,  qui  lui  avait  souvent  té- 
moigné le  désir  de  le  voir  et  de  le  toucher,  pour  se  fortifier 
dans  la  confiance  où  elle  était  que  ses  enfants  vivaient  encore. 
IX.  Amulius,  par  une  imprudence  ordinaire  aux  personnes 
troublées,  et  qui  se  laissent  emporter  à  la  colère  ou  à  la  crainte 
envoya  précipitamment  à  Numitor  un  homme  de  bien  et  ami 
de  ce  prince,  pour  lui  demander  s'il  n'avait  pas  entendu  dire 
qne  les  enfants  d'Ilia  fussent  en  vie.  Cet  homme  arrive  chea 
Numitor  dans  le  moment  où  il  allait  se  jeter  au  cou  de  Rémus 
et  le  serrer  entre  ses  bras.  Il  le  confirme  dans  ses  espérances, 
le  presse  de  saisir  l'occasion  qui  se  présente,  et  s'otfre  à  le  se« 
eonder.  La  circonstance  ne  permettait  aucun  retard.  Romulus 
approchait  de  la  ville,  et  la  plupart  des  habitants,  qui  craî*. 
gnaient  Amulius  autant  qu'ils  le  haïssaient,  en  sortaient  déjà 
poui*  aller  s^  joindre  à  lui.  U  amenait  un  corps  considérable 


AOMULIIS.  107 

de  troupes  qu'il  avait  divisées  en  compagnies  de  cent  bommep^ 
commandées  chacune  par  un  capitaine  qui  portait  un  faisceau 
d'herbes  attaché  au  bout  d'une  pique.  Les  Romains  appellent 
ces  enseignes  manipules;  et  encore  aujourd'hui,  dans  leurs 
armées,  il  donnent  aux  soldats  d'une  môme  compagnie  le 
nom  de  mgnipulares.  Rémus,  de  son  côté,  gagnait  les  citoyens 
qui  étaient  restés  dans  Albe,  et  Romulus  s'avançait  avec  ceux 
du  dehors*  Le  tyran,  effrayé,  et  ne  sachant  ni  rien  faire  ni 
rien  résoudre  pour  sa  défense,  fut  arrêté  et  mis  à  mort.  La 
plupart  de  ces  faits,  rapportés  par  Fabius  Pictor,  et  par  Diodes 
de  Péparèthe,  qui  le  premier,  je  crois,  a  écrit  Thistoire  de  la 
fondation  de  Rome,  sont  suspects  &  quelques  écrivains i  qui 
les  regardent  comme  des  fictions  plus  convenables  à  la  tra- 
gédie qu'à  l'histoire.  Mais  peut-on  se  refuser  à  les  croire, 
quand  on  considère  les  événements  extracNrdinaires  que  pro- 
duit la  fortune,  et  surtout  lorsqu'on  pense  à  la  grandeur  de 
Rome ,  qui  ne  serait  jamais  parvenue  à  un*6i  haut  degré  de 
puissance,  si  elle  n'eût  eu  une  origine  divine  et  marquée  par 
les  faits  les  plus  merveilleux? 

X.  La  mort  d'Amulius  ayant  rétabli  le  calme  dans  la  ville» 
Romulus  ne  voulurent  ni  demeurer  à  Albe  sans  y  régner,  ni 
y  régner  du  vivant  de  leur  aïeuL  Après  avoir  ;remis  Numitor 
sur  le  trône^  et  rendu  à  leur  mère  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dus,  ils  résolurent  d'aller  s'établir  ailleurs,  et  de  b&tir  une 
ville  dans  le  lieu  même  où  ils  avaient  été  nourris.  Ils  ne  pou- 
vaient donn^  un  prétexte  plus  honnête  pour  qmtter  Albe  ; 
mais  peut-être  était-ce  pour  eux  un  parti  nécessaire.  Ck)mme 
ils  n'avaient  que  des  troupes  de  bannis  et  d'esclaves  fugitifis,  il 
fallait,  ou  que  leur  puissance  fût  entièrement  détruite  si  ces 
troupes  menaient  à  se  débander,  ou  qu'ils  allassent  habiter 
avec  elles  dans  une  autre  ville  ;  car  les  Albains  n'avaient  voulu, 
ni  s'allier  avec,  ces  bannis  et  ces  esclaves,  ni  les  admettre  au 
nombre  des  citoyens.  Vne  première  preuve  de  ce  refus,  c'est 
l'enlèvement  des  Sabines,  que  ces  mêmes  hommes  ravirent, 
non  pour  satis&ûre  une  passion  brutale,  mais  par  nécesinté,  et 
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«parce  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  à  contracter  des  mariages  h?gi^^ 
times.  Aussi  eurent-ils  toujours  les  plus  grands  égards  pouf^^^^ 
les  femmes  qu'ils  avaient  enlevées.  Une  seconde  preuve,  c'e^^^ 
que  leur  ville  commençait  à  peine  à  se  former,  qu'ils  y  bâ 
tirent,  pour  les  fugitifs,  un  lieu  de  refuge,  qu'ils  appelèrent  lu.  ^ 
temple  du  dieu  Asile  ^  Tout  le  monde  y  était  reçu  sans  dis-^ 
tinction;  on  ne  rendait  ni  l'esclave  à  son  maître,  ni  le  débi-jj 
teur  à  son  créancier,  ni  le  meurtrier  à  son  juge.  Us  s'autori-^ -, 
saient,  pour  établir  cette  franchise  générale,  d'un  oracle j^ 
d'Apollon  :  par  ce  moyen,  Rome,  qui  n'était  pas  d'abord  àe^ 
plus  de  mille  maisons,  ftit  en  peu  de  temps  considérablement  ^j^ 
augmentée.  Mais  j'en  parlerai  plus  bas.  ^^ 

XI.  Quand  on  fut  prêt  à  bâtir  la  ville,  il  s'éleva  une  dispute  ^^^ 
entre  les  deux  frères  sur  le  lieu  où  on  la  placerait.  Romulus    ^ 
•voulait  la  mettre  à  l'endroit  où  il  avait  déjà  construit  ce  qu'on   / 
appelait  Rome  carrée.  Rémus  avait  désigné  sur  le  mont  Aven- 
tin  un  lieu  fort  d*assiette,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Rémonium, 
et  qu'on  appelle  aujourd'hui  Regnarium.  Ils  convinrent  de     ,; 
s'en  rapporter  au  vol  des  oiseaux,  qu'on  consultait  ordinaire- 
ment pour  les  augures;  et,  s'étant  assis  chacun  séparément, 
il  apparut,  dit-on,  six  vautours  à  Rémus  et  douze  à  Romulus. 
D'autres  prétendent  que  Rémus  vit  véritablement  les  siens  ;      ' 
mais  que  Romulus  trompa  son  frère,  et  qu'il  ne  vit  les  douze 
vautours  qu'après  que  Rémus  se  fut  approché  de  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  de  là  qu'est  venu  l'usage  de  se  servir  préférable- 
ment  des  vautours  pour  prendre  les  augures.  Hercule,  au  rap- 
port d'Hérodore  de  Pont,  était  charmé  de  voir  un  vautour 
lorsqu'il  commençait  quelque  entreprise.  En  effet,  de  tous  les 
animaux,  le  vautour  est  le  moins  nuisible  ;  il  ne  fait  tort  à  rien 
de  ce  que  les  hommes  sèment,  plantent  et  nouislssenl;  il 
ne  vit  que  des  cadavres,  et  ne  tue  ni  ne  blesse  aucun  être 
qui  ait  vie.  Il  ne  touche  pas  aux  oiseaux  morts ,  et  res- 

*  On  ne  sait  pas  quel  était  ce  dieu  Asile  ;  M.  Dacier  croit  que  c'était  Apollon. 
Les  éditeurs d'Amyot  disent  qu'il  y  avait  un  asile  et  un  temple;  ma^'s  que  Plutarque 
est  le  seul  qui  parle  d'un  dieu  Asile.  U  est  asses  traiseroblable  qu'il  a  pris  le  nom 
d'un  temple  pour  celui  d'un  dieu. 
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pecte  en  eux  sou  espèce;  diiférent  en  cela  des  aigles,  des 
v\:k\l>oux  et  des  éperviers,  qui  attaquent  et  déclûreat  les  autres 
1  oiseaux.  Or, 

Quel  oiseau  sera  pur,  «'il  maaf  e  son  lemblab  le  t 

^  dit  Eschyle.  D'ailleurs,  les  autres  oiseaux  sont,  pour  ainsi 

t  dire,  sous  nos  yeux,  et  viennent  à  tout  moment  se  présenter  & 

f  nous  :  mais  il  est  rare  de  voir  un  vautour,  et  Ton  trouve  dif* 

^  ficilemeut  ses  petits.  Aussi  cette  rareté  a-t-elle  fait  croire  &u^ 

'  sèment  à  bien  des  gens  qu'ils  viennent  dans  nos  climats  d*un 

pays  très  éloigné.  Mais  les  devins  pensent  que  les  choses 

très  rares  n'étant  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature, 

elles  nous  sont  envoyées  par  les  dieux  pour  nous  instruire  de 

l'avenir. 

XII.  Quand  Rémus  sut  qu'il  avait  été  trompé  par  son  frère, 
il  en  fut  si  mécontent,  que  pendant  que  Romulus  faisait  creu- 
ser les  fondements  des  murailles,  il  le  raillait  sur  son  ouvrage, 
empêchait  les  travailleurs,  et  en  vint  même  jusqu'à  sauter  le 
fossé,  n  fut  tué  sur-le-champ  par  Romulus  lui-môme,  disent 
les  uns,  et  selon  d'autres,  par  Geler,  un  de  ses  gardes.  Faustu- 
\us  périt  dans  cette  occasion,  avec  Plistinus  son  frère,  qui 
Tavait  aidé  à  élever  Romulus.  Geler  s'enfuit  en  Toscane  ;  c'est 
de  son  nom  que  les  Romains  ont  appelé  celeres  les  gens 
prompts  et  légers.  Ils  donnèrent  ce  nom  à  Quintus  Métellus, 
qui,  peu  de  jours  après  la  mort  de  son  père,  donna  au  peuple 
un  comhat  de  gladiateurs,  dont  il  avait  fait  les  préparatifs  avec 
\me  promptitude  étonnante. 

Xm.  Romulus,  après  avoir  enterré  son  frère  et  ses  deux 
nourriciers  dans  le  heu  appelé  Rémonium*,  s'occupa  de  Mtir 
la^lle.  Il  avait  fait  veuir  de  Toscane  des  hommes  qui  lui 
apprirent  les  cérémonies  et  les  formules  qu'il  fallait  observer, 
comme  pour  la  célébration  des  mystères.  Ils  firent  creuser  un 
fossé  autour  du  lieu  qu'on  appelle  maintenant  le  Comice;  on 
y  jela  les  prémices  de  toutes  les  choses  dont  on  use  légitinie- 

'  Sur  le  moDt  Âventin. 

I.  7 


410  ROMULUS. 

ment  comme  bonnes,  et  nalurellement  comme  nécessaires.  A 
la  lin,  chacun  y  mît  une  poignée  de  terre  du  pays  d*où  il 
était  venu  '  ;  après  quoi  on  mêla  le  tout  ensemble  :  on  donne 
à  ce  fossé,  comme  à  Funivers  même,  le  nom  de  Monde.  On 
traça  ensuite  autour  du  fossé,  en  forme  de  cercle,  Tenceiate 
de  la  ville.  Le  fondateur  mettant  un  soc  d'airain  à  une  charrue, 
y  attelle  un  boeuf  et  une  vache  %  et  trace  lui-même  sur  la 
ligne  qu  00  a  tirée  un  sillon  profond.  U  est  suivi  par  des  hom- 
mes qui  ont  soin  de  rejeter  en  dedans  de  Tenceinte  toutes 
les  mottes  de  terre  que  la  charrue  ait  lever,  et  de  n'en  laisser 
aucune  en  dehors.  La  ligne  tracée  marque  le  contour  des 
murailles;  et,  par  le  retranchement  de  quelques  lettres,  on 
l'appelle  Pomérium  c'est-à-dire  ce  qui  est  derrière  ou  après  le 
mur.  Lorsqu'on  veut  faire  une  porte,  on  ôte  le  soc,  on  suspend 
la  charrue,  et  Ton  interrompt  le  sillon.  De  là  vient  que  les 
Romains,  qui  regardent  les  murailles  comjne  sacrées,  en 
exceptent  les  portes.  Si  celles-ci  Tétaient,  ils  ne  pourraient, 
sans  blesser  la  reUgion,  y  faire  passer  les  choses  nécessaires 
qui  dcûvent  entrer  dans  la  ville,  ni  les  choses  impures  qu'il 
faut  en  faire  sortir. 

XIV.  On  convient  généralement  que  Rome  fut  fondée  le 
41  avant  les  calendes  de  mai,  jour  que  les  Romains  fêtent 
encore  à  présent,  et  qu'ils  appellent  le  jour  natal  de  leur  patrie. 
Anciennement,  dit-on,  ils  n'y  sacrifiaient  aucun  être  qui  eût 
vie;  ils  croyaient  qu'une  fête  consacrée  à  la  naissance  de 
leur  ville  devait  être  entièrement  pure,  et  qu'il  ne  fallait  pas  la 
souiller  de  sang.  Avant  la  fondation  de  Rome,  ils  célébraient 
ce  ipémQ  jour  une  fête  champêtre  qu'ils  appelaient  Paliha. 

*  En  consenrimt  une  poignée  de  terre  de  leur  pays,  ils  croyaient  ne  ravoir 
point  quitté.  Ovide  dit  que  c'était  de  la  terre  prise  du  pays  voisin;  ce  qui  signi- 
fiait que  Rome  s'assujettirait  tous  les  pays  du  voisinage.  —  ^  Ces  présages  de  la 
grandeur  future  de  Kome  ont  bien  l'air  de  n'avoir  été  imaginés  qu'après  coup.  Les 
prémices  jetées  dans  la  fosse  désignaient  rabondance  qui  régnerait  dans  la  ville. 
QU  marquait,  par  cette  union,  la  fécondité  qui  serait  la  suite  des  mariages. 
Les  mottes  de  terre  rejetées  en  dedans  de  r enceinte  signifiaient  qvM  les  murailles 
«s  seraient  jamais  détruites. 
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Bats  aujourd'hui  les  Néoménies  des  Romains  i^pondent  si  mal 
à  celles  des  Grecs,  qu'otfne  peut  fixer  la  date  précise  de  cette 
fondation.  On  dit  cependant  qu'elle  concourait  justement  avec 
le  30  du  mois  des  Grecs,  et  qu'il  y  eut  ce  jour-là  une  éclipse  du 
soleil,  qu'on  croit  être  celle  qui  fut  obserréc  par  le  poète  An- 
timachus  de  Téos,  la  troisième  année  de  la  6*  olympiade. 
Yarron,  le  plus  savant  des  Romains  dans  Tbistoire,  avait  un 
ami  nomÉûé  Tarrutius,  philosophe  et  mathématicien,  qui  s'oc- 
cupait, par  curiosité,  à  tirer  des  horoscopes  par  le  moyen  des 
tables  astronomiques,  et  qui  passait  pour  y  être  très  habile. 
Yarron  lui  proposa  de  déterminer  le  jour  et  l'heure  de  la  nais- 
sance de  Romulus  par  des  raisonnements  déduits  de  ses 
actions  connues,  comme  on  résout  par  l'analyse  les  problèmes 
de  géométrie.  Il  prétendait  que  la  même  théorie  qui,  sur  une 
naissance  donnée,  prédit  quelle  sera  la  vie  d'un  homme,  doit 
aussi,  sur  une  vie  connue,  découvrir  le  moment  précis  de  sa 
naissance  '.  Tarrutius  fit  ce  que  Yarron  demandait.  Après  avoir 
attentivement  considéré  et  comparé  ensemble  les  inclinations 
et  les  actions  de  Romulus,  la  durée  de  sa  vie  et  le  genre  de  sa 
mort,  il  prononça,  avec  une  singulière  hardiesse,  que  Romu- 
lus avait  été  conçu  la  première  année  de  la  2«  olympiade,  le 
23  du  mois  égyptien  Chœac,  à  la  troisième  heure  du  jour,  pen- 
dant une  éclipse  totale  de  soleil*.  Il  ajouta  quil  était  né  le 
21  du  mois  Thoth,  vers  le  lever  du  soleil,  et  qu'il  avait  fondé 
Rome  le  9  du  mois  Pharmouti,  entre  Ja  deuxième  et  la  troi- 

>  L'un  n'est  pas  plus  vrai  que  Tautre;  et  cette  double  prétention  prouve  la  fri- 
volité de  la  prétendue  science  astronomique,  si  fort  vantée  par  les  anciens,  si  long- 
temps en  honneur  dans  les  temps  tnodernes,  dont  ce  siècle  même,  si  enorgueilli 
de  «es  lumières,  n'est  pas»  à  beancovp  ptè«,  déttoitpé,  et  ^iri  &e  fiit  jAaais  qae 
l'adresse  des  fripons  à  Caire  des  dupes. 

a  Le  calcul  astronomique,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,  ne  donnent  point  d'é- 
c!ipse  de  soleil  pour  ce  jonr-Ià;  ce  qui  démontre  la  fausseté  du  calcul  de  Tarru- 
^uâ.  n  suivait  Fastrolo^e  égyptienne,  et  c'est  pour  cela  qu'il  compte  pttr  les 
mois  égyptiens.  Le  mois  Chôme  répondait  à  la  fin  deNotembre  et  aux  trois  qaofts 
de  Décembre;  le  mois  Thoth,  à  la  fin  d'Août  et  aux  trois  quarts  de  Septembre; 
Pharmouthi  commençait  k  la  fin  de  Mars,  et  finissait  en  Avril.  Ce  Tarrutius  était 
fort  lié  Hvee  Gieéfoa,  qui  t)arle  d«  lai,  liv.  11  Pe  la  IHvitmtUm,  e.  ntif. 
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sième  heure.  Car  ces  mathématiciens  prétendent  que  la  for- 
lune  d'une  viDe,  comme  celle  d'un  particulier,  dépend  d'un 
temps  déterminé  qu'on  découvre  d'après  les  positions  des 
étoiles  au  premier  instant  de  sa  fondation.  Au  reste,  ce  qu'il  y 
a  de  neuf  et  de  curieux  dans  des  détails  de  cette  espèce  plaira 
peut-être  plus  aux  lecteurs  que  ce  qu'ils  ont  de  fabuleux  ne 
les  rebutera. 

XV.  Quand  la  ville  fut  bâtie,  Romulus  divisa  d'abord  en 
plusieurs  corps  militaires  tous  les  citoyens  qui  étaient  en  âge 
de  porter  les  armes.  Chaque  division  fut  composée  de  trois  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  cents  chevaux.  Il  les  nomma  lé- 
gions ,  parce  qu'elles  étaient'  formées  d'hommes  choisis  sur 
tous  les  autres.  Tout  le  reste  des  citoyens  s'appela  peuple.  Il 
prit  dans  ce  nombre  cent  des  principaux  et  des  plus  honnêtes 
pour  en  former  son  conseil  :  il  leur  donna  le  nom  de  patri- 
ciens, et  au  corps  entier  celui  de  sénat,  c'est-à-dire  conseil 
des  anciens.  Ces  sénateurs  furent,  dil-on,  nommés  patriciens, 
ou  parce  qu'ils  étaient  pères  d'enfants  libres,  ou  plutôt,  selon 
d'autres ,  parce  qu'ils  pouvaient  montrer  leurs  pères,  ce  que 
n'auraient  pu  faire  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  rassemblés 
les  premiers  auprès  de  Romulus.  Quelques  auteurs  dérivent 
ce  nom  du  droit  de  patronat  :  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  et 
qu'ils  appellent  encore  la  protection  que  les  grands  accordent 
aux  petits.  On  fait  remonter  ce  droit  à  un  des  compagnons 
d'Évandre,  nommé  Patron,  qui,  protecteur  zélé  des  indigents, 
laissa  son  nom  à  cet  exercice  de  bienfaisance.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  dire,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  Romulus 
les  nomma  ainsi,  parce  qu'il  croyait  juste  que  les  premiers  et 
les  plus  puissants  d'entre  les  citoyens  eussent  un  soin  et  une 
sollicitude  paternelle  pour  les  faibles  ;  et  qu'en  même  temps 
il  apprenait  à  ceux-ci  que ,  loin  de  craindre  les  grands  et  de 
s'affliger  des  honneurs  dont  ils  jouissent,  ils  doivent  avoir 
pour  eux  du  respect  et  de  la  bienveillance,  les  regarder  comme 
leurs  pères,  et  leur  en  donner  le  titre?  Aussi  les  sénateurs 
sont-ils,  même  à  présent,  qualiûés  de  seigneurs  par  les  étran- 
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gers;  et,  par  les  RomaiDS,  de  pères  conscrits,  qualification 
très  honorable,  qui,  étant  pour  eux  de  la  plus  grande  dignité, 
ne  les  expose  nullement  à  Tenvie.  D'abord  on  les  appela  sim- 
plement pères;  dans  la  suite,  leur  nombre  s'étant  considéra- 
blement accru,  on  les  nomma  pères  conscrits  •.  C'était  la  dé- 
nomination la  plus  vénérable  que  Romulus  eût  pu  trouver  pour 
distinguer  le  sénat  des  autres  citoyens.  Il  fit  une  seconde  di- 
vision des  grands  et  du  peuple  ;  il  appela  les  uns  patrons  ou 
protecteurs ,  et  les  autres  clients ,  c'est-à-dire  attachés  à  la  per- 
sonne. Il  établit  entre  eux  des  rapports  admirables  de  bien- 
veillance fondés  sur  des  obligations  réciproques.  Les  patrons 
expliquaient  les  lois  à  leurs  clients  ;  ils  plaidaient  leurs  causes 
dans  les  tribunaux ,  les  éclairaient  par  leurs  conseils,  et  les 
aidaient  de  leur  crédit  dans  toutes  leurs  affaires.  Les  clients 
faisaient  la  cour  à  leurs  patrons  :  ils  avaient  pour  eux  le  plus 
grand  respect:  ils  contribuaient  à  doter  les  filles  et  à  payer 
les  dettes  de  ceux  qui  étaient  pauvres.  Il  n'y  avait  point  de  loi 
ni  de  magistrat  qui  pût  forcer  un  client  à  déposer  contre  son 
patron,  ni  un  patron  contre  son  client.  Ces  droits  ont  toujours 
subsisté;  seulement,  dans  la  suite,  les  grands  ont  regardé 
comme  une  honte  et  une  bassesse  de  recevoir  de  l'argent  des 
petits  ;  et  cet  usage  a  été  supprimé  '.  Mais  en  voilà  assez  sur 
cet  objet. 

XVI.  Ce  fut  quatre  mois  après  la  fondation  de  Rome  que 
Romulus,  selon  Fabius  Pictor,  exécuta  l'entreprise  hardie  de 

*  C'est-à-dire  ÎDscrits  avec  les  cent  premiers  sënateurs.  On  distiniçua  toujours  à 
Rome  les  familles  qui  descendaient  de  ces  anciens  sénateurs,  et  on  les  appelait;w<rvs 
majorum  gentiuniy  les  sénateurs  des  plus  grandes  familles,  tandis  que  les  antres 
étaient  appelés  patres  minorum  gentiurUy  les  sénateurs  des  moindres  Aimilles. 

*  Cela  dura  l'espace  de  six  cent  vingt  ans,  jusqu'au  tribunat  de  Caïus  Grac- 
chus,  qui,  suivant  Denys  d'Halicamasse,  détruisit  toute  l'harmonie  du  gouver- 
nement ;  et  depuis  ce  temps  les  Romains  ne  cessèrent  de  s'entre-tuer,  de  s'exiler  les 
uns  les  autres,  de  se  chasser  de  la  ville,  se  servant,  pour  avoir  le  dessus,  des  moyens 
les  plus  indignes  et  les  plus  pernicieux.  Au  reste,  ce  droit  de  patronage  s'étendait 
à  des  villes  et  à  des  peuples  entiers,  qui  pouvaient  choisir  parmi  les  grands  de 
Rome  tel  patron  qu'ils  voulaient.  L'usage  de  recevoir  de  l'argent  des  clients  ne  fut 
supprimé  que  pour  ceux  de  Rome,  et  non  pour  les  étrangers. 
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renlèvement  des  Sabines.  On  croit  que,  porté  naturellement  à 
la  guerre,  persuadé  d^ailleurs,  sur  la  foi  de  certains  oracles, 
que  les  destins  promettaient  à  Rome  la  plus  grande  puissance, 
si  elle  était  nourrie  et  élevée  dans  les  armes,  ce  prince  fit  cet 
acte  de  violence,  pour  avoir  un  prétexte  d'attaquer  les  Sabins. 
Aussi  n'enleva-t-il  qu'un  petit  nombre  de  femmes ,  trente  seu- 
lement, parce  qu'il  avait  plus  besoin  de  guerre  que  de  ma* 
nages.  Mais  il  est  plus  vraisemblable  que ,  voyant  sa  ville 
remplie  d'étrangers,  dont  très  peu  avaient  des  femmes,  et  dont 
le  reste  n'était  qu'un  mélange  confus  de  gens  pauvres  et 
obscurs,  qui,  méprisés  par  les  autres,  ne  paraissaient  pas  de*- 
voir  lui  être  longtemps  attachés,  il  espéra  que  l'enlèvement  de 
ces  femmes  pourrait  être  pour  eux  un  commencement  d'al- 
liance avec  les  Sabins ,  lorsqu'ils  seraient  parvenus  à  apaiser 
leurs  femmes.  Voici  comment  il  exécuta  ce  projet.  Il  ût  d'à-- 
bord  répandre  le  bruit  qu'il  avait  découvert  sous  terre  l'autel 
d'un  dieu  nommé  Gonsus  :  c'était  le  dieu  du  conseil  ;  car  lés 
Romains  donnent  le  nom  de  conseil  à  leurs  assemblées  pu- 
bliques; et  à  leurs  premiers  magistrats  celui  de  consuls,  ou 
conseillers.  D'autres  veulent  que  ce  dieu  soit  Neptune  Équestre. 
Cet  autel,  placé  dans  le  grand  cirque ,  reste  toujours  couvert» 
excepté  dans  le  temps  des  jeux  où  Ton  fait  des  courses'  de 
chevaux.  On  dit  aussi  que  les  conseils  devant  toujours  être 
secrets,  c'estavec  raison  qu'ils  tiennent  couvert  l'autel  du  dieu 
qui  les  donne.  Lorsque  cette  découverte  fut  assez  connue,  il 
fît  publier  qu'à  certain  jour  il  ferait  un  sacrifice  solennel, 
suivi  de  spectacles  et  de  jeux.  On  s'y  rendit  en  foule  de  toutes 
parts.  Romulus,  vêtu  de  pourpre  et  entouré  des  principaux 
citoyens ,  était  assis  dans  le  lieu  le  plus  élevé.  Il  avait  donné 
pour  signal  le  geste  qu'il  ferait  eu  se  levant,  de  prendre  les 
pans  de  sa  robe  et  de  s'en  envelopper.  Ses  soldats  armés  te- 
naient les  yeux  fixés  sur  lui.  Le  signal  est  à  peine  donné,  que, 
tirant  leurs  épées,  ils  s'élancent  au  milieu  de  la  foule  en  jetant 
de  grands  cris,  enlèvent  les  filles  des  Sabins,  et  laissent  ceux- 
ci  s'enfuir  sans  les  poursuivre.  Quelques  écrivains  prétendent 
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qu'il  n'y  en  eut  que  trente  d'enlevées,  qui  donnèrent  leurs 
noms  aux  tribus  de  Rome,  Mais  Yalérius  Antias  les  porte  à 
sept  cent  vingt-sept,  et  Juba  seulement  à  six  cent  quatre^ 
vingt-trois.  On  doit  remarquer  qu'elles  étaient  toutes  ûUes; 
dans  leur  nombre,  il  ne  se  trouva  qu'une  seule  femme,  nom- 
mée Hersilie;  encore  avaitrelle  été  prise  par  mégarde  :  obser- 
vation qui  justifie  Romulus,  et  qui  prouve  qu'il  n'employa  cette 
violence  ni  pour  outrager  les  Sabins,  ni  pour  satisfaire  une 
passion  brutale,  mais  par  le  seul  désir  de  former  entre  les 
deux  peuples  l'alliance  la  plus  intime  et  la  plus  durable.  Her- 
silie fut  mariée  à  Hostilius ,  l'un  des  plus  considérables  entre 
les  Romains^  d'autres  disent  qu'elle  épousa  Rcnnulus  lui- 
même  ,  qui  en  eut  deux  enfants  :  une  tille  qui  fut  appelée 
I^rima ,  parce  qu'elle  naquit  la  première ,  et  un  fils  qu'il 
appela  Aollius  \  en  mémoire  de  ce  concours  de  peuple  qu'il 
avait  rassemUé  auprès  de  lui.  Dans  des  temps  postérieurs, 
on  le  nomma  Àbillius;  mais  ce  fait,  qui  n'est  rapporté 
que  par  Zénodote  de  Trézène  ^,  a  beaucoup  de  contradic- 
teurs. 

XVn.  Une  troupe  de  ces  ravisseurs,  d'entre  les  plébéiens, 
emmenait  une  jeune  Sabine  qui  surpassait  toutee  les  autres  par 
sa  taille  et  par  sa  beauté.  Ils  furent  rencontrés  par  des  citoyens 
d'un  rang  distingué  qui  voulurent  la  leur  enlever  :  mais  s'étant 
écriés  qu'ils  la  menaient  à  Talasius,  jeune  bommed'un  grand 
mérite  et  généralement  estimé,  à  ce  nom,  tous  les  autres 
marquèrent  leur  satisfaction  par  des  applaudissements  et  des 
louanges.  Quelques-uns  même  d'entre  eux  les  suivirent  pour 
témoigna  leur  bienveillance  envers  Talasius,  dont  ils  répé-^ 
taient  le  nom  à  grands  cris.  Gomme  ce  mariage  fut  très  beu- 
reux,  les  Romains  ont  toujours  depuis  célébré,  dans  leurs 
noces,  le  nom  de  Talasius,  comme  les  Grecs,  celui  d'Hyménée. 
Sextius  Sylla  de  Gartbage,  écrivain  non  moins  iavorisé  des 
Grâces  que  des  Muses,  n^'a  dit  que  Romulus  avait  donné  ce 

>  B'ttm  mot  grec  qui  T«Bt  dire  asaemhUt^  —  >  Âuienr  d«  l'Hîstois»  d«s  Umbref 
en  Italie, 
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nom  à  ses  soldats  pour  signal  de  Fenlèvement  des  Sabines;  que 
ceux  qui  les  emmenaient  criaieut  tous  :  Talasius  !  et  que  Tusage 
s'en  était  depuis  conservé  dans  les  noces  :  mais  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs,  et  entre  autres  Juba,  croient  que  c'est 
pour  les  femmes  mariées  une  exhortation  et  un  encourage- 
aient à  travailler,  et  en  particulier  à  ûler  de  la  laine,  ce  que 
les  Grecs  appellent  Talasia;  car,  dans  ce  temps-là,  les  mots 
latins  n'étaient  pas  encore  répandus  dans  la  langue  grecque. 
S*il  est  vrai  que  les  Romains  se  servissent  alors  de  ce  terme 
comme  nous,  on  pourrait  rapporter  cette  coutume  à  une  ori- 
gine plus  vraisemblable.  Dans  le  traité  de  paix  qui  termina  la 
guerre  des  Sabins  et  des  Romains ,  les  premiers  stipulèrent 
que  leurs  ûlles  ne  seraient  assujetties  à  d'autre  travail  qu'à 
filer  de  la  laine.  De  là  sans  doute  l'usage  qui  subsiste  encore 
dans  toutes  les  noces,  que  le  père  et  la  mère  de  la  mariée,  ceux 
qui  l'accompagnent,  et,  en  général,  tous  ceux  qui  assistent  à 
la  cérémonie,  crient  ensemble  :  Talasius  !  pour  s'amuser,  et  pour 
rappeler  au  mari  qu'il  ne  doit  exiger  de  la  femme  qu'on  lui 
mène  d'autre  ouvrage  que  de  filer  de  la  laine.  C'est  aussi  de 
cet  enlèvement  que  vient  la  coutume  qui  s'observe  encore,  que 
la  nouvelle  mariée  ne  passe  pas  d'elle-même  le  seuil  de  la 
maison  de  son  mari,  et  qu'on  la  porte  pour  le  lui  faire  franchir, 
parce  qu'alors  les  Sabines  qu'on  avait  enlevées  y  entrèrent  par 
force.  Quelques  auteurs  veulent  que  l'usage  où  l'on  est  à  Rome 
de  séparer  avec  la  pointe  d'un  javelot  les  cheveux  de  la  nou- 
velle épouse,  signifie  que  les  premiers  mariages  des  Romains 
ftirent  faits  par  violence  et  à  la  pointe  de  l'épée.  Nous  en  avons 
parlé  plus  au  long  dans  les  Questions  romaines.  Cet  enlève- 
ment se  fit  le  18  du  mois  qui  s'appelait  alors  Sextilis,  et  main- 
tenant Août,  jour  auquel  on  célèbre  les  fêtes  consuales. 

XVin.  Les  Sabins  étaient  un  peuple  nombreux  et  guerrier  ; 
ils  habitaient  des  bourgs  sans  murailles,  parce  que,  descen- 
dus d'une  colonie  de  Spartiates  S  ils  croyaient  ne  devoir  mettre 

*  A  LacédémoDe  il  n'y  avait  point  de  murailles,  et  par  la  même  rais<ai  que  les 
Sabine  doimaiedt  pour  n'en  pas  avoir.  Ces  peuples  prétendaient  descendre  de  quel- 
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lenr  confiance  qu'en  eux  mêmes,  et  n'avoir  aucune  crainte: 
mais  alors  se  voyant  liés  par  les  otages  précieux  que  leurs 
ennemis  avaient  entre  les  mains,  et  craignant  pour  leurs  filles, 
ils  envoyèrent  à  Romulus  des  ambassadeurs  chargés  de  lui 
Étire  les  propositions  les  plus  justes  et  les  plus  modérées  : 
c'était  de  leur  rendre  leurs  filles,  de  réparer  Facte  de  violence 
qui  avait  été  commis,  et  de  n'employer  à  Tavenir  que  les  voies 
légitimes  de  la  persuasion,  pour  unir  les  deux  peuples  par  un 
traité  de  paix  et  par  des  alliances.  Romulus  ayant  refusé  de 
rendre  les  filles,  et  exhorté  les  Sabins  à  ratifier  les  mariages, 
la  plupart  de  ces  peuples  délibérèrent  sur  sa  réponse,  et  ne 
firent  leurs  préparatifs  qu'avec  lenteur. 

XIX.  Mais  Acron,  roi  des  Géniniens  S  bomme  d*un  grand 
courage,  et  très  expérimenté  dans  la  guerre,  qui  depuis  long- 
temps avait  suspecté  les  premières  entreprises  de  Romulus, 
jugea,  par  Tenlèvement  des  Sabines,  que  c'était  un  voisin  re- 
doutable, et  que  Ton  ne  pourrait  plus  réduire  si  on  ne  se 
hâtait  de  le  réprimer.  Il  leva  le  premier  l'étendard  de  la 
guerre,  et,  se  mettant  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  U 
marcha  contre  Romulus ,  qui ,  de  son  côté ,  sortit  à  sa  rencon- 
tre. Quand  les  deux  rois  furent  en  présence,  ils  se  mesurèrent 
des  yeux,  et  se  défièrent  à  un  combat  singulier,  pendant  le- 
quel les  deux  armées  resteraient  immobiles.  Romulus  fit 
vœu,  s'il  remportait  la  victoire  ,  de  consacrer  à  Jupiter  les  ar- 
mes d'Acron.  Il  le  vainquit,  le  tua  de  sa  main,  mit  son  armée 
en  déroute ,  et  se  rendit  maître  de  sa  ville  capitale.  Il  ne  fit 
d'autre  mal  aux  habitants  qu'il  y  trouva,  que  de  les  obliger  de 
démolir  leurs  murailles,  et  de  le  suivre  à  Rome,  où  ils  joui- 
raient des  mômes  droits  que  ses  citoyens.  Rien  ne  contribua 
davantage  à  l'agrandissement  de  Rome  que  cette  incorporation 
des  peuples  vaincus. 

XX.  Romulus,  pour  s'acquitter  de  son  vœu  d'une  manière 

qnes  Spartiates  qui,  trouvant  trop  sévcres  les  lois  de  Lygurgue,  quittèrent  Sparte, 
allèrent  s'établir  en  Italie,  et  se  joignirent  aux  habitants  du  pays,  qui  adoptèrent 
leurs  coutumes.  Denys  d'Halicamasse,  liv.  U,  c.  xi.  —  '  Peuple  de  l'ancien  Latium. 
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qui  fût  agréable  à  Jupiter,  et  qui  donnât  h  son  peuple  un 

spectacle  intéressant ,  Qt  couper  un  grand  cMoe  qui  se  trou* 
vait  dans  son  camp»  le  tailla  en  forme  de  trophée  »  et  y  ajusta 
les  armes  d'Acron ,  chacune  dans  son  ordre.  Lui-même,  vêtu 
de  pourpre,  et  portant. sur  ses  longs  cheveux  une  couronne  de 
laurier,  il  chargea  le  trophée  sur  son  épaule  droite,  et  marcha 
à  la  tête  de  son  armée,  qui  chantait  des  airs  de  victoire*  n  fut 
reçu  à  Rome  avec  les  plus  vifs  témoignages  d'admiration  et  de 
joie.  Cette  pompe  fut  Torigine  et  le  modèle  de  tous  les  triom- 
phes qui  suivirent:  on  appela  ce  trophée  l'offrande  de  Jupiter 
Férétrien,  du  mot  ferir^^  qui,  chez  les  Romains,  veut  dire 
frapper,  parce  que  Romulus  avait  demandé  à  Jupiter  de  frapper 
Acron  et  de  le  tuer.  Yarron  dit  que  ces  dépouilles  sont  appe- 
lées opimes,  du  mot  ops^  qui  sâgnilie  richesse  ;  mais  il  est  plua 
vraisemblable  que  c'est  du  mot  opus^  action  ;  car  ces  dépouilles 
opimes  ne  peuvent  être  consacrées  que  par  un  général  d'armée 
qui  a  tué  de  sa  propre  main  le  général  ennemi,  ce  qui  n'est 
encore  arrivé  qu'à  trois  g^éraux  romains  :  d'abord  àRomulus^ 
après  avoir  tué  Acron ,  roi  des  Géniniens  ;  ensuite  à  Cornélius 
Cossus,  qui  avait  mis  à  mort  Tolumnius,  roi  des  Toscans  ;  en* 
fin  à  Claudius  Marc^Uus,  pour  avoir  tué  Viridomare,  roi  des 
Gaulois*  Cossus  et  Marcellus  entrèrent  dans  Rome  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux,  portant  leurs  trophées  sur  leurs 
épaules  :  mais  Denys  d'Ealicarnasse  a  tort  de  dire  que  Romu^ 
lus  y  était  aussi  monté;  car  on  assure  que  Tarquin,  fils  de 
Démarate,  fut  le  premier  des  rois  de  Rome  qui  éleva  les  triom* 
phes  à  cette  pompe  et  à  cette  magnificence.  Selon  d'autres, 
Publicola  fut  le  premier  triomphateur  qui  entra  dans  Rome 
sur  un  char.  Quant  à  Romulus,  on  voit  encore  à  Rome  ses 
statues  avec  ce  trophée,  et  elles  sont  toutes  pédestres  ^ 

XXI.  Après  la  défaite  des  Géniniens,  pendant  que  les  autres 
Sabins  faisaient  encore  leurs  préparatifs,  les  habitants  de  Fi- 
dènes,  de  Grustumérium  et  d'Anlemnes  se  réunirent  pour  at- 

*  Sur  les  médailles,  RoœiUw  eH  représenté  marchant  à  pied,  et  portftnt  son  tro- 
phée sur  SQU  ép^iUe. 
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laquer  les  RoHiains,  «t  leur  livrèrent  btuôlle*  Ils  eurent  le 
iBâme  sort  que  les  Cénioieos  ;  leurs  villes  fuient  prises,  leurs 
terres  distribuées  au  sort,  et  eux  -  mèroes  transférés  à  Aooie. 
Dans  cette  diatributioQ  des  terres,  Bomulus  exc^jyla  celles  qui 
iqpparteDaient  à  des  pères  dcHAt  ou  avait  enlevé  les  filles,  et  à 
qui  il  en  laissa  la  possession.  Us  auties  Sabins»  irrités  de  cette 
c(Hiduite,  namment  Tatius  pour  leur  général,  et  narebent 
droit  à  Rome.  Les  approches  de  cette  ville  n'étaimt  pas  aisées  ; 
elle  était  défendue  par  la  forteresse  où  est  aHJouid'bui  le  Ga- 
pitole,  et  dont  la  garnison  élait  commandée  par  Taroéius,  et 
non  par  sa  fille  Tarpéia ,  oomme  )e  pféteodent  quelqubC  au- 
teurs, qui  font  faire  en  cela  une  grande  imprudence  à  Romu- 
lus.  Cette  fille  ayant  eu  le  plus  grand  désir  des  bracelets  d'or 
que  les  Sabins  portaient*  ofint  de  leur  livrer  le  fort,  et  de- 
manda, pour  prix  de  sa  trahison ,  ce  que  les  Sabins  portaient 
à  leur  bras  gauche.  Tatius  le  lui  ayant  promis,  elle  ouvrit  la 
nuit  une  des  portes  de  la  citadelle,  et  y  fit  entreries  Sabins.  An- 
tigonus  n'est  pas.  le  seul  quÂ  ait  dit  qu'il  aimait  ceux  qui 
trahissaient,  mais  non  pas  ceux  qui  avaient  trahi;  non  plus 
qu'Auguste,  lorsqu'il  dit,  à  Toccasion  du  Thrace  Rhymitalces, 
qu'il  aimait  la  trahison,  et  qu'il  haïssait  le  traître.  Cetle  dispo- 
sitioa  est  commune  à  tous  ceux  qui  se  servent  des  méchanls: 
comme  on  MX  qit^uefoia  usage  du  fiel  et  du  venin  de  cer- 
tains animaux,  de  nnéme  on  emploie  les  tmltres  quand  on  a 
besoin  d'eux  ;  mais ,  après  en  avoir  obtenu  ce  qu'on  voulait^ 
on  déteste  leur  perfidie.  Tatius ,  plein  de  ce  même  sentiment 
envers  Tarpéia,  ordonne  aux  Sabins,  pour  remplir  les  condi- 
tions du  traité,  de  ne  pas  lui  éparpier  ce  qu'ils  portaient  au 
bras  gauche.  Lui-  même  le  premier,  ayant  détaché  son  hfa- 
cdet,.  il  le  lui  jeta  à  la  tête  avec  son  bouclier  :  tous  les  soldats 
suivent  son  exemple;  et  dans  un  instant  Tarpéia  est  accablée 
sous  le  poids  de  For  et  des  boucliers  qui  pleuvaient  sur  elle 
de  toutes  parts.  Sulpisius  Galba,  cité  par  Juba,  écrit  que  Tar- 
péius  lui-même  lut  condamné  à  mort  par  Romulus,  conune 
coupable  de  trahison.  Mais  de  tous  les  historiens  qui  cmt  parlé 


ôf*  Tarpéia ,  les  moins'  dignes  de  foi  sont  ceux  qui  disent , 
comme  Antigonus  \  qu'elle  était  fille  de  Tatius,  général  des 
Sabins;  qu'obligée  malgré  elle  de  yivre  avec  Romulus,  elle  li- 
vra la  forteresse  à  son  père,  qui  la  punit  de  sa  trahison.  Pour 
le  poète  Simulus,  il  faut  croire  qu'il  s'est  oublié  *  lorsqu'il  a 
dit  que  ce  ne  fut  pas  aux  Sabins  qu'elle  livra  la  forteresse,  mais 
aux  Gaulois,  dont  le  roi  lui  avait  inspiré  une  passion  violente. 
V^ici ses  vers: 

Prds  de  là  paraissait  cette  Tarpâa, 

Qui  da  fier  Capitole  habitait  la  colline, 

Et  de  l'antique  Rome  attira  la  mine. 

Ivre  du  fol  espoir  d'épouser  un  Gaulois, 

Du  sang,  de  la  nature  elle  oublia  les  lois, 

Livrant  à  l'ennemi,  dans  son  fatal  délire, 

Rome,  dont  tant  de  rois  reconnaissaient  l'empire. 

'  Et  plus  bas,  en  parlant  de  sa  mort  : 

Aux  bords  de  l'Eridan,  les  Gaulois  belliqueux 
N'ont  pas  sur  son  tombeau  consacré  leurs  cheveux; 
Sous  d'épais  boucliers,  dans  Rome  ensevelie', 
Et  payant  chèrement  sa  coupable  folie, 
L'or  qu'elle  désirait  ne  para  que  sa  mort. 

Tarpéia  ftit  enterrée  dans  le  lieu  même,  qui  prit  le  nom  de 
roche  Tarpéienne,  et  le  conserva  jusqu'à  ce  que  Tarquin  l'An- 
cien l'eût  consacré  à  Jupiter  :  alors  on  transporta  ailleurs  les 
ossements  de  Tarpéia,  et  son  nom  se  perdit.  Il  n'est  resté  qu'à 
une  des  roches  du  Capitole,  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
la  roche  Tarpéienne,  d'où  l'on  précipite  les  criminels. 

XXn.  Romulus,  voyant  les  Sabins  maîtres  de  la  forteresse, 
transporté  de  colère  les  défie  au  combat.  Tatius  l'accepte  sans 
balancer,  parce  qu'il  se  voyait  une  retraite  sûre  en  cas  qu'il 

>  Antigonus  Caristius,  auteur  d'une  Histoire  d'Italie  et  d'un  Bectieil  éH Histoires 
merveilleuses  y  vivait  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Simulus,  dont  il  est  parlé  quel- 
ques lignes  plus  bas,  avait  écrit  en  vers  une  Histoire  d'Italie, 

Mot  à  mot,  qu'il  rêvait. 

3  n  était  d'usage  chez  les  Grecs  de  se  couper  les  cheveux  sur  le  tombeau  des  per- 
sonnes qu'on  avait  aimées.  On  en  voit  un  exemple  dans  V  Electre  de  Sophocle;  mais 
j  e  ne  crois  pas  que  cette  coutume  fût  éublie  chez  4es  Gaulois. 
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fût  forcé.  Le  champ  de  bataille,  étant  resserré  entre  plusieurs 
montagnes,  devait  rendre  nécessairement  le  combat  difficile 
et  rude  pour  les  deux  partis.  D  était  d'ailleurs  si  étroit,  qu'il  ne 
laissait  pas  la  facilité  de  fuir  Tennemi,  ni  de  le  poursuivre.  En- 
fin le  Tibre,  qui  s'était  débordé,  avait,  en  se  retirant,  laissé 
dans  la  plaine  où  est  aujourd'hui  la  grande  place  un  bourbier 
profond,  qu'il  n'était  &cile  ni  d'apercevoir  ni  d'éviter,  parce 
qu'il  était  couvert  d'une  croûte  épaisse,  d'où  il  eût  été  impos- 
sible de  sortir  si  l'on  s'y  fût  engagé.  Les  Sabins,  qui  ne  con- 
naissaient pas  le  terrain,  allaient  donner  dans  cette  fondrière, 
lorsqu'un  heureux  hasard  les  en  préserva.  Un  de  leurs  offi* 
ciers,  nommé  Gurtius,  fier  de  son  courage  et  de  sa  réputation, 
s'était  avancé  loin  du  corps  de  l'armée  ;  son  cheval  tomba  dans 
le  bourbier  et  s'y  enfonça.  Gurtius  fit  tout  son  possible  pour 
l'en  retirer  ;  mais,  voyant  ses  efforts  inutiles,  il  y  laissa  son 
cheval  et  se  sauva.  L'endroit  s'appelle  encore  aujourd'hui,  de 
son  nom,  le  lac  Gurtius.  Les  Sabins,  ayant  évité  ce  danger, 
engagèrent  le  combat,  qui  fut  sanglant  et  longtemps  douteux  ; 
il  périt  beaucoup  de  monde  dans  les  deux  partis,  entre  autres 
Hostilius,  mari  d'Hersilie,  et,  à  ce  qu'on  croit,  aïeul  de  TuUus 
Hostilius,  qui  fut  roi  de  Rome  après  Numa. 

XXm.  Il  y  eut  en  peu  de  jours  plusieurs  combats  ;  mais  le 
dernier  fut  le  plus  mémorable  de  tous.  Romulus,  blessé  à  la 
tête  d'un  coup  de  pierre  qui  manqua  de  le  renverser,  et  hors 
d'état  de  tenir  tête  à  l'ennemi,  quitta  le  champ  de  bataille.  H 
se  fut  à  peine  retiré,  que  les  Romains  plièrent,  et  furent  re- 
poussés jusqu'au  mont  Palatin.  Romulus,  un  peu  revenu  de 
sa  blessure,  voulait  reprendre  ses  armes  pour  arrêter  les 
fuyards,  et  leur  criait  de  toute  sa  force  de  tenir  ferme  et  de 
combattre;  mais  voyant  que  la  fuite  était  générale,  et  que 
personne  n'osait  faire  face  à  l'ennemi,  il  lève  les  mains  au 
ciel,  et  conjure  Jupiter  d'arrêter  ses  troupes,  et  de  sauver  les 
Romains  sur  le  t>enchant  de  leur  ruine.  Il  avait  à  peine  fini  sa 
prière,  qu'un  grand  nombre  de  fuyards  eurent  honte  d'aban- 
donner ainsi  leur  roi,  et  par  un  changement  subit,  le  courage 
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I^enant  en  eux  laplaoe  de  lafirayeur,  ila  s*aiTôtàrent  à  Tendroit 
où  est  iDaintenant  le  temple  de  Jupiter  Stator,  c'est-à-dire  qui 
arrête^  Là,  ils  se  rallient  et  repoussent  les  Sabins  jusqu'au  heu 
où  sont  maintenant  le  palais  appelé  Régia  et  le  temple  deVesta* 
XXIV.  €k>mme  ila  se  préparaient  de  part  et  d'autre  à  recom- 
mencer le  combat,  ils  sont  arrêtés  par  le  spectacle  le  plus 
étonnant  et  le  plus  diSîcile  à  représenter.  Les  Sabi^es  qui 
avaient  été  enlevées,  aoeourant  de  tous  côtés  avec  de  grands 
cris,  et  comme  poussées  par  une  fureur  divine,  se  précipâtent 
au  travers  des  armes  et  des  mcmceaux  de  morts,  se  présentent 
à  leurs  maris  et  à  leurs  pères,  les  unes  avec  leurs  enfants  dans 
les  bras,  les  autrea  les  cbeveox  épars;  et  toutes  ensemble, 
adressant  la  parole,  tantôt  aux  Sabins,  tantôt  aux  Romains,, 
leur  donnent  les  noms  lea  plus  tendres.  Les  deux  partis,  é^- 
lement  touchés  de  ce  spectacle,  les  reçoivent  au  milieu  d^eux. 
Alors  leurs  cria  petrcèrent  jusqu'aux  derniers  rangs,  et  leur 
état  remplit  tofoa  les  coeurs  à*un  sentiment  de  pitié  qui  defvint 
encc^e  plus  vif  lorsque,  après  des  remontrances  aussi  litares: 
que  justes,  elles  finirent  par  les  prières  les  plus  pressantes  : 
<ft  Qu'avons-nous  fait?  leur  dirent-elles  ;  et  par  quelle  c^nse 
«  avons-nous  mérité  et  les  maux  que  nous  avons  déjà  souf- 
«  ferts,  et  œux  que  nous  souffrirons  enooret  Bnkvéea  par 
«  force,  et  contre  toute  justice,  par  les  hommes  à  qui  noua 
d  appartenons  maintenant  ;  longtemps  négligées,  après  un  tel 
<i  outrage,  par  nos  frères,  nos  pères  et  nû&  procbea,  nous  avons 
<i  eu  le  temps  de  nous  attaclier  à  œa  RcMOiains  qui  étaient  Tob* 
«  jet  de  toute  notre  baine,  et  de  former  avec  eux  des  liens  si 
a  intimes,  que  nous  sommes  forcées  aujourd'hui  de  craindre 
«  pour  ceux  de  nos  ravisseurs  qui  ont  encore  les  armes  à  la 
<»  main,  et  de  pleurer  ceux  d'entre  eux  qui  soint  morts.  Vous 
«  n'êtes  pas  venus  nous  venger  de  cette  ii^ustice  pendant  que 
a  nous  étions  encore  filles,  et  vous  venez  aujourd'hui  arracher 

*  Ce  Jupiter  avait  été  nomm^  d'abord  Jupiter  Orthésius.  Tite-Live  rapporte 
donc  aussi  cette  ciKcoa«ttiBce,i]iaiBDenys  d'ilalicamasse  n^en  parle  point  Le  palai» 
U  est  quMtion  ew«i(«  é|»it  celui  de  NiubAi  entre  le  vont|»aUt»eikCaiilo|e, 


«  de9  femm^  &  Urm  maris  et  des  mèrea  &  leurs  mifsnta  !  L*s^ 
«  baodOQ  et  Toubli  d&os  lequel  vous  nous  laise&tes  alors  fureot 
«  moins  déplorables  que  les  secours  que  voua  nous  doimes 
«  maintenant.  Maliieureyses  que  nous  sommes  I  voiU  les 
€  marques  de  tendresse  que  qous  avons  reçues  de  nos  eon^ 
«  mis  ;  voilà  les  marques  de  pitié  que  vous  nous  avez  données, 
«  Si  vous  vous  faites  la  guerre  pour  d'autres  motifs  qui  nous 
«  soient  inconnus,  du  moins  devea-vous  poser  les  armes  par 
«  égard  pour  nous,  qui  vous  avons  unis  par  les  titres  de  beaux- 
«  pères,  d'aïeux  et  d'alliés,  avec  ceux  que  vous,  traites  ei^ 
o  ennemis  :  mais  si  Q*est  pour  nous  quQ  vous  combattez,  em« 
a  meifez<nous  avec  vos  gendres  et  vos  petits-fils;  rendes-nous 
€  nos  pères  et  nos  proches,  sans  nous  priver  de  nos  maris  et 
K  de  nos  enfants.  Nous  vous  en  ooojuronai  épargues-nous  ua 
«  second  esclavage.  * 

XXV,  Ce  discours  d'Hersilie,  soutenu  par  les  prières  des 
autres,  amena  une  suspension  d'armes,  et  las  généraux  s'a^ 
bouchèrent.  Cependant  les  femmes  mènent  leurs  maris  et  leura 
enfants  à  leurs  pères  et  k  leurs  friures  ;  elles  apportait  des  pio» 
visions  à  ceux  qui  en  manquçn^  font  transpcffter  ches  elles  lea 
blessés,  les  pansent  avec  soin,  leur  font  voir  qu'elles  sont  ma^ 
tresses  dans  leurs  maisons  2  que  leurs  maris,  pleins  de  re^pecl 
pour  elles,  les  traitent  avec  toutes  sortes  d'égards  et  de  bienr 
veillance.  D'après  cela,  le  traité  fut  bientôt  conclu,  aux  condi- 
tions suivantes  :  Que  les  femn^es  qui  voudraient  rester  avee 
leurs  maris  ne  seraient,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  assu- 
jetties à  d'autre  travail  ni  à  d'autre  service  que  de  filer  de  la 
laine  ;  que  les  Romains  et  les  ^abins  habiteraient  la  ville  en 
commun  ;  qu'elle  serait  toujours  appelée  Borne,  du  nom  de 
Ron^ulus,  et  que  les  Romains  prendraient  celui  de  Quirites,  du 
nom  de  Cures,  patrie  de  Tatius  ;  enfin,  que  Romulus  et  Tatius 
régneraient  ensemble  et  partageraient  le  commandement  des 
armées.  Le  lieu  où  le  traité  fut  feit  s'appelle  encore  à  présent 
Comice,  du  mot  latin  coire,  s'assembler*.  La  ville  étant 

>  Il  ne  prit  ce  oom  que  longtemps  ^prà^  Romulus,  et  parce  que  le  peuple  y  te- 
nait ses  assemblées. 
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ainsi  augmentée  du  double  de  citoyens,  on  prit  entre  les  Sa^' 
bins  cent  nouveaux  sénateurs,  qui  furent  incorporés  aux  an- 
ciens. On  porta  les  légions  à  six  mille  bommes  de  pied  et  à 
six  cents  cbeyaux:  Le  peuple  fut  divisé  en  trois  tribus  :  la  pre- 
mière, des  Rhamnenses,  du  nom  de  Romulus;  la  seconde,  des 
Tatienses,  du  nom  de  Tatius;  et  la  troisième,  des  Lucérenses, 
en  mémoire  du  bois  sacré  où  la  plupart  des  habitants  trouvè- 
rent un  asile,  et  obtinrent  ensuite  le  droit  de  bourgeoisie  ;  car, 
chez  les  Romains,  les  bois  sacrés  s'appellent  lucù  Le  nom  de 
tribu,  que  porte  encore  chacune  de  ces  divisions,  prouve  qu'il 
n'y  en  eut  d'abord  que  trois;  leurs  chefs  s'appellent  tribuns. 
Chaque  tribu  fut  partagée  en  dix  bandes,  qui  portent,  dit-on, 
les  noms  des  Sabines  enlevées  :  mais  je  crois  cette  opinion 
fausse,  car  la  plupart  ont  les  noms  des  lieux  où  elles  furent 
placées.  Au  reste,  on  décerna  plusieurs  honneurs  à  ces  fem- 
mes :  il  fut  réglé  qu'on  leur  céderait  le  haut  du  pavé  dans  les 
rues  »;  qu'on  ne  proférerait  en  leur  présence  aucune  parole 
déshonnête;  qu'on  ne  se  dépouillerait  pas  devant  elles;  que 
les  juges  qui  connaissaient  des  crimes  capitaux  ne  pourraient 
les  citer  à  leur  tribunal  *;  que  leurs  enfants  porteraient  au 
cou  l'ornement  appelé  bulle,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
ces  bulles  qui  se  forment  sur  l'eau  pendant  la  pluie,  et  qu'ils 
auraient  aussi  la  robe  bordée  de  pourpre. 

XXVI.  Les  deux  rois  ne  délibéraient  pas  ensemble  sur  les 
affaires  publiques;  chacun  d'eux  les  examinait  séparément 
avec  ses  cent  sénateurs  ;  ensuite  ils  se  réunissaient  tous  pour 
les  décider.  Tatius  habitait  où  est  maintenant  le  temple  de 
Monéta,  et  Romulus  près  du  lieu  qu'on  appelle  les  degrés  de 
Belle-Rive,  qui  sont  sur  le  cheminpar  où  l'on  descend  du  mont 
Palatin  au  grand  Cirque ',  et  où  était  le  cormier  sacré,  dont 

>  Le  côté  d'honneur  était  alors  le  même  qu'aujourd'hui.  Quand  le  lieu  ne  le 
déterminait  pas,  on  cédait  le  côté  droit.  Quand  le  lieu  décidait,  on  prenait  le  côté 
le  plus  découvert,  soit  qu'il  fût  à  la  droite  ou  à  la  gauche.  A  la  campagne,  on  pre- 
nait le  côté  le  plus  exposé,  celui  d'une  rivière  ou  d'un  précipice. 

^  Si  une  de  ces  Sabines  avait  commis  un  meurtre,  elle  n'aurait  pu  être  jugée 
que  par  des  commissaires  pris  dans  le  sénat. 

3  Tatius  habitait  le  mont  Gapitolln  e^  le  mont  Quirinal,  comme  des  po&Ces  d,n 
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on  fait  le  conte  suivant.  Romulus,  voulant  un  jour  éprouver 
sa  force  S  lança  du  mont  Aventin,  jusqu^à  ces  degrés,  un  ja- 
velot dont  le  bois  était  de  cormier.  Le  fer  enlra  si  avant  dans  la 
terre,  qu'il  fut  impossible  de  Tarracber  :  comme  le  terrain  était 
bon,  le  bois  eut  bientôt  germé  ;  il  prit  racine,  jeta  des  bran- 
ches, et  poussa  une  belle  tige  de  cormier.  Les  successeurs  de 
Romulus,  jaloux  de  conserver  cet  arbre,  qu'ils  honoraient 
comme  un  des  monuments  les  plus  sacrés,  le  firent  entourer 
de  murailles.  Si  quelqu'un,  en  passant,  croyait  s'apercevoir  que 
son  feuillage  n'était  ni  vert  ni  touffu,  et  qu'il  se  flétrissait  faute 
de  nourriture,  il  en  avertissait  à  haute  voix  toutes  les  per- 
sonnes qu'il  rencontrait;  elles  couraient  aussitôt,  comme  à  un 
incendie,  et  demandaient  de  l'eau  à  grands  cris;  tous  les  voi- 
sins y  en  apportaient  des  vases  pleins,  et  l'arrosaient.  Lorsque 
César  fit  réparer  ces  degrés,  les  ouvriers,  en  creusant  près  de 
l'arbre,  offensèrent  par  mégarde  ses  racines,  et  le  firent  périr. 
XXYK.  Les  Sabins  adoptèrent  les  mois  des  Romains.  Nous 
avons  rapporté,  dans  la  Vie  de  Numa,  tout  ce  qu'il  y  avait  à 
dire  d'intéressant  sur  cet  objet.  Romulus  prit  des  Sabins  la 
forme  de  leurs  boucliers;  il  changea  son  armure  et  celle  des 
soldats  romains,  qui  auparavant  portaient  des  boucliers  ar- 
giens.  Les  deux  peuples  firent  en  commun  leurs  sacrifices  et 
leurs  fêtes;  et,  sans  retrancher  aucune  de  celles  qu'ils  célé- 
braient chacun  en  particulier,  ils  en  instituèrent  de  nouvelles. 
De  ce  nombre  est  la  fête  des  Matronales,  établie  par  recon- 
naissance pour  les  Sabines  qui  avaient  fait  cesser  la  guerre;  et 
celle  des  Garmentales,  à  l'honneur  de  Garmenta,  qu^on  croit 
être  la  Parque  qui  préside  à  la  naissance  des  hommes,  et  qui» 
pour  cette  raison,  est  spécialement  honorée  par  les  mères. 
D'autres  disent  qu'elle  était  la  femme  de  l'Arcadien  Évaudre, 
et  qu'inspirée  par  Apollon,  elle  rendait  ses  oracles  en  vers;  ce 
qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Garmenta,  parce  que  les  Romains 
appellent  les  vers  carmina  :  mais  l'on  convient  généralement 

sûreté,  et  Romulus  tenait  les  monts  Palatin  et Gélius.  —  Cette  déesse  Monëta  était, 
Junon  qui  avertit,  du  Yerbe  latin  monert. 

>  Ou,  selon  Senrius,  marquer  l'espace  pour  un  auffure* 
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que  son  vrai  nom  était  Nicostrate.  Quelques  auteurs  cependant 
disent,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  le  mot  Carmenta  si- 
gnifie privée  de  sens,  et  qu'il  désigne  rehthousiasme  et  la  fu- 
reur prophétique  dont  elle  était  saisie;  par,  en  latin,  car  ère 
veut  dire  être  privé,  et  men$  signifie  entendement.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  la  fôte  Palilia  ^;  celle  des  Lupercales,  à  en  juger 
par  l'époque  de  sa  célébration,  doit  être  une  fête  d'expiation  : 
c'est  le  jour  le  plus  malheureux  du  mois  de  Février;  et  le  nom 
même  de  ce  mois  signifie  expiatif.  Ce  jour  s'appelait  ancien- 
nement F^bruata.  Le  nom  de  la  fôte  veut  dire  en  grec  la  fête 
des  loups  ;  cela  prouve  qu'elle  est  très  ancienne,  et  qu'elle  date 
du  temps  des  Arcadiens  qui  suivirent  Évandre  en  Italie:  c'est 
du  moins  l'opinion  commune.  Mais  elle  peut  aussi  avoir  pria 
son  nom  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  ;  et  ce  qui  porte  à  le 
croire,  c'est  que  les  Luperques  commencent  leurs  courses  à 
l'endroit  même  où  Romulus  fut  exposé.  U  serait  difficile  d'as- 
âgner  les  causes  des  usages  qui  s'y  pratiquent  :  on  y  égorge 
des  chèvres  ;  on  fait  approcher  deux  jeunes  gens  des  premières 
familles  de  Rome;  on  leur  touche  le  front  avec  un  couteau 
ensanglanté,  et  aussitôt  on  le  leur  essuie  avec  de  la  laine  im- 
bibée de  lait.  Après  cette  dernière  cérémonie,  ils  sont  obligés 
de  rire;  ensuite  les  Luperques  font  des  lanières  des  peaux  de 
ces  chèvres,  et,  courant  tout  nus  avec  une  simple  ceinture  de 
cuir,  ils  frappent  tous  ceux  qu'ils  rencontrent.  Les  jeunes 
femmes  vont  même  au-devant  de  leurs  coups,  persuadées 
qu'ils  ont  la  vertu  de  les  rendre  fécondes  et  de  les  faire  accou- 
cher heureusement.  Une  autre  particularité  de  cette  fête,  c'est 
que  les  Lupei^ques  y  sacrifient  un  chien.  Un  poëte  nommé  Bu- 
tas, qui,  dans  ses  vers  élégiaques,  rapporte  les  origines  fabu- 
leuses des  coutumes  romaines,  dit  que  Romulus,  après  avoir 
vaincu  Amuliua,  courut,  transporté  de  joie,  jusqu'au  lieu  od 
son  frère  et  lui  avaient  été  allaités  par  la  Iouvjb;  que  cette  fête 
est  une  imitation  de  sa  course,  et  que  les  jeunes  gens  des 
mineures  familles  eourent  ainsi, 

»  Voy.  chap.  XIV. 
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Fnpywt  di  tH»  cAiët,  conne  oa  tîi  uitiifois 

Aomulus  es  Rëmus,  loin  d'Albe  délivra. 
Courir  en  agitant  leur  redoutable  épëe. 

n  ajoute  que  la  cérémonie  de  leur  toucher  le  front  avec  un 
couteau  ensanglanté  fait  allusion  aux  meurtres  commis  &  pa- 
reil jour,  et  au  danger  que  coururent  Rémus  et  Romulus  ;  en- 
fin, que  Tablution  de  lait  rappelle  la  première  nourriture  de 
ceux-ci.  Caîus  Acilius  raconte  qu'avant  la  fondation  de  Rome, 
Romulus  et  Rémus  égarèrent  un  jour  quelques  troupeaux; 
qu'après  avoir  fait  leur  prière  au  dieu  Faune,  ils  se  dépouil- 
lèrent de  leurs  habits  pour  pouvoir  courir  après  ces  hôtes 
sans  être  incommodés  par  la  chaleur;  et  que  c'est  pour  cela 
que  les  Luperques  courent  tout  nus.  Quant  au  chien  qu'on  sa- 
crifie, si  cette  fête  est  réellement  un  jour  d'expiation,  il  est 
immolé  sans  doute  comme  une  victime  propre  à  purifier.  Les 
Grecs  eux-mêmes  se  servent  de  ces  animaux  pour  de  sem- 
blables sacrifices.  Si,  au  contraire,  c'est  un  sacrifice  de  recon- 
naissance envers  la  louve  qui  nourrit  et  sauva  Romulus,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  immole  un  chien,  l'ennemi  natu- 
rel des  loups;  peut-être  aussi  veutron  le  punir  de  ce  qu'il 
trouble  les  Luperques  dans  leurs  courses. 

XXVm.  Oii  dit  que  Romulus  institua  aussi  la  consécration 
du  feu,  et  qu'il  préposa,  pour  le  garder,  des  vierges  nommées 
vestales  ^  D'autres,  qui  rapportent  cet  établissement  à  Numa, 
conviennent  néanmoins  que  Romulus  fut  un  prince  très  reli- 
gieux, versé  dans  la  science  des  augures,  et  qu'il  partait,  pour 
l'exercer,  le  bâton  augurai  appelé  lituus.  C'est  une  verge  re- 
courbée, avec  laquelle  les  augures,  après  s'être  assis  pour 
examiner  le  vol  des  oiseaux,  dé^gnent  les  régions  du  ciel. 
On  la  gardait  avec  soin  dans  le  Capitole,  mais  elle  fut  perdue 

1  Les  Testales  étaient  antérieures  à  Romulus,  puisque  sa  mère  Rbëa  Sylvia 
Fêtait,  comme  on  l'a  tu  au  commencement  de  cette  Tie.  Ces  prêtresses  étaient  déjà 
ëtablieBdansAIbe,  «tBonanilas n'aurait foit  qu'imitera  Roroeeette  institution;  mais 
nous  Terrons,  dans-  la  Fie  4e  I9umt^,  qu'elle  est  attribuée  à  ce  roi.  Gel  usage  de 
conserver  perpétueUament  le  feu  sacré  dan$  les  ?illes  était  commun  à  presque 
iMites  les  nations.  Le»  Grecs  paraissaient  l'avoir  adopié  des  Orientaux,  cbcs  qui  il 
fut  la  suite  naturelle  du  culte  du  feu  ou  dH  solcik 
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à  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Après  que  ces  barbares 
eurent  été  chassés,  on  la  retrouva  sous  un  monceau  de  cen- 
dres, sans  qu'elle  fût  endommagée  par  le  feu  qui  avait  tout 
consumé  aux  environs*. 

XXIX.  Entre  les  lois  que  fit  Romulus,  il  y  en  a  une  qui  pa- 
Tdâi  très  dure  :  c'est  celle  qui,  en  défendant  aux  femmes  de 
quitter  leurs  maris,  autorise  les  maris  à  répudier  leurs  femmes 
quand  elles  ont  empoisonné  leurs  enfants,  qu'elles  ont  de 
fausses  clefs,  ou  qu'elles  se  sont  rendues  coupables  d'adultère. 
Si  un  mari  répudie  sa  femme  pour  toute  autre  cause,  la  loi 
ordonne  que  la  moitié  de  son  bien  soit  dévolue  à  la  femme, 
Tautre  moitié  consacrée  à  Cérès,  et  qu'il  soit  lui-même  dévoué 
aux  dieux  infernaux.  Une  autre  singularité  de  ses  lois,  c'est 
que,  n'ayant  porté  aucune  peine  contre  le  parricide,  il  donne 
ce  nom  à  toute  espèce  d'homicide:  il  regardait  apparemment 
ce  dernier  crime  comme  le  plus  horrible  de  tous,  «t  le  parri- 
cide comme  impossible.  Pendant  plusieurs  siècles,  Texpé- 
rience  justifia  cette  opinion  de  Romulus  :  en  effet,  six  cents  ans 
s'écoulèrent  sans  qu'on  eût  vu  se  commettre  à  Rome  un  seul 
forfait  de  ce  genre.  Lucius  Hostius,  qui  vivait  après  les  guerres 
d'Annibal,  fut  le  premier  qui  en  donna  l'exemple.  Mais  c'en 
est  assez  sur  cette  matière. 

XXX.  Il  y  avait  cinq  ans  que  Tatius  régnait,  lorsque  quel- 
ques-uns de  ses  parents  et  de  ses  amis,  ayant  rencontré  des 
ambassadeurs  qui  allaient  de  Laurente  à  Rome,  voulurent  leur 
enlever  de  force  tout  ce  qu'ils  avaient;  et  comme  ceux-ci  se 
mirent  en  état  de  défense,  ils  furent  massacrés.  Romulus  vou- 
lait qu'un  crime  si  atroce  fût  puni  sur-le-champ;  mais  Tatius 
traînait  l'afifaire  en  longueur,  et  cherchait  à  gagner  du  temps. 
C'est  la  seule  occasion  où  le  public  les  ait  vus  en  difiérend; 
jusque-là  ils  s'étaient  conduits  avec  la  plus  grande  modération, 
et  avaient  agi  de  concert  dans  toutes  les  aifiaires.  Les  parents 

>  Ciceron^  de  Divin,  liv.  I,c.  ztii,  dit  qu'on  la  retrouva  dans  une  des  chapelles  des 
prêtres  saliens,  sur  le  mont  Palatin.  Les  augures  s'en  servaient  pour  marquer  un 
espace  du  ciel  dans  lequel  il  fallait  que  les  oiseaux  parussent  ;  et  cet  espace  était 
carré,  comme  rindique  le  mot  du  texte,  qui  signifie  un»  tuile. 
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de  ceux  qui  avaient  été  tués,  désespérant  d*obtemr  justice  à 
cause  de  Tintérêt  que  Tatius  avait  à  ce  meurtre,  se  jetèrent  sur 
lui  un  jour  qu'il  faisait  avec  Romulus  un  sacrifice  &  Lavinium 
et  le  tuèrent  :  mais,  rendant  hommage  à  Téquité  de  Romulus, 
ils  le  reconduisirent  honorablement  en  le  comlilant  de  louan- 
ges. Romulus  emporta  le  corps  de  Tatius,  lui  fit  des  obsèques 
.  convenables  à  son  rang,  et  Tenterra  sur  le  mont  Àventin,  près 
du  lieu  appelé  Armilustrium  ;  mais  il  ne  pensa  point  à  venger 
sa  mort.  Quelques  historiens  racontent  que  la  ville  de  Lau- 
rente,  craignant  sa  vengeance,  lui  livra  les  meurtriers,  et  qu'il 
les  renvoya  en  disant  que  le  meurtre  avait  été  justement  puni 
par  le  meurtre.  Cette  conduite  fit  soupçonner  et  dire  qu'il  était 
bien  aise  d'être  délivré  d'un  collègue. 

XXXI.  Mais  elle  n'excita  aucun  trouble  ni  aucun  mouvement 
séditieux  parmi  les  Sabins.  Les  uns,  par  l'amour  qu'ils  avaient 
pour  lui,  les  autres,  par  la  crainte  de  sa  puissance,  d'autres 
enfin,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  un  dieu,  persévérèrent 
dans  les  sentiments  de  respect  et  d'admiration  qu'ils  avaient 
toujours  eus  pour  lui.  Plusieurs  peuples  étrangers  lui  payaient 
également  ce  tribut  d'hommage.  Les  anciens  Latins  lui  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  pour  faire  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance et  d'amitié.  Il  s'empara  de  Fidènes,  ville  voisine  de  Rome, 
tes  uns  disent  que  ce  fut  par  surprise;  qu'il  envoya  d'abord 
un  corps  de  cavalerie  pour  en  rompre  les  portes,  et  qu'il  parut 
ensuite  lui-même  avec  le  reste  de  son  armée;  d'autres  pré- 
tendent que  les  Fidénates  avaient  fait  les  premiers  des  courses 
sur  le  territoire  de  Rome,  et  poussé  le  dégât  jusqu'aux  fau- 
bourgs de  la  ville.  Romulus,  qui  leur  avait  dressé  une  embus- 
cade, tomba  sur  eux  à  leur  retour,  et  prit  leur  ville,  qu'il  ne 
fit  point  détruire.  Il  y  établit  une  colonie  romaine,  et  y  envoya, 
le  jour  des  ides  d'AvriP,  deux  mille  cinq  cents  citoyens  pour 
l'habiter.  Peu  de  temps  après,  Rome  fut  frappée  d'une  peste 
qui  emportait  subitement  et  sans  maladie  ceux  qui  en  étaient 
atteints;  elle  s'étendit. sur  les  arbres  et  sur  les  troupeaux, 

>  Le  i3  du  inoif. 
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qu'elle  frappa  de  stérilité  :  il  plut  du  sang  dans  la  ville  ^  en 
sorte  qu'aux  maux  qui  sont  la  suite  nécessaire  d*un  tel  fléaa 
se  joignit  une  frayeur  superstitieuse,  qui  s'accrut  encore  lors- 
qu'on vit  la  ville  de  Laurente  affligée  de  la  même  calamité.  On 
ne  douta  plus  alors  que  ce  ne  fût  la  vengeance  divine  qui  s'ap- 
pesantissait sur  les  deux  villes,  pour  punir  le  meurtre  de  Tatius 
et  celui  des  ambassadeurs.  En  effet,  les  meurtriers  n'eurent 
pas  été  plifô  tôt  livrés  de  part  et  d'autre,  que  le  fléau  cessa* 
Eofflulus  purifia  Rome  et  Laurente  par  des  expiations,  que  Ton 
continua  même  aujourd'hui  près  de  ki  porte  Férentine. 

XXXIï,  La  peste  n'avait  pas  encore  cessé  dans  Rome,  lors- 
que les  Camériens,  persuadés  que  les  Rosmins  souffraient  trop 
de  la  maladie  pour  pouvoir  se  défendre,  vinrent  faire  des 
courses  sur  leurs  terres.  Hais  Romulus,  sans  perdre  un  in- 
stant, marcha  contre  eux,  les  défit,  en  laissa  six  mille  sur  la 
place  ;  et  s'étant  rendu  maître  de  leur  ville ,  il  fit  transférer  à 
Rome  la  moitié  de  ceux  qui  s'étaient  sauvés  de  la  déroute,  et 
envoya  à  Camérium*deux  fois  autant  de  Romains  qu'il  y  avait 
laissé  d'habitants.  C'était  le  jour  des  calendes  d'Août,  et  il  n'y 
avait  guère  que  seize  ans  que  Rome  était  bâtie,  tant  sa  popu- 
lation s'était  accrue  dans  ce  petit  nombe  d'années!  Parmi  les 
dépouilles  de  Camérium,  il  se  trouva  un  char  de  cuivre  attelé 
de  quatre  chevaux,  qu'il  consacra  dans  le  temple  de  Yulcain; 
il  y  fit  aussi  placer  sa  propre  statue  couronnée  par  la  Victoire. 

XXXin.  Quand  ses  voisins  virent  sa  puissance  si  affermie, 
les  plus  faibles  restèrent  soumis,  contents  de  vivre  en  sûreté. 
Mais  les  plus  puissants,  excités  par  la  craine  et  par  la  jalousie, 
sentirent  que,  loin  de  mépriser  Romulus,  ils  devaient  s'opposer 
à  ses  progrès  et  réprimer  son  ambition.  Les  Véiens,  maîtres 
d'un  territoire  très  étendu  et  d'une  ville  considérable,  furent, 
entre  les  Toscans,  les  premiers  qui  commencèrent  la  guerre* 

■  Ces  plaies  de  sang,  si  effrayantes  pour  les  anciens,  sont  produites  naturelle- 
ment par  les  insectes  on  par  des  vapeurs  teintes  en  rouge,  comme  on  fa  observé 
plusieurs  fois  dans  le  Biècle  dernier  et  dans  €eliii<^,j 

>  Ville  du  Latimu. 


Us  prirent  pour  prétexte  de  redemander  Fidènes,  oomine  une 
ville  qui  leur  appartenait  :  prétention  non  seulement  ipjuste» 
mais  ridicule  de  la  part  de  gens  qui,  n'ayant  donné  aucun  s^ 
cours  aux  Fidénates  lorsqu'ils  étaient  en  guerre  avec  les 
Bomains,  venaient  réclamer  les  maisons  et  les  terres  après 
qu'elles  avaient  passé  en  d'autres  mains.  Renvoyés  avec  mé- 
pris par  Romulus,  ils  se  partagèrent  en  deux  corps  d'armée, 
dont  l'un  vint  attaquer  les  Romains  près  de  Fidènes,  et  l'autre 
marcha  ccHitre  Romulus.  A  Fidènes,  ils  eurent  l'avantage,  et 
Utèrent  deux  mille  Romains;  mais  l'autre  corps  de  troupes  fut 
Imttu  par  Romulus,  qui  leur  tua  plus  de  huit  mille  homme.  H 
y  eut  près  de  Fidènes  une  seconde  action,  où,  de  l'aveu  de  tout 
ie  monde,  le  sueeès  M  dû  en  entier  à  Romulus,  qui  déploya 
autant  d'tadresse  que  de  courage,  et  ilt  paraître  une  force  et  une 
promptitude  au-<lessus  de  l'humanité.  Mais  ce  qu'ont  dit  quel- 
ques historiens,  que  de  quatorae  mille  hommes  qui  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  Romulus  en  tua  de  sa  main  plus  de 
la  moitié,  est  une  fable  qu'il  fm%  absolument  rejeter.  En  effet, 
n'accuse- tron  pas  les  Messéniens  d'une  excessive  vanité,  pour 
avoir  dit  qu'Aristomèiïe  offrit  trois  fois  le  sacrifice  de  l'Héca- 
tomphonie,  parce  qu'il  avait  tué  trois  cents  Lacédémouiens  en 
trois  combats?  Rwnulus,  ayant  mis  les  Véiens  en  déroute,  ne 
s'amusa  pas  à  poursuivre  lés  fuyards;  il  marcha  droit  à  Véies, 
dont  les  habitants,  consternés  d'un  si  grand  échec,  ne  firent 
aucune  résistance,  et  eurent  recours  aux  prières.  Ils  obtinrent 
un  traité  de  paix  et  d'alliance  pour  cent  ans ,  à  condition  de 
livrer  aux  Romains  une  portion  considérable  de  leur  terri- 
toire, appelée  Septempagium,  et  de  leur  céder  les  salines  qu'ils 
avaient  près  du  Tibre.  Ils  donnèrent  pour  otages  cinquante 
de  leurs  principaux  citoyens.  Après  cette  victoire,  Romulus 
triompha  le  jour  des  ides  d'Octobre.  Il  était  suivi  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et,  entre  autres,  du  général  des  Véiens, 
homme  déjà  vieux,  et  qui,  dans  cette  occasion ,  ne  s'était  pas 
conduit  avec  la  sagesse  et  l'expérience  qu'on  devait  attendre 
de  son  âge.  De  là  vient  qu'encore  aujourd'hui,  dans  les  sacri- 
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fices  de  tictoire,  on  conduit  au  Capitole,  par  la  place  publique , 
un  vieillard  vêtu  de  pourpre,  qui  porte  au  cou  une  de  ces  bulles 
qu'on  donne  aux  enfants.  Il  est  précédé  d'un  béraut  qui  crie  : 
Sardiens  à  vendre;  parce  que  les  Toscans  passent  pour  une 
colonie  venue  de  Sardes  en  Lydie,  et  que  Yéies  estime  ville  de 
la  Toscane. 

XXXIV.  Ce  fut  la  dernière  guerre  de  Romulus.  Dès  ce  mo- 
ment, il  ne  sut  pas  éviter  recueil  ordinaire  à  presque  tous  ceux 
que  des  faveurs  singulières  de  la  fortune  ont  élevés  à  une  très 
grande  puissance.  Enflé  de  ses  succès ,  plein  d'une  orgueil- 
leuse confiance  en  lui-même ,  il  perdit  cette  aflkbilité  popu- 
laire qu'il  avait  conservée  jusqu'alors,  et  prit  les  manières 
odieuses  d'un  despote.  Il  offensa  d'abord  les  citoyens  par  le 
faste  de  ses  babits.  Vêtu  d'une  tunique  de  pourpre,  et  par  des- 
sus d'une  robe  bordée  de  même,  il  donnait  ses  audiences  assis 
sur  un  siège  renversé ,  et  entouré  de  ces  jeunes  gens  qu'on 
appelait  Gélères,  à  cause  de  leur  promptitude  à  exécuter  ses 
ordres.  Il  ne  paraissait  en  public  que  précédé  de  licteurs  ar- 
més de  baguettes  avec  lesquelles  ils  écartaient  la  foule ,  et 
ceints  de  courroies  dont  ils  baient  sur-le-cbamp  ceux  qu'il  or- 
donnait d'arrêter.  Les  Latins  disaient  anciennement  ligare 
pour  lier,  et  aujourd'hui  ils  disent  alligare  ;  c'est  de  là  que  ces 
huissiers  étaient  appelés  licteurs,  et  qu'on  donnait  à  leurs  ba- 
guettes le  nom  de  faisceaux.  Je  croirais  plutôt  qu'on  a  ajouté 
la  lettre  c  à  l'ancien  mot  liteurs,  pour  en  faire  licteurs  ;  que  ce 
premier  terme  avait  la  même  signification  que  le  mot  grec  qui 
désigne  les  ministres  publics,  et  qui  vient  de  le^tos,  que  les 
Grecs  emploient  aujourd'hui  pour  dire  le  peuple,  au  heu  que 
laos  désigne  la  populace. 

XXXV.  Numitor  son  aïeul  étant  mort,  Romulus  devait  réunir 
à  son  domaine  le  royaume  d'Albe.  Mais  il  en  avait  laissé  le 
gouvernement  au  peuple,  pour  gagner  par  là  sa  confiance,  et 
s'était  seulement  réservé  d'y  nommer  tous  les  ans  un  magis- 
trat pour  rendre  la  justice.  Cette  imprudence  apprit  aux  piin- 
cipaux  de  Rome  à  désirer  un  état  indépendant  et  sans  roi,  où 
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ils  passent  commander  chacun  à  leur  tour.  Les  patriciens,  dé- 
corés simplement  d'un  vain  titre  et  de  quelques  marques  d'hon- 
neur, mais  n'ayant  aucune  part  aux  affaires,  étaient  appelés 
au  conseil  par  coutume,  plutôt  que  pour  y  délibérer.  Ils  écou- 
taient en  silence  les  ordres  du  roi,  et  se  retiraient  ensuite  sans 
avoh*  d'autre  avantage  sur  le  peuple  que  d'être  instruits  les 
premiers  de  ce  qui  avait  été  décidé.  Ce  n'était  pas  encore  ce 
qui  les  eût  le  plus  blessés;  mais  quand  Romulus,  de  sa  seule 
autorité  et  sans  leur  approbation,  sans  même  les  avoir  con- 
sultés, eut  distribué  aux  soldats  les  terres  qu'il  avait  conquises, 
et  rendu  aux  Yéiens  leurs  otages,  alors  le  sénat  se  crut  indi- 
gnement outragé. 

XXXYL  Aussi,  lorsque,  peu  de  temps  après,  Romulus  dis- 
parut subitement,  le  soupçon  de  sa  mort  tomba  sur  les  séna- 
teurs. Elle  arriva  le  jour  des  nones  de  juillet,  appelé  alors 
Quintihs;  et  son  époque  est  la  seule  chose  qu'on  en  sache 
d'une  manière  sûre;  car,  encore  à  présent,  il  se  pratique  ce 
jour-là  plusieurs  cérémonies  qui  rappellent  cet  événement.  Au 
reste,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette  incertitude,  puisque 
Scipion  l'Africain  lui-même  ayant  été  trouvé  mort  dans  sa 
maison  après  son  souper,  on  ne  put  jamais  découvrir  la  cause 
de  cet  accident.  Les  uns  disent  qu'étant  souvent  malade  et 
d'une  complexion  faible,  il  était  mort  de  défaillance  ;  les  au- 
tres, qu'il  s'était  empoisonné  lui-même;  enfin,  on  croit  que  ses 
ennemis  entrèrent  chez  lui  pendant  la  nuit,  et  l'étoufièrent. 
Cependant  son  corps  fut  exposé  à  la  vue  du  public,  et  chacun 
put  y  chercher  des  indices  du  genre  de  sa  mort  ;  mais  Romulus 
disparut  tout  à  coup,  sans  qu'il  restât  aucune  partie  de  son 
corps  ni  de  ses  vêtements. 

XXXVn.  On  a  donc  conjecturé  que  les  sénateurs  s'étaient 
jetés  sur  lui  dans  le  temple  de  Vulcain  \  qu'ils  l'avaient  mis 
en  pièces,  et  que  chacun  avait  emporté  sous  sa  robe  une  partie 
de  son  corps.  D'autres  ont  dit  que  cette  disparition  n'eut  lieu 

>  Comme  il  était  près  de  la  place  publique,  le  sénat  arait  coutume  de  s'y 
assembler. 
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ni  dans  le  temple  de  Vuloain,  ni  en  présence  des  sénateurs 
seuls;  mais  qae  Romulus,  tenant  ce  joiir4à  nne  assemblée  dn 
peuple  hors  de  la  ville,  ^^frès  du  marais  de  la  Chèvre,  il  se  fit 
tout  à  coup  dans  Tair  une  révolution  extraordinaire,  et  il  sur- 
vint une  tempête  si  afi&euse,  qu'il  serait  impossible  de  la  dé- 
crire. La  lumière  du  soleil  fut  total^nent  éclipsée;  une  nuit 
hornble  couvrit  les  airs;  on  n*aitendait  de  toutes  parts  que 
de  grands  éclats  de  tooBerre,  que  des  vents  impétueux  qui 
sotti&aieat  avec  violence.  Le  peuple  ef&ayé  se  dispersa  ;  mais 
les  sénateurs  se  rapprodièrent  les  uns  des  autres.  Dès  que 
Torage  fut  passé,  et  que  le  jour  eut  repris  sa  lumière,  le  peuple 
revint  au  lieu  de  l'assemblée.  Son  premier  soin  fut  de  de- 
mander etde  cherdher  le  roi ,  qui  ne  paraèssait  pas;  mais  les 
sénatetHTs,  arrêtant  ses  perquisitions,  lui  cntlonnent  d'honorer 
Momulus,  qui  vient  d'^e  enlevé  parmi  les  dieux,  et  qui  désor- 
mais sera  pour  eux^  au  lieu  d*un  roi  doux  et  humain,  une 
divinité  propice.  Le  petit  peuple  les  crut  sur  leur  parole;  ravi 
de  joie  et  plein  d'espéiance,  il  se  retira  en  ad(»*ant  le  nouveau 
dieu.  Mais  d'autres,  animés  par  le  ressentiment  et  la  ven- 
geance, poussèrent  plus  loin  leurs  recherches,  et  causèrent 
de  vives  inquiétudes  aux  sénateurs,  en  les  accusant  d'être  les 
meurtriers  du  roi,  et  de  chercher  à  couvrir  leur  crime  par  des 
contes  ridicules. 

XXXVm.  Pendant  le  tumulte  qtie  cet  incident  fit  naître,  un 
des  premiers  patriciens,  généralement  «stimé  pour  sa  vertu^ 
qui  avait  suivi  Romulus  d'Alhe  à  Rome,  et  avait  joui  de  la 
conilanoe  et  de  la  Êimiliarité  4e  ce  prince,  Julius  Proculus 
s'avança  au  milieu  de  la  {^ace  puldique  ;  et  là,  en  {Nrésence  de 
tout  le  peuple,  il  jura,  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus-sacré^  qu'en 
revenant  de  l'assemblée  Romulus  lui  avait  apparu  pltrs  grand 
et  plus  beau  qu'il  ne  l'avait  jamais  vu,  et  couvert  d'armes  plus 
brillantes  que  le  feu  ;  qu'à  cette  vue,  saisi  d'étonnement,  il 
lui  avait  dit  :  «  Ah  I  prince,  que  vous  avons*-nous  fait?  et  pouxv 
a  quoi  nous  avez-vous  quittés,  en  nous  exposant  aux  accusa- 
«  tions  les  plus  graves  et  les  plus  injustes,  en  laissant  toute  la 
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«  ville  privée  d'un  père  et  plongée  dans  un  deuil  inexpri^ 
«  mable?  »  Que  Romulus  lui  avait  répondu  :  «  Les  dieux  veu- 
«  lent,  Proculus,  qu'après  avoir  vécu  si  longtemps  avec  les 
«  hommes,  quoique  fils  d'un  dieu  ;  après  avoir  b&ti  une  ville 
«  qui  surpassera  toutes  les  autres  en  puissance  et  en  gloire, 
%  je  retourne  au  ciel,  d'où  je  suis  descendu.  Adieu;  allez  dire 
«  aux  Romains  qu'en  pratiquant  la  tempérance,  en  exerçant 
«  leur  courage,  ils  s'élèveront  au  plus  haut  point  de  la  puis* 
«  saoce  humaine.  Pour  moi,  sous  le  nom  de  Quirinus,  je  serai 
«  votre  dieu  tutélaire.  »  Le  caractère  de  Proculus,  et  le  seiw 
ment  qu'il  avait  fait,  firent  ajouter  foi  à  son  témoignage.  D'ail- 
leurs, rassemblée,  par  une  sorte  d'inspiration  divine,  fut  saisie 
d'un  tel  enthousiasme,  que  personne  ne  pensa  à  le  contredire, 
et  que,  renonçant  à  leurs  soupçons,  ils  se  mirent  tous  à  invo- 
quer et  à  adorer  Quirinus, 

XXXIX.  Cette  histoire  ressemble  fort  à  ce  que  les  Grecs 
content  d'Aristéas  le  Proconésien,  et  de  Gléomèdes  d'Astypalée. 
Ils  disent  qu'Ahstéas  étant  mort  dans  la  boutique  d'un  foulon, 
et  ses  amis  s'y  étant  transportés  pour  enlever  le  corps,  il  dis- 
parut tout  à  coup  :  des  gens,  qui  revenaient  d'un  voyage, 
dirent  qu'ils  l'avaient  rencontré  sur  le  chemin  de  Grotone* 
Gléomèdes,  dit-on,  était  d'une  taille  et  d'une  force  de  corps 
extrordinaires,  mais  sujet  à  des  accès  de  démence  et  de  fu- 
reur, pendant  lesquels  il  s'était  souvent  porté  aux  plus  grandes 
violences.  Un  jour  enfin,  étant  entré  dans  une  école  d'enfants 
eu  bas  âge,  il  rompit  par  le  milieu,  d'un  coup  de  poing,  la 
colonne  qui  soutenait  le  comble.  Le  toit  s'écroula,  et  tous  les 
enfants  furent  écrasés.  Gléomèdes,  voyant  qu'on  courait  après 
lui,  se  jeta  dans  un  grand  coffre  qu'il  ferma,  et  dont  il  tint  le 
couvercle  si  fortement,  que  plusieurs  personnes,  en  réunissant 
leurs  efforts,  ne  purent  jamais  l'ouvrir.  On  brisa  donc  le  cof- 
fre, où  on  ne  le  trouva  ni  vivant  ni  mort  Les  Astypaléens, 
fort  surpris,  envoyèrent  consulter  l'oracle  d' Apollon,  et  la  Py-? 
thie  leur  fit  cette  réponse  : 

Gléomèdes  sera  le  dernier  des  héros. 
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On  dit  aussi  que  le  corps  d*Alcmèae  disparut  comme  on  allait 
le  porter  au  tombeau,  et  qu'on  ne  trouva  sur  son  lit  qu'une 
pierre.  On  débite  bien  d'autres  contes  aussi  destitués  de  vrai- 
semblance, en  voulant  faire  partager  à  des  êtres  d'une  nature 
mortelle  les  privilèges  de  la  divinité. 

XL.  A  la  vérité,  ce  serait  une  basse  jalousie  et  môme  une 
impiété,  que  de  refuser  à  la  vertu  toute  participation  à  la  na^ 
ture  divine  ;  mais  vouloir  confondre  la  terre  avec  le  ciel,  ce 
serait  une  folie.  Tenons-nous-en  donc  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
certain,  et  disons  avec  Pindare  : 

Le  corps,  fragile  et  périssable, 
Doit  subir  de  la  mort  l'arrêt  inéritable  : 

L'âme,  qui  ne  périt  jamais, 
Jouit  au  sein  de  Dieu  d'une  éternelle  paix. 

Elle  seule  vient  des  dieux  et  retourne  au  ciel,  d'où  elle  tire  son 
origine,  non  pas  avec  le  corps,  mais  après  qu'elle  en  a  été  en- 
tièrement séparée  ;  que,  devenue  pure  et  chaste  par  cette  sépa- 
ration, elle  ne  tient  plus  rien  d'une  chair  mortelle.  L'âme  sèche, 
dit  Heraclite,  est  la  plus  parfaite;  elle  s'élance  du  corps, 
comme  l'éclair  de  la  nue.  Mais  celle  qui,  confondue  et,  pour 
ainsi  dire,  amalgamée  avec  le  corps,  s'est  rendue  toute  char- 
nelle, semblable  à  une  épaisse  et  ténébreuse  vapeur,  s'en- 
flamme difficilement  et  s'élève  avec  peine.  Gardons-nous  donc 
d'envoyer  au  ciel,  contre  leur  nature,  les  corps  des  hommes 
vertueux;  mais  soyons  fortement  persuadés  qu'après  leur 
mort,  et  par  leur  nature  même  et  par  la  volonté  des  dieux,  ils 
sont,  pour  prix  de  leurs  vertus,  changés  d'hommes  en  héros, 
de  héros  en  génies  :  et,  s'ils  ont  passé  tous  les  jours  de  leur 
vie,  comme  ceux  de  l'initiation  aux  mystères,  dans  l'innocence 
et  dans  la  sainteté  ;  s'ils  ont  fui  toutes  les  passions  et  tçus  les 
désirs  d'une  chair  terrestre  et  mortelle;  alors  leurs  âmes, 
élevées  à  la  nature  des  dieux,  non  par  un  décret  public, 
mais  par  la  vérité  même  et  sur  les  motifs  les  plus  justes, 
jouissent  de  la  condition  la  plus  belle  et  la  plus  heureuse. 
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XU.  Le  surnom  de  Quirious  donné  à  Romulus  est,  selon  les 
uns,  le  même  que  celui  de  Mars.  D'autres  lui  donnent  la  même 
origine  qu*à  celui  de  Quintes  que  portent  les  Romains.  Sui- 
vant d'autres  enfin,  les  anciens  nommaient  quiris  le  fer  d'une 
pique  ou  la  pique  même  ;  la  statue  de  Junon,  qu'on  portait  au 
bout  d'une  pique,  était  appelée  Quiritis  ;  on  donnait  le  nom 
de  Mars  à  la  pique  consacrée  dans  le  palais  de  Numa;  ceux 
qui  s'étaient  distingués  dans  les  combats  recevaient  une  pique 
pour  prix  de  leur  valeur.  Romulus  fut  donc  surnommé  Qui- 
rinus,  parce  qu'il  était  un  dieu  guerrier,  ou  le  dieu  même  des 
combats.  On  lui  dédia  un  temple  sur  une  des  montagnes  de 
Rome,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée  le  montQuirinal.  Le  jour 
auquel  il  disparut  s'appelle  la  Fuite  du  peuple  *  et  nones 
Gaprotines,  parce  qu'on  fait  ce  jour-là  un  sacrifice  bors  de  la 
ville,  près  du  marais  de  la  Chèvre  ;  et  le  nom  latin  de  chèvre 
est  capra.  Ceux  qui  vont  à  ce  sacrifice  prononcent,  avec  de 
grands  cris,  plusieurs  noms  romains,  tels  que  Marcus,  Lucius, 
Caïus,  pour  imiter  la  fuite  qui  eut  lieu  dans  cette  occasion,  et 
la  manière  dont  ils  s'appelaient  les  uns  les  autres  dans  le  trou- 
ble et  la  frayeur  où  ils  étaient.  Suivant  d'autres  auteurs,  ce 
n'est  pas  l'imitation  d'une  fuite,  mais  de  l'empressement  et  du 
concours;  et  voici  la  raison  qu'ils  en  donnent.  Quand  les 
Gaulois,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  de  Rome,  en  eurent  été 
chassés  par  Camille,  la  ville  eut  bien  de  la  peine  à  se  remettre 
de  l'état  d'épuisement  auquel  elle  était  réduite.  Plusieurs  peu- 
ples du  Latium,  profitant  de  sa  faiblesse,  se  réunirent  pour 
l'attaquer.  Ils  avaient  à  leur  tête  Lucius  Posthumius,  qui, 
s'étant  campé  fort  près  de  Rome,  envoya  dire  aux  Romains, 
par  un  héraut,  que  les  Latins  voulaient  renouer,  par  de  nou- 
Teaux  mariages,  leur  ancienne  alliance,  qui  commençait  à 
s'affaiblir  ;  que  s'ils  leur  envoyaient  un  certain  nombre  de 
leurs  filles  et  de  leurs  jeunes  veuves,  ils  auraient  la  paix  avec 
eux,  comme  ils  l'avaient  eue  avec  les  Sabins  par  le  même 

*  Populi  fugium,  dans  le  calendrier  romain. 
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moyen.  Cette  proposition  troubla  fort  les  Romains  :  si  d'un, 
côté  ils  craignaient  la  gaerre,  ils  voyaient,  de  Tautre,  que 
livrer  leurs  femmes  et  leurs  HUes,  c'était  se  mettre  sous  la  dé- 
pendanœ  absolue  des  Latins*  Dans  cette  perplexité,  une  es- 
clave nommée  Philotis,  ou  Tutola  selon  d'autres,  vint  leur 
conseiller  de  ne  suivre  aucun  de  ces  deux  partis,  mais  d'em- 
ployer la  ruse  pour  éviter  et  de  fitire  la  guerre  et  de  livrer 
de  pareils  otages.  La  ruse  consistait  à  envoyer  aux  ennemis 
Phik)tis  elle-même,  avec  les  plus  belles  esclaves,  vêtues  en 
femmes  de  condition  libre  :  la  nuit,  Philotis  élèverait,  du  camp 
des  ennemis,  un  flambeau  allumé;  à  ce  signal,  les  Romains 
sortiraient  en  armes^  et  auraient  bon  marché  des  Latins,  qu'ils 
trouveraient  endormis.  Son  conseil  fut  suivi,  et  les  ennemis 
donnèrent  dans  le  piège.  PhOotis  plaça  le  signal  convenu  au 
haut  d'un  figuier  sauvage,  sur  lequel  elle  avait  étendu  par 
derrière  des  couvertures,  afin  que  les  ennemis  ne  pussent  voir 
la  lumière  du  flambeau,  et  qu'elle  ne  fût  vue  que  des  Romains* 
Dès  que  oeux-d  l'aperçurent,  ils  sortirent  promptement,  en 
s'appekmt  les  uns  les  autres  aux  portes  de  la  ville,  afin  de 
8'animer  réciproquement*  Us  surprirent  les  ennemis,  et  les 
taillèrent  en  pièces»  C'est,  dit-on,  pour  conserver  le  souvenir 
de  leur  victoire,  qu'ils  célèbrent  la  iète  de  la  Fuite  du  peuple  ; 
et  ils  appellent  ce  jour  les  nones  Caprotines,  du  mot  Caprifi^ 
eu^,  nom  du  figuier  sauvage  chez  les  Romains.  Ce  jour-là,  on 
donne  aux  femmes  un  grand  festin  hors  de  la  ville,  sous  des 
tentes  laites  de  branche  de  figuier.  Les  esclaves,  après  avoir 
&it  une  quéte^  courent  en  jouant  de  côté  et  d'autre  :  elles  se 
firappent  et  se  jettent  des  pierres,  pour  imiter  ce  que  firent 
alors  ces  esclaves  en  secourant  les  Romains  dans  le  combat. 
Haïs  peu  d'historiens  adoptent  ce  récit.  Cette  manière  de  s'ap- 
peler les  uns  les  autres  en  plein  jour,  cette  sortie  de  la  ville 
pour  aller  sacrifier  au  marais  de  la  Chèvre,  tout  cela  s'accorde 
mieux,  ce  semble,  avec  la  première  opinion  ;  à  moins  que  les 
deux  événements  ne  soient  arrivés  au  même  jour,  à  des  épo- 
ques différentes.  Au  reste,  quand  Romulus  disparut  d'entre 
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les  hommes,  il  était  âgé  de  ciDquante^uatre  ans,  et  en  avait 
régné  trente-huit. 

PARALLÈLE  DE  THÉSÉE  ET  DE  ROMULUS. 

L  Voilà,  dans  ce  que  j'ai  pu  recueillir  des  actions  de  Thésée 
et  de  Romulus,  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  dignes  d*étre 
conservées.  Maintenant,  si  nous  les  comparons  ensemble,  nous 
verrons  d'abord  que  Thésée,  qui  pouvait  succédera  son  aïeul 
dans  un  assez  grand  royaume,  et  vivre  tranquillement  à  Tré- 
zèue,  se  porta  de  son  propre  mouvement,  et  sans  que  rien  Ty 
obligeât,  aux  plus  grandes  entreprises.  Rc»nulus,  au  contraire, 
s'y  fit  forcé  pour  fuir  l'esclavage  et  le  châtiment  dont  il  était 
menacé.  Il  devint,  suivant  l'expression  de  Platon  S  hardi  par 
peur  et  par  la  crainte  du  dernier  supplice.  D'ailleurs,  son  plus 
grand  exploit  fut  la  mort  du  tyran  d'Albe  seul  ;  mais  les  vic<- 
toires  sur  Sciron,  Sinnis,  Procrustes  et  Corynètes,  que  Thésée 
fit  périr,  pour  ainsi  dire,  an  chemin  faisant,  ne  furent  que  les 
préludes  de  son  courage.  Par  leur  punition  et  par  leur  mort, 
il  délivra  la  Grèce  de  ces  tyrans  cruels,  avant  môme  qu'il  fût 
connu  de  ceux  dont  il  était  le  libérateur  ;  et  ce  qui  ajoute  à  sa 
gloire,  c'est  qu'il  pouvait,  en  prenant  le  chemin  de  la  mer, 
voyager  en  sûreté,  sans  avoir  rien  à  craindre  des  brigands  : 
mais  Romulus  n'aurait  jamais  été  tranquille  tant  qu'Amulius 
aurait  vécu.  Une  grande  preuve  de  la  supériorité  de  Thésée, 
c'est  que,  sans  avoir  reçu  aucune  insulte  de  ces  brigands,  il 
alla  les  attaquer  pour  l'intérêt  des  autres.  Romulus  et  Rémus, 
tant  qu'ils  ne  furent  pas  personnellement  offensés  par  le  tyran, 
ne  se  montrèrent  pas  sensibles  à  l'oppression  des  autres.  Si 
Romulus  donna  des  preuves  d'un  grand  courage  lorsqu'il  fut 
blessé  en  ccHinbattant  contre  les  Sabins,  lorsqu'il  tua  Acron  de 
sa  main,  et  qu'il  vainquit  en  plusieurs  occasions  un  grand 
nombre  d'ennemis,  on  peut  opposer  à  ces  belles  actions  le  com- 
bat de  Thésée  contre  les  Centaures  et  la  guerre  des  Amazones. 

MnPhaedone. 
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n.  Mais  quel  dévouement  dans  ce  qu'il  osa  faire  pour  afTran- 
cliir  Athènes  du  tribut  qu'elle  payait  au  roi  de  Crète;  dans 
Toffre  volontaire  qu'il  fit  d'accompagner  les  jeunes  filles  et  les 
jeunes  garçons  qu'on  y  envoyait,  et  de  partager  avec  eux  le 
danger  d'être  ou  dévoré  par  le  Minotaure,  ou  immolé  sur  le 
tombeau  d'Androgée,  ou  enfin,  ce  qui  était  le  moindre  péril 
qu'il  eût  à  courir,  d'être  réduit  au  plus  honteux  esclavage,  sous 
des  maîtres  insolents  et  cruels  !  Pourrait-on  dire  combien  il 
renfermait  de  courage,  de  magnanimité,  de  justice,  d'amour  du 
bien  public,  de  désir  de  la  gloire  et  de  la  vertu?  Les  philo- 
sophes ont  raison,  ce  me  semble,  de  définir  l'amour  un  minis- 
tère des  dieux  pour  la  sûreté  et  la  conservation  des  jeunes 
gens  *.  L'amour  d'Ariadne  fut  donc  l'ouvrage  d'un  dieu,  et  un 
moyen  puissant  dont  il  se  servit  pour  sauver  Thésée.  Ne  blâ- 
mons pas  cette  princesse  ;  mais  plutôt  soyons  étonnés  que  tous 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  n'aient  pas  eu  pour  Thésée 
la  même  affection.  Si  elle  a  éprouvé  seule  une  passion  si  vive, 
je  crois  pouvoir  dire  qu'elle  méritait  l'amour  d'un  dieu,  pour 
avoir  aimé  ce  qui  était  beau  et  honnête,  en  s'attachant  à  un 
homme  d'un  si  grand  courage. 

m.  Thésée  et  Romulus  étaient  nés  tous  deux  pour  gouverner; 
mais  ils  ne  surent,  ni  l'un  ni  l'autre,  conserver  le  caractère  de 
roi.  Ils  firent  dégénérer  la  royauté,  l'un  en  démocratie,  et 
l'autre  en  tyrannie  ;  ils  tombèrent  tous  deux  dans  la  même 
faute  par  des  passions  contraires.  Le  premier  devoir  d'un  roi 
est  de  conserver  son  état  ;  et  pour  cela  il  doit  autant  s'abstenir 
de  ce  qui  n'est  pas  convenahle,  que  s'attacher  à  ce  qui  est 
décent.  S'il  relâche  ou  s'il  raidit  trop  les  ressorts  du  gouverne- 
ment, il  cesse  d'être  roi  :  il  n'est  plus  le  chef  de  son  peuple,  il 
en  devient  le  flatteur  ou  le  despote,  et  s'attire  infailliblement 
sa  haine  ou  son  mépris.  De  ces  deux  défauts,  l'un  semble  venir 
d'un  excès  dé  douceur  et  d'humanité,  l'autre  de  l'amour-propre 
et  de  la  dureté. 

IV.  S'il  ne  faut  pas  rendre  la  fortune  seule  responsable  des 

■  Banq .  de  Platon . 
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malheurs  des  hommes,  mais  rechercher  dans  leurs  revers  la 
différence  des  caractères  et  des  passions  qui  en  sont  les  causes, 
on  ne  peut  excuser  d'une  colère  aveugle  et  d'un  emportement 
précipité  la  conduite  de  Romulus  envers  son  firère,  et  celle  de 
Thésée  envers  son  fils.  Mais  celui  qui  s'abandonne  à  cette  pas- 
sion est  plus  excusable  quand  ses  moti&  sont  plus  graves,  et 
qu'il  a  été  comme  renversé  par  un  coup  plus  violent.  Ce  fut  en 
délibérant  sur  des  intérêts  publics  que  Romulus  prit  querelle 
avec  son  frère,  et  Ton  ne  conçoit  pas  comment  il  put  se  porter 
tout  à  coup  à  une  telle  violence.  Thésée,  en  s'emportant  contre 
son  fils ,  était  excité  par  des  passions  que  peu  d'hommes  ont 
su  vaincre,  Tamour  et  la  jalousie,  aigris  encore  par  les  calom- 
nies de  sa  femme.  Et  ce  qui  met  entre  eux  une  grande  diffé- 
rence, c'est  que  la  colère  de  Romulus  alla  jusqu'aux  effets,  et 
eut  la  fin  la  plus  malheureuse;  celle  de  Thésée  se  borna  à  des 
injures  et  à  des  malédictions,  vengeance  ordinaire  des  vieil-- 
lards.  Le  malheur  de  son  fils  semble  avoir  été  le  seul  effet  du 
hasard.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  donner  la  préférence  & 
Thésée. 

y.  Mais  un  grand  avantage  de  Romulus  sur  Im',  c'est  que  les 
commencements  les  plus  plus  faibles  le  portèrent  aux  plus 
grande^  choses.  Esclave  avec  son  frère,  passant  l'un  et  l'autre 
pour  fils  de  bergers,  avant  même  que  d'être  libres,  ils  mirent 
en  liberté  presque  tous  les  peuples  du  Latium,  et  méritèrent 
ces  titres  si  glorieux  de  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  de  sau*- 
veurs  de  leurs  parents,  de  rois  des  nations  et  de  fondateurs  de 
villes.  Et  ils  fondèrent  ces  villes,  non  en  leur  faisant  changer 
seulement  de  forme,  comme  fit  Thésée,  qui,  pour  réunir  plu- 
sieurs habitations  en  une  seule,  ruina  des  villes  qui  portaient 
les  noms  des  rois  et  des  héros  les  plus  anciens  de  l'Attique. 
Romulus  le  fit  aussi  dans  la  suite,  en  obligeant  les  peuples 
vaincus  à  démoUr  leurs  villes  et  à  venir  habiter  avec  les  vain- 
queurs. Ainsi  il  ne  se  borna  pas  à  transférer,  à  agrandir  une 
ville  qui  subsistât  déjà;  mais  il  en  bâtit  une  toute  nouvelle,  et 
acquit  à  la  fois  une  contrée,  une  patrie,  un  royaume»  des  ia- 
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millas,  fonna  des  mariages  et  des  alliaoceB  ;  et,  eda,  sans  rim 
détruire,  sans  faire  périr  personne.  Il  fut,  au  contraire,  le  biea- 
iaiteur  d'une  multitude  de  ûigitifs,  qui,  n'ayant  ni  feu  ni  lieu, 
demandaient  à  se  réunir  en  un  corps  de  peuple  et  à  devenir 
des  citoyens.  Il  ne  tua  pas,  à  la  vérité,  des  voleurs  et  des  bri- 
gands; mais  il  dompta  des  nations,  des  villes,  et  mena  en 
triomplie  des  rois  et  des  généraux  d'armée. 

VI.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  véritable  auteur  de  la  mort 
de  Rémus  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  historiens  en  rejettent 
le  crime  sur  d'autres  que  Romulus.  Mais  tout  le  monde  con- 
vient qu'il  sauva  sa  mère  d'une  mort  certaine  ;  qu'il  replaça  sur 
le  trône  d'Ënée  Numitor,  son  aïeul,  qui  languissait  dans  un 
honteux  esclavage  $  qu'il  rendit  volontairement  de  très  grands 
services,  et  qu*il  ne  lui  fit  aucun  tort,  même  involontaire.  La 
négligence  et  l'oubli  de  Thésée  pour  l'ordre  que  son  père  lui 
avait  donné  de  changer  la  voile  de  son  vaisseau  me  paraissent 
impossibles  à  justifier,  môme  devant  les  juges  les  plus  indul- 
gents ;  et  la  défense  la  mieux  préparée  ne  pourrait,  je  crois, 
l'empêcher  d'être  condamné  comme  parricide.  Aussi  un  auteur 
athénien,  voyant  que  cet  oubli  ne  pouvait  guère  s'excuser,  a-t- 
il  supposé  qu'Egée,  en  apprenant  l'arrivée  du  vaisseau,  courut 
à  la  citadelle  avec  tant  de  précipitation,  pour  le  voir  aborder  au 
port,  qu'il  fit  un  âtux  pas  et  se  laissa  tomber.  Mais  est-il  vrai- 
semblable que  ce  prince  n'eût  pas  auprès  de  lui  quelqu'un  de 
sa  suite,  ou  que,  le  voyant  aller  du  côté  de  la  mer,  personne  ne 
l'eût  aocompagné? 

vn.  L'injustice  qu'ils  commirent  en  enlevant  des  femmes 
n'eut  dans  Thésée  aucun  prétexte  plausible.  Premièrement,  il 
s'en  rendit  coupable  plusieurs  fois  :  Il  ravit  Ariadne,  Ântiope, 
Anayo  de  Trézène  ;  et,  après  toutes  celles-là,  Hélène,  qui  n'était 
pas  encore  nubile,  et  lorsqu'il  avait  lui-même  passé  l'âge  de 
contracter  même  un  mariage  légitime  :  en  second  lieu,  on  ne 
peut  pas  l'excuser  sur  le  motif;  car,  ni  les  filles  de  Trézène,  ni 
celles  de  Sparte,  ni  les  Amazones,  qu'il  n'avait  pas  même  fian- 
cées, n'étaient  plus  dignes  ou  plus  capables  de  lui  donner  des 
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en£Emts,  que  les  fenunes  d'Athènes  qui  descendaient  â*Érech- 
tbée  et  de  Gécrops.  On  peat  donc  le  soupçonner  de  n*avoir 
suivi  en  cela  que  le  goût  du  libertinage  et  Fattrait  de  la  vo- 
lupté. Bomulus,  qui  enleva  près  de  huit  cents  fenunes,  ne  phi 
pour  loi  qu'Hersilie,  et  laissa  lesautres  aux  plus  distingués  des 
citoyens.  Dans  la  suite  même,  les  Romains,  par  leur  bcmne 
conduite  envers  ces  femmes,  par  les  égards  et  Tamité  qu'ils  leur 
témoignèrent,  firent  de  cet  acte  de  violence  et  d'ii^ustice  Faction 
la  plus  sage  et  la  plus  politique.  11  unit  par  là  deux  peuples,  lia 
intimement  les  familles  ;  et  Fintelligence  que  ces  mariages  éta- 
blirent entre  eux  devint  la  source  véritable  de  leur  puissance; 
Ym.  Mais  le  temps  est  un  témoin  sûr  de  la  pudeur,  de  Ta* 
mour  et  de  la  constance  qu'il  mit  dane  l'union  conjugale.  Pen- 
dant l'espace  de  deux  cent  trente  ans ,  on  ne  vit  pas  un  seul 
mari  qui  osât  quitter  sa  femme,  ni  une  femme  son  mari  :  et 
comme  chez  les  Gfecs,  les  gens  versé  dans  Tantiquité  peuvent 
nommer  le  premier  homme  qui  tua  son  père  et  sa  mère,  de 
même  tous  les  Romains  savent  que  Spurius  Garbiiius  fut  le 
premier  quirépudia  sa  femme  ;  encore  en  donna-t-il  pour  raison 
sa  stérilité.  Ce  témoignage  d'une  si  longue  suite  d'années  est 
confirmé  par  les  événements  qui  suivirent.  Un  premier  effet  de 
ces  unions  fut  le  partage  égal  de  l'autorité  souveraine  entre 
les  deux  rois,  et  l'égalité  de  droits  pour  tous  les  cttoyens.  Mais 
les  mariages  de  'Hiésée,  loin  de  procurer  aux  Athéniens  des 
alliés  ou  des  amie,  leur  attirèrent  des  haines,  des  guerres  et  des 
meurtres,  enfin  la  perte  de  la  ville  d'Aphidnes.  Ils  eurent  eux- 
mêmes  bien  de  la  peine  à  se  sauver,  et  ne  durent  qu'&  la  com- 
passion de  leurs  ennemis,  qu'ils  furent  obligés  d'adorer  comme 
des  dieux,  de  ne  pas  éprouver  les  malheurs  qu'Alexaodre  attira 
depuis  sur  les  Troyens.  La  mère  même  de  Thésée  n'en  fut  pas 
quitte  pour  le  danger  ;  elle  eut  le  môme  sort  qu'Hécube,  et, 
traînée  en  captivité,*  elle  fut  abandonnée  et  presque  trahie  par 
son  fils,  si  pourtant  cette  captivité  n*est  pas  une  fable,  comme 
il  serait  à  désirer  qu'elle  le  lût,  ainsi  que  plusieurs  attires  traits 
delà  vie  de  Thésée. 
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IX.  Ce  que  Ton  conte  de  la  conduite  des  dieux  à  leur  égard 
met  entre  eux  une  grande  différence.  Romulus,  à  sa  naissance, 
fut  sauvé  par  une  protection  singulière  de  la  divinité;  mais 
Foracle  qui  défendait  à  figée  d*approclier  d*aucune  femme  dans 
une  terre  étrangère  semblerait  prouver  que  Thésée  vint  au 
monde  contre  la  volonté  des  dieux. 
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r  Divenitë  d'opinions  sur  le  temps  où  Lycarc;ue  a  t^cu.  —  II.  Son  origine . — III.  1 1 
devient  roi  de  Sparte,  et  ensuite  tuteur  du  roi  son  neveu.  —  IV.  Ses  voyages. 
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blées.  —  IX.  Autorité  donnée  auxEphores.  —  X.  Il  partage  les  terres.  —XI.  Sub- 
stitution de  la  monnaie  de  fer  à  celle  d  or  et  d'argent.  —  XII.  Il  bannit  de  Sparte 
les  arts  inutiles.  —  XIII.  U  établit  les  repas  publics.  —  XIV.  Soulèvement  des  ri- 
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lois  écrites.  —  XIX.  Ses  lob  pour  les  bâtiments. — XX.  Règlements  militaires.  — 
XXI.  Mariages.  Education  des  filles.  — XXII.  Encouragements  aux  mariages. — 
XXllI.  Lois  qui  y  sont  relatives. —XXIV.  Communauté  des  femmes.— XXV.  Pre- 
mière éducation  des  enfants.  —  XXVI.  Celle  des  garçons  à  Fâge  de  sept  ans.  — 
XXVILA  l'âge  de  douze  ans.— XXVIII.  Le  vol  permis.  —  XXIX.  Manière  dont 
on  formait  le  jugement  des  enfuits.  — XXX.  Reparties  courtes  et  vives  des  Spar- 
tiates. —  XXXI.  Leur  musique  et  leurs  chansons.  —  XXXII.  Leur  parure  mili- 
taire. —  XXXIII.  Leur  marche  à  Fennemi.  —  XXXIV.  Si  Lycurgae  fut  un  homme 
de  guerre.— XXXV.  Les  arts  mécaniques  abandonnés  aux  Ilotes.— XXXVÏ.  Point 
de  procès  à  Sparte.  Réjouissances  continuelles.  —  XXXVII.  Ils  honoraient  le  dieu 
Ris.  —  XXXVIII.  Lois  pour  l'élection  des  sénateurs.^XXXIX.  Pour  les  funérailles 
et  pour  le  deuil.— XL. Pour  les  voyages. Sur  les  étrangers.  —  XLI.  Réflexions 
sur  les  lois  de  Lycui^iue.  —  XLII.  Il  en  fait  jurer  l'observation  aux  citoyens,  et 
part  pour  Delphes.  — XLIII. Ses  lois  se  maintiennent  pendant  cinq  siècles. — 
XLIV.  Époque  et  cause  de  leur  décadence.  — XLV.  Avantages  de  ces  lois.  ~-> 
XLVI.  On  rend  à  Lycurgue,  après  «a  mort,  les  honneurs  divins. 

II.Dacier  place  l'époque  de  la  vie  de  Lycurguevers  l'an  du  monde  3  045,  i53  ans 
ans  avant  la  fondation  de  Rome,  129  ans  avant  la  première  olympiade,  906  ans 
avant  J.-C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  la  mettent  vers  l'an  884  avant  notre  ère. 

Les  bistoriens'ne  sont  pas  d'accord  sur  la  chronologie  des  rois  Héraclides,  dont 
les  deux  branches  ont  régné  conjointement  à  Sparte.  Ces  deux  feuuilles  remontent 
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à  Hercule^  qui  eut  pour  successeurs  liyllus,  Gléodéc,  Arixtomachua  «t  Ariftiodèmc, 
dont  les  dates  ne  sont  pas  connues.  Après  eux  régnèrent  ensemble  Eurystliène  et 
Proclèsy  qui  montèrent  sur  le  trône  de  Lacédémone  3a5  ans  avant  l'établissement 
des  olympiades.  Agis, successeur  d'Eurysthène,  forma  la  famille  des  Agides,  qui  eut 
trente  rois.  Eurytion,  qui  régna  après  SoUs,  le  successeur  immédiat  de  Proclès, 
forma  la  famille  des  Eurytionides,  qui  eut  vingt-sept  rois.  Us  furent  remplacés  par 
des  tyrans.  Depuis  Eurysthène  et  Proclès  jusqu'à  la  prise  de  la  ville  par  Antigonus, 
il  s'écoula  un  espace  de  81 5  ans. 

Je  n'ignore  pas  que  les  chronologistes  varient  sur  cette  succession  des  deux 
branches  des  rois  Héraclides  de  Sparte.  Par  exemple,  il  y  en  a  qui  comptent  quatre 
rois  du  nom  d'Agis,  au  lieu  de  trois,  et  qui  mettent  pour  le  quatrième  celui  dont 
Plutarque  a  écrit  la  vie;  mais  il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  concilier  ces  différentes 
opinions. 

ï.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  le  législateur  Lycurgue. 
Son  origine,  ses  voyages,  sa  mort,  enfin  ses  lois  mômes,  et  la 
forme  de  gouvernement  qu'il  a  établie,  sont  rapportés  diver- 
sement par  les  historiens  ;  mais  ce  dont  ils  conviennent  le 
moins ,  c'est  le  temps  où  il  a  vécu.  Les  uns  le  font  contempo- 
rain d'Iphitus,  et  disent  qu'il  régla  avec  lui  l'armistice  qui 
s'observe  pendant  les  jeux  olympiques.  De  ce  nombre  est  Aris- 
tote  le  philosophe,  qui  donne  pour  preuve  de  son  sentiment 
un  disque  olympique  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Lycurgue' . 
Ératosthène ,  Apollodore  et  d'autre ,  qui  comptent  les  temps 
par  la  succession  des  rois  de  Sparte ,  le  croient  antérieur  de 
plusieurs  siècles  à  la  première  olympiade.  Comme  il  y  a  eu  à 
Sparte  deux  Lycurgue,  à  deux  époques  différentes,  Timée  soup- 
çonne qu'on  attribue  les  actions  de  l'un  et  de  l'autre  à  celui  des 
deux  qui  â  eu  le  plus  de  réputation  ;  il  croit  que  le  plus  an- 
cien n'était  pas  éloigné  des  temps  d'Homère,  et  même,  suivant 
quelques  auteurs,  qu'il  avait  vu  ce  poète.  Xénophon  donne 
lieu  de  le  croire  fort  ancien,  lorsqu'il  dit  qu'il  a  vécu  du  temps 
de  Héraclides  *.  A  la  vérité,  les  derniers  rois  de  Sparte  étaient 
aussi  de  la  race  d'Hercule  ;  mais  il  est  vraisemblable  que  cet 
historien  ne  parle  que  des  premiers  descendants  qui  vivaient 

*  Le  nom  de  Lycurgue  a  été  commun  à  plusieurs  personnages  célèbres  de  la 
Grèce  ;  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  conclure  avec  certitude  que  le  Lycurgue  dont 
ce  palet  portait  le  nom  fût  le  législateur  de  Sparte. 

s  Ce  passage  de  Xénophon  est  tiré  de  son  Traité  sur  la  répttblique  de  Sparte , 
d'où  Plutarque  a  emprunté  la  plupart  des  chosei  qu'il  rapporte  dans  cette  Vie. 
U  9 
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peu  de  temps  après  ce  héros.  Cependant,  au  milieu  des  incer- 
titudes où  l'histoire  flotte  au  sujet  de  Lycurgue ,  nous  tâche- 
rons, enrecueillant  ce  qu'on  a  écrit  delui,  de  nousattacber  à  ce 
qui  aura  le  moins  de  contradicteurs  et  le  plus  de  témoins 
dignes  de  foi. 

n.  Le  poète  Simonide  dit  que  Lycurgue  était  Iil9  de  PrytaQis, 
et  non  pas  d'Eunomus;  mais  la  plupart  des  écrivains  donnent 
une  autre  généalogie  de  Lycurgue  et  d'Eunomus.  Soùs,  disent- 
ils,  eut  pour  père  Patrocles,  flls  d' Aristodème  ;  i»  Sous  naquit 
Eurytion,  d'Eurytion  Prytanis,  de  Prytanis  Eunomus,  qui  d9 
sa  première  femme  eut  Polydecte  ;  de  la  seconde ,  nommée 
Dianasse,  naquit  Lycurgue.  L'historien  Eutbycbidas  dit  qucr 
Lycurgue  était  le  sixième  descendant  de  Patroclès,  et  le 
onzième  après  Hercule.  Sous  fut  le  plus  célèbre  de  ses  an- 
cêtres. Sous  son  règne,  les  Spartiates  réduisirent  les  Ilotes  en 
servitude ,  et  accrurent  leur  territoire  d'une  grande  partie  de 
celui  des  Arcadiens.  On  raconte  que  ce  prince,  se  voyant  as- 
siégé par  les  Clitoriens  dans  un  poste  difficile,  et  qui  manquait 
d'eau,  leur  proposa  de  leur  abandonner  les  terres  conquises 
par  les  Spartiates,  s'ils  le  laissaient  boire,  lui  et  toute  son  ar- 
mée, dans  une  fontaine  voisine  de  leur  camp.  Les  Clitoriens  y 
consentirent  ;  et,  après  les  serments  £ùts  de  part  et  d'autre, 
Soùs  assembla  ses  troupes,  et  leur  dit  qu'il  céderait  la  royauté 
à  celui  d'entre  eux  qui  s'abstiendr^t  de  boire;  mais  aucun 
n*en  eut  le  courage.  Après  qu'ils  eurent  tous  bu,  il  descendit 
le  dernier  dans  la  fontaine  ;  et,  s'étant  simplement  rafraîchi  le 
visage  en  présence  des  ennemis,  il  se  retira  et  retint  les  terres, 
sous  prétexte  que  toute  son  armée  n'avait  pas  bu.  Cependant, 
malgré  l'estime  générale  que  ses  belles  actions  lui  avaient 
méritée,  on  ne  donna  pas  son  nom  à  ses  descendants,  mais 
celui  d'Eurytion  son  fils  ;  et  on  les  appelle  la  femille  des  Eu- 
rytionides.  On  le  fit  sans  doute  parce  qu'Eurytion  fut  le  pre- 
mier qui  relâcha,  en  laveur  du  peuple  dont  il  voulait  gagn^ 
les  bonnes  grâces,  l'autorité  trop  absolue  des  rois  de  Sparte. 
Ce  relâchement,  en  rendant  le  peuple  audacieux,  ÛX  que  les 


LTCtRGCB.  ^147 

rois  qui  lui  succédèrent,  ou  s'attiraient  la  haine  du  peuple,  s'ils 
voulaient  le  réprimer  par  la  force,  ou  tombaient  dans  le  mé- 
pris, s'ils  lui  cédaient  par  compkdsanoe  et  par  faiblesse.  Aussi 
pendant  longtemps  Sparte  Ait-elle  en  proie  à  la  licence  et  à 
Panarchie.  Le  père  de  Lycurgue  en  fut  même  la  victime  :  en 
voulant  s^arer  des  gens  qui  se  battaient,  il  reçut  un  coup  de 
couteau  de  cuisine,  dont  il  périt,  laissant  le  royaume  à  son  fils 
Polydecte. 

10.  Gelui«<cî  mourut  bientôt  après  sans  enfknts,  et  tout  le 
monde  crut  que  Lycurgue  allait  être  roi  ;  il  le  fut  en  efiet,  tant 
qu'on  ignora  la  grossesse  de  la  reine  sa  belle^sœur  :  mais  dès 
qu'elle  fut  connue,  il  déclara  que,  si  elle  avait  un  fils,  ce  serait 
à  lui  que  la  couronne  appartiendrait;  et  dès  ce  moment  il 
n'administra  le  royaume  qu'en  qualité  de  tuteur.  Les  Lacédé- 
moniens  donnent  le  nom  de  Prodicus  aux  tuteurs  des  rois 
orphelins.  Cependant  la  veuve  lui  lit  dire  secrètement  que,  s'il 
voulait  Fépouser  quand  il  serait  roi,  elle  ferait  périr  son  fruit. 
Lycurgue  eut  horreur  de  sa  scélératesse;  mais  il  ne  rejeta  pas 
sa  proposition;  il  eut  même  l'air  de  Fapprouver  et  d'y  con- 
sentir :  seulement  il  lui  dit  de  ne  prendre  aucun  breuvage  qui 
pût  la  blesser  et  altérer  sa  santé,  ou  même  la  mettre  en  danger 
de  la  vie;  que  dès  que  l'enâint  serait  né,  il  trouverait  les 
moyens  de  s'en  d^laire.  Il  l^musa  ainsi  jusqu'au  terme  de  sa 
grossesse,  et  il  ne  la  sut  pas  plus  tôt  en  travail,  qu'il  envoya 
des  gens  sûrs  pour  assister  à  ses  couches  et  la  surveiDer.  Ils 
avaient  ordre,  si  elle  accouchait  d'une  llUe,  de  la  remettre  entre 
les  mains  des  femmes;  si  c'était  un  fils,  de  le  lui  apporter  sur- 
le-champ,  en  quelque  lieu  qu'il  fût.  Elle  accoucha  d'un  fils 
pédant  que  Lycurgue  était  à  souper  avec  les  magistrats.  Ses 
serviteurs  entrèrent  dans  la  salle,  et  lui  ayant  présenté  l'en- 
fant, il  le  prit  entre  ses  bras,  et  dit  aux  assistants  :  «  Spar- 
c  tiates,  voilà  le  roi  qui  nous  est  né.  »  Aussitôt  il  le  plaça  sur 
te  siège  du  roi,  et  le  nomma  Gharilaûs,  parce  que  tous  ceux 
qui  étaient  présents  témoignèrent  la  plus  grande  joie  S  et  loué- 

»  Cbanlatt»,  Joit  dtt  peuple* 
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rent  la  grandeur  d'âme  et  de  justice  de  Lycurgue.  Il  n'avait 
régné  en  tout  que  huit  mois;  mais  il  conserva  toujours  Tes- 
time  de  ses  concitoyens,  et  la  plupart  lui  obéissaient  bien  plus 
par  respect  pour  sa  vertu,  que  par  crainte  de  la  grande  auto- 
rité dont  il  jouissait  comme  tuteur  du  roi.  Il  eut  cependant 
des  envieux,  qui  voulurent  profiter  de  sa  jeunesse  pour  s'op- 
poser à  son  avancement.  Ils  avaient  à  leur  tête  les  parents  et 
les  amis  de  la  mère  du  roi,  qui  croyait  avoir  été  jouée,  Léo- 
nidas,  frère  de  la  reine,  Fayant  un  jour  insulté  avec  beaucoup 
d'audace,  lui  dit  qu'il  savait  très  bien  qu'il  régnerait.  Il  vou- 
lait, par  cette  calomnie,  le  rendre  suspect  et  prévenir  les  es- 
prits contre  lui,  afin  que,  si  le  jeune  prince  venait  à  mourir, 
on  accusât  Lycurgue  de  s'en  être  défait.  La  mère  de  Chari- 
laûs,  de  son  côté,  faisait  courir  les  mêmes  bruits.  Le  chagrin 
qu'il  en  eut,  et  la  crainte  des  événements  toujours  incertains, 
le  déterminèrent  à  s'éloigner,  pour  se  mettre  à  Fabri  de  tout 
soupçon  ;  il  prit  le  parti  de  voyager,  jusqu'à  ce  que  son  neveu 
eût  un  fils  qui  pût  lui  succéder. 

IV.  Il  partit  donc,  et  alla  d'abord  en  Crète,  où  il  observa 
avec  soin  le  gouvernement,  et  eut  de  fréquentes  conférences 
avec  les  personnes  qui  avaient  le  plus  de  réputation.  Il  ap- 
prouva fort  quelques-unes  de  leurs  lois,  et  les  recueillit  pour 
en  faire  usage  quand  il  serait  de  retour  â  Sparte;  il  en  rejeta 
d'autres.  Il  y  avait  alors  en  Crète  un  homme  renommé  par  sa 
sagesse  et  sa  science  politique,  à  qui  Lycurgue  persuada,  par 
ses  prières  et  par  ses  témoignages  d'amitié,  d'aller  s'établir  à 
Lacédémone.  Il  se  nommait  Thalétas,  et  était  poëte  lyrique  ; 
mais,  en  paraissant  ne  composer  que  des  pièces  de  chant,  il 
se  conduisait  réellement  en  habile  législateur.  Toutes  ses  odes 
étaient  autant  d'exhortations  à  l'obéissance  et  â  la  concorde  ; 
soutenues  du  nombre  et  de  l'harmonie,  pleines  à  la  fois  de 
douceur  et  de  véhémence,  elles  adoucissaient  insensiblement 
les  esprits  des  auditeurs,  leur  inspiraient  l'amour  des  choses 
honnêtes,  et  faisaient  cesser  les  haines  qui  les  divisaient.  Il 
prépara  ainsi  en  quelque  sorte  les  voies  ^  Lycurgue  pour  l'in^ 
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structiOD  des  Lacédémoniens.  De  Crète,  Lycurgue  fit  voile  pour 
TAsie.  Comme  un  médecin  compare  des  corps  sains  et  robustes 
avec  des  corps  faibles  et  malsains,  il  voulait,  dil-on,  comparer 
les  mœurs  simples  et  austères  des  Cretois  avec  la  vie  volup- 
tueuse et  délicate  des  Ioniens,  et  connaître,  par  ce  parallèle, 
les  différences  que  les  mœurs  mettent  dans  les  gouvernements. 
Ce  fut  là  vraisemblablement  qu'il  connut,  pour  la  première 
fois,  les  poésies  d'Homère,  qui  étaient  entre  les  mains  des  des- 
cendants de  Cléopbyle;  et  jugeant  que  la  morale  et  la  politique 
qu'elles  renferment  ne  sont  pas  moins  utiles  que  ses  fictions  et 
ses  contes  sont  agréables,  il  s'empressa  de  les  copier,  et  les 
réunit  en  un  seul  corps  pour  les  porter  en  Grèce.  Ces  poésies 
y  étaient  déjà  faiblement  connues,  et  quelques  personnes  en 
avaient  des  parties  détachées,  qui  se  répandaient  de  côté  et 
d'autre.  Mais  Lycurgue  fut  le  premier  qui  les  fit  généralement 
connaîtrcw  Les  Égyptiens  croient  que  Lycurgue  a  aussi  voyagé 
chez  eux  ;  et  qu'entre  leurs  institutions,  ayant  surtout  admiré 
celle  qui  sépare  les  gens  de  guerre  de  toutes  les  autres  classes 
du  peuple*,  il  la  transporta  à  Lacédémone,  où  il  fit  une  classe 
à  part  des  ouvriers  et  des  artisans,  et  établit  ainsi  la  forme  de 
gouvernement  la  plus  noble  et  la  plus  pure.  Quelques  histo- 
riens sont  d'accord  sur  ce  point  avec  ceux  d'Egypte  ;  mais  qu'il 
soit  allé  dans  la  Libye  et  dans  l'Ibérie,  qu'il  ait  pénétré  jusque 
dans  l'Inde  pour  y  converser  avec  les  Gymnosophistes,  je  ne 
sache  d'autre  écrivain  qui  l'ait  dit  qu'Aristocrates  de  Sparte, 
fils  d'Hipparque. 

V.  Cependant  les  Lacédémoniens,  fâchés  de  son  absence, 
lui  envoyèrent  plusieurs  députations  pour  le  prier  de  revenir, 
parce  qu'ils  avaient  des  rois  qui  ne  différaient  du  simple  peuple 
que  par  leur  titre  et  par  les  honneurs  ;  au  lieu  qu'ils  recon- 
naissaient dans  Lycurgue  le  talent  naturel  de  commander,  et 
le  pouvoir  de  gagner  les  esprits.  Les  rois  eux-mêmes  dési- 

>  Les  £|fyptiens  étaient  divisés  en  trois  classes  :  les  prêtres,  les  guerriers,  et  le 
reste  du  peuple.  Le  roi  n'était  jamais  pris  que  dans  Tune  des  deux  premières 
classes.  Les  gens  de  guerre  étaient  bornés  à  cette  profession,  et  ne  pouvaient  en 
exercer  d'autre  ;  c'est  ce  que  Lycurgue  avait  imité  d'eux. 
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raient  son  retour,  espérant  que  sa  présence  servirait  de  frân 
à  la  licence  et  à  Tindocilité  du  peuple.  Ayant  trouvé  à  son 
retour  lés  esprits  si  bien  disposés,  il  entreprit  tout  de  suite  de 
changer  la  forme  entière  du  gouvernement  :  persuadé  que  des 
lois  partielles  n'auraient  aucune  utilité,  et  qu*il  Mait,  comme 
dans  un  corps  mal  constitué  et  plein  de  maladies,  détruire 
par  des  remèdes  convenables  ses  humeurs  vicieuses,  afin  de 
changer  son  tempérament,  et  lui  prescrire  ensuite  un  régime 
tout  nouveau. 

VI.  Plein  de  ce  projçt,  il  alla  d'abord  à  Delphes  pour  con- 
sulter Apollon,  offrit  à  ce  dieu  un  sacrifice,  et  reçut  cette  ré- 
ponse célèbre,  par  laquelle  la  Pythie  le  déclarait  Tarai  des 
dieux ,  et  un  dieu  même  plutôt  qu'un  homme.  Elle  ajouta 
qu'Apollon  lui  accordait  la  demande  qu'il  lui  avait  faite  de 
donner  de  bonnes  lois  à  son  pays,  et  qu'il  y  établirait  le  meil- 
leur de  tous  les  gouvernements.  Encouragé  par  ces  oracles,  il 
ne  fut  pas  plus  tôt  à  Sparte,  qu'il  s'ouvrit  de  son  dessein  aux 
premiers  de  la  ville,  et  les  pressa  de  le  seconder.  Il  s'était 
d'abord  adressé  secrètement  à  ses  amis,  en  avait  peu  à  peu 
gagné  d'autres,  et  enfin  il  était  parvenu  à  en  intéresser  un 
grand  nombre  au  succès  de  son  entreprise.  Quand  il  crut  le 
moment  favorable,  il  ordonna  à  trente  des  plus  considérables 
de  se  rendre  en  armes,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  sur 
la  place  publique,  afin  d'en  imposer  par  la  crainte  à  ceux  qui 
voudraient  lui  résister.  De  ces  trente,  l'historien  Hermippus* 
nomme  les  vingt  les  plus  distingués;  celui  qui  eut  le  plus  de 
part  à  tout  ce  qu'il  fit,  et  qui  l'aida  davantage  dans  l'établis- 
sement de  ses  lois,  se  nommait  Arthmiadas.  Au  coinmence- 
ment  du  tumulte  que  celte  démarche  causa,  Charilaûs,  qui 
craignait  qu'on  n'en  voulût  à  sa  personne,  s'enfuit  dans  le 
temple  qu'on  appelle  Chalcioicos  :  mais  ensuite ,  instruit  des 
vrais  desseins  de  Lycurgue,  rassuré  d'ailleurs  par  les  serments 
qu'on  lui  fit,  il  sortit  du  temple  ;  et  comme  il  était  naturelle- 
ment doux ,  il  entra  dans  les  vues  de  son  onde.  Sa  douceur 

'  Auteur  des  Vies  des  philosophes  et  des  législateurs. 
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fit  dire  un  jour  à  Afohélaûs,  son  collègue  dans  la  royauté,  do- 
tant qui  on  louait  la  bonté  de  ce  jeune  prince  :  «  Gomment 
«  Gharilaûs  ne  serait-il  pas  bon,  lui  qui  n*e8t  pas  méchant 
«  envers  les  méchants  mômes?  » 

vn.  De  tous  les  nouveaux  établissements  que  fit  Lycurgue , 
le  premier  et  le  plus  important  fut  celui  du  sénat.  Ce  corps , 
qu'il  unit  aux  rois,  dont  l'autorité  eût  été  sans  cela  trop 
grande,  et  qu'il  investit  d'un  pouvoir  égal  à  celui  de  la  royauté, 
fut,  dit  Platon ,  la  principale  cause  de  la  sagesse  du  gouver- 
nement et  du  salut  de  l'état.  Il  avait  flotté  jusqu'alors  dans 
une  agitation  continuelle,  poussé  tantôt  par  les  rois  vers  la 
tyrannie,  et  tantôt  par  le  peuple  vers  la  démocratie;  le  sénat, 
placé  entre  ces  deux  forces  oi^sées,  Ait  comme  un  lest  et  un 
contre-poids  qui  les  maintint  en  équilibre,  et  donna  au  gou- 
vernement l'assiette  la  plus  ferme  et  la  plus  assurée.  Les  vingt- 
huit  sénateurs  dont  il  était  composé  se  rangeaient  du  côté  des 
rois  quand  il  fallait  arrêter  les  progrès  de  la  démocratie,  et  ils 
fortifiaient  le  parti  du  peuple  pour  empêcher  que  le  pouvoir 
des  rois  ne  dégénérât  en  tyrannie.  Il  fixa,  suivant  Âristote,  le 
nombredessénateursà  vingt-huit,  parce  que,  des  trente  citoyens 
qu'il  s'était  d'abord  associés,  il  y  en  eut  deux  à  qui  la  peur  fit 
abandonner  l'entreprise.  Ivtais  Sphérus  assure  que  dès  le  com- 
mencement il  ne  fit  part  de  son  projet  qu'à  vingt-huit  per- 
sonnes. Peut-être  en  cela  eut-il  égard  à  la  propriété  de  ce 
nomlnre»  qui,  composé  de  sept  multiplié  par  quatre,  est  un 
nombre  plein,  et  forme,  après  six,  le  premier  nombre  parfait, 
parce  qu'il  est  égal  à  ses  parties  ^  Pour  moi,  je  croirais  qu'il 
les  fixa  à  vingt-huit,  afin  qu'en  y  ajoutant  les  deux  rois,  le 
conseil  fût  composé  de  trente.  Il  mit  tant  d'importance  à  l'éta- 
blissement de  ce  sénat,  qu'il  rapporta  de  Delphes,  uniquement 
pour  ce  corps,  un  oracle  appelé  Rhétra,  lequel  était  conçu  en 

>  Il  y  ft  peu  d'apparence  que  cette  raison  soit  entrée  pour  q uelqoe  chose  dans 
les  considérations  qui  déterminèrent  Lycur^e  à  fixer  à  viogt-huit  les  membres 
du  sénat.  Cette  doctrine  des  nombres  rfavàît  pris  faveur  en  Grèce  que  du  temp» 
de  Pythagore,  et  je  doute  qu'elle  fût  même  connue  de  Lycurgue.  La  raison  que 
Plutarque  ajoute  tout  de  suite  est  plus  naturelle. 
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ces  tennes  :  a  Quand  tu  auras  Mti  un  temple  à  Jupiter  Silla- 
a  nien  et  à  Minerve  Sillanienne  ;  que  tu  auras  divisé  le  peuple 
«  par  tribus  et  établi  un  sénat  de  trente  membres,  en  y  com- 
«  prenant  les  deux  rois,  tu  tiendras,  suivant  les  temps,  le  con- 
«  seil  entre  le  Babyce  et  le  Gn^cion  ;  tu  conserveras  le  pouvoir 
«  de  prolonger  ou  de  congédier  l'assemblée  ;  et  tu  laisseras  au 
a  peuple  le  droit  de  confirmer  ou  d'annuler  ce  qui  aura  été 
«  proposé.  s>  Le  Babyce  et  le  Gnacion  sont  maintenant  appelés 
TEurotas;  mais,  selon  Aristote,  le  Gnacion  esc  le  lleuve,  et  le 
Babyce  le  pont  ;  car  les  Lacédémoniens  tenaient  leurs  assem- 
blées entre  le  pont  et  la  rivière,  dans  un  espace  où  il  n'y  avait 
ni  bâtiment,  ni  portique  orné  de  peintures.  Lycurgue  était 
persuadé  que  ces  ornements  ne  servaient  pas  à  faire  trouver 
de  bons  conseils  ;  qu'ils  y  nuisaient  plutôt,  en  suggérant  des 
pensées  inutiles,  des  sentiments  d'orgueil  et  de  vanité,  à  ceux 
qui,  assemblés  pour  délibérer  sur  les  affaires  publiques,  s'a- 
musent à  considérer  des  statues,  des  tableaux  et  des  décora- 
tions, telles  qu'on  en  met  sur  nos  théâtres  pour  l'embellisse- 
ment de  la  scène. 

Vin.  Dans  les  assemblées  publiques,  aucun  particulier  n'a- 
vait le  droit  de  mettre  en  avant  des  sujets  de  délibération  ;  les 
deux  rois  et  les  sénateurs  les  proposaient,  et  le  peuple  avait  le 
pouvoir  de  les  rejeter  ou  de  les  confirmer.  Dans  la  suite,  comme 
le  peuple,  en  ajoutant  ou  en  retranchant  aux  décrets  du  sénat, 
parvenait  souvent  à  les  altérer,  ou  même  à  les  dénaturer  en- 
tièrement, les  rois  Polydore  et  Théopompe  ajoutèrent  à  l'o- 
racle que  nous  venon  de  citer,  l'article  suivant  :  (c  Si  le  peuple 
«  change  ou  corrompt  les  décrets,  que  les  sénateurs  et  les 
«  rois  se  retirent  ;  »  c'est-à-dire  qu'ils  rompent  l'assemblée  ; 
et  qu'au  lieu  de  confirmer  ses  décisions,  ils  annulent  ce 
qu'elle  aura  altéré  et  falsifié  dans  les  propositions  du  sénat. 
Ces  rois  persuadèrent  aux  citoyens  que  cet  article  avait  été 
ajouté  par  ordre  du  dieu  même,  comme  on  le  voit  dans  ce 
passage  de  Tyrtée  : 
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Ils  noftt  ont  rapporte  la  réponse  sacrfo 

Que  prononça  du  dieu  la  prétresse  inspirée: 

«  Que  dans  Sparte  toujours  on  laisse  les  deiu  roia 

«  Présider  le  sénat  qui  propose  les  lois  ; 

«  Et  que  les  citoyens,  pleins  de  respect  pour  elles, 

«  De  ces  oracles  saints  soient  les  échos  fidèles.  • 

IX.  C'est  ainsi  que  Lycurgue  avait  tempéré  la  forme  du  gou- 
vernement. Mais,  dans  la  suite,  on  reconnut  que  les  trente 
sénateurs  formaient  une  oligarchie  absolue,  dont  le  pouvoir 
démesuré  menaçait  la  liberté  publique.  On  lui  donna  pour 
frein,  comme  dit  Platon,  l'autorité  des  éphores,  qui  furent  éta- 
blis environ  cent  trente  ans  après  Lycurgue.  Le  premier,  qui  fut 
nommé  par  le  roi  Théopompe,  s'appelait  Élatus.  La  femme  de 
ce  prince  lui  ayant  reprochée  à  cette  occasion,  qu'il  laisserait  à 
ses  enfants  la  royauté  moindre  qu'il  ne  l'avait  reçue;  «Au 
«  contraire,  lui  répondit-il ,  je  la  leur  laisserai  d'autant  plus 
«  grande  qu'elle  sera  plus  durable.  »  En  effet,  en  lui  ôtant  ce 
qu'elle  avait  de  trop,  il  la  mita  l'abri  de  l'envie  et  des  dangers 
qu'elle  attire.  Aussi  les  rois  de  Sparte  ne  iureutrils  pas  expo- 
sés à  tout  ce  qu'éprouvèrent,  de  la  part  de  leurs  sujets,  les  rois 
de  Mécène  et  d'Argos,  pour  n'avoir  jamais  voulu  rien  relâcher 
de  leur  puissance  en  la  rendant  plus  populaire.  Rien  ne  fait 
plus  éclater  la  sagesse  et  la  prévoyance  de  Lycurgue ,  que  la 
considération  des  troubles  et  des  maux  politiques  qui  accablè- 
rent les  peuples  de  Mécène  et  d'Argos,  voisins  et  parents  des 
Spartiates.  Us  avaient  eu  les  mêmes  avantages  que  ces  derniei's, 
et  même  un  meilleur  sort  dans  le  partage  des  terres  *  :  cepen- 
dant ils  ne  furent  pas  longtemps  heureux  ;  l'abus  de  l'autorité 
dans  les  rois,  et  l'insubordination  du  peuple,  plongèrent  ces 
deux  villes  dans  le  désordre,  et  montrèrent  quelle  faveur  par- 
ticutière  les  dieux  avaient  faite  aux  Spartiates ,  en  leur  don- 
nant un  législateur  qui  avait  su  régler  et  tempérer  leur  gouver- 

*  Le  territoire  de  Sparte  était  en  général  peu  i«rtile,  parce  quil  ébiit  coupé  de 
plusieurs  montagnes  qui  ne  laissaient  pas  beaucoup  de  terres  labourables.  Mais  la 
Messénie  et  l'Argolide  étaient  deux  des  plus  riches  pays  de  la  Grèce,  les  plus  abon- 
dants en  sources  et  en  ruisseaux,  qui  rendaient  les  terres  fécondes  et  produisaient 
d'excellents  pâturages,  roy.  Straboa,  liv.  VUI. 
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nement  avec  tant  de  sagesse  :  mais  cela  ne  parut  que  dans  la 
suites 

X.  Le  second  et  le  plus  hardi  des  établissements  de  Lycur- 
gue  fut  le  partage  des  terres.  Il  existait  à  cet  égard,  entre  les 
citoyens,  une  si  prodigieuse  inégalité,  que  la  plupart,  privés 
de  toute  possession,  et  réduits  à  la  misère,  étaient  à  charge  à  la 
ville,  tandis  ique  toutes  les  richesses  se  trouvaient  dans  les 
mains  du  plus  pfelit  nombre,  Lycurgue ,  qui  voulait  bannir  de 
Sparte  l'insolence ,  Tenvie,  l'avatice,  le  luxe,  et  les  deux  plus 
grandes  comriiè  les  plus  anciennes  maladies  de  tous  les  gou- 
vernements, la  richesse  et  la  pauvreté,  persuada  aux  Spartiates 
de  mettre  en  commuti  toutes  les  terres,  d*en  faire  un  nouveau 
partage,  de  vivre  désormais  dans  une  égalité  parfaite ,  enfin  de 
donner  toutes  les  distinctions  au  mérite  seul ,  et  de  ne  recon- 
naître d'autre  difiérence  que  celle  qui  résulte  naturellement  du 
mépris  pour  le  vice  et  de  l'estimé  pour  la  vertu.  Il  procéda 
tout  de  suite  à  ce  partage ,  divisa  les  terres  de  la  Laconie  en 
trente  mille  parts,  qu'il  distribua  aux  habitants  des  campa- 
gnes, et  fit  neuf  mille  t)arts  de  celles  du  territoire  de  Sparte, 
pour  autant  de  citoyens.  On  a  dit  que  Lycurgue  n'avait  fait 
que  six  mille  parts  de  ces  dernières,  et  que  les  trois  autres 
mille  furent  ajoutées  par  le  roi  Polydore.  D'autres  prétendent 
que  de  ces  neuf  mille  parts  Lycurgue  n'en  fit  que  la  moitié, 
et  tolydore  l'autre.  Chaque  part  pouvait  produire  par  an 
soixante -dix  médimnes  d'orge  pour  Un  homme,  et  douze 
pour  une  femme,  avec  du  vin  et  d'autres  liquides  à  proïiortion. 
Celte  quantité  parut  suffisante  pour  les  entretenir  sains  et 
bien  portants,  et  pour  fournir  à  tous  leurs  besoins.  Quelques 
années  après,  Lycurgue,  en  revenant  d'un  voyage,  traversait 
la  Laconie,  qui  venait  d'être  moissonnée,  et  voyant  les  tas  de 
gerbes  parfaitement  égaux,  il  dit  en  souriant,  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnaient, que  la  Laconie  ressemblait  à  un  héritage  que 
plusieurs  frères  venaient  de  partager. 

XI.  Pour  faire  disparaître  toute  espèce  d'inégalité,  il  entre* 

*  Après  la  ruiné  des  deux  villes. 
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prit  aussi  de  partager  les  biens  mobiliers.  Mais  (  prévoyant 
qu'on  s'y  prêterait  avec  peine  sll  les  ôtait  ouvertement ,  il 
prit  une  autre  voie,  et  attaqua  indirectement  Tavarlce.  Il  com- 
mença par  supprimer  toute  monnaie  d*or  et  d*argent,  ne  per- 
mit que  la  monnaie  de  fer,  et  donna  à  des  pièces  d'un  grand 
poids  une  valeur  si  modique,  que,  pour  placer  une  somme  de 
dix  mines,  il  fallait  une  chambre  entière,  et  un  chariot  attelé 
de  deux  bœufs  pouf*  la  traîner.  Cette  nouvelle  monnaie,  une 
fois  mise  en  circulation ,  bannit  de  Sparte  toutes  les  injus- 
tices: quelqu'un  «  en  effet,  eût -il  voulu  voler,  ravir  ou  rece* 
voir  pour  prix  de  son  crime  ce  qu'il  lui  était  impossible  de 
cacher ,  dont  la  possession  ne  pouvait  exciter  l'envie  «  et  qui , 
mis  en  pièces,  n^était  plus  bon  à  rien?  car,  lorsque  ce  fer  avait  été 
rougi  au  feu,  les  monnayeurs  le  trempaient,  dit- on»  par  son 
ordre,  dans  le  vinaigre,  afin  de  lui  ôter  sa  force  et  sa  raideur, 
et  de  le  rendre  inutile  à  tout:  ce  fer,  ainsi  trempé,  ne  pouvait 
plus  être  ni  battu  ni  forgé. 

xn.  Ensuite  il  bannit  de  Sparte  tous  les  arts  frivoles  et  su- 
perflus ;  et,  quand  même  il  ne  les  aurait  pas  chassés,  la  plu- 
part seraient  tombés  avec  l'ancienne  monnaie,  les  artisans  ne 
trouvant  plus  le  débit  de  leurs  ouvrages;  car  la  nouvelle 
n'avait  pas  cours  chez  les  autres  peuples  de  la  Grëce^  qui  n'en 
disaient  aucun  cas  «  et  qui  même  s'en  moquaient.  Ainsi  les 
Spartiates  ne  pouvaient  acheter  aucune  espèce  de  marchan- 
dises étrangères  ;  il  n'abordait  pas  même  de  vaisseau  mar- 
chand dans  leurs  ports.  On  ne  voyait  dans  la  Laconie,  ni  so- 
phiste, ni  diseur  de  bonne  aventure,  ni  charlatan^  ni  marchand 
d'esclaves,  ni  orfèvre,  ni  joaillier,  parce  qu'il  n'y  avait  point 
d'argent  qui  pût  les  attirer.  Par  là  le  luxe  »  dépouillé  de  tout 
ce  qui  l'enflamme  et  lui  sert  d'aliment,  se  flétrit  et  tombe  de 
lui-môme;  ceux  qui  possédaient  le  plus  de  biens  n'eurent  au- 
cun avantage  sur  les  pauvres  ;  les  richesses,  n'ayant  aucune 
issue  dans  le  public,  restaient  nécessairement  inutiles  dans 
l'intérieur  des  maisons.  Voilà  pourquoi  tous  les  meubles  qui 
sont  d'un  usage  journalier  et  indispensable,  tels  que  les  lits. 
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les  sièges  et  les  tables,  étaient  chez  eux  très  bien  travaillés.  On 
Tante  aussi  la  forme  du  gobelet  lacédémonien  appelé  cothon , 
fort  cemmode  surtout  pour  Tannée ,  comme  l'assure  Critias. 
Sa  couleur  empêchait  qu'on  n'aperçût  la  malpropreté  des  eaux 
que  les  soldats  sont  quelquefois  obligés  de  boire,  et  dont  la  vue 
les  dégoûterait.  Les  ordures  qui  s'y  trouvaient  étant  retenues 
par  le  rebord  du  gobelet,  il  ne  venait  à  la  bouche  que  ce  qu'il 
y  avait  de  pur.  Us  durent  cet  avantage  à  leur  législateur;  car 
les  artisans,  forcés  d'abandonner  leurs  ouvrages  inutiles ,  mi- 
rent leur  talent  à  perfectionner  les  choses  nécessaires. 

Xin.  Lycurgue ,  dans  le  dessein  de  poursuivre  encore  da- 
vantage le  luxe  et  de  déraciner  entièrement  l'amour  des  ri- 
chesses, fit  une  troisième  institution,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  des  plus  admirables  :  c'est  celle  des  repas  publics* 
Il  obligea  les  citoyens  démanger  tous  ensemble,  et  de  se  nour- 
rir des  mêmes  viandes  réglées  par  la  loi.  Il  leur  défendit  de 
prendre  chez  eux  leurs  repas  sur  des  lits  somptueux  et  sur  des 
tables  magnifiques;  de  se  faire  servir  par  des  cuisiniers  et 
des  officiers  habiles,  pour  s'engraisser  dans  les  ténèbres 
comme  des  animaux  gloutons,  et  corrompre  à  la  fois  l'esprit 
et  le  corps,  en  s'abandonnant  à  toutes  sortes  de  sensualités 
et  de  débauches,  qui,  comme  de  véritables  maladies,  obligent 
ensuite  à  de  longs  sommeils,  à  des  bains  chauds,  à  un  repos 
fréquent,  et  à  des  remèdes  continuels.  Ce  fut  un  grand  point 
pour  Lycurgue  d'y  avoir  réussi  ;  mais  un  effet  plus  important 
encore  de  cette  communauté  de  repas,  c'était  d'avoir  mis  les 
richesses  hors  d'état  d'être  volées,  ou  plutôt  d'être  enviées, 
comme  le  dit  Théophraste;  enfin  de  les  avoir,  pour  ainsi  dire, 
appauvries  par  la  frugalité  de  la  table  ;  car  il  n'était  plus  pos- 
sible de  faire  usage  de  sa  magnificence,  d'en  jouir  et  de  l'éta- 
ler, lorsque  le  pauvre  et  le  riche  mangeaient  à  la  même  table. 
Sparte  était  donc  la  seule  ville  du  monde  où  se  vérifiât  ce  qu'on 
dit  communément,  que  Plutus  est  aveugle;  il  y  était  même 
renfermé  comme  une  statue  sans  âme  et  sans  mouvement.  H 
n'était  permis  à  personne  de  manger  chez  soi,  et  d'arriver  ras- 
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sasié  à  ces  repas  communs.  On  y  observait  avec  soin  celui  qui 
ne  buvait  et  ne  mangeait  pas;  et  on  lui  reprochait  publique- 
ment son  intempérance  ou  sa  délicatesse,  qui  lui  faisait  mé- 
priser la  nourriture  commune. 

XIV.  Aussi,  de  toutes  les  institutions  de  Lycurgue,  ce  fut, 
dit-on,  celle  qui  irrita  le  plus  les  riches.  Ils  s'assemblèrent  en 
grand  nombre,  crièrent  contre  lui,  et  s'emportèrent  à  un  tel 
point,  que  Lycurgue,  assailli  de  tous  côtés,  à  coups  de  pierres, 
s'enfuit  précipitamment  de  la  place  publique.  U  avait  déjà 
échappé  à  la  foule  qui  le  suivait,  et  il  allait  se  réfugier  dans 
un  temple,  lorsqu'un  jeune  homme  nommé  Alcandre,  qui, 
sans  avoir  un  mauvais  naturel,  était  vif  et  emporté,  s'étant 
obstiné  à  le  suivre,  l'atteignit  enfin;  et  comme  Lycurgue  se 
tournait  vers  lui,  il  le  frappa  de  son  bâton  et  lui  creva  un  œil. 
Lycurgue,  sans  se  laisser  abattre  par  la  douleur,  se  tourne 
avec  fermeté  vers  les  citoyens,  et  leur  montre  son  visage  tout 
sanglant  et  son  œil  crevé.  A  cette  vue,  pleins  de  honte  et  de 
confusion,  ils  livrent  Alcandre  à  Lycurgue,  qu'ils  reconduisent 
dans  sa  maison,  en  lui  témoignant  toute  leur  peine  de  l'ou- 
trage qu'il  venait  de  recevoir.  Lycurgue,  après  les  avoir  re- 
merciés, les  congédie,  fait  entrer  Alcandre  chez  lui  ;  et  sans  le 
malti-aiter,  sans  lui  dire  un  mot  de  reproche,  il  fait  retirer  ses 
domestiques,  et  lui  ordonne  de  le  servir.  Ce  jeune  homme, 
qui  était  bien  né,  fit,  sans  dire  un  seul  mot,  tout  ce  qui  lui 
était  commandé.  Comme  il  était  toujours  auprès  de  Lycurgue, 
et  qu'il  observait  chaque  jour  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  vie  aus- 
tère, sa  constance  infatigable  dans  les  travaux,  il  conçut  pour 
lui  l'affection  la  plus  vive,  et  disait  à  tous  ses  amis  que  Lycur- 
gue, loin  d'être  dur  et  fier,  était  l'homme  le  plus  traitable  et 
le  plus  doux.  Telle  fut  la  punition  d' Alcandre;  Lycurgue  se 
vengea  de  lui  en  faisant  d'un  jeune  homme  colère  et  opiniâtre 
un  homme  plein  de  sagesse  et  de  modération.  Lycurgue,  en 
mémoire  de  cet  accident,  bâtit  un  temple  à  Minerve,  sous  le 
nom  d'Optilétide,  parce  que  les  Doriens  de  ce  pays-là  appellent 
les  yeux  op<ile«.  Quelques  auteurs  pourtant,  entre  autres  Dios- 
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coride,  qui  a  fait  un  traité  sur  la  république  de  Sparte,  coa- 
Tiennent  que  Lycurgue  fut  blessé,  mais  qu'il  ne  perdit  point 
rœil ,  et  que  ce  fut  même  en  reconnaissance  de  sa  guérison 
qu'il  éleva  ce  temple  à  Minerve.  Depuis  cet  accident,  les  Lacé- 
démoniens  ne  portèrent  plus  de  bâtons  dans  leurs  assemblées. 

XV.  Ces  repas  publics,  que  les  Cretois  appellent  andria, 
sont  appelés  phiditia  par  les  Lacédémoniens,  soit  parce  qu'ils 
cimentent  entre  eux  la  bienvellance  et  l'amitié  «  phiditia  étant 
mis  ipom philitia,  par  le  changement  éed  en  l;  ou  parce  qu'ils 
accoutumaient  à  la  frugalité  et  à  l'épargne,  qui  en  grec  se  dit 
pheido.^ais  rien  n^empéche  de  croire,  avec  d'autres,  qu'ils  ont 
ajouté  la  première  lettre  de  ce  mot,  et  qu'ils  disent  phiditia 
pour  editia,  du  mot  grec  qui  signifie  manger.  Les  tables  étaient 
chacune  de  quinze  personnes,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins. 
Chaque  convive  apportait  par  mois  une  médimne  de  farine, 
huit  mesures  de  vin,  cinq  livres  de  fromage,  deux  livres  et 
demie  de  figues,  et  un  peu  de  monnaie  pour  acheter  de  la 
viande.  D'ailleurs,  quand  un  citoyen  faisait  un  sacrifice,  ou 
qu'il  avait  été  à  la  chasse,  il  envoyait  à  sa  table  les  prémices 
de  la  victime,  ou  une  portion  de  son  gibier.  C'étaient  les  deux 
seules  occasions  où  il  fût  permis  de  manger  chez  soi  quand  le 
sacrifice  ou  la  chasse  avait  fini  trop  tard  ;  tous  les  autres  jours 
il  fallait  se  trouver  aux  repas  publics.  Pendant  longtemps  les 
Spartiates  furent  très  exacts  à  s'y  rendre;  le  roi  Agis,  au  re- 
tour d'une  expédition  où  il  avait  vaincu  les  Athéniens,  envoya 
demander  ses  portions  à  la  salle  commune,  pour  souper  avec 
sa  femme  :  les  polémarques  les  lui  refusèrent;  et  le  lendemain 
Agis  ayant,  par  dépit,  manqué  de  faire  le  sacrifice  pour  la  vic- 
toire, ils  le  condamnèrent  à  une  amende. 

XVI.  Les  enfants  mêmes  allaient  à  ces  repas;  on  les  y  me- 
nait comme  à  une  école  de  tempérance,  où  ils  entendaient  des 
discours  sur  le  gouvernement,  et  trouvaient  des  maîtres  qui 
les  raillaient  avec  hberté,  qui  leur  apprenaient  à  plaisanter 
eux-mêmes  avec  finesse,  et. à  supporter  la  raillerie;  qualité 
qu'on  croyait  particulièrement  convenable  à  un  Lacédémo- 
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fiien.  Si  quelqu*un  ne  savait  pas  la  souffrir,  il  pouvait  deman- 
der qu'on  s'en  abstint^  et  Ton  cessait  aussitôt.  A  mesure  qu'ils 
entraient  dans  la  salie,  le  plus  â.gé  de  rassemblée  leur  disait, 
en  leur  montrant  la  porte  :  «Il  ne  sort  rien  par  là  de  ce  qui  se 
dit  ici.  ))  Un  citoyen,  pour  être  admis  à  ces  repas,  avait  besoin 
de  l'agrément  des  autres,  et  Tépreuve  se  faisait  de  cotte  ma- 
nière :  chaque  convive  prenait  une  boule  de  mie  de  pain,  qu'il 
jetait,  sans  rien  dire,  dans  un  vase  que  l'esclave  qui  les  servait 
portait  sur  sa  tête,  à  la  ronde.  Celui  qui  agréait  le  prétendant 
jetait  simplement  sa  boule  dans  le  vase,  celui  qui  le  refusait 
l'aplatissait  fortement  entre  ses  doigts.  Cette  boule  aplatie 
avait  le  même  effet  que  la  fève  percée  dont  on  se  servait  pour 
condamner  dans  les  tribunaux.  Une  seule  de  cette  espèce  suffi- 
sait pour  faire  refuser  le  candidat.  On  ne  voulait  admettre 
personne  qui  ne  fût  agréable  à  tous  les  convives.  Celui  qu'on 
avait  ainsi  refusé  était  appelé  décaddé^  parce  que  le  vase  où  l'on 
jetait  les  boules  s'appelait  caddo$, 

XVIL  Leur  brouet  noir  était  le  mets  qu'ils  préféraient  à  tous 
les  autres.  Les  vieiliardSf  quand  on  leur  en  servait,  se  met- 
taient tous  du  même  côté,  et  laissaient  la  viande  aux  jeunes 
gens  pour  manger  le  brouet*.  Un  roi  de  Pont  acheta  exprès 
un  cuisinier  lacédémonieui  pour  qu'il  lui  en  apprêtât  ;  mais, 
lorsqu'il  en  eut  goûté,  il  le  trouva  très  mauvais.  «  Prince,  lui 
ce  dit  le  cuisinier,  avant  de  manger  ce  brouet  il  faut  s'être  bai- 
»  gné  dans  TEurotas.  »  Après  avoir  mangé  et  bu  sobrement, 
ils  s'en  retournaient  sans  lumière.  Il  ne  leur  était  pas  permis 
de  se  faire  éclairer  ni  dans  cette  occasion,  ni  dans  aucune 
autre;  on  voulait  par  là  les  accoutumer  à  marcher  hardiment 
dans  les  ténèbres.  Tel  était  l'ordre  de  leurs  repas. 

XVni.  Lycurgue  ne  voulut  pas  qu'on  écrivît  aucune  de  ses 
lois;  il  le  défendit  même  par  une  de  ces  ordonnances  appelées 
rhètres.  Il  croyait  que  rien  n'a  plus  de  pouvoir  et  de  force  pour 
rendre  un  peuple  heureux  et  sage,  que  les  principes  qui  sont 

*  Cétait  une  espèce  de  potage  ;  on  en  butait  nu  autre  avec  det  tngQittes,  et 
qu'on  appelait  le  potage  blanc. 
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gravés  dans  les  mœurs  et  dans  les  esprits  des  citoyens.  Us  sont 
d'autant  plus  fermes  et  plus  inébranlables,  qu'ils  ont  pour 
lien  la  volonté,  toujours  plus  forte  que  la  nécessité,  quand  elle 
est  la  suite  de  l'éducation,  qui  fait  pour  les  jeunes  gens  Toffice 
de  législateur.  Quant  aux  contrats  moins  importants,  et  qui, 
ne  regardant  que  des  objets  d'intérêt,  changent  souvent  selon 
le  besoin,  il  crut  plus  utile  de  ne  pas  les  assujettir  à  des  forma- 
lités écrites  et  à  des  coutumes  invariables;  mais  de  laisser  aux 
gens  instruits  le  soin  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  ce  que 
les  circonstances  leur  feraient  juger  nécessaire;  car  il  rappor- 
tait toute  sa  législation  à  l'éducation  des  hommes;  et  c'est 
pour  cela  que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  avait 
défendu  par  une  de  ses  ordonnances  qu'il  y  eût  des  lois 
écrites. 

XIX.  Une  seconde  proscrivait  toute  magnificence;  elle  or- 
donnait de  n'employer  que  la  cognée  pour  faire  les  planchers 
des  maisons,  et  la  scie  pour  les  portes,  avec  défense  de  se  ser- 
vir d'aucun  autre  instrument.  Épaminondas,  en  parlant  de  sa 
table,  disait  longtemps  après  que  la  trahison  n'avait  pas  de 
prise  sur  un  tel  dîner.  Lycurgue  avait  aussi  pensé,  bien  avant 
lui,  que  le  luxe  et  la  superfluité  ne  peuvent  prendre  pied  dans 
une  maison  ainsi  construite.  Quel  homme,  en  effet,  aurait  assez 
peu  de  bon  sens  et  de  goût  pour  porter  dans  une  maison  si 
simple  et  môme  si  grossière  des  lits  à  pieds  d'argent,  des  ta- 
pis de  pourpre,  de  la  vaisselle  d'or,  et  toute  la  somptuosité 
qui  en  est  la  suite?  N'est-on  pas,  au  contraire,  forcé  d'assortir 
les  hts  à  la  maison,  les  couvertures  aux  lits,  et  tous  les  autres 
meubles  aux  couvertures?  C'est  cette  coutume  de  construire 
ainsi  les  maisons  qui  fit  que  l'ancien  Léothychidas,  roi  de 
Sparte,  ayant  remarqué  en  soupant  à  Corinthe  que  le  plancher 
de  la  salle  était  magnifiquement  lambrissé,  demanda  à  son 
hôte  si  dans  son  pays  les  arbres  avaient  naturellement  cette 
forme. 

XX.  On  rapporte  une  troisième  ordonnance  de  Lycurgue, 
par  laquelle  il  défendait  aux  citoyens  de  faire  souvent  la  guerre 
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aux  mêmes  emiemis,  que  Thabitude  de  se  défendre  aurait 
rendus  plus  aguerris.  Aussi,  dans  la  suite,  blàma-tron  le  roi 
Agésilas  d*avoir,  par  ses  fréquentes  expéditions  dans  la  Béotie, 
rendu  les  Tbébains  assez  braves  pour  tenir  tète  aux  Lacédé* 
moniens;  et,  dans  un  de  ces  combats,  Àntalcidas  le  voyant 
blessé  :  c^Vous  recevez  des  Tbébains,  lui  ditril,  le  digne  prix  de 
a  Tapprentissage  que  vous  leur  avez  fait  faire  :  sans  vous,  ils 
«  n'auraient  ni  voulu  ni  su  combattre.  »  Lycurgue  c^pela  ces 
trois  ordonnances  rhètres,  comme  des  oracles  qui  lui  avaient 
été  dictés  par  Apollon  lui-même. 

.  XXI.  Persuadé  que  l'éducation  des  enfants  était  le  plus  beau 
et  le  plus  important  ouvrage  d'un  législateur,  il  crut  devoir  la 
préparer  de  loin,  en  réglant  d'abord  ce  qui  regardait  le  mariage 
et  la  naissance.  Car  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dit  Aristote,  que 
Lycurgue  avait  d'abord  entrepris  de  réformer  les  femmes,  mais 
qu'il  y  renonça,  n'ayant  pu  refréner  leur  licence,  ni  réduire 
Fautorité  excessive  qu'elles  avaient  prise  sur  leurs  maris,  qui, 
obligés  d'aller  souvent  à  la  guerre,  étaient  forcés  de  leur  aban- 
donner la  conduite  de  leurs  maisons,  de  les  flatter  beaucoup 
plus  qu'il  ne  convenait,  et  de  leur  donner  le  titre  de  mai- 
tresses.  Au  contraire,  ce  législateur  prit  d'elles  tout  le  soin 
dont  elles  étaient  susceptibles  :  il  voulut  que  les  filles  se  for- 
tifiassent en  s'exerçant  à  la  course,  à  la  lutte,  à  lancer  le  disque 
et  le  javelot,  afin  que  les  enfants  qu'elles  concevraient  prissent 
une  plus  forte  constitution  ^  dans  des  corps  robustes,  et  qu'eilesr 
mêmes,  endurcies  par  ces  exercices,  supportassent  avec  plus 
de  courage  et  de  facilité  les  douleurs  de  l'enfantement.  Pour 
prévenir  la  mollesse  d'une  éducation  sédentaire*,  il  les  accou- 
tuma à  pandtre  nues  en  public,  comme  les  jeunes  gens  ;  à  dan- 
ser, à  cbanter  à  certaines  solennités  en  présence  de  ceux-ci,  à 
qui,  dans  leurs  chansons,  elles  lançaient  à  propos  des  traits  pi- 
quants de  raillerie  lorsqu'ils  avaient  fait  quelque  faute,  comme 
elles  leur  donnaient  des  louanges  quand  ils  les  avaient  méri- 
tées. C'était  un  double  aiguillon  qui  excitait  dans  le  cœur  de 

>  Mol  à  mot,  deptus  fortes  racines. '^^VLot  k  mot,  donnée  à  l^ombre. 
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ces  jeunes  gens  l'émulAtion  du  bien  et  Famour  de  la  vertu* 
Celui  qui  s'était  vu  louer  pour  quelque  trait  de  courage,  et 
dont  le  nom  était  célèbre  parmi  ces  jeunes  filles,  s'en  retour- 
nait tout  glorieux  des  éloges  qu'il  avait  reçus.  Au  contraire, 
les  railleries  mordantes  que  les  autres  avaient  essuyées  ne 
leur  étaient  pas  moins  sensibles  que  les  remontrances  les  plus 
sévères  ;  car  cela  se  passait  en  présence  de  tous  les  citoyens, 
des  sénateurs  et  des  rois  mêmes.  La  nudité  des  filles  n'avait 
rien  de  bonteux,  parce  que  la  vertu  leur  servait  de  voile,  et 
écartait  toute  idée  d'intempérance.  Cet  usage  leur  faisait  con- 
tracter des  mœurs  simples,  leur  inspirait  entre  elles  une  vive 
émulation  de  vigueur  et  de  force,  et  leur  donnait  des  senti- 
ments élevés,  en  leur  montrant  qu'elles  pouvaient  partager 
avec  les  hommes  le  prix  de  la  gloire  et  de  la  vertu.  Aussi  les 
femmes  Spartiates  pouvaient-^lles  penser  et  dire  avec  confiance 
ce  que  Gorgo,  femme  de  Léonidas,  répondit  à  une  femme 
étrangère  qui  lui  disait  :  «  Vous  autres  Lacédémoniennes,  vous 
«  êtes  les  seules  femmes  qui  commandiez  aux  hommes.  ^ 
«  C'est  que  nous  sommes  les  seules»  répondit*elle,  qui  met* 
«(  tiens  au  monde  des  hommes.  » 

XXn.  C'était  aussi  une  amorce  pour  le  mariage ,  que  ces 
danses  et  ces  exercices  que  les  jeunes  filles  faisaient  en  cet  état 
devant  les  jeunes  gens,  qui  se  sentaient  attirés,  non  par  cette 
nécessité  géométrique  dont  parle  Platon,  mais  par  une  néces- 
sité plus  forte  encore,  celle  de  l'amour.  Non  content  de  cela, 
Lycurgue  attacha  au  célibat  une  note  d'infamie  :  les  céliba- 
taires étaient  exclus  des  combats  gymniques  de  ces  filles,  et 
les  magistrats  les  obligeaient,  pendant  l'hiver,  de  faire  le  tour 
de  la  place  tout  nus ,  en  chantant  une  chanson  faite  contre 
eux,  et  qui  disait  qu'ils  étaient  punis  avec  justice  pour  avoir 
désobéi  aux  lois  ^  Dans  leur  vieillesse,  ils  étaient  privés  des 
honneurs  et  des  égards  respectueux  que  les  jeunes  gens  ren- 

*  Qéarque,  disciple  d'Aristote,  ajoute  qu'il  y  avait  à  Sparte  une  fête  où  les 
femmes  faiflaient  Ciire  à  ces  hommes  le  tour  d'un  autel,  eb  lel  battant  avec  des 
yer^esy  afin  que  la  honte  les  portât  à  se  marier. 


4»imi  aux  vtoillardB.  De  là  vient  que  personne  ne  bltoia  ee 
qu'un  jeune  Lacédémonien  dit  à  Dercyliidas,  qui  d'ailleurs  était 
un  général  de  grande  réputation.  Un  jour  qu'il  entrait  dans 
une  assemblée ,  ce  jeune  homme  ne  se  leva  point  pour  lui 
faire  place,  et  lui  dit  t  «  Tu  n'as  point  d*enfante  qui  puissent 
«  un  Jour  me  céder  leur  place.  » 

XXiU.  Ceux  qui  voulaient  se  marier  étaient  obligés  de  ravir 
leurs  femmes,  qu'ils  ne  devaient  prendre  ni  trop  petites,  ni 
trop  jeunes,  mais  dans  la  force  de  l'âge  et  en  état  d'avoir  deB 
en&nts.  Lorsqu'un  jeune  homme  avait  enlevé  une  fille»  celle 
qui  avait  ménagé  le  mariage  la  prenait  chez  elle,  lui  rasait  la 
tète,  lui  donnait  un  habit  et  une  chaussure  d'homme,  la  Husait 
coucher  sur  une  paillasse,  et  la  laissait  seule  sans  lumière.  Le 
nouveau  marié,  qui  n'était  ni  pris  de  vin,  ni  énervé  par  les  plai- 
sirs, mais  sobre  à  son  ordinaire,  ayant  toujours  mangé  à  la 
table  commune,  se  glissait  auprès  de  la  jeune  fille,  lui  déliait 
la  ceinture  et  la  portait  dans  un  lit.  Après  avoir  passé  peu  de 
temps  auprès  d'elle,  il  se  retirait  modestement  dans  la  chambre 
où  il  avait  coutume  de  coucher  avec  les  autres  jeunes  gens.  Il 
faisait  toujours  de  même,  passait  les  jours  et  les  nuits  avec  ses 
camarades,  et  n'allait  voir  sa  femme  qu'avec  précaution,  et 
comme  à  la  dérobée,  pour  n'avoir  pas  la  honte  d'être  apei^ 
par  ceux  de  la  maison.  La  femme,  de  son  côté,  usait  d'adresse 
pour  lui  ménager  des  occasions  de  venir  la  trouver  sans  être 
vu.  Gela  durait  assez  longtemps;  et  quelquefois  des  maris 
avaient  des  enfants,  qu'ils  ne  s'étaient  pas  encore  montrés  en 
public  avec  leurs  femmes.  Cette  difficulté  de  se  voir,  outre 
qu'elle  les  accoutumait  à  la  tempérance  et  à  la  sagesse,  entre- 
tenait encore  leur  vigueur  et  leur  fécondité,  conservait  la  vi- 
vacité de  leur  première  ardeur,  renouvelait  leur  amour^  et 
prévenait  la  satiété  d'un  commerce  habituel  qui  use  le  sen- 
timent et  les  forces:  en  se  quittant,  ils  se  laissaient  l'un  à 
l'autre  un  reste  de  flamme  qui  entretenait  en  eux  le  désir  de 
se  revoir  avec  la  même  tendresse. 

XXIV.  Après  avoir  mis  dans  les  mariages  tant  d'ordre  et 
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tant  de  réserve,  il  n'eut  pas  moins  d'attention  à  en  bannir  cette 
vaine  jalousie  qui  convient  tout  au  plus  à  des  femmes.  U  leur 
ût  regarder  comme  une  chose  honnête,  non  seulement  d'ex- 
clure du  mariage  la  violence  et  le  désordre,  mais  encore  de 
permettre  à  ceux  qu'on  en  jugerait  dignes  d'avoir  des  enfants 
en  commun.  11  se  moquait  de  ceux  qui,  faisant  du  mariage 
une  société  isolée  qui  n'admet  aucun  partage,  vengent  par  des 
meurtres  et  par  des  guerres  le  commerce  qu'on  a  eu  avec 
leurs  femmes.  Il  était  permis  à  un  vieillard,  mari  d'une  jeune 
femme,  d'introduire  auprès  d'elle  un  jeune  homme  honnête, 
pour  qui  il  avait  de  l'estime  et  de  l'amitié ,  et  de  reconnaître, 
comme  s'il  était  de  lui,  l'enfant  qui  naissait  d'un  sang  géné- 
reux. De  même,  un  homme  bien  né,  qui  voyait  à  un  autre  une 
femme  belle,  sage,  et  mère  de  beaux  enfants,  pouvait  la  de- 
mander à  son  mari,  pour  avoir  d'elle  des  enfants  bien  con- 
formés, nés  dans  un  excellent  fonds ,  et  qui  des  deux  côtés 
sortissent  des  parents  les  meilleurs  et  les  plus  honnêtes. 
D'abord  Lycurgue  prétendait  que  les  enfants  n'étaient  pas  en 
particulier  à  leurs  pères,  mais  qu'ils  appartenaient  à  l'état,  n 
voulait  donc  que  les  citoyens  eussent  pour  pères,  non  des 
hommes  vulgaires,  mais  les  personnes  les  plus  vertueuses. 
En  second  lieu,  il  taxait  de  sottise  et  de  vanité  les  règlements 
des  autres  législateurs  sur  le  mariage.  Ils  cherchent,  disait-il, 
pour  leurs  chiennes  et  pour  leurs  juments  les  meilleurs  chiens 
et  les  meilleurs  étalons  :  ils  les  obtiennent  de  ceux  qui  les  ont 
à  force  de  prières  ou  à  prix  d'argent;  et  leurs  femmes,  ils  les 
renferment  dans  leurs  maisons,  il  les  gardent  avec  soin,  afin 
qu'elles  n'aient  des  enfants  que  de  leurs  maris ,  quoique  sou- 
vent ceux-ci  soient  imbéciles,  infirmes  ou  décrépits.  Mais 
n'est-ce  pas ,  ajoutait-il ,  pour  leur  propre  malheur  que  des 
pères  contrefaits  engendrent  des  enfants  défectueux?  Au  con- 
traire, ceux  qui,  nés  de  parents  robustes,  sont  eux-mêmes 
bien  faits  et  vigoureux,  ne  font-ils  pas  le  bonheur  de  leurs  pa- 
rents^? Il  était  guidé  en  cela  par  des  raisons  prises  de  la  na- 

I  On  sent  toute  la  frÎToIité  de  cette  ratsoo,  quaodil  s'agit  d'un  usage  si  coulnire 


tore  et  de  la  politique;  et  loin  que  ces  usages  rendissent  les 
femmes  aussi  faciles  qu^elles  l'ont  été  dans  la  suite,  Tadultère 
n*était  pas  même  connu  à  Lacédémone.  On  cite  à  ce  sujet  le 
mot  d'un  ancien  Spartiate,  nommé  Géradas,  à  qui  un  étranger 
demandait  quelle  peine  on  infligeait  dans  son  pays  aux  adul- 
tères.  «  Mon  ami ,  lui  dit  Géradas,  il  n'y  a  point  chez  nous 
«  d'adultère.  —  Mais  s'il  y  en  avait?  reprit  l'étranger,  —il 
c  serait  condamné,  répondit  Géradas,  à  payer  un  taureau  assez 
«  grand  pour  boire  du  haut  du  mont  Taygète  dans  l'Eurotas. 
«  —  Mais,  répliqua  l'étranger,  comment  trouver  un  taureau  si 
«  grand  ?  —  Et  comment,  répondit  Géradas  en  souriant,  trou- 
«  ver  à  Sparte  un  adultère  ?  »  Voilà  ce  qu'on  rapporte  des  rè- 
glements de  Lycurgue  sur  les  mariages. 

XXV.  Un  père  n'était  pas  maître  d'élever  son  enfant.  Dès 
qu'il  était  né,  il  le  portait  dans  un  lieu  appelé  Lesché,  où  s'as- 
semblaient les  plus  anciens  de  chaque  tribu.  Hs  le  visitaient; 
et  s'il  était  bien  conformé,  s'il  annonçait  de  la  vigueur,  ils  or- 
donnaient qu'on  le  nourrît,  et  lui  assignaient  pour  son  héri- 
tage une  des  neuf  mille  parts  de  terre.  S'il  était  contrefait  ou 
d'une  faible  complexion,  ils  l'envoyaient  jeter  dans  un  gouffre 
voisin  du  mont  Taygète,  et  qu'on  appelait  les  Apothètes*.  Ils 
pensaient  qu'étant  destiné  dès  sa  naissance  à  n'avoir  ni  force 
ni  santé,  il  n'était  avantageux  ni  pour  lui-même,  ni  pour  l'état, 
de  le  laisser  vivre.  Les  sages-femmes,  pour  éprouver  leur  con- 
stitution, ne  les  lavaient  point  avec  de  l'eau,  mais  avec  du  vin  ; 
car  ceux  qui  sont  épileptiques  et  maladifs  ne  pouvant,  dit-on, 
soutenir  la  force  de  cette  liqueur,  tombent  dans  le  marasme  et 
meurent.  Mais  s'ils  ont  une  complexion  saine,  le  vin  leur 
donne,  pour  ainsi  dire,  une  trempe  plus  forte,  et  leur  corps 
s'endurcit.  Les  nourrices,  de  leur  côté,  mettaient  dans  leur  ma- 

à  la  décence.  Le  nombre  des  pères  infirmes  ou  contrefaitsest  bien  petit,  en  compa- 
raison de  ceux  qui  jouissent  de  tontes  leurs  facultés  physiques.  Apporter  en  preuve 
rexemple  des  animaux,  dont  on  choisit  les  meilleurs  races  quand  on  veut  les  mul- 
tiplier, c'est  détruire  toute  moralité. 

■  Ce  nom  Tenait  de  Tusaçe  barbare  auquel  il  était  destiné;  il  signifie  lieu  où 
ron  expose  lea  enfants. 
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nière  de  las  élavmr  baaucoup  de  soin  ei  d'art.  Loin  de  les  em- 
maillotter,  elles  leur  laissaient  rentière  liberté  de  leurs  mem- 
bres, leur  donnaient  une  forme  dégagée,  les  accoutumaient  à 
n*ôtre  point  délicats  pour  la  nourriture,  à  se  contenter  des  mets 
les  plus  simples,  4  ne  s*effrayer  ni  des  ténèbres  ni  de  la  soli- 
tude ;  i  s'interdire  les  cris,  la  mauvaise  humeur  et  les  larmes  ; 
tpus  signes  de  feiblesse  et  de  lâcbeté  *  :  aussi  les  étrangers  acbe- 
taienMls  des  nourrices  de  Lacédémone.  Amycla»  celle  qui 
nourrit  Alcibi^e,  était  Spartiate;  mais  Péridès,  au  rapport  da 
Platon,  lui  donna  pour  instituteur  un  esclave  nopmé  Zopyre» 
qui  n'avait  rien  au-dessus  des  gens  de  son  état*, 

XSyi.  Lycurgue  n>vait  pas  voulu  qu'on  confièt  les  enfants 
de  Sparte  à  des  mercenaires,  k  des  esclaves  achetés  à  prix  d'ar- 
gent. Il  n'était  pas  libre  aux  parents  de  les  élever  à  leur  fan- 
taisie :  dès  qu'ils  avaient  atteint  Tâge  de  sept  ans,  il  les  pre- 
nait, et  les  distribuait  en  différentes  classes,  pour  être  élevés  en 
commun  sous  la  même  discipline,  et  s'accoutumer  à  jouer  et  à 
travailler  ensemble.  Il  avait  donné- pour  chef  i  chaque  classe 
celui  des  jeunes  gens  qui  avait  le  plus  d'intelligence,  et  qui  s'était 
montré  le  plus  brave  dans  les  combats.  Les  enfants  avaient  tou- 
jpurs  l'oeil  sur  lui  ;  ils  exécutaient  tous  ses  ordres,  et  souffraient 
sans  murmurer  toutes  les  punitions  qu'il  leur  imposait.  Ainsi 
toute  leur  éducation  n'était  proprement  qu'un  apprentissage 
d'obéissance.  Les  vieillards  assistaient  à  leurs  jeux,  et  jetaient 
souvent  entre  eux  des  sujets  de  dispute  et  de  querelle,  afin  de 
connaître  à  fond  leur  caractère,  de  juger  s'ils  auraient  de  la 
hardiesse  et  s'ils  seraient  incapables  de  fuir  devant  l'ennemi. 
Ils  n'apprenaient  les  lettres  que  pour  le  besoin  ;  tout  le  reste 
de  leur  instruction  consistait  à  savoir  obéir,  supporter  les  tra* 

»  Arittote,  Politique,  liv.  VII,  e.  xtii,  n'approuve  pas  qu'on  empêche  les  enfents 
de  çriçr  et  de  pleurer  j  il  prét«R4  que  ces  cris  et  ces  plaivKo^  aident  à  les  faiXQ 
croître,  et  soat  pour  le  corps  une  sorte  d'ej^ercice. 

•  Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  laisser  les  enfants  entre  les  mains  des  domesti- 
ques,  surtout  dès  qu'ils  approchent  de  l'âge  de  raison.  On  en  reconnaît,  on  en  avouye 
les  inconv9PienU{  mais  on  ne  se  corrige  pas.  Le  paswge  de  Platon  quQ  Plutarque 
cite  est  dans  son  Premier  Aieihiade* 
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TOUX  et  vaincre.  A  mesure  qu'ils  avançaient  en  Age,  on  les  ap- 
pliquait à  des  exercices  plus  forts;  on  leur  rasait  la  tète,  on 
les  obligeait  d'aller  sans  chaussure,  et  le  plus  souvent  on  les 
fûsiait  jouer  ensemble  tout  nus. 

XXYU.  Parvenus  à  Tàge  de  douie  ans,  ils  ne  portaient  plus 
de  tuniques  et  on  ne  leur  donnait  par  an  qu'un  simple  man- 
teau. Us  étaient  toii^ours  sales,  et  ne  se  baignaient  ni  ne  se  par- 
fumaient jamais,  excepté  certains  jours  de  Tannée  où  cette  dou- 
ceur leur  était  permise.  Chaque  bande  couchait  dans  la  même 
salle,  sur  des  paillasses  qu'ils  Husaient  eux-mêmes  avec  les 
bouts  de  roseaux  qui  croissent  sur  les  bords  de  l'Eurotas,  et 
qu'ils  cueillaient  en  les  rompant  avec  leurs  mains,  sans  se  ser- 
vir d'aucun  instrument.  L'hiver,  ils  étendaient  sur  ces  joncs 
des  espèces  de  couvertures  qu'ils  appellent  lycophrons,  aux- 
quelles on  attribue  la  vertu  d'échauffer.  C'était  à  cet  âge  que 
ceux  qui  commenc^ent  ii  acquérir  de  la  réputation  avaient  des 
jeunes  gen§  qui  s'attachaient  à  eux  et  qui  les  suivaient  partout. 
Les  vieillards,  de  leur  côté,  les  surveillaient  davantage,  se  ren- 
daient plus  assidus  4  leurs  exercices,  à  leurs  combats età  leurs 
jeux.  Ils  le  faisaient,  non  par  manière  d'acquit,  mais  avec  au- 
tant d'intérêt  que  s'ils  eussent  été  les  pères,  les  maîtres  et  les 
instituteurs  de  tous  ces  entants.  Q  n'y  avait  pas  un  seul  ins- 
tant, ni  un  seul  endroit,  où  l'enfant  qui  faisait  une  faute  ne 
trouvât  quelqu'un  qui  avait  soin  de  le  reprendre  et  de  le  châ- 
tier. Outre  cela,  ils  avalent  pour  gouverneur  un  des  principaux 
et  des  plus  vertueux  citoyens,  qui  donnait  pour  chef  à  chaque 
bande  le  plus  sage  et  le  plus  coi^rageux  d'entre  les  jeunes  gens 
qu'ils  appellent  irènes.  Qn  donne  ce  nom  à  ceux  qui  depuis 
deux  ans  sont  sortis  de  l'enfance,  et  celui  de  melUrènes  aux 
plus  âgés  des  enfants. 

X^^vm.  Cet  Irène,  ^é  de  vingt  ans,  commandait  sa  bande 
<}ans  les  CQipbats  ;  et  pendant  la  paix  il  s'en  servait  comme 

<  Lu  tnaiq^c  étn%  t'h^billement  qu'ils  portaient  sur  la  peau  même;  on  n«  Itur 
tçlivait  alorv  que  le  maoteau,  afin  de  1«»  endurcir  aux  int^mpéri^*  de  l'air. 
3  Qui  doivent  être  bieotQt  irânes. 
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d'esclaves  pour  faire  le  souper.  Il  ordonnait  aux  plus  forts 
d'aller  chercher  le  bois  ;  les  plus  faibles  apportaient  les  légumes 
qu'ils  avaient  dérobés  ou  dans  les  jardins,  ou  dans  les  salles  ôm 
repas  publics,  en  s'y  glissant  avec  autant  de  précaution  que 
d'adresse.  S'ils  étaient  surpris,  on  les  fouettait  rudement  pour 
avoir  été  négligents  ou  maladroits.  Ils  dérobaient  également 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  trouver  de  viande,  étant  fort  habiles  à 
saisir  les  occasions,  quand  ils  voyaient  quelqu'un  dormir  ou 
garder  avec  négligence.  S'ils  étaient  pris  sur  le  fait,  on  les  pu- 
nissait du  fouet,  et  on  les  forçait  de  jeûner  :  ils  ne  faisaient 
même  ordinairement  qu'un  léger  repas,  afin  qu'obligés  de 
fournir  eux-mêmes  à  leurs  besoins,  ils  devinssent  nécessaire- 
ment plus  rusés  et  plus  hardis.  C'était  surtout  pour  cette 
raison  qu'on  les  laissait  peu  manger  :  un  motif  accessoire 
était  de  les  faire  croître;  car  le  corps  prend  de  la  hauteur 
lorsque  les  esprits  animaux  n'ont  pas  à  élaborer  cette  quantité 
de  viandes  dont  le  poids  les  captive  et  les  déprime,  ou  ne  les 
laisse  s'étendre  qu'en  largeur.  Us  s'élèvent  alors  facilement  à 
cause  de  leur  légèreté,  et  le  corps  devient  élancé,  parce  que 
rien  ne  s'oppose  à  son  accroissement.  Cela  contribue  même  à 
la  beauté;  des  corps  minces  et  déliés  obéissent  mieux  à  la 
nature,  qui  tend  à  leur  donner  une  belle  conformation.  Au 
contraire,  ceux  à  qui  trop  de  nourriture  donne  un  excès  d'em- 
bonpoint lui  résistent  par  leur  pesanteur.  On  voit  que  les  en- 
fants dont  les  mères  ont  été  purgées  pendant  leur  grossesse 
sont  plus  beaux  et  ont  la  taille  plus  fine,  parce  que  la  matière 
dont  leur  corps  est  formé  est  plus  légère,  et  cède  plus  facile- 
ment à  la  nature  qui  lui  donne  sa  forme.  Laissons  à  d'autres  à 
en  rechercher  la  cause.  Au  reste,  ces  enfants,  quand  ils  déro- 
baient, craignaient  si  fort  d'être  découverts,  qu'un  d'eux,  à 
ce  qu'on  rapporte,  ayant  pris  un  renardeau  qu'il  avait  caché 
sous  sa  robe,  se  laissa  déchirer  le  ventre  par  cet  animal  à 
coups  d'ongles  et  de  dents,  sans  jeter  un  seul  cri,  et  aima 
mieux  mourir  que  d'être  découvert.  Ce  fait  n'est  ï)as  in- 
croyable, quand  on  voit  encore  aujourd'hui  des  enfants  de 
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Sparte  expirer  sous  les  verges,  sur  Tautel  de  Wane  Orthia* 

XXIX.  Le  souper  fini,  Tirène  étant  encore  à  table,  ordonnait 
à  un  des  enfants  de  chanter  ;  il  proposait  à  un  autre  quelque 
question  dont  la  réponse  demandait  de  la  réflexion  et  du  juge- 
ment :  par  exemple,  quel  était  le  plus  homme  de  bien  de  la 
ville  ;  ce  qu'il  pensait  d'une  telle  action.  Par  là  on  les  ac- 
coutumait, dès  leur  enfance,  à  juger  les  actions  honnêtes,  et 
à  s'informer  avec  soin  des  mœurs  des  citoyens.  L*enfant  à  qui 
Ton  avait  demandé  quel  était  le  meilleur  ou  le  plus  mauvais 
citoyen  hésitait-il  à  répondre,  on  regardait  son  embarras 
comme  la  marque  d'un  naturel  lâche,  et  qu'aucun  sentiment 
d'honneur  n'excitait  à  la  vertu.  La  réponse  devait  être  prompte, 
appuyée  de  sa  raison  ou  de  sa  preuve,  et  énoncée  en  peu  de 
mots.  Celui  qui  répondait  négligemment  était  puni  par  l'irène, 
qui  le  mordait  au  pouce.  Souvent  c'était  en  présence  des  vieil- 
lards et  des  magistrats  qu'il  leur  infligeait  les  châtiments, 
afin  qu'  ils  pussent  juger  s'il  les  punissait  à  propos  et  avec  jus- 
tice. On  ne  l'arrêtait  jamais  quand  il  les  châtiait  ;  mais  après 
que  les  enfants  s'étaient  retirés,  il  était  lui-même  puni,  s'il 
avait  mis  dans  la  peine  trop  de  sévérité  ou  trop  d'indulgence. 
Les  jeunes  gens  qui  s'étaient  attachés  à  ces  enfants  partageaient 
leur  bonne  et  leur  mauvaise  réputation  ;  et  l'on  rapporte  qu'un 
enfant  qui  se  battait  contre  un  autre  ayant  laissé  échapper  un 
cri  qui  prouvait  de  la  lâcheté,  son  ami  fut  mis  à  l'amende  par 
les  magistrats.  L'amour  était  si  chaste  à  Lacédémone,  que  les 
femmes  les  plus  honnêtes  s'attachaient  aussi  à  de  jeunes  filles  ; 
mais  ces  attachements  ne  produisaient  aucune  jalousie  :  il 
était  plutôt  une  source  d'amitié  entre  ceux  qui  aimaient  les 
mêmes  personnes  ;  ils  travaillaient  à  l'envi  avec  le  plus  grand 
zèle  à  qui  rendrait  son  ami  plus  vertueux. 

XXX.  Ds  formaient  les  enfants  à  une  manière  de  parler  vive 
et  piquante,  assaisonnée  de  grâce,  et  qui  renfermât  beaucoup 
de  sens  en  peu  de  paroles.  Lycurgue,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  avait  donné  à  sa  monnaie  de  fer  un  grand  poids  et 
peu  de  valeur  ;  il  fit  tout  le  contraire  pour  la  monnaie  du  dis- 
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cours:  il  voulut  que,  dans  un  petit  nombre  de  mots  simples, 
elle  contint  des  pensées  d'un  grand  prix.  U  accoutumait  les  en- 
fants, par  une  longue  habitude  du  silence,  à  être  sentencieux 
et  serrés  dans  leurs  reparties.  De  fréquentes  débauches  éner- 
vent et  rendent  stériles  ceux  qui  s*y  livrent  :  de  même  Tintem- 
pérance  de  la  langue  rend  le  discours  lâche  et  vide  de  sens.  Un 
Athénien  se  moquait  un  jour  devant  Agis,  roi  de  Sparte,  des 
courtes  épées  des  Lacédémoniens,  et  disait  que  les  bateleurs 
les  escamotaient^  facilement  en  plein  théâtre.  «  C'est  cepen- 
dant avec  ces  épées  si  courtes,  lui  répondit  Agis,  que  nous 
atteignons  nos  ennemis.  »  Pour  moi,  je  trouve  que  le  style 
laconique,  malgré  sa  brièveté,  va  droit  au  but,  et  frappe  ceux 
qui  l'écoutent.  Lycurgue  était  lui-même  très  concis  et  très 
sentencieux  dans  son  langage,  à  en  juger  par  les  réponses 
qu'on  a  conservées  de  lui  ;  telle  est  celle-ci  sur  le  gouverne- 
ment, à  un  homme  qui  lui  conseillait  d'établir  la  démocratie 
à  Lacédémone  :  «Commence,  lui  dit-i),  par  rétablir  dans  ta 
«  maison.  »  Cette  autre  sur  les  sacrifices,  quand  on  lui  de- 
laanda  pourquoi  il  n'avait  prescrit  que  des  victimes  si  petites 
et  de  si  peu  de  yaleur  :  «  Afin,  dit-il,  que  nous  ayons  toujours 
<  de  quoi  honorer  les  dieux.  »  Celle-ci  encore  sur  les  combats  : 
«  4e  n'ai  défendu  aux  citoyens  que  les  combats  où  Ton  tend 
«  les  mains.  »  On  cite  de  lui  d'autres  réponses  semblables, 
tirées  de  ses  lettres  aux  Spartiates  :  «  Vous  me  demandez 
«  comment  nous  repousserons  les  incursions  de  nos  ennemis  ; 
^  ce  sera  en  demeurant  toujours  pauvres,  et  ne  voulant  pas 
«  avoir  plus  de  bien  l'un  que  l'autre.  ]»  Us  lui  avaient  demandé 
s'il  entourerait  Lacédémone  de  murailles  :  «  Une  ville,  leur 
«  répondit-il,  n'est  jamais  sans  murailles  quand  elle  a  dans 
a  son  enceinte  de  vaillants  citoyens.  »  Au  reste,  on  ne  peut 
assurer  que  ces  lettres  et  d'autres  semblables  soient  de  lui. 
Les  Lacédémoniens  étaient  ennemis  des  longs  discours,  comme 
le  prouvent  les  bons  mots  que  je  vais  rapporter.  Un  homme 
disait  un  jour  à  contre-temps  de  fort  bonnes  choses  :  «  Mon 
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«  amit  lui  dit  le  roi  Léonidas,  vous  tenez  hors  de  propos  de 
«  fort  bons  propos.  »  On  demandait  à  Charilaûs,  neveu  de 
Lycurguèt  pourquoi  ce  législateur  avait  fait  si  peu  de  lois  : 
«  C'est,  répondit-il,  qu'il  faut  peu  de  lois  à  ceux  qui  parlent 
«  peu.  »  On  blâmait  le  sophiste  Hécatée  de  ce  qu'admis  à  un 
de  leurs  soupers,  il  avait  passé  tout  le  temps  du  repas  sans 
rien  dire,  «  Celui  qui  sait  parler^  dit  Arcbidamidas,  sait  aussi 
et  quand  il  doit  le  faire.  »  Voici  des  exemples  de  ces  reparties 
piquantes  et  assaisonnées  de  grâce,  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Démarate,  importuné  par  les  questions  déplacées  d'un  fâcheux 
qui  lui  demandait  sans  cesse  quel  était  le  plus  homme  de  bien 
de  Lacédémone,  lui  répondit  :  «  C'est  celui  qui  te  ressemble 
le  moins.  »  On  louait  un  jour  des  Éléens  devant  Agis,  sur 
l'équité  de  leurs  jugements  aux  jeux  olympiques  :  «  Belle  mer- 
ci veille,  dit-il,  que  les  Éléens  soient  en  cinq  ans  justes  un 
«  jour!  »  Un  étranger,  qui  voulait  prouver  son  affection  pour 
les  Spartiates,  disait  que,  dans  son  pays,  on  l'appelait  l'ami 
des  Lacédémoniens.  «  Il  vaudrait  mieux,  lui  dit  Théopompe, 
«  qu'on  vous  appelât  l'ami  de  vos  concitoyens.  »  Un  rhéteur 
athénien  traitait  les  Spartiates  d'ignorants  :  «  Vous  avez  raison, 
«  lui  dit  Plistonax  ;  nous  sommes  les  seuls  qui  n'ayons  appris 
«  de  vous  rien  de.mal.  »  On  demandait  à  Archidamidas  com- 
bien ils  étaient  de  Spartiates  :  «  Assez,  répondit-il,  pour  chas- 
«  ser  les  méchants,  »  Leurs  plaisanteries  même  peuvent  faire 
juger  de  l'habitude  qu'ils  avaient  de  ne  rien  dire  d'inutile,  et 
de  ne  laisser  échapper  aucune  parole  qui  ne  renfermât  un  sens 
profond.  On  proposait  à  un  Spartiate  d'aller  entendre  un 
homme  qui  imitait  parfaitement  le  rossignol  :  «  J'ai,  dit-il,  en- 
«  tendu  le  rossignol  même.  »  Un  autre,  après  avoir  lu  cette 
épitaphe  : 

Tandis  qa'ils  éteignaient  l'ardente  tyrannie, 
Au  pied  de  Sélinunte  ils  perdirent  la  vie. 

a  Ils  méritaient  la  mort,  dit-il,  pour  avoir  éteint  la  tyrannie , 
«  au  lieu  de  la  laisser  brûler  tout  entière  *.  »  Un  jeune  homme 

■  Je  ne  voit  là  ^u'an  jeii  de  mots  asseï  froid. 
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offrait  à  un  de  ses  amis  des  coqs  qui  se  faisaient  tuer  en 
combattant  :  «t  Je  ne  veux  point  de  ceux-là ,  lui  dit-il,  mais 
ce  de  ceux  qui  tuent  leurs  adversaires.  »  Un  autre,  voyant  des 
hommes  qui  allaient  en  litière  à  la  campagne  :  «  Â  Dieu  ne 
«  plaise,  dit-il,  que  je  m'asseye  jamais  dans  une  place  d'où 
(K  je  ne  pourrais  me  lever  devant  un  vieillard  !  »  Ce  langage 
sentencieux  et  plein  d'énergie  a  fait  dire  avec  raison  que  la- 
coniser,  c*était  moins  s'appliquer  aux  exercices  du  corps  qu*à 
rétude  de  la  sagesse. 

XXXI.  On  ne  les  instruisait  pas  avec  moins  de  soin  à  faire 
des  vers  et  des  chansons ,  qu'à  parler  avec  élégance  et  avec 
pureté.  Il  y  avait  dans  leurs  poésies  une  sorte  d'aiguillon  qui 
excitait  le  courage,  leur  inspirait  un  véritable  enthousiasme, 
et  les  enflammait  pour  les  belles  actions.  Lé  style  en  était 
simple  et  mâle,  les  sujets  graves  et  propres  à  former  les 
mœurs.  C'était  le  plus  souvent  l'éloge  de  ceux  qui  étaient  morts 
pour  la  défense  de  leur  patrie,  et  dont  on  vantait  le  bonheur; 
c'était  la  censure  de  ceux  qui  avaient  montré  de  la  peur,  et 
dont  on  dépeignait  la  vie  triste  et  malheureuse  ;  c'était,  selon  la 
convenance  des  âges,  ou  la  promesse  d'être  un  jour  vertueux, 
ou  le  témoignage  glorieux  de  l'être  maintenant.  Il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  rendre  cela  sensible  par  un  exemple.  Dans 
les  fêtes  pubhques,  tous  les  citoyens  étaient  divisés  en  trois 
chœurs,  suivant  les  trois  différents  âges.  Le  premier,  composé 
de  vieillards,  commençait  ainsi  : 

Nous  avons  eu  tous  en  partage. 
Dans  la  ieunesse,  le  courage. 

Le  second,  celui  des  jeunes  gens,  répondait  : 

Nous  sommes  tous  dignes  de  tous; 
N'en  doutez  pas,  éprouvez-nous. 

Le  troisième,  celui  des  enfants,  Unissait  ainsi  : 

Nous  aurons,  tous  pouvez  le  croire, 
Plus  de  courage  et  plus  de  gloire. 

En  général,  si  l'on  considère  les  poésies  lacédémoniennes  qui 
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se  sont  conservées  jusqu*à  nous,  et  les  airs  militaires  qu'ils 
chantaient  sur  la  flûte  quand  ils  marchaient  à  Tenncmi ,  on 
reconnaîtra  que  Terpandrc  et  Pindare  ont  eu  raison  d'associer 
la  valeur  avec  la  musique.  Le  premier  a  dit,  en  pariant  de  La- 
cédémone  : 

C'est  là  qu'on  voit  fleurir  la  brillante  jeuneise, 
Qu'on  entend  ces  doux  sons  qu'enfantent  mille  voix; 
Et  l'exacte  équilé,  par  ses  utiles  lois, 
Fait  régner  f  abondance  et  mûrir  la  saçetse. 

Pindare  a  dit  de  même  : 

Sparte  unit  à  la  fois  le  conseil  des  rieillards, 
L'ardeur  des  jeunes  gens,  dignes  enfants  de  Mars, 
Le  fer  tftincelant,  la  danse,  la  musique, 
Les  fêtes,  les  plaisirs,  4'allégresse  publique. 

Ces  deux  poètes  nous  représentent  les  Spartiates  aussi  pas* 
sionnés  pour  la  musique  que  pour  la  guerre.  En  effet, 

La  musique  s'accorde  au  son  bruyant  des  armes, 

a^dit  un  de  leurs  poètes.  Avant  le  combat,  leur  roi  sacrifiait 
toujours  aux  Muses,  sans  doute  pour  rappeler  aux  soldats 
l'éducation  qu'ils  avaient  reçue  et  le  jugement  qu'on  porterait 
d'eux,  pour  les  animer,  par  ce  souvenir,  à  braver  les  dangers, 
et  à  faire  des  actions  dignes  d'être  célébrées. 

XXXn.  Dans  ces  occasions ,  on  relâchait  en  faveur  des 
jeunes  gens  la  rigueur  de  la  discipline  ;  on  ne  les  empochait 
pas  d'avoir  soin  de  leur  chevelure,  d'orner  leurs  habits  et  leurs 
armes;  on  voyait  avec  plaisir  qu'ils  fussent  gais  et  bouillants 
d'ardeur,  comme  de  jeunes  chevaux,  dans  un  jour  de  bataille, 
hennissent  et  sont  pleins  de  feu.  Quoique,  dès  leur  enfance, 
ils  prissent  soin  de  leurs  cheveux,  ils  les  soignaient  encon 
davantage  dans  ces  jours  de  danger;  ils  les  parfumaient  et  le: 
séparaient  en  deux.  Ils  se  souvenaient  de  ce  mot  de  Lycurgup 
qu'une  longue  chevelure  augmente  la  beauté,  et  rend  la  lai 
deur  plus  terrible.  Leurs  exercices  étaient  plus  doux  dans  le 
camps  que  dans  les  gymnases,  leur  genre  de  vie  moins  dur 
leur  conduite  moins  sujette  à  être  recherchée  ;  et  les  Spartiate 
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étaient  le  seul  peuple  au  monde  pour  qui  la  guerre  fût  un 
délassement  des  travaux  qui  les  y  préparaient. 

XXXm.  Quand  leurs  troupes  étaient  sous  les  armes  en 
présence  de  l'ennemi,  le  roi,  après  avoir  sacrifié  une  chèvre, 
ordonnait  à  tous  les  soldats  de  mettre  des  couronnes  sur  leur 
tête,  et  aux  musiciens,  déjouer  sur  la  flûte  Tair  de  Castor.  Lui- 
même  entonnait  le  chant  qui  était  le  signal  de  la  charge.  C*é- 
tait  un  spectacle  aussi  majestueux  que  terrible,  de  les  voir 
marcher  en  cadence,  au  son  de  la  flûte,  sans  jamais  rompre 
leurs  rangs,  sans  donner  aucun  signe  de  crainte,  et  aller  d*un 
pas  grave  et  d'un  air  joyeux  afironter  les  plus  grands  périls. 
Car  il  est  vraisemblable  que  des  hommes  ainsi  disposés  ne  sont 
agités  ni  par  la  crainte  ni  par  la  colère  ;  qu'ils  conservent  une 
fermeté,  une  hardiesse  et  une  assurance  inébranlables,  qui 
naissent  de  la  confiance  où  ils  sont  que  les  dieux  les  protè- 
gent. Le  roi  marchait  à  l'ennemi,  accompagné  d*un  de  ceux 
qui  avaient  été  vainqueurs  à  un  des  grands  jeux  de  la  Grèce. 
On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  athlète  lacédémonien  refusa  une 
somme  considérable  qu'on  lui  offrait,  pour  l'engager  à  ne  pas 
combattre  aux  jeux  olympiques.  Il  terrassa  son  adversaire;  et 
quelqu'un  lui  ayant  dit  :  «  Quel  si  grand  avantage  retires-tu 
«  maintenant  de  ta  victoire?  »  il  répondit  en  souriant  :  «  Je 
«  marcherai  devant  le  roi  en  allant  au  combat,  i»  Quand  ils 
avaient  vaincu  et  mis  en  fuite  l'ennemi,  ils  ne  le  poursuivaient 
qu'autant  qu'il  fallait  pour  assurer  la  victoire.  Us  s'arrêtaient 
alors,  persuadés  qu'il  n'était  ni  généreux,  ni  digne  d'un  peuple 
de  la  Grèce,  de  tuer  et  de  tailler  en  pièces  des  g»ns  qui  s'a- 
vouent vaincus  en  prenant  la  fuite.  Cette  conduite  ne  leur  était 
pas  moins  utile  qu'honorable  :  ceux  qui  combattaient  contre 
eux,  voyant  qu'ils  faisaient  main  basse  sur  tout  ce  qui  résistait, 
et  qu'ils  épargnaient  les  fuyards,  trouvaient  plus  d'avantage 
à  fuir  qu'à  leur  tenir  tête. 

XXXIV .  Le  sophiste  Hippias  dit  que  Lycurgue  fut  un  grand 
liomme  de  guerre,  et  qu'il  se  trouva  à  plusieurs  expéditions. 
Pbilosthéphanus  lui  attribue  la  division  de  la  cavalerie  en 
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compagnies  qu'on  appelait  ulames,  composées  chacune  de  cin- 
quante cavaliers  qui  se  formaient  en  carré.  Mais  Démétrius  de 
Phalère  prétend  qu'il  ne  fit  jamais  la  guerre,  et  qu'il  établit 
son  gouvernement  en  temps  de  paix.  Il  est  certain  que  l'insti- 
tution de  la  trêve  qui  s'observe  pendant  les  jeux  olympiques, 
et  qu'on  dit  son  ouvrage,  prouve  un  caractère  doux  et  paci- 
fique. Aussi  quelques  écrivains,  et  entre  autres  Hermippus, 
disent-ils  que  Lycurgue  n'avait  pas  eu  d'abord  la  pensée  de 
régler  avec  ipbitus  ce  qui  regardait  ces  jeux;  mais  que,  s'y 
étant  trouvé  par  hasard  dans  ses  voyages,  il  entendit  derrière 
lui,  pendant  qu'il  y  assistait^  comme  la  voix  d'un  homme  qui 
lui  témoignait  sa  surprise,  et  lui  reprochait  de  ce  qu'il  n'obli- 
geait pas  ses  citoyens  de  prendre  part  à  une  fête  si  solennelle. 
Il  se  tourna  pour  voir  qui  lui  parlait;  et  n'ayant  vu  personne, 
il  regarda  cette  voix  comme  un  avertissement  des  dieux.  Il  alla 
sur-le-champ  trouver  Ipbitus,  régla  avec  lui  les  cérémonies 
des  jeux,  et  leur  donna  plus  d'éclat  et  de  stabilité  qu'ils  n'en 
avaient  eu  jusqu'alors. 

XXXV.  L'éducation  des  Spartiates  s'étendait  jusqu'aux  hom- 
mes faits  :  on  ne  laissait  à  personne  la  liberté  de  vivre  à  son 
gré.  La  ville  même  était  comme  un  camp,  où  l'on  menait  le 
genre  de  vie  prescrit  par  la  loi,  où  chacun  savait  ce  qu'il  devait 
faire  pour  le  public,  où  tous  étaient  persuadés  qu'ils  n'étaient 
pas  à  eux-mêmes,  mais  à  la  patrie.  Lorsqu'ils  n'avaient  pas. 
reçu  d'ordre  particuUer,  et  qu'ils  n'avaient  rien  à  faire,  ils  sur- 
veillaient les  enfants,  leur  enseignaient  quelque  chose  d'utile, 
ou  s'instruisaient  eux-mêmes  auprès  des  vieillards.  Car  une 
des  plus  belles  et  des  plus  heureuses  institutions  de  Lycurgue, 
c'était  d'avoir  ménagé  aux  citoyens  le  plus  grand  loisir,  en 
leur  défendant  de  s'occuper  d'aucune  espèce  d'ouvrage  mer- 
cenaire. Ils  n'avaient  pas  besoin  de  travailler,  de  se  donner  de 
la  peine  pour  amasser  des  richesses  qu'il  avait  rendues  inutiles, 
et  par  conséquent  méprisables.  Les  Ilotes  labouraient  les  teiTes 
pour  eux,  et  leur  en  rendaient  un  certain  revenu.  On  raconté 
qu'un  Spartiate,  se  trouvant  à  Athènes  un  jour  qu'on  y  rendait 
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la  justice,  et  ayant  su  qu*on  venait  de  condamner,  pour  cause 
d*oisiveté  *,  un  citoyen  qui  s'en  retournait  chez  lui  fort 
triste,  accompagné  de  ses  amis  qui  partageaient  sa  peine,  il 
pria  ses  voisins  de  lui  montrer  ce  citoyen  qui  était  puni  pour 
avoir  vécu  en  homme  libre  :  tant  ils  regardaient  comme  une 
occupation  basse  et  servile  d'exercer  des  arts  mécaniques,  et 
de  travailler  pour  amasser  des  richesses! 

XXXVI.  Les  procès  sortirent  de  Sparte  avec  Targent.  Com- 
ment auraient-ils  pu  subsister  dans  une  ville  où  il  n*y  avait 
plus  ni  richesse  ni  pauvreté,  d'où  l'égalité  avait  banni  la  di- 
sette, où  la  frugalité  entretenait  l'abondance?  Tant  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  guerre,  ce  n'était  dans  la  ville  que  fêtes,  que 
danses,  que  banquets,  que  parties  de  chasse,  qu'exercices  ou 
entretiens  communs.  Ceux  qui  avaient  moins  de  trente  ans 
n'allaient  jamais  au  marché  ;  ils  faisaient  faire  par  leurs  pa- 
rents, ou  par  la  personne  qui  s'était  attachée  à  eux,  tout  ce 
qu'il  leur  fallait  pour  leur  ménage.  Les  vieillards  eux-mêmes 
auraient  eu  honte  de  donner  trop  de  temps  à  des  soins  de  celte 
espèce,  et  de  ne  pas  passer  la  plus  grande  partie  du  jour  dans 
les  gymnases,  ou  dans  les  salles  destinées  à  la  conversation. 
Ils  s'y  réunissaient  pour  s'entretenir  de  choses  honnêtes  ;  et 
jamais  il  n'y  était  question  des  moyens  de  trafiquer  et  de  s'en- 
richir. Les  sujets  ordinaires  de  leurs  conversations  étaient 
l'éloge  des  belles  actions  et  la  censure  des  mauvaises  ;  et  ils  le 
faisaient  avec  un  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté  qui,  sous  le 
voile  d'un  léger  badinage,  cachait  des  instructions  et  des  avis 
propres  à  corriger. 

XXXVn.  Lycurgue  lui-môme  n'était  pas  d'une  austérité  qui 
ne  se  déridât  jamais.  Ce  fut  lui  qui,  au  rapport  de  Sosibius, 
consacra  dans  les  salles  communes  une  petite  statue  du  dieu 
Ris.  Il  voulait  que  la  gaieté  se  mêlât  à  leurs  repas  et  à  leurs 

»  A  Athènes,  tout  citoyen  était  obligé  de  travailler  et  de  rendre  compte  de  l'em- 
ploi de  son  temps.  Ce  Spartiate  qui,  âans  les  Àpophthegmes,  est  nommé  Hérondas, 
jugeant  de  l'Athéuien  d'après  les  idées  «t  les  usages  de  son  propre  pnys,  est  curieux  de 
connaître  un  homme  qui  a  été  condamné  pour  une  chose  qui,  à  Lacédémonei  étaic 
le  privilège  des  hommes  libres. 
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assemblées,  comme  le  plus  doux  assaisonnement  de  leur  tra- 
vail et  de  leur  table.  En  général,  il  accoutuma  les  citoyens  à 
ne  vouloir,  à  ne  pas  même  savoir  vivre  seuls;  mais  à  être  tou- 
jours, comme  les  abeilles,  unis  pour  le  bien  public,  toujours 
rangés  autour  de  leurs  chefe,  toujours  hors^d'eux-mèmes,  par 
une  sorte  de  ravissement  divin,  par  une  ambition  constante 
d'être  tout  entiers  à  leur  patrie;  et  c'est  un  sentiment  qu'il  est 
aisé  de  reconnaître  dans  quelques-unes  de  leurs  paroles.  Pé* 
darète,  n'ayant  pas  été  nommé  pour  un  des  trois  cents  qui 
composaient  le  conseil,  s'en  retourna  de  l'assemblée,  plein  de 
satisfaction  et  de  joie  de  voir  que  Sparte  avait  trois  cents  ci- 
toyens meilleurs  que  lui.  Pisistratidas  avait  été  envoyé  en  am- 
bassade avec  d'autres  Lacédémoniens  auprès  des  généraux  du 
roi  de  Perse,  qui  leur  demandèrent  s'ils  venaient  de  leur  chef, 
ou  de  la  part  de  leur  république  :  «  Si  nous  réussissons,  ré- 
«  pondit  Pisistratidas,  c'est  de  la  part  de  notre  république  ; 
«  sinon,  c'est  de  notre  chef.  »  Des  Amphipolilains,  étant  allés 
à  Lacédémone,  rendirent  visite  à  Ai^iléonis,  mère  de  Brasi- 
das,  qui  leur  demanda  si  son  fils  était  mort  en  homme  d'hon* 
neur  et  en  digne  Spartiate  ;  ces  étrangers  lui  donnèrent  les 
plus  grands  éloges,  et  dirent  que  Sparte  n'avait  pas  de  citoyen 
aussi  brave  que  lui  :  «  Que  dites-vous  là?  leur  dit  Argiléonis. 
<i  Brasidas  était  un  homme  de  cœur;  mais  Lacédémone  a  bien 
«  d'autres  citoyens  plus  braves  que  lui.  » 

XXXVin.  Lycurgue,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
d'abord  composé  le  sénat  de  ceux  qui  l'avaient  secondé  dans 
son  entreprise ,  ordonna  que  dans  la  suite,  à  la  mort  d'un 
sénateur,  on  choisirait  pour  le  remplacer  le  plus  vertueux 
des  citoyens  qui  auraient  passé  soixante  ans.  C'était  sans 
doute  le  combat  le  plus  glorieux  et  le  plus  digne  d'envie  que 
des  hommes  pussent  avoir  entre  eux.  Il  ne  s'agissait  pas  d'y 
choisir  celui  qui  était  supérieur  à  tous  les  autres  par  la  force 
où  la  légèreté;  mais  le  plus  sage  et  le  plus  vertueux  entre 
les  vertueux  et  les  sages  y  remportait  le  prix  de  la  vertu,  pour 
toutes  les  époques  de  sa  vie;  et  ce  prix  était  une  grande  au<* 
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torité  dans  la  république,  qui  rendait  maître  de  la  vie^  de  ia 
mort  et  de  la  réputation  des  citoyens,  en  un  mot ,  de  leurs 
plus  grands  intérêts.Voici  quelle  était  la  forme  de  leur  élection. 
Le  peuple  s'assemblait  sur  la  place  publique  :  des  hommes  choi- 
sis s'enfermaient  dans  une  maison  voisine,  d'où  ils  ne  pouvaient 
voir  personne  ni  en  être  vus  ;  ils  entendaientseulement  le  bruit 
du  peuple  qui,  dans  ces  élections,  comme  dans  toutes  les  autres 
a£^ires,  donnait  son  suffrage  par  ses  cris.  Les  compétiteurs 
n'étaient  pas  introduits  tous  à  la  fois  dans  rassemblée  ;  ils 
passaient  Tun  après  Fautre,  dans  un  grand  silence,  selon  le 
rang  que  le  sort  leur  avait  marqué.  Les  électeurs^  enfermés 
dans  la  maison  voisine,  marquaient  à  chaque  fois,  sur  des 
tablettes,  le  degré  du  bruit  qu'ils  avaient  entendu  ;  et,  comme 
ils  ne  pouvaient  savoir  pour  lequel  des  candidats  il  avait  été 
fait,  ils  écrivaient  :  Pour  le  premier,  pour  le  second,  pour  le 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  selon  Tordre  où  ils  étaient  entrés 
dans  rassemblée.  Celui  qui  avait  eu  les  acclamations  les  plus 
fortes  et  les  plus  nombreuses  était  déclaré  sénateur.  Aussitôt 
on  le  couronnait  de  fleurs,  et  il  allait  dans  les  temples  rendre 
grâces  aux  dieux,  suivi  d'un  foule  de  jeunes  gens  qui  lui  don- 
naient à  l'envi  les  plus  grands  éloges, 'et  d'une  troupe  de 
femmes  qui  chantaient  des  hymnes  en  son  honneur,  et  le  féli- 
citaient sur  la  vie  vertueuse  qu'il  avait  toujours  menée. 
Chacun  de  ses  parents  lui  servait  une  collation  en  lui  disant  : 
«  La  ville  honore  ta  vertu  par  ce  banquet.  »  Après  les  avoir 
tous  visités,  il  se  rendait  à  la  salle  des  repas  publics,  où  les 
choses  se  passaient  à  l'ordinaire,  excepté  qu'on  lui  servait 
deux  portions,  dont  il  mettait  l'une  à  part.  Après  le  souper, 
ses  parentes  se  trouvaient  à  la  porte  de  la  salle;  il  appelait 
celle  qu'il  estimait  le  plus,  et  lui  donnait  la  portion  qu'il  avait 
gardée  :  il  lui  disait  qu'il  avait  reçu  cette  portion  comme  un 
prix  d'honneur,  et  qu'il  la  lui  donnait  de  même.  Les  autres 
femmes  la  reconduisaient  chez  elle ,  en  lui  prodiguant  les 
mêmes  marques  d'estime  que  son  parent  avait  reçues. 
XXXIX.  On  ne  trouve  pas  moins  de  sagesse  dans  les  lois 
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deLycurgue  sur  les  funérailles.  D'abord,  pour  bannir  des  es- 
prits toute  superstition,  il  permit  d'enterrer  les  morts  dans 
la  ville  ;  il  ne  défendit  même  pas  de  placer  les  tombeaux  au- 
près des  temples,  afin  d'accoutumer  par  là  les  jeunes  gens  au 
spectacle  et  à  la  pensée  de  la  mort  ;  de  leur  apprendre  à  Ten- 
visager  sans  crainte  et  sans  horreur,  à  ne  pas  se  croire  souillés 
pour  avoir  touché  un  corps  mort,  ou  pour  avoir  passé  près 
d'un  sépulcre.  En  second  lieu,  il  défendit  de  rien  enterrer 
avec  les  morts,  et  ordonna  seulement  qu'on  les  enveloppât 
d'un  drap  rouge  et  de  feuilles  d'olivier.  Il  n'était  permis  d'in- 
scrire sur  les  tombeaux  que  les  noms  des  hommes  morts  à  la 
guerre,  ou  des  femmes  consacrées  à  la  religion.  Il  borna  à 
à  onze  jours  la  durée  du  deuil  :  ou  le  quittait  le  douzième, 
après  avoir  fait  un  sacrifice  à  Cérès  :  car  il  ne  voulut  pas  les 
laisser  un  seul  instant  dans  l'oisiveté  et  dans  l'inaction.  H 
unissait  toujours  au  devoir  l'encouragement  à  la  vertu  ou 
l'horreur  du  vice,  et  remplissait  toute  la  ville  d'exemples  vi- 
vants, au  milieu  desquels  les  citoyens  étaient  élevés  ;  ils  les 
avaient  sans  cesse  devant  les  yeux,  et  étaient  nécessairement 
conduits  et  formés  au  bien  par  la  vue  de  ces  grands  modèles. 
XL.  Ce  fut*par  le  même  motif  qu'il  ne  permit  pas  indiffé- 
remment à  tout  le  monde  de  voyager  et  de  parcourir  les  pays 
étrangers ,  où  les  citoyens  auraient  pu  contracter  des  habi- 
tudes et  des  mœurs  licencieuses,  et  adopter  sur  le  gouverne- 
ment des  idées  contraires  à  celles  qu'il  leur  avait  données.  Il 
chassa  aussi  de  Sparte  tous  les  orangers  qui  y  venaient  sans 
aucun  but  utile  et  par  un  simple  motif  de  curiosité;  non  qu'il 
craignît,  comme  l'a  cru  Thucydide,  qu'ils  adoptassent  la  forme 
de  son  gouvernement,  et  qu'ils  apprissent  à  pratiquer  ht  vertu  ; 
mais  plutôt  de  peur  qu'ils  ne  fussent  pour  les  citoyens  des 
maîtres  du  vice.  En  effet ,  avec  les  étrangers ,  il  entre  néces- 
sairement dans  une  ville  de  nouveaux  propos:  ces  propos  pro- 
duisent de  nouveaux  sentiments;  et  ces  sentiments  ne  manquent 
jan^is  de  faire  germer  une  foule  de  passions  et  de  goûts  qui 
trouWent  l'ordre  politique,  comme,  dans  la  musique,  les  feux 
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tonsdetruisentrharmonie.il  croyait  donc  qu*on  devait  dé- 
fendre une  ville  de  la  corruption  des  mœurs,  avec  plus  de  soin 
qu'on  n'en  ferme  les  portes  aux  personnes  infectées  de  ma- 
ladies contagieuses. 

XLI.  Dans  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  des  lois  de 
Lycurgue,  nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  l'injustice  et  de 
la  violence  qu'on  leur  reproche.  Elles  étaient,  dit-on,  très 
propres  à  inspirer  du  courage,  mais  fort  peu  capables.de  faire 
pratiquer  la  justice.  Cette  inculpation  tombe  sans  doute  sur 
ce  qu'on  appelait,  à  Sparte,  l'embuscade,  si  toute  fois  cet  éta- 
blissement est  de  Lycurgue,  comme  le  prétend  Arislote.  C'est 
là  ce  qui  aura  fait  concevoir  à  Platon  même  la  mauvaise  opi- 
nion qu'il  avait  du  gouvernement  de  Sparte,  et  de  son  législa- 
teur. Voici  en  quoi  cette  embuscade  consistait.  Les  gouverneurs 
des  jeunes  gens  envoyaient  de  temps  en  temps  courir  dans  la 
campagne  ceux  à  qui  ils  connaissaient  le  plus  d'adresse  et  de 
prudence ,  et  ne  leur  donnaient  que  des  poignards  avec  les 
vivres  nécessaires.  Ces  jeunes  gens,  se  dispersant  chacun  de 
son  côté,  se  tenaient  pendant  le  jour  cachés  tranquillement 
dans  des  endroits  couverts,  et  n'en  sortaient  qu'à  la  nuit  pour 
se  répandre  dans  les  grands  chemins,  et  égorger  tous  les  Ilotes 
qu'ils  rencontraient.  Souvent  même,  en  plein  jour,  ils  tuaient 
dans  les  champs  les  plus  forts  et  les  plus  robustes  de  ces  es- 
claves. Thucydide,  dans  sa  Guerre  du  Péloponnèse,  raconte  que 
ceux  d'entre  les  Ilotes  que  les  Spartiates  avaient  affranchis  à 
cause  de  leur  courage ,  et  qu'ils  avaient  conduits  dans  les 
temples  pour  remercier  les  dieux  de  leur  libellé,  disparurent 
bientôt  après,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  sans  que  per- 
sonne ait  jamais  pu  savoir  comment  ils  étaient  morts.  Aristote 
dit  même  que  leséphores,  dès  qu'ils  étaient  entrés  en  charge, 
déclaraient  la  guerre  aux  Ilotes,  afin  qu'il  fût  permis  de  les 
tuer.  Les  Spartiates  les  traitaient  en  tous  temps  avec  la  plus 
grande  dureté  ;  ils  les  forçaient  de  boire  avec  excès ,  et  les 
menaient  dans  cet  état  dans  les  salles  où  Ton  mangeait,  pour 
montrer  aux  jeunes  gens  combien  l'ivresse  était  honteuse.  Là 
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ils  les  obligeaient  de  chanter  des  chansons  obscènes,  de  danser 
d'une  manière  indécente  et  ridicule,  et  leur  défendaient  tout  oc 
que  ces  amusements  avaient  de  décent  et  d'honnête.  Aussi, 
dans  l'expédition  que  les  Thébains  firent  longtemps  après 
dans  la  Laconie,  lorsqu'ils  ordonnaient  aux  Ilotes  qu'ils 
avaient  faits  prisonniers  de  chanter  les  poésies  de  Terpandre, 
d'Alcman  et  de  Spendon  le  Lacédémonien ,  ils  s'y  refusaient, 
en  disant  que  leurs  maîtres  le  leur  avaient  défendu.  Lors  donc 
qu'on  a  dit  qu'à  Lacédémone  les  hommes  libres  le  sont  autant 
qu'on  peut  l'être,  et  que  les  esclaves  sont  dans  l'excès  de  l'es- 
clavage, on  a  marqué  avec  assez  de  justesse  la  différence  de  ce 
gouvernement  avecles  autres.  Pour  moi,  je  pense  que  les  Spar- 
tiates n'exercèrent  ces  cruautés  que  longtemps  après Lycurgue, 
et  suiiout  après  ce  grand  tremblement  de  terre  que  Sparte 
éprouva,  et  dont  les  Ilotes  profitèrent  pour  se  soulever,  de  con- 
cert avec  les  Messéniens  :  révolte  qui  causa  des  maux  affreux 
dans  tout  le  pays,  et  mit  la  ville  elle-même  dans  le  plus  grand 
danger  où  elle  se  fût  jamais  trouvée.  Je  ne  saurais  imputer 
t  Lycurgue  un  établissement  aussi  horrible  que  celui  de  l'em- 
buscade ,  quand  je  juge  de  son  caractère  par  la  douceur  et  la 
justice  qu'il  montra  dans  toute  sa  conduite,  et  auxquelles  les 
dieux  mêmes  avaient  rendu  témoignage. 

XLII.  Lorsque  ses  principaux  établissements  se  furent  af- 
fermis par  un  assez  long  usage;  que  la  forme  du  gouverne- 
ment eut  pris  assez  de  consistance  pour  pouvoir  se  maintenir 
et  se  conserver  d'elle-même:  alors,  conune  Dieu,  après  avoir 
formé  le  monde,  éprouva,  dit  Platon*,  une  joie  vive  en  lui 
voyant  faire  ses  premiers  mouvements;  de  même  Lycurgue, 
charmé  de  la  beauté  et  de  la  majesté  de  ses  lois,  ravi  do  les 
voir,  pour  ainsi  dire,  marcher  seules  et  remplir  leur  destina- 
tion, voulut,  autant  que  le  pouvait  la  prudence  humaine,  les 
rendre  immuables  et  immortelles.  Il  assembla  tous  les  ci- 
toyens, leur  dit  que  son  gouvernement  était,  sous  tous  les 
rapports,  fait  pour  rendre  le  peuple  vertueux,  et  pour  assurer 

•  la  Tim.,  tom.  III,  p  37 . 
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par  là  son  bonheur;  qu*il  restait  un  seul  point ,  à  la  vérité  le 
plus  important  de  tous ,  mais  qu'il  ne  leur  communiquerait 
qu'après  avoir  consulté  Toracle  d'Apollon.  Il  les  exhorta  à 
observer  fidèlement  les  lois  qu'il  leur  avait  données ,  sans  y 
rien  changer  ni  altérer  jusqu'à  son  retour  de  Delphes  ;  qu'alors 
il  remplirait  lui-même  exactement  ce  que  le  dieu  lui  aurait 
ordonné.  Us  lui  promirent  tous  une  entière  obéissance,  et  le 
pressèrent  de  partir^  Avant  de  les  quitter,  il  fit  prêter  serment 
d'abord  aux  deux  rois  et  aux  sénateurs,  ensuite  à  tous  les  ci- 
toyens ,  de  maintenir,  pendant  tout  le  temps  de  son  absence, 
la  forme  de  gouvernement  qu'il  avait  établie,  et  il  partit.  Ar- 
rivé auprès  do  l'oracle,  il  fit  un  sacrifice  au  dieu ,  et  lui  de- 
manda si  ses  lois  étaient  assez  bonnes  pour  faire  le  bonheur 
des  Spartiates  et  les  rendre  vertueux.  Apollon  lui  répondit  que 
ses  lois  étaient  parfaites,  et  que  Sparte,  tant  qu'elle  conserve- 
rait sa  forme  de  gouvernement ,  effacerait  la  gloire  de  toutes 
les  autres  villes. 

XLin.  Lycurgue  mit  cet  oracle  par  écrit,  et  l'envoya  à  La- 
cédémone.  Il  fit  ensuite  un  second  saolfice,  embrassa  ses  amis 
et  son  fils  ;  et^  pour  ne  pas  dégager  ses  citoyens  du  serment 
qu'ils  avaient  ftiit,  il  résolut  de  se  laisser  mourir.  Il  était  à  oet 
âge  où  l'homme,  en  conservant  encore  assez  de  force  pour 
aimer  la  vie,  est  mûr  aussi  pour  la  quitter  :  il  se  trouvait  d'ail- 
leurs dans  la  situation  la  plus  heureuse  où  il  pût  espérer  de 
parvenir.  U  mourut  donc  en  s'abslenant  de  manger,  persuadé 
que  la  mort  d'un  homme  d'état  ne  doit  pas  être  inutile  à  la 
république,  ni  la  fin  de  sa  vie  oisive  ;  mais  qu'on  doit  y  recon- 
naître ses  actions  précédentes  et  ses  vertus.  11  sentait  aussi 
qu'après  les  grandes  choses  qu'il  avait  exécutées,  sa  mort  met- 
trait le  comble  à  son  bonheur,  et  garantirait  à  ses  concitoyens, 
qui  avaient  juré  d'observer  ses  lois  jusqu'à  son  retour,  la  durée 
de  tous  les  biens  qu'il  leur  avait  procurés  pendant  sa  vie.  Il 
ne  se  trompa  point  dans  ses  conjectures  :  Sparte ,  pendant 
l'espace  de  cinq  cents  ans  qu'elle  observa  les  lois  de  Lycur- 
gue, dut  à  la  sagesse  de  son  gouvernement,  et  à  la  gloire  qui 
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en  fut  le  fruit,  Tavantage  d'être  la  première  ville  de  la  Grèce. 
JLes  quatorze  rois  qui  suivirent,  depuis  ce  législateur  jusqu'à 
Agis,  fils  d'Ârchidamus,  ne  firent  aucun  changement  à  ces 
lois  ;  car  rétablissement  des  éphores,  loin  de  relâcher  les  res- 
sorts du  gouvernement,  ne  fit  que  les  tendre  davantage;  il 
paraissait  favorable  au  peuple,  et  servit  à  favoriser  Taristo- 
cratie. 

XUV.  Mais ,  sous  le  règne  d*Agis ,  Targent  commença  à  se 
glisser  dans  Sparte,  et  l'argent  donna  entrée  à  l'avarice  et  à  la 
cupidité.  Ce  changement  vint  de  Lysandre,  qui,  incapable  de 
se  laisser  prendre  lui-même  à  Tappât  de  Tor,  remplit  sa  patrie 
de  Tamour  des  richesses  et  du  luxe ,  et>  en  y  rapportant  des 
sommes  immenses  d'or  et  d'argent  qu'il  avait  tirées  de  la 
guerre,  renversa  toutes  les  lois  de  Lycurgue.  Tant  qu'elles 
furent  en  vigueur  »  Sparte  parut  moins  une  ville  sagement 
gouvernée ,  que  la  maison  bien  réglée  d'un  homme  sage  et 
religieux  :  ou  plutôt,  comme  les  poètes  ont  feint  qu'Hercule 
avec  sa  peau  de  lion  et  sa  massue  parcourait  l'univers  pour 
châtier  les  voleurs  et  les  tyrans;  de  même  Sparte,  avec  une 
simple  scytale  et  un  méchant  manteau ,  commandait  à  toute 
la  Grèce,  qui  se  soumettait  volontairement  à  son  empire  ;  elle 
détruisait  les  tyrannies  et  les  puissances  injustes  qui  oppri* 
maientles  villes;  son  seul  arbitrage  terminait  les  guerres, 
apaisait  les  séditions,  et  le  plus  souvent  sans  remuer  même 
un  bouclier  ;  elle  n'avait  besoin  que  d'envoyer  un  ambassa- 
deur, aux  ordres  duquel  tous  les  peuples  se  soumettaient 
aussitôt;  comme  on  voit  les  abeilles,  à  l'aspect  de  leur  roi, 
se  ranger  avec  empressement  autour  de  lui  :  tant  elle  se  faisait 
respecter  par  la  justice  et  la  sagesse  de  son  gouvernement!  Je 
m'étonne  après  cela  qu'on  ait  dit  que  les  Lacédémoniens  sa- 
vaient obéir,  mais  qu'ils  ne  savaient  pas  commander;  et  qu'on 
ait  loué  ce  mot  du  roi  Théopompe,  à  qui  l'on  disait  que  Sparte 
ne  se  maintenait  que  par  le  talent  de  ses  rois  pour  gouverner» 
tt  C'est  plutôt,  répondit-il,  par  l'obéissance  de  ses  citoyens.  » 
Mais  les  peuples  ne  restent  pas  longtemps  soumis  à  ceux  qui 
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ne  savent  pas  commander:  et  la  soumission  des  sujets  est  le 
fruit  de  la  science  des  chefs.  Celui  qui  conduit  bien  se  fait  bien 
suivre  ;  et  comme  la  perfection  du  talent  de  Técuyer  consiste 
à  rendre  un  cheval  doux  et  docile  au  frein,  l'effet  de  la  science 
d'un  roi  est  de  former  ses  peuples  à  l'obéissance. 

XLV.  Les  Lacédémoniens ,  non  contents  de  persuader  la 
soumission  aux  autres  peuples,  leur  inspiraient  encore  le  dé- 
sir de  les  avoir  pour  chefs  et  de  suivre  leurs  ordres.  Les  étran- 
gers ne  leur  demandaient  ni  vaisseaux  ni  argent,  ni  troupes , 
mais  seulement  un  général  Spartiate  ;  et  quand  ils  l'avaient 
obtenu,  ils  lui  obéissaient  avec  autant  de  respect  que  de 
crainte.  C'est  ainsi  que  les  Siciliens  obéirent  à  Gylippe  , 
les  Chalcidiens  à  Prasidas,  et  tous  les  Grecs  d'Asie  à  Ly- 
sandre,  à  Callicratidas  et  à  Âgésilas.  Ils  regardaient  ces  gé* 
néraux  comme  les  réformateurs  des  peuples  et  des  rois  à  qui 
on  les  envoyait  ;  mais  ils  voyaient  toujours  dans  Sparte  la 
maîtresse  des  autres  villes  dans  l'art  de  bien  vivre  et  de  bien 
gouverner.  C'est,  je  crois,  sur  cela  qu'est  fondée  la  raillerie 
de  Stratonicus ,  qui  ordonnait  aux  Athéniens  de  célébrer  des 
mystères  et  des  fêtes  religieuses,  aux  Éléens  de  donner  des 
jeux  publics,  en  quoi  ils  excellaient;  et  condamnait  les  Lacé- 
démoniens à  être  châtiés  pour  les  fautes  que  ces  deux  peuples 
auraient  commises.  Ce  n'était  là  qu'une  plaisanterie  ;  mais 
Antisthène,  le  disciple  de  Socrate,  voyant  les  Thébains  s'enor- 
gueillir de  leur  victoire  de  Leuctres,  dit  sérieusement  qu'ils 
ressemblaient  à  des  écoliers  tout  glorieux  d'avoir  battu  leurs 
maîtres  *.  Cependant  l'objet  principal  de  Lycurgue  n'avait  pas 
été  de  laisser  sa  ville  en  état  de  commander  aux  autres  :  per- 
suadé que  le  bonheur  d'une  ville,  comme  celui  d'un  particulier, 
est  le  fruit  de  sa  vertu  et  de  l'harmonie  de  tous  ses  membres, 
il  la  régla  et  la  disposa  de  manière  que  les  citoyens,  toujours 
libres 'et  se  suffisant  à  eux-mêmes,  se  maintinssent  aussi 
longtemps  qu'il  serait  possible  dans  la  pratique  de  lu  vertu. 

»  L'orgueil  qu'avait  inspiré  aux  Thébains  cette  fameuse  victoire  contribua 
beaucoup  à  leur  propre  perte.  Il  est  vrai  aussi  que  les  Spartiates,  depuis  cette  s-m- 
plante  défaite,  furent  presque  toujours  battus. 
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C'est  aussi  sur  ce  fondement  qu'élevèrent  leurs  plans  de  ré- 
publique Platon ,  Diogène,  Zenon,  et  tous  ceux  dont  les  ou- 
vrages sur  cette  matière  ont  mérité  des  éloges  ;  mais  ils  n*ont 
laissé  que  des  écrits  et  des  discours;  et  Lycurgue,  dont  nous 
n'avons  ni  discours  ni  écrits,  a  réellement  établi  une  répu- 
blique inimitable.  Convainquant  d'erreur  ceux  qui  prétendent 
que  le  sage,  tel  qu'il  est  défini  par  les  philosophes,  ne  peut  pas 
exister,  il  leur  a  fait  voir  une  ville  entière  soumise  aux  règles 
de  la  philosophie;  et  par  là  il  a  surpassé  à  juste  titre  la  gloire 
de  tous  ceux  qui  ont  établi  des  républiques  parmi  les  Grecs. 

XLVI.  Voilà  pourquoi  Aristote  a  dit  que,  quoique  Lycurgue 
reçoive  à  Sparte  les  plus  grands  honneurs,  il  n'a  pas  tous  ceux 
qu'il  avait  mérités.  Cependant  on  lui  a  élevé  un  temple,  où 
tous  les  ans  on  lui  offre  des  sacrifices  comme  à  un  dieu.  On 
dit  aussi  que,  lorsque  ses  ossements  furent  rapportés  à  Lacé- 
démone,  la  foudre  tomba  sur  le  lieu  de  sa  sépulture*  ;  ce  qui 
n'est  arrivé  à  aucun  autre  des  plus  grands  personnages,  si  l'on 
en  excepte  Euripide,  qui  mourut  longtemps  après  en  Macé- 
doine, où  il  fut  enterré  près  de  la  ville  d' Aréthuse  :  témoignage 
bien  glorieux,  et  qui  justifie  les  partisans  de  ce  poêle,  puisqu'il 
est  le  seul  qui,  après  sa  mort,  ait  eu  la  même  distinction  que 
l'homme  le  plus  saint  et  le  plus  chéri  des  dieux.  Lycurgue 
mourut,  dit-on,  à  Cyrrha  :  Apollothémis  prétend  qu'il  se  fit 
porter  en  Élide;  Timée  et  Aristoxème  assurent  qu'il  finit  ses 
jours  en  Crète;  ce  dernier  même  ajoute  que  les  Cretois  mon- 
trent son  tombeau  dans  le  territoire  et  près  du  grand  chemin 
de  Pergamie.  Il  laissa,  dit-on ,  un  fils  unique  nommé  Antio- 
rus  ^,  qui  mourut  sans  enfants,  et  en  qui  finit  la  race  de  Ly- 
curgue :  mais  les  parents  et  les  amis  de  ce  législateur  formè- 
rent une  société  qui  subsista  longtemps,  et  qui  s'assemblait  à 
certains  jours  qu'elle  appelait  Lycurgides.  Aristocrates,  fils 

»  Tous  les  lieux  frappes  de  la  foudre  étaient  regardés  comme  consacrés  par  les 
dieux,  qui  semblaient  par  là  se  les  réserver.  Aussi  à  Rome  avait-on  soin  de  les  ren- 
fermer  d'un  mur  semblable  à  un  rebord  de  puits,  nommé  de  là  fmtéai,  afin  qu  ili 
Oe  fussent  pas  profanés  par  les  pas  des  hommes. 

'  Pausanias  l'appelle  Encosmus. 
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de  la  ville,  près  du  marais  de  la  Chèvre,  Il  était  accompagné 
du  sénat  et  de  la  plus  grande  partie  du  peuple.  Tout  à  coup  il 
se  fit  dans  Fair  uu  changement  extraordinaire.  Une  nuée 
épaisse  et  ténébreuse  fondit  sur  la  terre  avec  des  tourbillons 
d'un  vent  impétueux  et  des  coups  de  tonnerre  si  épouvanta- 
bles, que  le  peuple  effrayé  prit  la  fuite  et  se  dispersa.  Romulus 
disparut  au  milieu  de  cette  tempête,  et  Ton  ne  trouva  pas 
même  son  corps;  ce  qui  fit  naître  de  violents  soupçons  contre 
les  sénateurs.  Le  bruit  courut,  parmi  le  peuple,  que,  las  du 
gouvernement  d'un  roi,  et  voulant  attirer  à  eux  seuls  toute 
Taulorité,  ils  s'étaient  défaits  de  Romulus,  qui,  à  la  vérité,  de- 
puis quelque  temps,  les  traitait  d'une  manière  plus  dure  et 
plus  despotique.  Mais  ils  assoupirent  bientôt  ces  murmures,  en 
décernant  à  ee  prince  les  honneurs  divins,  en  persuadant  au 
peuple  qu'il  n'était  pas  mort,  et  qu'il  avait  été  appelé  à  une 
destinée  bien  plus  heureuse.  Proculus  même,  un  des  citoyens 
les  plus  distingués,  jura  publiquement  qu'il  avait  vu  Romulus 
monter  au  ciel  avec  ses  armes,  et  qu'ill'avait  entendu  lui 
ordonner  qu'à  l'avenir  on  l'appelât  Quirinus. 

III.  Mais  le  choix  d'un  successeur  au  trône  fut  bientôt  dans 
la  ville  une  autre  source  de  troubles  et  de  séditions.  Les  nou- 
veaux citoyens  ne  s'étaient  pas  encore  bien  incorporés  avec  les 
anciens  ;  le  peuple  était  violemment  agité  ;  et  les  patriciens 
eux-mêmes,  divisés  de  sentiments,  se  suspectaient  les  uns  les 
autres.  En  s'accordant  tous  sur  la  nécessité  d'avoir  un  roi,  ils 
étaient  partagés  et  sur  celui  qu'il  fallait  élire,  et  sur  celle  des 
deux  nations  où  ils  le  prendraient.  Ceux  qui,  attachés  les  pre- 
miers à  Romulus,  avaient  bâti  Rome  avec  lui,  trouvaient  in- 
juste que  les  Sabins,  qu'ils  avaient  admis  au  partage  de  leur 
ville  et  de  leur  territoire,  voulussent  dominer  sur  ceux-ci  qui 
les  y  avaient  appelés.  Les  Sabins,  de  leur  côté,  donnaient  des 
raisons  plausibles  :  ils  disaient  qu'après  la  mort  de  Tatius, 
leur  roi,  loin  de  se  soulever  contre  Romulus,  ils  l'avaient 
laissé  paisiblement  régner  seul  ;  que,  lorsqu'ils  avaient  été  re- 
çus dans  Rome,  ils  n'étaient  pas  inférieurs  aux  Romains  ;  qu'en 
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6'unissant  avec  eux,  ils  avaient  accru  considérablement  leurs 
forces,  et  les  avaient  élevés  à  la  dignité  et  à  la  puissance  de 
cité.  Voilà  ce  qui  les  divisait.  Mais,  de  peur  que  la  dissension, 
en  suspendant  Texercice  de  tout  pouvoir,  n'amenât  le  désordre 
et  Tanarcbie  dans  la  ville,  les  patriciens,  qui  était  au  nombre 
de  cent  cinquante,  convinrent  que  chacun  d'eux  porterait  à 
son  tour  les  marques  de  la  dignité  royale,  ferait  aux  dieux 
les  sacrifices  d'usage,  et  rendrait  la  justice  six  heures  du  jour 
et  six  heures  de  la  nuit.  Cette  division  de  temps  parut  la  plus 
avantageuse  pour  les  deux  partis  :  pour  les  sénateurs,  pour 
Fégâlité  qu*elle  mettait  entre  eux  ;  et  pour  le  peuple,  qui,  par 
ce  changement  d*autorité,  voyant  le  même  homme  être  dans 
le  même  jour  et  dans  la  même  nuit  simple  citoyen  et  roi,  n'au- 
rait plus  aucun  prétexte  de  jalousie  contre  les  patriciens.  Les 
Romains  donnent  le  nom  d'interrègne  à  cette  forme  de  gouver- 
ment. 

rv.  Mais,  malgré  la  modération  et  la  popularité  avec  les- 
quelles ils  exerçaient  leur  puissance,  ils  se  virent  bientôt  en 
butte  aux  soupçons  et  aux  murmures  du  peuple,  qui  se  plai- 
gnit qu'ils  changeaient  la  royauté  en  oligarchie,  et  que,  ré- 
solus à  ne  pas  élire  de  roi,  ils  concentraient  dans  leur  corps 
l'autorité  souveraine.  Enfin,  les  deux  factions  convinrent  que 
l'une  d'elles  nommerait  le  roi,  et  qu'il  serait  pris  dans  l'autre. 
Ce  moyen  leur  parut  le  plus  propre  à  faire  cesser  leurs  divi- 
sions, et  à  inspirer  au  roi  qui  serait  élu  une  affection  égale 
pour  les  deux  partis  :  il  aimerait  l'un,  parce  qu'il  lui  devrait  la 
couronne  ;  et  il  serait  porté  d'inclination  pour  l'autre,  parce 
qu'il  serait  de  sa  nation.  Les  Sabins  cédèrent  l'élection  aux 
Romains,  qui,  de  leur  côté,  aimèrent  mieux  nommer  un  Sabin, 
que  d'avoir  pour  roi  un  Romain  que  les  Sabins  auraient  élu  : 
après  avoir  délibéré  entre  eux,  ils  nommèrent  NumaPompilius, 
qui  n'était  pas  de  ces  Sabins  qui  vinrent  s'étabhr  les  premiers 
à  Rome,  mais  que  sa  vertu  avait  rendu  si  célèbre,  qu'on  eut  à 
peine  entendu  son  nom,  que  les  Sabins  le  reçurent  avec  plus 
de  satislaction  que  ceux  même  qui  l'avaient  nommé.  On  dc- 

n. 
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Clara  C6  cboix  au  peuple,  et  on  envoya  les  principaux  de  oha-* 
que  parti  en  ambassade  vers  Numa,  pour  le  prier  de  venir 
prendre  possession  de  la  royauté. 

V.  Numa  était  de  Cures,  ville  capitale  des  Sabins,  d'où  les 
Romains»  après  leur  réunion  avec  ce  peuple,  prirent  le  mm 
de  Quirites.  Il  était  le  plus  jeune  des  quatre  fils  de  Pomponius, 
et  jouissait  d'une  grande  réputation.  Far  une  dispositk)n  sin^ 
gulière  des  dieux,  il  était  né  le  même  jour  que  Rome  avait  été 
fondée  par  Romulus,  le  il  des  calendes  de  Mai  \  Porté  par  un 
beureux  naturel  à  toutes  les  vertus,  il  s'y  était  encore  formé 
par  rinstrucUon,  par  la  patience  et  par  la  pratique  de  la  pbi-» 
losopbie.  Il  avait  purifié  son  âme,  non  seulement  de  toutes  les 
passions  honteuses,  mais  même  de  celles  qui  sont  estimées 
cbez  les  Barbares,  telles  que  la  violence  et  la  cupidité.  Il  croyait 
que  la  véritable  force  consiste  à  soumettre  ses  désirs  au  joug 
de  la  raison.  D'après  ces  principes,  il  avait  banni  de  sa  maison 
tout  luxe  et  toute  magnificence.  Il  était,  pour  les  citoyens  et 
pour  les  étrangers  qui  le  consultaient,  un  juge  et  un  arbitre 
incorruptible.  Il  consacrait  son  loisir,  non  à  recbercber  les 
voluptés  ou  à  amasser  des  ricbesses,  mais  à  bonorer  les  dieux, 
à  s'élever  par  la  raison  à  la  connaissance  de  leur  nature  et  de 
leur  puissance;  et  par>là  il  s'était  acquis  tant  de  réputation  et 
tant  de  gloire,  que  Tatius,  celui  qui  régnait  à  Rome  avec  Ro* 
mulus,  le  cboisit  pour  son  gendre,  et  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  unique  Tatia,  Cette  alliance,  loin  de  lui  enfier  le  cœur,  ne 
le  porta  pas  même  à  aller  vivre  auprès  de  ce  prince.  Il  resta 
toujours  à  Cures  pour  soigner  la  vieillesse  de  son  père  ;  et  Ta- 
tia  elle-même  préféra  la  vie  obscure  et  paisible  de  son  mari, 
aux  honneurs  dont  elle  aurait  pu  jouir  à  Rome  dans  la  maison 
paternelle  :  elle  mourut  après  treize  ans  de  mariage. 

VI.  Alors  Numa,  abandonnant  le  séjour  de  la  ville,  alla,  par 
goût,  habiter  la  campagne,  où  il  vivait  seul,  se  promenant 
dans  les  bois  et  les  prairies  consacrés  aux  dieux,  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires.  Ce  fut  cet  amour  de  la  retraite  qui  fit 

•Le  21  Avril. 
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courir  lôtooit  que  oe  n'était  ni  la  mélancolie ,  ni  la  douleur 
qui  portait  Numa  à  fuir  le  commerce  des  hommes;  qu'il  amt 
trouvé  une  société  plus  auguste^  celle  d'une  déesse  qui  Tavait 
jugé  digne  de  son  alliance;  que  la  nymphe  Égérie,  ayant 
conçu  pour  lui  une  vive  passion,  lui  avait  donné  sa  main,  et 
lui  faisait  mener  la  vie  la  plus  heureuse,  en  éclairant  son  es- 
prit par  la  connaissance  des  choses  divines.  Ce  récit,  comme 
il  est  aisé  de  le  voir,  ressemble  fort  à  ces  anciennes  fables  que 
quelques  peuples  ont  reçues  de  leurs  pères,  et  qui  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous  ;  telles  sont  celles  des  Phrygiens  au  sujet 
d'Attys,  desBithyniens  sur  Hérodotus,  des  Arcadiens  sur  En- 
dymion,  et  sur  beaucoup  d'autres  qui  ont  passé  pour  des 
hommes  heureux,  pour  des  amis  de  déesses.  A  la  vérité,  il 
est  naturel  de  croire  que  Dieu,  qui  aime  non  les  chevaux  ou  les 
oiseaux,  mais  les  hommes,  se  communique  volontiers  à  ceux 
qui  excellent  en  vertu,  et  ne  dédaigne  pas  de  conserver  avec 
un  homme  religieux  et  saint  :  mais  qu'un  être  divin  s'unisse 
à  une  substance  mortelle,  qu'il  soit  épris  de  sa  beauté',  c'est 
ce  qui  est  impossible  à  croire.  Les  Égyptiens  cependant  font 
à  ce  sujet  une  distinction  qui  paraît  assez  raisonnable  ;  ils  di- 
sent qu'il  n'est  pas  impossible  que  l'esprit  d'un  dieu  s'approche 
d'une  femme,  et  lui  communique  des  principes  de  fécondité; 
mais  qu'un  homme  ne  peut  jamais  avoir  aucun  commerce, 
aucune  union  corporelle  avec  une  divinité.  Toutefois,  ils  ne 
voient  pas  que  ce  qui  s'unit  à  une  substance  lui  transmette  une 
partie  de  son  être,  comme  il  reçoit  lui-même  une  portion  de 
cette  substance.  Ce  qu'on  peut  donc  le  plus  raisonnablement 
croire,  c'est  que  les  dieux  OQt  de  l'amitié  pour  les  hommes; 
que  de  eette  amitié  nait  en  eux  le  s^timent  qu'on  appelle 
amour,  et  qui  de  leur  part  n'est  qu'un  soin  plus  particulier  de 
former  les  mœurs  de  ceux  qu'ils  affectionnent,  et  de  les  rendre 
vertueux.  C'est  ainsi  qu'on  peut  justifier  ce  que  les  poètes  ra- 
content de  l'amour  d'Apollon  pour  Phorbas ,  pour  Hyacinthe- 
pour  Admète,  et  surtout  pour  Hippolyte  de  Sicyone,  qui  n'al- 
lait jamais  par  mer  de  cette  ville  à  Cirrha,  que  la  Pythie,  saisie 
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de  l'esprit  du  dieu,  qui  sentait  rapproche  de  ce  jeune  homme 
et  se  réjouissait  de  son  retour,  ne  prononçât  ee  vers  héroique  : 

Hippolyte  revient  ;  il  traverse  la  mer. 

On  dit  aussi  que  Pan  aima  Pindare  et  ses  poésies*;  que  les 
dieux  firent  rendre  des  honneurs  à  Hésiode  et  à  Archiloque 
après  leur  mort,  parce. qu'ils  avaient  été  chers  aux  Muses; 
qu'Esculape  alla  loger  chez  Sophocle,  du  vivant  de  ce  poète , 
et  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui  des  preuves  de  cette  visite  : 
on  ajoute  qu'après  sa  mort  un  autre  dieu  lui  procura  une  sé- 
pulture honorable.  Si  nous  croyons  que  les  immortels  ont 
ainsi  honoré  ces  poètes,  pourrions-nous  sans  injustice  refuser 
de  croire  qu'ils  aient  fait  le  même  honneur  à  Zaleucus,  à  Mi- 
uos,  à  Zoroastre,  àNumaetàLycurgue,  qui  tous  ont  gouverné 
de  grands  empires  ou  fondé  des  républiques?  N'est-il  pas  plus 
vraisemblable  que  ces  divinités  ont  conversé  familièrement 
avec  ces  grands  hommes,  pour  leur  inspirer  les  entreprises 
glorieuses  qu'ils  ont  exécutées;  et  que,  s'il  est  vrai  qu'elles  se 
•soient  jamais  communiquées  à  des  poètes  et  à  des  joueurs  de 
lyre,  elles  ne  l'ont  fait  que  par  simple  plaisir?  Au  reste,  si 
quelqu'un  est  d'un  sentiment  dijïerent,  je  lui  dirai  avec  Bac- 
chylide  : 

Le  chemin  est  ouvert. 

Car  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  ce  que  certains  auteurs 
ont  dit,  que  Lycurgue,  Numa  et  plusieurs  autres  personnages 
célèbres,  ayant  à  conduire  des  peuples  rustiques,  difficiles  à 
manier,  et  voulant  leur  faire  adopter  de  grands  changements, 
avaient  supposé  cette  communication  avec  les  dieux,  pour  le 
bien  même  de  ceux  à  qui  ils  la  faisaient  croire. 

vn.  Numa  était  dans  sa  quarantième  année,  lorsque  les  am- 
bassadeurs romains  vinrent  le  prier  d'accepter  la  couronne. 
Proculus  et  Vélésus  portèrent  la  parole  :  ils  avaient  eu  l'un  et 

*  Pindare  avait  pour  ce  dieu  une  affection  singulière  :  il  avait  choisi  sa  demeure 
auprès  de  son  temple  ;  il  composait  des  cantiques  que  les  filles  de  Tlièbes  chan- 
taient au  jour  de  sa  fête,  et  dans  lesquels  il  disait  que  Pan  était  le  doux  objet  des 
soins  des  Grâces.  Plularque,  dans  son  Traité  contre  Épicure^  dit  que  Pindare 
avait  enfeodu  le  diau  Pay  chantçf  u»  de  ses  hymnes. 
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raulre  de  grandes  prétentions  au  trône  :  Proculus  était  porté 
par  les  Romains,  et  Yéiésus  par  les  Sabins.  Leur  discours 
ne  fut  point  long;  ils  ne  doutaient  pas  que  Numa  ne  re- 
gardât comme  un  grand  bonheur  la  nouvelle  qu'ils  lui  ap- 
portaient. Mais  ce  ne  fut  pas  une  chose  aisée  que  de  Ty  faire 
consentir;  et  il  fallut  même  employer  la  prière  pour  ébranler 
un  homme  qui  avait  toujours  vécu  dans  la  paix  et  dans  le 
repos,  pour  lui  persuader  de  prendre  le  gouvernement  d'une 
ville  qui  était  née  et  s'était  accrue  au  milieu  des  armes.  Il  ré- 
pondit aux  ambassadeurs,  en  présence  de  son  père  et  de  Mar- 
cius  un  de  ses  parents  :  «  Tout  changement,  leur  dit-il,  est 
«  dangereux  dans  la  vie  humaine;  mais,  pour  celui  qui  ne 
«  manque  pas  du  nécessaire,  et  qui  n'a  pas  à  se  plaindre  de 
«  sa  situation  présente,  c'est  une  folie  que  de  renoncer  à  ses 
«  habitudes,  qui',  n'eussent-elles  pas  d'autre  avantage,  sont 
«  du  moins  assurées,  et,  par  cela  seul,  préférables  à  ce  qui  est 
«  incertain.  L'empire  que  vous  m'offrez  ne  présente  pas  même 
«  cette  incertitude  dans  ses  dangers,  s'il  fèiut  en  juger  par  ce 
«  qui  est  arrivé  à  Romulus  :  entaché  du  soupçon  flétrissant 
«  d'avoir  fait  assassiner  Tatius ,  il  a,  en  mourant,  laissé  peser 
«  sur  tous  ceux  de  son  ordre  l'imputation  non  moins  flétris- 
«  santé  de  l'avoir  fait  périr  lui-même.  Cependant  ondonne  à 
«  Romulus  la  gloire  d'être  né  d'un  dieu;  on  répète  sans  cesse 
«  qu'il  a  été  sauvé  et  nourri  dans  son  enfance  par  une  pro- 
«  tection  singulière  de  la  divinité.  Pour  moi,  je  suis  d'une  race 
«  mortelle  ;  j'ai  été  nourri  et  élevé  par  des  hommes  qui  vous 
«  sont  connus.  Les  qualités  qu'on  loue  en  moi  ne  sont  pas 
«  celles  qui  conviennent  à  un  roi;  mes  affections  sont  un  grand 
«  amour  du  repos  et  une  application  continuelle  à  l'étude  ; 
«  un  goût  inné,  une  passion  violente  pour  la  paix,  pour  des 
«  exercices  absolument  étrangers  à  la  guerre,  pour  ces  assem- 
«  blées  d'hommes  qui  aiment  à  honorer  les  dieux,  à  prendre 
«  ensemble  des  plaisirs  innocents,  et  qui  le  reste  du  temps 
«  s'occupent,  chacun  de  son  côté,  à  cultiver  la  terre  et  à  élever 
«  des  troupeaux.  Quant  à  vous,  Romains,  Romulus  vous  à 
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«  laissé  des  guerres  que  vous  voudriez  peut-être  ne  point 
«  avoir,  mais,  qui,  pour  être  terminées ,  demandent  un  roi 
«  jeui^  et  plein  d'ardeur.  Votre  peuple  est  accoutumé  aux 
«  armes;  il  est  enflé  de  ses  succès;  et  tout  le  monde  sait  qu*il 
«  ne  veut  que  s'agrandir  et  commander  aux  autres.  Un  prince 
«  donc  qui  emploierait  tout  son  temps  à  servir  les  dieux ,  et 
A  qui  voudrait  former  ses  sujets  à  pratiquer  la  justice,  à  dé- 
«  tester  la  guerre  et  la  violence,  paraîtrait  ridicule  à  une 
«  nation  qui  a  plus  besoin  d'un  général  d'armée  que  d*un 
«  roi.  » 

Vin.  Aux  raisons  que  Numa  venait  d'alléguer  pour  refuser 
l'empire,  les  Romains  opposèrent  les  plus  vives  instaïK^s  pour 
le  faire  changer  de  sentiment  :  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  les 
replonger  dans  de  nouveaux  troubles  qui  amèneraient  une 
guerre  civile;  enfin  ils  lui  protestèrent  qu*il  était  le  seul  qui 
fût  agréable  aux  deux  partis.  Quand  ils  se  furent  retirés,  son 
père  et  Marcius  firent  en  particulier  tous  leurs  efforts  pour  le 
déterminer  à  accepter  une  offre  si  flatteuse  et  si  brillante  :  «  Sf, 
«  content  de  votre  fortune,  lui  direut-ils,  vous  ne  désirez  pas 
«  de  plus  grands  biens  ;  si,  possédant  une  gloire  plus  réelle 
n  dans  la  vertu,  vous  n'ambitionnez  pas  celle  qui  est  attachée 
«  au  commandement  et  au  pouvoir  ;  considérez  au  moins  qud 
«  bien  régner,  c'est  servir  Dieu  :  il  vous  appelle  aujourd'hui, 
«  et  ne  veut  pas  laisser  inutile  en  vous  cette  justice  qui  vous 
«  distingue.  Ne  résistez  donc  pas  à  sa  volonté  :  ne  f\]yez  pas 
«  l'empire  qu'on  vous  présente  :  c'est  pour  un  homme  sage  le 
«  plus  vaste  champ  à  de  grandes  et  belles  actions  ;  c'est  là 
«  qu'on  peut  honorer  les  dieux  avec  la  plus  grande  magnifia 
«  cence,  et  adoucir  les  esprits  des  hommes,  qui  se  laissent  faci- 
«  lement  et  promptement  porter  à  la  piété  par  l'exemple  de 
«  leur  roi.  Les  Romains  ont  aimé  Tatius,  tout  étranger  qu'il 
«  était;  ils  ont  consacré  par  des  honneurs  divins  la  mémoire 
«  de  Romulus.  Et  qui  sait  si  ce  peuple,  tant  de  fois  vainqueur, 
«  n'est  pas  las  de  ses  guerres?  si,  rassassié  de  triomphes  et 
«  de  dépouilles,  il  ne  désire  pas  un  chef  plein  de  douceur  et 
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tf  de  justice,  qui  le  gourerne  en  paix  par  do  bonites  lois  ?  Mais, 
«  quand  i)  conserverait  )a  même  passion ,  la  môme  fareur 
«  pour  )a  guerre,  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  en  prenant  les 

«  rênes  de  son  gouvernement,  tourner  vers  d'autres  objets 
«  eette  ardeur  impétueuse,  et  unir  par  les  liens  de  la  bienveii- 
«  lance  et  de  Tamitié  votre  patrie  et  toute  la  nation  des  Sabine. 
K  avec  un  peuple  si  puissant,  avec  une  ville  si  florissante?  » 
Ces  raiaofls  furent  confirmées  par  des  présages  favorables,  par 
Fempressement  et  le  zèle  de  tous  les  citoyens,  qui,  informés 
du  sujet  de  Tambassade,  vinrent  le  conjurer  de  partir  et  d*ac- 
ceptw  Fempire,  afin  de  resserrer  encore  davantage  les  nœuds 
qu'ils  avaient  formés  avec  les  Romains. 

IX.  Dès  qu'il  eut  donné  son  consentement,  il  fit  un  sacrifico 
aux  dieux,  et  partit  pour  Kome.  Le  sénat  et  le  peuple,  brûlant 
du  désir  de  le  voir,  sortirent  à  sa  rencontre.  Les  femmes  le 
reçurent  avec  les  plus  vives  acclamations  )  on  fit  des  saorifioes 
dans  tous  les  temples;  et  la  ville  entière  témoigna  autant  de 
joie  que  si  elle  eût  reçu,  non  pas  un  roi,  mais  un  nouveau 
royaume.  Lorsqu'on  fut  arrivé  à  la  place  publique,  Spurius 
Vettius,  qui  ee  jour  là  remplissait  les  six  heures  d'interrègne, 
fit  procéder  à  l'élection*  Numa  réunit  tous  les  suffrages,  et  on 
lui  apporta  les  marques  de  la  dignité  royale.  Mais,  avant  que 
de  les  recevf^r,  il  dit  qu'il  allait  d'abord  s'assurer  du  consen-* 
tement  des  dieux;  et,  prenant  avec  lui  des  prêtres  et  des 
devins,  U  mcmta  au  Capitole,  que  les  Romains  appelaient  alors 
la  roche  Tarpéienne.  Là,  le  premier  des  augures,  lui  couvrant 
le  visage  d'un  voile,  le  tourna  vers  le  midi  ;  et,  se  tenant  der- 
rière Numa,  il  lui  étendit  aa  main  droite  sur  la  tête,  fit  une 
prière,  et  porta  sa  vue  de  tous  les  côtés,  pour  observer  ce  que 
les  dieux  feraient  connaître  par  le  vol  des  oiseaux  ou  par  d'au- 
tres signes.  Pendant  ce  temps-là,  un  silence  profond  régnait 
dans  la  place,  malgré  la  grande  affluence  de  citoyens  qui  y 
étaient  réunis.  Tous  les  esprits  étaient  suspendus  dans  l'at- 
tente de  ce  qui  allait  arriver,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  parut  des 
oiseaux  de  bon  augure  qui  confirmèrent  rélection.  Alors  Numa 
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Par  ses  graves  discours,  son  séduisant  langage, 
Des  crédules  esprits  captive  le  suffrage. 

A  l'égard  de  Numa,  rartifice  dont  il  fit  usage  consistait  dans 
cet  amour  prétendu  d'une  déesse  ou  d'une  nymphe  des  mon- 
tagnes, dont  on  a  déjà  parlé,  et  avec  laquelle  il  avait,  dit-on, 
un  commerce  secret.  11  supposa  aussi  qu'il  avait  des  entretiens 
fréquents  avec  les  Muses  ;  il  attribuait  à  ces  divinités  la  plu- 
part de  ses  révélations  ;  et  il  prescrivit  aux  Romains  des  hon- 
neurs particuliers  pour  une  d'entre  elles,  qu'il  appelait  Tacita 
ou  Silencieuse  :  ce  qui  semble  avoir  eu  pour  motif  de  recom- 
mander et  d'honorer  le  silence,  que  Pythagore  imposait  à  ses 
disciples.  Ses  ordonnances  sur  les  statues  des  dieux  ont  le 
plus  grand  rapport  avec  les  dogmes  de  ce  philosophe,  qui 
croyait  que  le  premier  Être  n'est  ni  passible,  ni  susceptible  de 
sensations,  mais  invisible,  exempt  de  toute  corruption  et  pu- 
rement intelligible.  Numa  défendit  de  même  aux  Romains 
d'attribuer  à  Dieu  aucune  forme  d'homme  ni  de  bête  ;  et  il 
n'y  avait,  parmi  eux,  ni  statue,  ni  image  de  la  divinité.  Pen- 
dant les  cent  soixante-dix  premières  années,  ils  ne  placèrent, 
dans  les  lemples  et  dans  les  chapelles  qu'ils  bâtissaient,  au- 
cune figure  de  dieu  ;  ils  regardaient  comme  une  impiété  de 
représenter  par  des  choses  méprisables  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  et  croyaient  qu'on  ne  peut  atteindre  à  Dieu  autrement 
que  par  lapensée*.  Ses  sacrifices  ressemblaient  aussi  beaucoup 
au  culte  que  Pythagore  observait;  il  n'en  faisait  jamais  de 
sanglants,  et  la  plupart  étaient  composés  de  fètrine,  de  liba- 
tions et  d'autres  choses  très  simples.  Outre  ces  premières 
preuves,  ceux  qui  veulent  que  ces  deux  personnages  aient  eu 
de  grands  rapports  ensemble  se  fondent  sur  d'autres  témoi- 
gnages plus  éloignés.  Ils  disent  d'abord  que  les  Romains  don- 
nèrent le  droit  de  bourgeoisie  à  ce  philosophe;  et  ils  s'auto- 

*  Cest-ènlire  qu'on  fiaiisait  avec  de  la  pâte  des  figures  de  victimes,  et  qu'on  les 
offrait  aux  dieux  comme  des  victimes  vivantes.  Peut-être  aussi  ëtaient-ce  de  sim- 
ples gâteau3(  ordinaires,  qu'on  présentait  dans  les  temples,  au  lieu  d'immoler  de» 
victimes. 
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risent  du  poêmo  comique  Épicharme,  qui  le  rapporte  dans  un 
ouvrage  adressé  à  Antenor.  Ce  poète  est  très  ancien,  et  avait 
été  disciple  de  Pythagore*.  Une  seconde  preuve,  c'est  que,  de 
quatre  ûls  qu'eut  Numa,  il  en  nomma  un  Mamercus,  qui  était 
le  nom  du  ûls  de  Pytbagore,  C'est  de  ce  fils  de  Numa  que 
descend  la  famille  des  Émiliens,  une  des  plus  nobles  d'entre 
les  patriciennes.  Ce  prince  avait  donné  d'abord  à  son  fils  le 
nom  d'Émilius,  pour  désigner  la  douceur  et  la  grâce  de  son 
langage  *.  Enfin,  moi-même,  pendant  que  j'étais  à  Rome,  j'ai 
entendu  dire  à  plusieurs  Romains  que  leurs  ancêtres,  d'après 
un  oracle  qui  leur  ordonnait  de  dresser  deux  statues,  l'une 
au  plus  sage,  l'autre  au  plus  vaillant  des  Grecs,  en  érigèrent 
d'airain  à  Pythagore  et  à  Alcibiade.  Au  reste,  cette  opiuion  est 
très  douteuse  ;  et  ce  serait  un  entêtement  puéril  que  de  s'ar- 
rêter plus  longtemps  à  l'établir  ou  à  la  réfuter. 

XII.  On  attribue  encore  &  Numa  la  fondation  du  principal 
collège  des  prêtres  qu'on  appelle  pontifes;  il  fut  lui-même, 
dit-on,  le  premier  de  ces  prêtres.  Il  leur  donna  le  nom  de  pon- 
tifes, parce  que,  selon  les  uns,  ils  servent  les  dieux  tout-puis- 
sants, maîtres  de  toutes  choses,  et  que  le  mot  puissant  s'ex- 
prime en  latin  par  po^ens.  D'autres  veulent  que  ce  nom  soit  pris 
de  l'expression  conditionnelle,  s'il  est  possible;  en  ce  que  le 
législateur  ne  prescrivait  aux  prêtres  que  les  sacrifices  qu'il 
leur  était  possible  de  faire,  et  ne  les  rendait  pas  responsables 
des  obstacles  légitimes  qui  les  en  empêchaient.  La  plupart  des 
auteurs  préfèrent  une  étymologie  que  je  trouve  ridicule.  Le 
nom  de  pontifes,  disent-ils,  vient  tout  simplement  des  sacri- 
fices que  ces  prêtres  font  sur  les  ponts,  et  qui  sont  les  plus  an- 
ciens comme  les  plus  saints  de  tous.  Ils  le  dérivent  donc  du 
mot  pons^  qui,  en  latin,  signifie  pont.  Us  ajoutent  que  le  soin 
d'entretenir  et  de  réparer  les  ponts  n'est  pas  moins  du  minis- 
tère de  ces  prêtres,  que  leurs  cérémonies  les  plus  immuables 

*  Mais  longtemps  avant  Pythagore,  ces  noms  Mamers  et  Mamercus,  étaient  en 
usage  chez  les  Sabins  ^  car  ils  appelaient  leur  dieu  Mars  Mamers,  d'où  est  venu  Ma- 
jors. 

*  D'un  mot  grec  qui  signifie  beau,  doux. 


et  leurs  sacrifices  les  plus  solennels.  C'est  môme  cbez  eux  un 
point  de  religion,  de  croire  qu'on  ne  peut,  sans  se  rendre  cou- 
pable d'un  sacrilège,  rompre  leur  pont  de  bois,  qui  fut  fait,  à 
ce  qu'on  prétend,  sans  aucune  ferrure,  et  lié  seulement  avec 
des  coins  de  bois,  comme  un  oracle  l'avait  ordonné.  Le  pont 
de  pierre,  qu'on  voit  aujourd'bui  à  la  place,  n'a  été  construit 
que  longtemps  après,  sous  la  questure  d'Émilius.  On  dit  même 
que  le  pont  de  bois  est  postérieur  à  Numa,  et  qu'il  ne  fut  bâti 
que  sous  Ancus  Marcius,  petit-fils  de  ce  prince.  Le  souverain 
pontife  remplit  les  fonctions  d'interprète  et  de  devin,  ou  plu- 
tôt d'biérophante  :  non  seulement  il  préside  à  tous  les  sacrifices 
publics,  mais  encore  il  veille  à  ceux  qui  se  font  en  particulier  ; 
il  prend  garde  qu'on  n'y  transgresse  les  cérémonies  prescrites, 
et  il  enseigne  ce  que  chacun  doit  faire  pour  honorer  ou  apai- 
ser les  dieux. 

xni.  Il  a  aussi  l'inspection  sur  les  vierges  sacrées  qu'on  ap- 
pelle vestales.  C'est  à  Numa  qu'on  rapporte  leur  institution  \ 
ainsi  que  la  consécration  du  feu  sacré  qu'elles  entretiennent, 
rétablissement  du  culte  et  de  toutes  les  cérémonies  qu'elles 
observent.  Ce  prince  confia  ces  fonctions  aux  vestales,  soit 
qu'il  crût  que  la  substance  pure  et  incorruptible  du  feu  ne  de- 
vait être  confiée  qu'à  des  vierges  chastes,  exemptes  de  toute 
souillure ,  soit  qu'il  vit  dans  le  feu,  qui  est  infécond  de  sa  na- 
ture, un  rapport  sensible  avec  la  virginité.  En  effet,  dans  les 
divers  lieux  de  la  Grèce  où  Ton  entretient  ce  feu  perpétuel,  la 
garde  en  est  donnée  non  à  des  vierges,  mais  à  des  veuves  qui 
ne  sont  plus  en  âge  de  se  remarier.  Ce  feu  vient-il  à  s'éteindre 
par  quelque  accident,  comme  la  lampe  sacrée  s'éteignit  à 
Athènes,  sous  la  tyrannie  d'Aristion  ;  à  Delphes,  lorsque  le 
temple  fut  brûlé  par  les  Mèdes  ;  à  Rome,  pendant  la  guerre 
de  Mithridate,  et  dans  la  guerre  civile,  où  le  temple  fut  con- 

>■  Numa  ne  fut  pas  le  premier  qui  institua  les  vestales,  puisqu'on  a  vu  que  Rhéa 
Sylvia,  mère  de  Romulus,  était  une  des  vestales  d'Albe.  Mais  il  parait  que  ce  fut 
lui,  et  non  pas  Romulus,  qui  bâtit  le  temple  de  Vesta,€omme  Denys  d'Haiicarnasse 
le  prouve,  liv.  II,  c.  xvii,  contre  l'opinion  de  ceux  qui  attribuaient  au  premier  roi 
de  Rome  la  fondation  de  ce  temple. 
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sumé  avec  Taulel  ;  alors  il  n'est  pas  permis  de  le  rallumer  avec 
im  feu  ordinaire.  On  s'en  procure  un  tout  nouveau,  en  tirant 
du  soleil  une  flamme  pure  et  sans  aucun  mélange.  On  emploie, 
à  cet  effet,  des  vases  d'airain  concaves,  taillés  en  triangles  rec- 
tangles, dont  toutes  les  lignes,  tirées  de  la  circonférence,  abou- 
tissent à  un  même  centre*.  Ces  vases  sont  exposés  au  soleil, 
dont  les  rayons,  réfléchis  de  tous  les  points  vers  ce  centre 
commun,  subtilisent  Tair  et  le  divisent  :  ils  acquièrent  par 
réflexion  la  nature  et  Tactivité  du  feu,  et  embrasent  prompte* 
ment  les  matières  sèches  et  légères  qu'on  leur  présente.  Selon 
certains  auteurs,  l'emploi  de  ces  vierges  sacrées  se  borne  à  la 
garde  du  feu  perpétuel  ;  mais  quelques-uns  assurent  que  d'au- 
tres objets  saints,  connus  d'elles  seules,  sont  encx>re  confiés  à 
leurs  soins.  Nous  avons  rapporté,  dans  la  Vie  de  Camille,  tout 
ce  qu'il  est  permis  d'en  savoir  et  d'en  dire.  Numa,  dit-on,  ne 
consacra  d'abord  que  les  deux  vestales  Gégania  et  Yérania  ;  et 
ensuite  deux  autres,  Canuléia  et  Tarpéia.  Servius  en  ajouta 
encore  deux,  et  elles  sont  fixées  à  ce  nombre  de  six.  Numa 
leur  prescrivit  de  garder  la  chasteté  pendant  trente  ans.  Les 
dix  premières  années,  elles  apprennent  ce  qu'elles  doivent 

faire;  les  dix  suivantes,  elles  pratiquent  ce  qu'elles  ont  ap- 

• 

*  Festus  rapporte  une  autre  manière  d'allumer  ce  feu.  Quand  le  fuu  sacré  ett 
éteint,  dit-il,  voceignis,  les  vestales  percent  une  table  avec  un  yillebrequin,  jusqu'à 
ce  que  le  mouvement  y  produise  du  feu.  Une  vestale  le  reçoit  dans  un  crible  d'ai- 
rain, et  le  porte  dans  le  temple.  Elles  se  servaient  d'un  crible  d'airain,  parce  que, 
étant  percé  de  plusieurs  trous,  il  servait  à  entretenir  ce  feu  par  l'action  de  l'air.  Au 
reste,  Piutarque  et  Festus  peuvent  tous  deux  dire  vrai,  en  rapportant  les  deux  ma- 
nières à  des  temps  différents;  car  l'invention  des  miroirs  ardents  est  due  à  Archi- 
mède,  qu)  florissait  environ  cinq  cents  ans  après  Numa.  Auparavant,  les  vestales  se 
servaient  vraisemblablement  de  la  manière  rapportée  par  Festus  ;  mais,  depuis  Ar- 
chimède,  elles  employèrent  les  miroirs  ardents  comme  un  moyen  plus  noble  de 
rallumer  le  feu.  On  voit  dans  ce  passage,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,un  effet  bien 
marqué  de  catoptrique  et  des  miroirs  ardents.  Ces  miroirs  étaient  d'airain  :  le  point 
ou  le  centre,  comme  s'exprime  Piutarque,  c'est  le  foyer.  La  première  manière  de 
faire  du  feu  s'est  retrouvée  chez  presque  toutes  les  nations  sauvages.  M.  Dupuy  a 
donné  un  savant  mémoire  sur  cet  endroit  de  Piutarque;  il  montre  que  ces  miroirs 
n'étaient  pas  paraboliques,  comme  l'a  cru  Meiiiriac.  Il  détermine  en  géomètre  les 
avantages  des  vases  coniques  rectangles  pour  la  réflexion  des  rayons  solaires.  Voy es 
les  Mém,  de  fAcaéi.  des  Inscript,  tom.  XXXV,  p.  SgS. 
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pris;  et  les  dix  deniières,  elles  instruisent  les  novices.  Ce 
temps  expiré,  elles  sont  libres  de  se  marier  et  d'embrasser  un 
autre  genre  de  Yîe,  en  quittant  le  sacerdoce.  Mais  il  en  est  très 
peu,  à  ce  qu'on  assure,  qui  profitent  de  cette  liberté;  et  celles 
qui  Tont  fait,  loin  d'avoir  eu  lieu  de  s'en  applaudir,  ont  passé 
dans  la  tristesse  et  le  repentir  le  reste  de  leur  vie.  Leur  exemple 
a  inspiré  aux  autres  une  crainte  religieuse,  et  elles  ont  préféré 
au  mariage  une  virginité  perpétuelle  ^ 

Xiy .  Il  esi  vrai  que  Numa  leur  a  accordé  de  grandes  préro- 
gatives :  elles  peuvent  tester  du  vivant  même  de  leur  père,  et, 
comme  les  femmes  qui  ont  trois  enfants,  disposer  de  tout  leur 
bien  sans  l'intervention  d'un  curateur.  Quand  elles  sortent  en 
public,  elles  sont  précédées  de  licteurs  ;  et  si  elles  rencontrent 
dans  les  rues  un  criminel  qu'on  mène  au  supplice,  il  est  mis 
en  liberté;  mais  il  faut  que  la  vestale  jure  que  cette  rencontre 
est  fortuite,  et  n'a  pas  été  ménagée  à  dessein.  Un  bomme  qui 
passerait  sous  leur  litière  quand  on  les  porte  serait  puni  de 
mort.  Mais  lorsqu'elles  ont  fait  quelque  faute,  le  grand-pon- 
tife les  frappe  avec  des  verges  ;  quelquefois,  couvertes  d'un 
simple  voile,  elles  sont  cbàtiées  par  lui  dans  un  lieu  obscur 
et  retiré.  Une  vestale  qui  a  violé  son  vœu  de  virginité  est  en- 
terrée vivante  près  de  la  porte  Colline  *.  Il  y  a  dans  cet  en- 
droit, en  dedans  de  la  ville,  un  tertre  d'une  assez  longue 
étendue,  que  les  Latins  appellent  en  leur  langue  une  levée  '. 
On  y  prépare  un  petit  caveau,  dans  lequel  on  descend  par 
une  ouverture  pratiquée  à  la  surface  du  terrain,  et  où  l'on 
dresse  un  lit  ;  on  y  met  une  lampe  allumée  et  une  petite  pro- 
vision des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  du  pain,  de 

*  Les  vestales  avaient  au  moins  quarante  ans  quand  le  temps  de  leur  sacerdoce 
était  fini  :  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  cet  âge,  après  avoir  vécu  jusqu'alors  dans 
le  célibat,  elles  eussent  peu  de  goût  pour  le  mariage,  et  que  celles  qui  se  mariaient 
eussent  souvent  lieu  de  s'en  repentir. 

*  Dans  Àlbe,  longtemps  avant  la  fondation  de  Rome,  les  vestales  qui  violaient 
leur  vœu  de  virginité  étaient  battues  de  verges,  comme  le  dit  Denysd'Halicaroasse, 
liv«  I,  c.  XVII,  en  parlant  de  la  mère  de  Romulus, 

^  Le  mot  latin  est  a^ger. 


Teau,  un  pot  de  lait  et  un  peu  d'huile;  car  ils  croiraient  offen- 
ser la  religion,  que  de  forcer  à  mourir  de  faim  une  personne 
qu'ils  ont  consacrée  par  les  cérémonies  les  plus  augustes.  Celle 
qui  a  été  condamnée  à  ce  supplice  est  mise  dans  une  litièi-e 
qu'on  ferme  exactement,  et  qu'on  serre  avec  des  courroies  de 
manière  qu'on  ne  puisse  pas  même  entendre  sa  voix,  et  ou  la 
porte  ainsi  à  travers  la  place  publique,  A  l'approche  de  la  li- 
tière, tout  le  monde  se  range,  et  la  suit  d'un  air  morne  et 
dans  un  profond  sUence.  U  n'est  point  d%  spectacle  plus  ef- 
frayant, ni  de  jour  plus  lugubre  pour  Rome.  Lorsque  la  htière 
est  arrivée  au  lieu  du  supplice,  les  licteurs  délient  les  cour- 
roies. Avant  de  terminer  cette  fatale  exécution,  le  grand-pon- 
tife fait  des  prières  secrètes  et  lève  les  mains  au  ciel.  U  tire 
ensuite  de  la  litière  la  coupable,  qui  est  couverte  d'un  voile, 
la  met  sur  l'échelle  par  où  l'on  descend  dans  le  caveau,  et  s'en 
retourne  aussitôt  avec  les  autres  prêtres.  Dès  qu'elle  est  des- 
cendue, on  retire  l'échelle,  et  l'on  referme  l'ouverture  en  y 
jetant  de  la  terre  jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  parfaitement 
uni  ^  C'est  ainsi  qu'on  punit  les  vestales  qui  ont  violé  le  vœu 
sacré  de  leur  virginité. 

XV.  Nama  fit,  dit-on,  construire  le  temple  de  Vesta  pour  y 
garder  le  feu  perpétuel,  et  il  lui  donna  la  forme  ronde,  afin 
d'imiter,  non  la  figure  de  la  terre,  comme  si  elle  désignait 
Vesta,  mais  celle  de  l'univere,  dont  le  milieu,  suivant  les  py- 
thagoriciens, est  occupé  par  le  feu,  qu'ils  appellent  Vesta  et 
l'Unité.  Pour  la  terre,  ils  ne  la  croient  pas  immobile,  ni  placée, 
au  centre  des  révolutions  du  monde;  ils  supposent  qu'elle  dé- 
crit un  cercle  autour  du  feu,  et  ne  la  comptent  pas  pour  un 
des  premiers  et  principaux  éléments  dont  le  monde  est  com- 
posé. Platon  lui-même,  dans  sa  vieillesse,  adopta  cette  opi- 
nion; il  crut  que  la  terre  n'occupait  pas  le  centre  du  monde, 
et  qu'elle  laissait  cette  place,  comme  la  plus  honorable,  à  un 

*  Il  ne  fallait  pas  qu'il  y  restât  aucune  trace  de  tombeau  ;  celle  qui  avait  com- 
mis un  si  (jrand  crime  ne  devant  plus  paraître  ni  parmi  les  vivants,  ni  parmi  le« 
moru. 


â04  NtîMA. 

plus  noble  élément.  Une  autre  fonction  des  pontifes  consiste 
à  prescrire  tout  ce  qu'il  faut  observer  dans  les  funérailles. 
Numa  leur  avait  appris  à  ne  pas  se  croire  souillés  par  ces  cé- 
rémonies ;  il  leur  enseigna  à  honorer  d'un  culte  particulier  les 
dieux  des  enfers,  comme  étant  ceux  qui  reçoivent  les  princi- 
pales substances  dont  notre  corps  est  composé  ;  et  surtout  la 
déesse  Libitine,  qui  préside  à  tout  ce  qui  regarde  les  morts, 
soit  qu'on  la  confonde  avec  Proserpine,  ou  plutôt  qu'elle  soit 
la  même  que  Vénus,  comme  le  pensent  les  plus  savants  Ro- 
mains, qui  rapportent,  avec  assez  de  raison,  à  une  même  di- 
vinité, la  naissance  et  la  mort  des  hommes.  Il  régla  aussi  la 
durée  du  deuil,  suivant  l'âge  des  personnes  pour  qui  on  le 
portait.  Il  le  défendit  pour  un  enfant  au-dessous  de  trois  ans  ; 
depuis  cet  âge,  jusqu'à  celui  de  dix,  il  le  fixa  â  autant  de  mois 
qu'on  aurait  vécu  d'années.  Mais  le  plus  long  deuil  était  de 
dix  mois  ;  on  ne  le  portait  pour  personne  au  delà  de  ce  terme, 
à  quelque  âge  que  Ton  fût  mort  :  c'est  le  temps  que  les 
veuves  le  portent  pour  leurs  maris;  il  avait  ordonné  que  la 
femme  qui  se  remarierait  avant  ce  terme  sacrifierait  une  vache 
pleine  '. 

XVI.  Entre  plusieurs  autres  collèges  de  prêtres  établis  par 
Numa,  je  n'en  citerai  que  deux,  celui  des  saliens  et  celui  des 
féciaux,  parce  qu'ils  prouvent  le  plus  la  piété  de  ce  prince.  Les 
féciaux  me  paraissent  être  les  mêmes  que  les  conservateurs 
de  la  paix  chez  les  Grecs.  Leur  nom  est  tiré  de  leurs  fonc- 
tions :  elles  consistent  à  terminer  tous  les  différends,  et  à  ne 
permettre  de  recourir  aux  armes  que  lorsqu'on  a  perdu  tout 
espoir  de  conciliation  ;  car  les  Grecs  ne  donnent  proprement 
le  nom  de  paix  qu'à  l'accord  que  deux  partis  font  entre  eux  par 
la  voie  de  la  raison,  et  non  par  celle  de  la  force.  Les  féciaux 

*  Par  ce  sacrifice,  contraire  à  la  nature,  Numa  voulut  empêcher  les  femmes  de 
se  marier  avant  la  fin  du  deuil.  (\c  deuil  consistait  dans  un  habit  noir,  sans  or, 
sans  pourpre  et  sans  aucune  parure.  On  pouvait  le  quitter  en  quelques  occasions, 
pour  le  reprendre  ensuite;  par  exemple,  lorsqu'un  père,  un  frère,  un  fils,  reve- 
naient d'esclavage,  lorsqu'on  devait  sacrifier  à  Cérès,  ou  qu'on  remerciait  les  dieux 
de  quelque  prospérité,  soit  publique,  soit  particulière. 


NUMA.  205 

des  Romains  allaient  plusieurs  fois  eux-mêmes  trouver  les  peu- 
ples qui  avaient  fait  quelque  offense  à  la  république,  et  les  in- 
vitaient à  la  réparer.  S'ils  n'en  obtenaient  pas  la  réparation,  ils 
prenaient  les  dieux  à  témoin,  et  leur  demandaient  que,  si  leurs 
réclamations  n'étaient  pas  justes,  ils  fissent  retomber  sur  eux 
et  sur  leur  patrie  les  imprécations  qu'ils  allaient  prononcer; 
après  quoi  ils  faisaient  leur  déclaration  de  guerre.  Quand  les 
féciaux  s'opposaient  à  une  expédition  que  les  Romains  vou- 
laient entreprendre,  ou  seulement  s'ils  n'y  consentaient  pas, 
il  n'était  permis  ni  aux  soldats  ni  au  roi  môme  de  prendre  les 
armes;  il  fallait  d'abord,  pour  qu'une  guerre  fût  juste,  que 
ces  prêtres  eussent  autorisé  le  prince  à  la  faire  ;  il  pouvait  dé- 
libérer ensuite  sur  les  moyens  d'exécution.  On  prétend  que  la 
prise  et  l'incendie  de  Rome  par  les  Gaulois  n'eurent  d'autre 
cause  que  le  mépris  qu'on  avait  fait  de  cette  coutume  si  sainte 
et  si  respectable.  Ces  Barbares  assiégeaient  Glusium  ;  les  Ro- 
mains envoyèrent  dans  leur  camp,  en  qualité  d'ambassadeur, 
Fabius  Ambustus,  pour  négocier  la  levée  du  siège.  Fabius, 
ayant  reçu  une  réponse  peu  favorable,  crut  son  ambassade 
finie;  et,  avec  la  témérité  d'un  jeune  bomme,  prenant  les 
armes  pour  les  Clusiens,  il  provoqua  à  un  combat  singulier  le 
plus  vaillant  des  Barbares.  Il  le  vainquit,  le  tua  et  le  dépouilla 
de  ses  armes.  Les  Gaulois,  l'ayant  reconnu,  envoyèrent  à  Rome 
un  héraut,  pour  accuser  Fabius  d'avoir,  au  mépris  des  traités 
et  de  la  foi  jurée,  combattu  contre  eux  sans  leur  avoir  déclaré 
la  guerre.  Les  féciaux  furent  d'avis  que  le  sénat  livrât  Fabius 
aux  Gaulois;  mais  il  eut  recours  au  peuple,  dont  la  décision 
lui  fut  favorable,  et  Tarracha  au  supplice.  Les  Gaulois  ne  tar- 
dèrent pas  à  marcher  contre  Rome;  ils  prirent  la  ville,  la  sac- 
cagèrent et  la  livrèrent  aux  flammes ,  excepté  le  Capitole. 
Mais  j'ai  raconté  cet  événement  plus  au  long  dans  la  Vie  de 
Camille. 

XVII.  Voici  à  qaelle  occasion  il  institua  les  prêtres  saliens. 
La  huitième  année  de  son  règne,  une  maladie  pestilentielle, 
après  avoir  ravagé  l'Italie,  vint  fondre  sur  Rome.  Tout  le 
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monde  était  dans  la  consternation ,  lorsque  tout  à  coup  il 
tomba  du  ciel,  entre  les  mains  de  Numa,  un  bouclier  d^airain  : 
il  s'empressa  de  débiter  sur  un  tel  prodige  des  choses  merveil- 
leuses, qu'il  disait  tenir  de  la  nymphe  Égérie  et  des  Muses  : 
elles  lui  avaient  dit  que  ce  bouclier  était  envoyé  du  ciel  pour 
le  salut  de  la  ville  ;  qu'il  fallait  le  garder  avec  soin,  et  en  fkire 
onze  autres  parfaitement  semblables  à  celui-^là  pour  la  forme 
et  pour  la  grandeur,  afin  que  ceux  qui  voudraient  l'enlever 
ne  pussent  reconnaître  le  véritable.  Il  ajouta  que  le  heu  où  il 
était  tombé,  avec  les  prairies  qui  l'environnaient,  devaient  être 
dédiés  aux  Muses  ;  et  la  source  qui  arrosait  cette  campagne, 
consacrée  aux  vestales,  qui  chaque  jour  iraient  y  puiser  de 
l'eau  pour  arroser  et  purifier  leur  temple.  La  cessation  subite 
de  la  maladie  fit  ajouter  foi  à  ses  discours.  Il  manda  sur-ler 
champ  les  plus  habiles  ouvriers,  et  leur  proposa  de  travailler 
à  Fenvi  pour  Ikire  des  bouchers  entièrement  semblables  à 
celui  qu'il  leur  montrait.  Ils  désespérèrent  tous  d'y  réussir, 
excepté  Mamurius  Véturius,  un  des  ouvriers  les  plus  intelli* 
gents,  qui  imita  si  bien  la  forme  et  le  contour  du  bouclier,  et 
fit  les  onze  si  semblables,  que  Numa  lui-même  ne  put  les  dis- 
tinguer du  premier.  Il  établit  donc,  pour  les  garder  et  pour 
en  avoir  soin,  les  prêtres  saliens,  dont  le  nom  ne  vient  pas, 
comme  quelques  auteurs  Font  hnaginé,  d*un  Sahus  de  Sa- 
mothrace  ou  de  Mantinée,  lequel  inventa  une  danse  armée , 
mais  plutôt  de  la  danse  même  qu'ils  font  en  sautant,  lorsqu'au 
mois  de  Mars  ils  portent  en  procession  ces  boucliers  sacrés 
dans  les  rues  de  Rome,  et  que,  vêtus  d'une  tunique  de  pour- 
pre, la  tête  couverte  d*un  casque  d'airain,  ceints  de  larges 
baudriers  du  même  métal,  ils  frappent  sur  leurs  boucliers 
avec  de  courtes  épées.  Leur  danse  consiste  surtout  dans  les 
mouvements  et  les  pas  qu'ils  font  avec  beaucoup  de  grâce, 
dans  les  tours  et  les  retours  rapides  et  cadencés  qu'ils  exécu- 
tent avec  autant  de  force  que  d'agilité.  Ces  boucliers  sont  ap- 
pelés ancilia,  à  cause  de  leur  forme.  Ce  n'est  ni  un  rond  par- 
fait, ni  un  demi-rond,  comme  les  boucliers  ordinaires;  ils  for- 
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ment  un  contour  tortueux,  dont  les  extrémités  recourbées,  se 
rejoignant  par  le  haut  dans  leur  épaisseur,  forment  une  de 
ces  figures  courbes  et  écbancrées  que  les  Grecs  appellent  a»- 
cylon.  Peut-être  aussi  ce  nom  leur  vient-il  du  coude,  autour 
duquel  on  les  porte.  Ce  sont  les  étymologies  qu'en  donne 
Juba,  qui  veut  absolument  dériver  ce  nom  de  la  langue  grec- 
que. Il  pourrait  se  faire  aussi  qu'on  le  leur  eût  donné,  ou 
parce  que  le  premier  bouclier  était  descendu  d'en  haut,  ou 
parce  qu'il  procura  la  guérison  des  maladies  ;  peut-être  pour 
avoir  fait  cesser  la  sécheresse  ;  ou  enfin  pour  avoir  détourné 
les  maux  dont  on  était  menacé.  C'est  pour  cette  dernière  cause 
que  les  dioscures  ont  été  appelés  anaces  par  les  Athéniens. 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire,  si  l'on  veut  absolument  que  ce  mot 
vienne  de  la  langue  grecque.  Mamuiius  eut,  dit-on,  pour  ré- 
compense de  son  habileté,  l'honneur  d'être  nommé  dans  le 
cantique  que  les  Saliens  chantent  pendant  leur  danse  armée. 
D'autres  prétendent  que,  dans  cet  hymne,  Mamurius  Vétu- 
rius  n'est  pas  le  nom  d'un  ouvrier,  et  que  ces  deux  mots  si- 
gnifient ancienne  mémoire. 

XVni.  Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  regardait  les  collèges 
des  prêtres,  Nuraa  bàlit  près  du  temple  de  Vesta  un  palais 
appelé  Regia,  maison  du  roi.  Il  l'habitait  ordinairement,  et  s'y 
occupait  à  faire  des  sacrifices,  ou  à  instruire  les  prêtres,  et  à 
s'entretenir  avec  eux  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  religion. 
Il  avait  sur  le  mont  Quirinal  une  autre  habitation  dont  on 
montre  encore  la  place.  Les  cérémonies  publiques  et  les  pro- 
cessions des  prêtres  étaient  toujours  précédées  de  hérauts  qui 
parcouraient  les  rues,  et  criaient  au  peuple  de  faire  silence  et 
de  cesser  tout  travail.  Les  pythagoriciens  ne  veulent  pas  qu'on 
adore  et  qu'on  prie  les  dieux  avec  légèreté  »  ;  ils  prescrivent 
de  sortir  de  sa  maison  dans  ce  dessein,  et  après  s'y  être  bien 
préparé.  Numa.  pensait  de  même  que,  dans  ce  qui  regarde  le 
culte  des  dieux,  les  citoyens  ne  devaient  rien  faire  néghgem- 
ment  et  par  manière  d'acquit;  que,  laissant  toute  autre  occu- 

*  Mot  à  mpty  comme  en  passant. 
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pation,  pour  appliquer  uniquement  leur  esprit  à  celle-là, 
comme  à  ractioti  la  plus  importante  de  la  religion,  ils  de- 
vaient suspendre  ces  bruits,  ces  cris  inséparables  des  travaux 
mercenaires,  et  laisser  les  rues  libres  pendant  tout  le  temps 
de  la  cérémonie.  Les  Romains  conservent  encore  des  traces 
de  cet  usage  :  lorsque  le  consul  prend  les  augures  ou  fait  un 
sacrifice,  on  crie  à  haute  voix:  Hoc  âge;  c'est-à-dire:  Fais 
ceci.  On  avertit  par  là  les  assistants  de  se  recueillir  et  d'être 
attentifs  à  ce  qui  se  fait. 

XIX.  Aussi  la  plupart  de  ses  ordonnances  ressemblent-elles 
beaucoup  aux  préceptes  des  pythagoriciens.  Ces  philosophes 
défendent  de  s'asseoir  sur  le  boisseau,  d'attiser  le  feu  avec  un 
poignard,  et  de  regarder  derrière  soi  quand  on  part  pour  un 
voyage.  Ils  prescrivent  de  sacrifier  aux  dieux  célestes  en  nom- 
bre pair,  et  aux  dieux  infernaux  en  nombre  impair  :  sym- 
boles dont  ils  cachent  au  peuple  le  véritable  sens.  Les  insti- 
tutions de  Numa  contenaient  aussi  un  sens  caché.  Il  avait 
défendu,  par  exemple,  d'offrir  des  libations  aux  dieux  avec  le 
vin  d'une  vigne  qui  n'aurait  pas  été  taillée,  et  de  faire  aucun 
sacrifice  sans  farine  ;  il  avait  ordonné  de  tourner  en  rond  en 
adorant  les  dieux,  et  de  s'asseoir  après  les  avoir  adorés.  Les 
deux  premières  défenses  semblent  avoir  pour  but  d'inviter  à 
l'agriculture,  qui,  selon  eux,  fait  partie  de  la  religion.  Le  pré- 
cepte de  tourner  en  adorant  les  dieux  avait,  dit-on,  pour  ob- 
jet d'imiter  le  mouvement  de  l'univers  :  mais  je  croirais 
plutôt  que,  comme  les  temples  regardaient  l'orient,  et  que 
ceux  qui  y  entraient  avaient  le  dos  tourné  au  soleil,  ils  étaient 
obligés  de  se  tourner  pour  saluer  cet  astre  ;  et  ils  se  remet- 
taient en  présence  du  dieu.  Dans  ces  deux  mouvements,  ils 
faisaient  un  tour  entier,  pendant  lequel  ils  achevaient  leur 
prière.  Ou  bien  ce  changement  de  situation  n'aurait-il  pas 
quelque  rapport  aux  roues  égyptiennes?  ne  signifierait-il  pas 
qu'il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les  choses  sublunaires;  et  que, 
de  quelque  man  ière  que  Dieu  tourne  et  agile  notre  vie,  nous 
devons  nous  y  soumettre,  et  être  contents  de  tout?  L'usage 
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de  s*asseoir  après  avoir  adoré  étaît^  dit-on,  un  heureux  présage 
que  les  prières  avaient  été  exaucées,  et  que  les  biens  qu*on 
espérait  des  dieux  seraient  durables.  On  dit  encore  que  le  re- 
pos distingue  et  sépare  nos  actions  ;  ainsi,  après  avoir  terminé 
une  première  action,  ils  s*asseyaient  devant  les  dieux  pour  en 
commencer  une  nouvelle.  Gela  peut  se  rapporter  aussi  au  désir 
qu'avait  le  législateur  d'accoulumer  les  citoyens,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  ne  pas  prier  les  dieux  lorsqu'ils  étaient  occu- 
pés dautre  chose,  et  comme  en  courant  ;  mais  quand  ils  en 
avaient  tout  le  temps  et  qu'ils  étaient  libres  de  toute  autre 
affaire. 

XX.  Cette  habitude  des  exercices  de  la  religion  rendit  Rome 
si  docile,  et  lui  imprima  une  telle  vénération  pour  la  puissance 
de  Numa,  qu'elle  adopta  les  fables  les  plus  absurdes,  et  qu'il 
n'y  avait  rien  de  si  incroyable,  rien  de  si  impossible,  qu'elle 
ne  le  crût  capable  de  faire  ^  On  rapporte  à  ce  sujet  qu'un 
jour  ayant  invité  à  souper  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes, il  leur  fit  servir  sur  une  vaisselle  commune  un  repas 
fort  simple.  Les  conviés  étaient  à  peine  à  table,  qu'il  leur  dit 
que  sa  déesse  venait  lui  faire  visite  ;  et  dans  le  même  instant 
il  leur  montra  sa  maison  pleine  de  la  plus  riche  vaisselle,  une 
table  couverte  des  mets  les  plus  exquis,  et  servie  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Mais  ce  qu'on  rapporte  d'une  conversa- 
tion qu'il  eut  avec  Jupiter  est  de  toute  absurdité.  On  conte 
que  sur  le  mont  Aventin,  qui  n'était  pas  encore  renfermé  dans 
l'enceinte  de  Rome,  ni  même  habité,  mais  qui  avait  des  sour- 
ces abondantes  et  des  bois  touffus,  on  voyait  souvent  venir 
deux  divinités,  Picus  et  Faunus,  qu'on  peut  comparer  aux 
satyres  et  aux  pans,  et  qui,  parcourant,  dit-on,  toute  l'Italie, 
opéraient,  par  la  vertu  de  certains  remèdes  et  par  des  charmes 
magiques,  les  mêmes  effets  que  ceux  qu'on  attribue  à  ces 
demi-dieux  que  les  Grecs  appellent  Dactyles  Idéens.  Numa  se 
rendit  maître  de  Picus  et  de  Faunus  en  mettant  du  vin  et  du 
miel  dans  la  fontaine  où  ils  avaient  coutume  de  boire.  Quand 

'  Le  texte  ajoute,  s'il  le  voulait. 
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ils  furent  en  son  pouvoir,  ils  changèrent  plusieurs  fois  de 
forme,  et  prirent  des  figures  de  spectres  et  de  fantômes  aussi 
extraordinaires  qu'effrayantes  :  mais  lorsqu'ils  se  virent  si 
bien  liés  qu'il  leur  était  impossible  d'échapper,  ils  découvri- 
rent à  Numa  plusieurs  choses  futures,  et  lui  enseignèrent 
l'expiation  des  foudres,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui, 
par  le  moyen  d'oignons,  de  cheveux  et  de  mandoles.  D'autres 
disent  que  ces  dieux  ne  lui  apprirent  pas  cette  expiation  ;  que 
seukment,  par  leurs  charmes  magiques,  ils  firent  descendre 
du  ciel  Jupiter,  qui,  irrité  de  la  violence  qu'on  lui  faisait,  dit 
à  Numa  de  faire  l'expiation  avec  des  têtes...  Numa,  l'inter- 
rompant, ajouta:  D'oignons;  —  D'hommes,  continua  Jupiter. 
Numa,  pour  éluder  cet  ordre  cruel,  lui  dit  :  Avec  leurs  cheveux. 
—  Avec  des  vivantes,  répliqua  Jupiter  ;  —  Mandoles,  se  hâta 
de  dire  Numa.  Ce  fut  la  nymphe  Égérie  qui  lui  suggéra  ces 
réponses.  Jupiter  s'en  retourna  avec  des  dispositions  favora- 
bles, qui  firent  donner  à  ce  heu  le  nom  d'Illicium  ;  et  l'expia- 
tion se  fit  conformément  aux  réponses  de  Numa.  Ces  fables 
ridicules  font  connaître  le  penchant  que  les  Romains  avaient 
alors  pour  la  religion,  et  qui  était  le  fruit  d'une  longue  habi- 
tude. Pour  Numa,  il  avait  tellement  placé  toutes  ses  espé- 
rances dans  la  protection  divine,  qu'un  jour  qu'on  vint  lui 
annoncer  que  les  ennemis  approchaient,  il  dit  en  souriant  : 
a  Et  moi  je  sacrifie.» 

XXI.  Ce  prince  fut ,  dit-on ,  le  premier  qui  bâtit  un  temple 
à  la  Foi  et  au  dieu  Terme ,  et  qui  apprit  aux  Romains  que  le 
plus  grand  serment  qu'ils  pussent  faire  était  de  jurer  leur  foi, 
serment  qu'ils  font  encore  aujourd'hui.  Terme,  ou  le  dieu  des 
bornes,  était  honoré  par  des  sacrifices  publics  et  particuliers , 
qu'on  faisait  autour  des  champs.  On  lui  immole  à  présent  des 
victimes  vivantes;  mais  alors  il  n'y  avait  pas  d'effusion  de 
sang  ;  Numa ,  éclairé  par  la  raison ,  avait  compris  que  le  dieu 
des  bornes,  qui  est  le  gardien  de  la  paix  et  le  témoin  de  la  jus- 
tice, ne  doit  être  souillé  par  aucun  meurtre.  Ce  fut  encore  lui 
qui  borna  le  territoire  de  Rome;  Romulus  n'avait  pas  voulu  le 
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faire;  parce  qu'en  mesurant  ce  qui  lui  appartenait,  il  aurait 
montré  ce  qu'il  usurpait  sur  les  autres  ;  car  les  bornes,  quand 
on  les  respecte ,  sont  le  frein  de  la  puissance  ;  mais,  si  on  les 
arrache,  elles  deviennent  la  conviction  de  Tinjustice,  Rome 
dans  ses  commencements  avait  un  territoire  peu  étendu  ;  Ro- 
mulus  l'agrandit  par  ses  conquêtes ,  et  Numa  distribua  ces 
nouvelles  terres  aux  citoyens  indigents ,  afin  de  les  soustraire 
à  la  misère ,  cause  presque  nécessaire  de  la  perversité,  et  de 
tourner  vers  l'agriculture  Tesprit  du  peuple ,  qui ,  en  domp- 
tant la  terre,  s'adoucirait  lui-même.  En  effet,  il  n'est  point 
d'exercices  qui  inspirent,  aussi  promptement  que  ceux  de  la 
vie  champêtre,  un  désir  ardent  de  la  paix.  On  y  consei*ve  cette 
audace  guerrière  qui  anime  à  combattre  pour  la  défense  de 
ses  propriétés,  et  Ton  s'y  dépouille  de  cette  cupidité  qui  porte  à 
faire  envahir  le  bien  d'autrui.  Numa  donc,  qui  voulait  faire 
aimer  aux  citoyens  l'agriculture  comme  Tattrait  ie  plus  puis- 
sant à  la  paix,  et  qui  la  croyait  encore  plus  propre  à  former 
leurs  mœurs  qu'à  les  enrichir ,  partagea  tout  le  territoire  en 
plusieurs  portions  qu'il  appela  bourgs,  et  établit  dans  chacun 
d'eux  des  inspecteurs  et  des  commissaires.  Il  en  faisait  sou- 
vent lui-même  la  visite  ;  et,  jugeant  des  mœurs  des  citoyens 
par  le  travail,  il  avançait  en  honneurs  et  en  pouvoir  ceux  qui 
se  distinguaient  par  leur  activité,  blâmait  les  paresseux  et  les 
corrigeait  de  leur  négligence. 

XXII.  Celui  de  ses  établissements  qu'on  approuve  le  plus, 
c'est  la  xlivision  qu'il  fit  du  peuple  par  arts  et  par  métiere.  La 
ville,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  était  composée  de  deux 
nations,  ou  plutôt  séparée  en  deux  partis,  qui  ne  voulaient 
absolument  ni  se  réunir,  ni  effacer  les  différences  qui  en  fai- 
saient comme  deux  peuples  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  enfan- 
taient chaque  jour  parmi  eux  des  querelles  et  des  débats  inter- 
minables. Quand  on  veut  unir  des  corps  solides  qui  naturelle- 
ment ne  peuvent  se  mêler  ensemble,  on  les  brise ,  on  les  ré- 
duit en  petites  parties  qui  s'incorporent  facilement.  Numa 
d'après  cet  execpple ,  pour  faire  disparaître  cette  grande  et^ 
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principale  cause  de  division  entre  les  deux  peuples,  el  la  dissé- 
miner en  quelque  sorte  dans  plusieui'S  petites  parties,  distribua 
tout  le  peuple  en  plusieurs  corps,  séparés  chacun  par  des  intérêts 
particuliers.  Il  le  distribua  donc  en  divers  métiers,  de  musi- 
ciens, d'orfèvres,  de  charpentiers,  de  teinturiers,  de  cordon- 
niers, de  tanneurs,  de  forgerons  et  de  potiers  de  terre.  Il  réunit 
en  un  seul  corps  tous  les  artisans  d'un  même  métier ,  et  institua 
des  fêtes  et  des  cérémonies  de  religion  convenables  à  chacun 
de  ces  corps.  Par  là  il  fut  le  premier  qui  bannit  de  Rome  cet 
esprit  de  parti  qui  faisait  penser  et  dire  aux  uns  qu'ils  étaient 
Sabins,  aux  autres  qu'ils  étaient  Romains,  à  ceux-ci  qu'ils 
étaient  sujets  de  Tatius,  à  ceux-là  qu'ils  avaient  pour  roi 
Romulus.  Ainsi ,  cette  nouvelle  division  opéra  réellement  le 
mélange,  et,  pour  ainsi  dire,  l'amalgame  de  tous  les  citoyens 
ensemble.  On  loue  encore  celle  de  ses  ordonnances  par  la- 
quelle il  adoucit  la  loi  qui  autorisait  les  pères  à  vendre  leurs 
enfants.  Il  y  mit  une  exception  en  faveur  de  ceux  qui  se  se- 
raient mariés  du  consentement  et  de  l'ordre  de  leurs  parents; 
il  ne  pouvait  voir  sans  peine  qu'une  femme  qui  avait  épousé  un 
homme  libre  se  trouvât  tout  à  coup  mariée  à  un  esclave. 

XXni.  n  s'occupa  aussi  de  la  réforme  du  calendrier;  et,  s'il 
ne  la  fit  pas  avec  une  grande  exactitude ,  il  prouva  du  moins 
qu'il  n'était  pas  dépourvu  de  connaissances  sur  cette  matière. 
Sous  le  règne  de  Romulus,  on  ne  suivait  pour  les  mois  aucune 
règle  ni  aucun  ordre  :  les  uns  n'avaient  que  vingt  jours,  ou 
même  moins  ;  d'autres  en  avaient  trente-cinq,  et  quelquefois 
davantage.  On  n'avait  aucune  idée  de  l'inégalité  qu'il  y  a 
entre  le  cours  du  soleil  et  celui  de  la  lune;  on  observait  seu- 
lement que  l'année  fût  de  trois  cent  soixante  jours.  Numa 
ayant  reconnu  que  cette  inégalité  était  de  onze  jours,  que  les 
révolutions  de  la  lune  se  faisaient  en  trois  cent  cinquante- 
quatre  jours,  et  celles  du  soleil  en  trois  cent  soixante -cinq,  il 
doubla  ces  onze  jours,  et  en  fit  un  mois  séparé  qu'il  intercala, 
tous  les  deux  ans,  après  celui  de  Janvier.  Ce  mois  de  vingt- 
deux  jours  est  appelé  par  les  Romains  Mercedinus.  Mais  le  re- 
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mède  qu^il  apporta  à  cette  inégalité  devait  exiger  dans  la  suite 
de  bien  plus  grandes  réformes.  Il  établit  un  nouvel  ordre  dans 
les  mois.  Celui  de  Mars  était  le  premier  de  Tannée,  il  en  fit  le 
troisième,  et  mit  à  sa  place  Janvier,  qui,  sous  Romulus,  était 
le  onzième  ;  Février  était  le  douzième  et  le  dernier,  il  devint  le 
second.  Cependant  quelques  auteurs  ont  dit  que  Janvier  et  Fé- 
vrier furent  ajoutés  par  Numa,  et  qu*avant  lui  Tannée  ro- 
maine n*était  que  de  dix  mois,  comme  quelques  peuples  bar- 
bares en  ont  de  trois.  Chez  les  Grecs,  Tannée  des  Arcadiens 
était  de  quatre,  et  celle  des  Acarnaniens  de  six.  Les  Égyptiens 
eurent  d'abord  des  années  d'un  mois,  ensuite  de  quatre.  Aussi, 
quoiqu'ils  habitent  un  pays  très  nouveau,  ils  se  donnent  pour 
un  des  plus  anciens  peuples  de  la  terre ,  et  comptent  dans 
leurs  généalogies  un  nombre  infini  d'années,  parce  qu'ils 
mettent  un  mois  pour  un  au.  Ce  qui  prouve  que  les  Romains 
n'eurent  d'abord  que  des  années  de  dix  mois,  et  non  de  douze, 
c'est  le  nom  de  leur  dernier  mois,  appelé  encore  aujourd'hui 
Décembre  ou  dixième.  Mars  était  le  premier,  comme  le  montre 
clairement  Tordre  des  mois.  Le  cinquième,  en  commençant  à 
Mars,  s'appelle  Quintilis,  le  sixième  Sextilis,  et  ainsi  des 
autres,  selon  leur  rang.  Si  Janvier  et  Février  eussent  toujours 
été  placés  avant  Mars,  il  leur  serait  arrivé  d'appeler  cinquième 
le  mois  qui  dans  le  fait  aurait  été  le  septième.  Il  est  d'ailleurs 
vraisemblable  que  celui  de  Mars,  consacré  par  Romulus  au 
dieu  de  ce  nom,  obtint  la  première  place;  que  le  second  fut 
Avril,  ainsi  nommé  d'Aphrodite,nom  grec  de  Vénus  :  les  femmes 
romaines  iont  un  sacrifice  à  cette  déesse  le  premier  de  ce  mois, 
et  se  baignent  avec  une  couronne  de  myrte  sur  la  tête.  D'autres 
veulent  que  le  mot  aprilis,  écrit  par  une  lettre  simple  S  vienne, 
non  pas  d'Aphrodite,  mais  du  mot  latin  aperire,  ouvrir,  parce 
que,  dans  ce  mois,  le  printemps  est  dans  sa  force,  et  qu'il 
développe  les  germes  des  plantes,  comme  son  nom  même  le 
fait  connaître.  Des  deux  suivants,  l'un  est  appelé  Mai ,  de  la 
déesse  Maïa,  mère  de  Mercure,  auquel  il  est  consacré;  l'autre 

-    >  Par  un  p  et  qoq  par  un  j^h. 
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est  nommé  Juin,  du  nom  de  Juuon.  Quelques  auteurs  disent 
que  ces  deux  mois  ont  pris  leur  nom  de  deux  des  époques  de 
la  vie,  la  vieillesse  et  la  jeunesse;  que  celui  de  Mai  vient  de 
majores,  qui  signifie  âgés;  et  celui  de  Juin,  de  juniores,  les 
jeunes  gens.  Les  noms  de  tous  les  autres  sont  tirés  de  Tordre 
dans  lequel  on  les  comptait  :  le  cinquième ,  le  sixième,  le  sep-^ 
tième,  le  huitième,  le  neuvième  et  le  dixième.  Dans  la  suite,  lo 
cinquième  fut  nommé  Juillet,  du  nom  de  Julius  César,  celui 
qui  vainquit  Pompée  ;  et  le  sixième  prit  le  nom  d'Août,  en 
Fhonneur  d'Auguste,  le  second  des  empereurs.  Domitien 
donna  ses  noms  à  ceux  de  Septembre  et  d'Octobre  ;  il  appela  le 
premier  Germanicus ,  et  l'autre  Domitianus  ;  mais  ces  nou- 
velles dénominations  ne  durèrent  pas  longtemps  ;  dès  qu'il  eut 
été  assassiné,  ces  mois  reprirent  leurs  anciens  noms.  Les  deux 
derniers  sont  les  seuls  qui  n'aient  jamais  perdu  leur  dénomi- 
nation numérique.  De  ceux  qui  furent  ajoutés  ou  transposés 
par  Numa,  l'un  fut  nommé  Février,  des  purifications  que  les 
Romains  appellent  februa,  parce  que  dans  ce  mois  on  fait  des 
sacrifices  pour  les  morts,  et  l'on  célèbre  la  fête  des  Lupercales, 
qui  ressemble  beaucoup  à  une  purification. 

XXrv.  Janvier,  qui  maintenant  est  le  premier  de  l'année, 
tire  son  nom  de  Janus.  Je  crois  que  Numa  ôta  de  la  première 
place  le  mois  de  Mars  qui  portait  le  nom  du  dieu  de  ta  guerre , 
afin  de  donner  en  tout  la  préférence  aux  vertus  civiles  sur  les 
qualités  guerrières.  Car  Janus,  qui  a  vécu  dans  la  plus  haute 
antiquité,  soit  qu'il  ait  été  un  dieu  ou  un  roi,  fut  un  grand 
politique,  ami  des  vertus  sociales,  qui  fit  quitter  aux  hommes 
la  vie  dure  et  sauvage  qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors.  C'est 
de  là  qu'il  est  représenté  avec  deux  visages,  pour  montrer  qu'il 
avait  su  accommoder  ses  manières  et  sa  conduite  à  un  double 
genre  de  vie.  Il  y  a  dans  Rome  un  temple  à  deux  portes  qu'on 
appelle  les  portes  de  la  guerre.  11  est  d'un  usage  constant  do 
les  ouvrir  pendant  la  guerre,  et  de  les  fermer  en  temps  de  paix. 
Rien  n'est  plus  difficile  et  plus  rare  que  de  les  voir  fermées  ;  les 
Romains,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  leur  empire,  ont  près- 
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que  toujours  à  se  défendre  contre  quelqu'une  des  nations  bar- 
bares qui  les  environnent.  Cependant  ce  temple  fut  fermé  sous 
César-Auguste,  après  qu'il  eut  défait  Antoine  ;  il  ra\'ait  été 
auparavant  sous  le  consulat  de  Marcus  Attilius  et  de  Titus 
]\lanlius.  Il  est  vrai  que  ce  fut  pour  peu  de  temps  ;  on  le  rouvrit 
presque  aussitôt,  parce  qu'il  survint  unenouvelle'guerre.  Mais, 
sous  le  règne  de  Numa,  il  ne  fut  pas  ouvert  un  seul  jour,  et 
demeura  constamment  fermé  pendant  l'espace  de  quarante- 
trois  ans  ;  tant  Tardeur  des  combats  s'était  éteinte  partout  î  Car 
le  peuple  romain  n'était  pas  le  seul  que  la  douceur  et  la  jus- 
tice de  son  roi  eussent  adouci  et  charmé  :  toutes  les  villes  voi- 
sines semblaient  avoir  respiré  l'haleine  salutaire  d'un  vent 
doux  et  pur  qui  venait  du  côté  de  Rome,  et  qui,  opérant  dans 
leurs  mœurs  un  changement  sensible,  leur  inspirait  un  vif 
désir  d'être  gouvernées  par  de  sages  lois,  de  vivre  en  paix  en 
cultivant  leurs  terres,  d'élever  paisiblement  leurs  enfants,  et 
d'honorer  les  dieux.  Ce  n'était  dans  toute  l'Italie  que  fêtes,  que 
danses  et  festins.  Ces  hommes  heureux  s'invitaient  récipro- 
quement,  se  visitaient  sans  crainte,  et  passaient  les  jours  en^ 
semble  dans  une  douce  «cordialité.  La  sagesse  de  Numa  était 
comme  une  source  abondante,  d'où  la  justice  et  la  vertu  s'é- 
panchaient dans  toutes  les  âmes,  et  y  entretenaient  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait  lui-même.  Aussi  les  exagérations  des 
poètes  sont-elles  encore  trop  faibles  pour  exprimer  le  bonheur 
de  son  règne. 

Les  caiquAS  sont  couverts  de  toiles  d'araignées, 
La  rouille  a  consume  les  lances,  les  épées; 
Des  trompettes  d'airain  et  des  bruyants  clairons 
Ou  n'entend  plus  frémir  les  redoutables  sons  ; 
Et  lorsque  le  soleil  a  fini  sa  carrière, 
Un  paisible  sommeil  vient  fermer  la  paupière. 

XXV.  En  effet,  pendant  tout  le  règne  de  Numa,  il  n'y  eut  ni 
guerre,  ni  sédition,  ni  désir  de  nouveauté  dans  le  gouverne- 
ment. Il  ne  s'attira  la  haine  ni  l'envie  de  personne  ;  et  l'amout 
du  trône  ne  fit  ni  conspirer,  ni  tramer  contre  lui  aucun  mau- 
vais dessein.  Soit  crainte  des  dieux  qui  lui  donnaient  des 
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preuves  si  sensibles  de  leur  protection,  soit  respect  pour  sa 
vertu,  soit  enfin  faveur  de  la  fortune,  qui,  sous  son  règne, 
conserva  la  vie  des  hommes  exempte  de  toute  souillure  et  de 
toute  corruption,  il  fut  un  témoignage  et  un  exemple  frappant 
de  cette  vérité  que  Platon,  plusieurs  siècles  après  lui,  osâ 
dire  sur  le  gouvernement,  que  les  hommes  ne  seraient  enfin 
délivrés  de  leurs  maux  que  lorsque,  par  une  faveur  particu- 
lière des  dieux,  la  puissance  souveraine  et  la  philosophie  se 
trouveraient  réunies  dans  une  même  personne,  et  feraient 
triompher  la  vertu  des  attaques  du  vice.  Heureux  sans  doute 
rhomme  vertueux  !  mais  heureux  aussi  ceux  qui  entendent 
les  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  du  sage  !  Il  n'a  pas  besoin 
d'employer  contre  la  multitude  la  contrainte  et  les  menaces; 
ses  sujets,  qui  voient  briller  dans  leur  roi  le  plus  beau  modèle 
de  vertu,  embrassent  volontairement  la  sagesse;  unis  ensem- 
ble par  les  liens  de  Tamitié  et  de  la  paix,  pratiquant  avec  fi- 
délité la  tempérance  et  la  justice,  ils  suivent  cette  conduite 
irréprochable  et  heureuse  qui  est  la  fin  la  plus  parfaite  de 
tout  gouvernement.  Le  prince  le  plus  digne  de  régner  est  donc 
celui  qui  sait  inspirer  à  son  peuple  une  telle  disposition,  et  lui 
faire  aimer  ce  genre  de  vie  ;  et  c'est  ce;  que  Numa  sut  faire 
mieux  qu'aucun  autre  roi. 

XXVI.  Les  historiens  sont  en  contradiction  sur  le  nombre 
de  ses  femmes  et  de  ses  enfants.  Suivant  les  uns»  il  n'épousa 
point  d'autre  femme  que  Tatia,  dont  il  eut  une  fille  unique, 
nommée  Pompilia.  Selon  d'autres,  il  eut,  de  plus,  quatre  fils, 
Pomponius,  Pinus,  Calpus  et  Mamercus,  qui  furent  les  tiges 
des  plus  illustres  maisons  de  Rome,  celles  des  Pomponiens, 
des  Pinariens,  des  Calpurniens  et  des  Mamerciens,  qui  toutes, 
à  cause  de  leur  origine,  ont  porté  le  surnom  de  roi.  D'autres 
enfin,  accusant  les  auteurs  de  cette  dernière  opinion  d'avoir 
voulu  flatter  ces  quatre  familles  en  les  faisant  descendre  de 
Numa  par  de  fausses  généalogies,  prétendent  que  Pompilia 
n'était  point  fille  de  Tatia,  mais  d'une  autre  femme  nommée 
Lucrèce,  qu'il  épousa  depuis  son  élévation  au  trône  ;  ils  con- 
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viennent  tous  que  Pompilia  fut  mariée  à  Marcius,  fils  du  Sabin 
de  ce  nom,  qui,  ayant  persuadé  à  Numa  d'accepter  l'empire , 
le  suivit  à  Rome,  devint  sénateur,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  disputa  le  trône  à  TuUus  Hostilius:  il  fut  refusé,  et  de 
désespoir  se  donna  la  mort.  Son  fils  Marcius,  mari  de  Pom- 
pilia, fixa  son  séjour  à  Rome,  et  eut  un  fils  nommé  Ancus 
Marcius,  qui  succéda  à  TuUus  Hostilius ,  et  qui  n'avait,  dit- 
on,  que  cinq  ans  lorsque  Numa  mourut.  La  mort  de  ce  prince 
ne  fut  ni  subite,  ni  prompte  :  étant  tombé  dans  une  maladie 
de  langueur,  il  s'éteignit  peu  à  peu  de  vieillesse,  et  mourut, 
suivant  l'historien  Pison,  âgé  d'un  peu  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans. 

XXVn.  Les  honneurs  qui  accompagnèrent  ses  obsèques 
ajoutèrent  à  l'éclat  de  sa  vie.  Tous  les  peuples  voisins,  amis 
et  alliés  de  Rome,  s'y  rendirent  avec  des  présents  et  des  cou- 
ronnes. Les  sénateurs  portèrent  sur  leurs  épaules  le  lit  où  l'on 
avait  placé  son  corps  ;  ils  étaient  suivis  de  tous  les  prêtres  et 
d'une  foule  innombrable  de  peuple  ;  les  femmes  mêmes  et  les 
enfants  assistaient  à  ses  funérailles,  non  comme  à  celles  d'un 
roi  mort  de  vieillesse,  mais  comme  au  convoi  de  l'ami  le  plus 
cher  qui  aurait  été  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge  ;  ils  fon- 
daient tous  en  larmes  et  poussaient  de  profonds  gémisse- 
ments. On  ne  brûla  pas  son  corps  *,  parce  qu'il  l'avait  défendu  : 
mais  on  fit  deux  cercueils  de  pierre  qu'on  enterra  au  pied  du 

<  L'usage  le  plus  ancien  était  d'enterrer  les  morts,  pour  rendre,  par  un  motif  re- 
ligieux, les  corps  à  la  terre,  d'où  ils  tiraient  leur  origine.  Les  Égyptiens  furent^  à 
ce  qu'on  croit,  les  premiers  qui  renoncèrent  à  cet  usage,  et  les  Grecs  suivirent  leur 
exemple  ;  ce  qui  dura  pendant  les  temps  héroïques,  après  lesquels  ils  reprirent  Tan* 
ciennc  coutume,  comme  on  le  voit  par  r histoire,  et  en  particulier  par  la  Fie  de 
Solon,  Les  peuples  d'Italie  ont  gardé  plus  longtemps  la  coutume  de  brûler  les  morts; 
c'est  la  religion  chrétienne  qui  est  p  irvenue  à  rabolir.  11  est  vrai  que  dans  le  teuip) 
même  que  cette  couiume  était  généralement  suivie  à  Rome,  il  y  avait  des  familles 
entières  qui  ne  l'observaient  pas;  comme  les  Cornéliens,  qui  faisaient  enterrer 
tous  leurs  morts.  Sylla  fut  le  premier  de  cette  famille  qui  ordonna  qu'on  brûlât 
son  corps,  de  peur  sans  doute  qu'on  ne  le  traitât  comme  il  avait  traité  lui-même 
celui  de  Marins.  Mais  quelle  raison  put  avoir  Nuoia  de  ne  pas  suivre  cette  cou- 
tume, et  d'ordonner  qu'on  reaterrât?  Il  le  fit  peut-être  par  cet  esprit  de  simpli- 
cité qui  régnait  dans  toutes  ses  actions. 

I.  ta 
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iDont  Janicule  :  Tun  renfermait  son  corps,  et  Tautre  les  livres 
sacrés  qu'il  ayait  écrits  lui-même  comme  les  législateurs  grecs 
écrivaient  leurs  tables. 

XXVm.  Pendant  sa  vie,  il  avait  instruit  les  prêtres  de  tout 
ce  que  ces  livres  contenaient;  et,  après  leur  en  avoir  expliqué 
la  doctrine,  il  ordonna  de  les  enterrer  avec  lui,  parce  qu'il  ne 
jugeait  pas  convenable  que  des  mystères  sacrés  lussent  con- 
fiés à  des  lettres  mortes.  G^est,  à  ce  qu'on  dit,  par  le  même 
motif  que  les  pythagoriciens  n'écrivent  pas  leurs  préceptes,  et 
qu'ils  les  enseignent  seulement  de  vive  voix  à  ceux  qu'ils  en 
jugent  dignes.  Us  racontent  eux-mêmes  qu'ayant  un  jour 
communiqué  à  un  homme  qui  en  était  indigne  quelques-unes 
des  questions  les  plus  subtiles  et  les  moins  connues  de  la  géo- 
métrie, les  dieux  tirent  connaître  qu'ils  puniraient,  par  quel- 
que grande  calamité  publique,  cette  profanation  et  cette  im- 
piété. Il  ne.faut  donc  pas  condamner  avec  sévérité  ceux  qui, 
se  fondant  sur  tous  ces  rapprochements,  soutiennent  que  Py- 
thagore  et  Numa  ont  été  contemporains,  et  qu'ils  ont  eu  en- 
semble les  plus  grands  rapports.  Yalérius  Antias  prétend 
qu'on  avait  mis  dans  le  cercueil  douze  livres  latins  sur  des  ma- 
tières de  religion,  et  douze  an  1res  éciits  eu  grec  sur  la  philoso- 
phie. Environ  quatre  cents  ans  après,  sous  le  consulat  de 
P.  Cornélius  et  de  )f .  Béhius,  des  pluies  abondantes  ayant  fait 
entr'ouvrir  la  terre,  les  cercueils  restèrent  à  découvert  :  ou  les 
ouvrit;  on  trouva  l'un  entièrement  vide,  sans  aucun  reste  de 
corps;  les  livres  sacrés  s'étaient  conservés  dans  l'autre.  Le 
préteur  Pétilius,  après  les  avoir  lus,  en  fit  son  rapport  au 
sénat,  et  jura  qu*il  ne  croyait  pi  pieux  ni  juste  de  les  rendre 
publics.  En  conséquence,  ils  furent  brûlés  publiquement  dans 
le  Comice. 

XXIX.  C'est  le  partage  des  hommes  justes  et  bons  d'être 
moins  loués  pendant  leur  vie  qu'après  leur  mort.  L'envie  ne 
peut  leur  survivre  longtemps;  quelquefois  même  elle  meurt 
avant  eux.  Mais  les  malheurs  des  rois  qui  succédèrent  à  Numa 
donnèrent  bien  plus  de  lustre  à  sa  gloire.  De  cinq  qui  régné- 
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rent  après  lui,  le  dernier,  cbassé  du  trône,  vieillit  dans  un 
honteux  exil.  Aucun  des  quatre  autres  ne  mourut  de  sa  mort 
naturelle  :  trois  périrent  dans  les  embûches  qu'on  leur  dressa, 
et  Tullius  Hostilius,  le  successeur  immédiat  de  Numa,  se  mo- 
quant des  plus  belles  institutions  de  ce  prince,  et  surtout  de  sa 
ptété  envers  les  dieux,  qu'il  accusait  de  rendre  les  hommes 
lâches  et  efféminés,  tourna  vers  la  guerre  l'esprit  des  Romains. 
Mais  il  ne  persista  pas  longtemps  dans  cette  imprudente  témé- 
rité. Attaqué  d*une  maladie  aussi  grave  que  singulière,  dont 
sa  raison  fut  troublée,  il  tomba  dans  une  superstition  qui  ne 
ressemblait  en  rien  à  la  piété  de  Numa.  Le  genre  de  sa  mort 
enracina  encore  davantage  dansTesprit  du  peuple  cette  crainte 
superstitieuse  ;  car  il  fut  frappé  de  la  foudre. 

PAIUa.LÈLB  m  LYCDRGUE  ET  DE  NUMA, 

I.  Après  avoir  écrit  les  Vies  de  Lycurgue  et  de  Numa,  il 
faut,  malgré  la  difficulté  de  Tentreprise,  comparer  ensemble 
ces  deux  grands  hommes,  et  rassembler  les  différences  qu'ils 
ont  entre  eux.  Leurs  actions  font  assez  connaître  les  vertus  qui 
leur  sont  communes,  telles  que  la  sagesse,  la  piété,  la  science 
du  gouvernement,  le  talent  pour  former  et  conduire  les  peu- 
ples, l'adresse  à  leur  persuader  qu'ils  avaient  reçu  des  dieux 
mômes  les  lois  qu'ils  leur  donnaient.  Mais,  en  examinant 
les  grandes  choses  qui  ftirent  propres  à  chacun  d'eux,  la  pre- 
mière différence  qui  se  présente,  c'est  l'acceptation  de  l'em- 
pire par  Numa,  et  la  démission  volontaire  que  Lycurgue  en 
fit.  L'un  le  reçut  sans  l'avoir  demandé  ;  l'autre  le  rendit  après 
en  avoir  joui.  Le  premier,  n'étant  que  simple  particulier,  fut 
élu  roi  par  un  peuple  étranger  ;  l'autre,  déjà  roi,  se  réduisit  de 
lui-même  à  l'état  de  simple  citoyen.  Il  est  beau  d'obtenir  une 
couronne  pour  prix  de  sa  justice  ;  il  est  encore  plus  beau  de 
préférer  la  justice  à  une  couronne.  La  vertu  rendit  Numa  si 
illustre,  qu'il  fut  jugé  digne  de  régner;  elle  rendit  Lycurgue 
si  grand,  qu'il  méprisa  le  trône. 

IL  La  seconde  différence,  c'est  qu'à  l'exemple  des  musiciens 
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qui  montent  une  lyre,  Tun,  à  Sparte,  tendit  les  ressorts  du 
gouvernement  que  le  luxe  et  là  mollesse  avaient  relâchés, 
l'autre  les  relâcha  à  Rome,  où  ils  étaient  beaucoup  trop  tendus. 
Le  changement  que  Lycurgue  entreprit  présentait  de  plus 
grandes  difficultés  :  il  avait  à  persuader  à  ses  concitoyens,  non 
de  se  dépouiller  de  leurs  cuirasses  et  de  quitter  leurs  épées, 
mais  d'abandonner  leur  or  et  leur  argent,  de  proscrire  leurs 
lits  et  \e\xrs  tables  magnifiques  :  il  ne  les  obligea  pas  de  re- 
noncer à  la  guerre,  pour  passer  leur  vie  dans  les  fêtes  et  dans 
les  sacrifices  ;  mais  il  leur  fit  quitter  les  festins  et  les  plaisirs, 
pour  être  toujours  sous  les  armes,  et  passer  les  journées  en- 
tières dans  les  exercices  du  gymnase.  Aussi  l'un  persuada-t- 
il  tout  ce  qu'il  voulut,  par  le  seul  ascendant  du  respect  et  de  la 
raison  ;  l'autre,  après  avoir  couru  de  grands  dangers,  et  reçu 
même  des  blessures,  eut  bien  de  la  peine  à  réussir.  La  muse 
de  Numa,  pleine  de  douceur  et  d'humanité,  adoucit  les  mœurs 
des  Romains,  modéra  leur  caractère  bouillant  et  emporté,  et 
leur  fil  aimer  la  justice  et  la  paix.  S'il  faut  absolument  mettre 
au  nombre  des  ordonnances  de  Lycurgue  celle  qui  regarde 
les  Ilotes,  et  qui  est  aussi  injuste  que  cruelle  S  nous  reconnaî- 
trons nécessairement  dans  Numa  un  législateur  beaucoup 
plus  doux  et  plus  humain,  qui  voulut  que  les  esclaves,  ceux 
même  qui  étaient  nés  dans  la  servitude,  goûtassent  un  peu 
de  la  liberté  en  partageant  avec  leurs  maîtres,  pendant  les 
Saturnales,  les  honneurs  et  les  plaisirs  de  la  table.  Car  ce  fut, 
dit-on,  Numa  qui  étabht  cette  coutume,  afin  que  ceux  qui 
avaient  contribué  de  leur  travail  à  l'agriculture  eussent  aussi 
leur  part  des  fruits  qu'ils  recueillaient  tous  les  ans.  D'autres, 
adoptant  des  idées  mythologiques,  prétendent  qu'il  a  voulu 
par  là  rappeler  cette  égalité  qui  régnait  du  temps  de  Saturne, 
où  l'on  ne  connaissait  ni  maître  ni  esclave,  où  tous  les  hommes 
se  regardaient  comme  égaux  et  comme  frères. 

in.  En  général,  ces  deux  législateurs  paraissent  avoir  eu 
pour  but  de  porter  leurs  peuples  à  la  tempérance  et  à  la  fiu- 

»  Voyez  sa  Vie,  chap.  xli. 


LYCURGUS  ET  NUMA.  221 

galité;  mais,  entre  toutes  les  vertus,  Lycurgue  a  préféré  la 
valeur,  et  Numa  la  justice.  Peut-être  aussi  qu'ayant  eu  à  con- 
duire des  peuples  d'un  caractère  très  différent,  ils  ont  dû  pren- 
dre des  voies  toutes  différentes.  Ce  ne  fut  point  par  la  lâcheté 
que  Numa  fit  renoncer  les  Romains  à  la  guerre,  mais  pour 
empêcher  qu'ils  ne  commissent  d'injustices.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  pour  rendre  les  Spartiates  injustes  que  Lycurgue  en  fit 
des  guerriers,  mais  pour  les  garantir  des  injustices  de  leurs 
voisins.  Ainsi  tous  deux,  pour  retrancher  rexcè%  et  suppléer  à 
ce  qui  manquait  à  leurs  peuples,  furent  forcés  à  des  change- 
ments considérables. 

IV.  Dans  la  division  qu'ils  firent  des  états  et  des  conditions. 
Nu  ma  établit  une  forme  purement  démocratique,  et  faite  pour 
plaire  à  la  multitude  :  il  composa  son  peuple  d'un  mélange 
d'orfèvres,  de  musiciens  et  de  cordonniers.  Celle  de  Lycurgue, 
arislocratique  et  austère,  relégua  les  arts  mécaniques  dans  les 
mains  des  esclaves  et  des  étrangers  ;  il  n'attacha  les  citoyens 
qu'au  bouclier  et  à  la  lance,  et  ne  leur  permit  d'autre  métier 
que  cehii  de  la  guerre.  Vrais  satellites  de  Mars,  ils  n'appre- 
naient et'  ne  savaient  autre  chose  qu'obéir  à  leurs  chefs  et 
vaincre  leurs  ennemis.  Il  ne  voulut  pas  que  des  hommes  li- 
bres s'occupassent  des  moyens  d'amasser  des  richesses  ;  et 
afin  qu'une  fois  libres,  ils  le  fussent  pour  toujours,  il  aban- 
donna aux  Ilotes  et  aux  esclaves  le  soin  de  gagner  de  l'argent 
et  de  préparer  les  repas.  Numa  ne  fit  aucune  distinction  sem- 
blable :  content  d'avoir  mis  un  frein  à  l'avidité  du  soldat,  il 
permit  tous  les  autres  moyens  de  s'enrichir  :  loin  de  détruire 
toute  inégalité,  il  laissa  les  citoyens  amasser  autant  de  bien 
qu'ils  pourraient,  et  négligea  d'arrêter  la  pauvreté  qui  se 
glissait  et  se  répandait  insensiblement  dans  la  ville.  Il  au- 
rait dû  s'y  opposer  dès  l'origine,  lorsque  cette  inégalité,  en- 
core peu  sensible ,  laissait  tous  les  citoyens  à  peu  près  au 
niveau  les  uns  des  autres  :  alors  il  eût  pu,  comme  Lycur- 
gue, faire  tête  à  l'avarice,  et  prévenir  les  inconvénients  qui 
en  furent  la  suite;  inconvénients  graves,  qui  devinrent  la 
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source  de  cette  foule  de  maux  dont  Rome  fut  depuis  afQigée^ 
V.  Quant  au  partage  des  terres,  on  ne  doit  blâmer  ni 
Lycurgue  de  ravoir  foit,  ni  Numa  de  ne  Tavoir  pas  fait. 
Le  premier  fit  de  cette  égalité  la  base  et  le  fondement  de 
sa  république  ;  le  second ,  trouvant  les  terres  nouvellement 
partagées,  n'avait  aucun  motif  d'en  faire  un  nouveau  par- 
tage ,  et  de  détruk^  le  premieri  qui  vraisembJablement  sub- 
sistait encore^^ous  deux,  en  admettant  la  communauté 
des  femmes,  ^ulurent,  par  une  bonne  politique,  bannir  da 
mariage  toute  jalousie;  mais  ils  ne  prirent  pas  la  môme 
voie.  Un  mari  romain  qui  avait  assez  d'enfants  cédait  sa  femme 
à  celui  des  citoyens  qui,  désirant  d'en  avoir,  venait  la  lui  de- 
mander ;  il  était  le  maître  de  la  lui  abandonner  pour  toujours 
ou  de  la  reprendre.  À  Lacédémone,  le  mari  gardait  toujours 
sa  femme  chez  lui  ;  et  laissant  subsister  le  mariage  en  sou 
entier,  il  la  prêtait  à  un  citoyen  qui  voulait  en  avoir  des  en- 
fants ;  souvent  même,  comme  nous  l'avons  dit,  le  mari  atti- 
rait chez  lui  un  homme  dont  il  espérait  avoir  de  bons  et  de 
beaux  enfants,  et  l'introduisait  auprès  de  sa  femmeJOuelle 
différence  y  a-t-il  au  fond  entre  ces  deux  coutumes  î^eile  des 
Lacédémoniens  prouve  dans  le  mari  une  très  grande  indiffé- 
rence pour  une  chose  qui  trouble  la  plupart  des  hommes,  qui 
les  irrite  contre  leurs  femmes,  et  remplit  leur  vie  de  jalousie 
et  de  chagrin.  Celle  des  Romains  annonce  une  sorte  de  retenue 
et  de  honte  qui  les  faisait  se  couvrir  du  voile  du  contrat,  et 
avouer  par  ià  qu'ilâ  souffraient  avec  peine  cette  commu- 
nauté. 

Yl.  Numa  mit  les  filles  sous  une  garde  très  sévère  ;  il  le? 
assujettit  à  un  genre  de  vie  modeste  et  convenable  à  leui 
sexe.  Lycurgue  leur  laissa  une  liberté  indéfinie,  qui  les  exposa 
aux  railleries  des  poètes.  Ils  les  appelaient  phénomérides,  qui 
montrent  les  cuisses.  Ibycus,  entre  autres,  leur  reproche  d'ai- 
mer les  hommes  avec  fureur.  Euripide  a  dit  aussi  d'elles  : 

On  les  voit,  oubliant  le  soin  de  leurs  maisons, 
S'exercer  à  la  lutte  au  milieu  des  garçons; 
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Et«  par  les  plis  flottaats  de  lear  robe  entr'oaTeriA, 
Montrer  aux  spectateurs  leur  cuisse  découverte. 

Il  est  vrai  que  les  filles  Spartiates  avaient  des  tuniques  dont 
les  côtés  n'étaient  pas  cousus  par  le  bas,  et  tellement  séparés, 
qu'elles  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  découvrir  leur  cuisse; 
comme  Sophocle  le  dit  dans  ces  vers  : 

Voyei  même  aujourd'hui  cette  jeune  Hermione: 
Sous  cet  habit  léger  qui  flotte  au  gré  des  vents, 
Elle  montre  sa  cuisse  aux  regards  des  passants^ 

Aussi  dit-on  ({u'elles  étaient  très  hardies,  surtout  contre  leurs 
maris  ;  qu'elles  avaient  tout  pouvoir  dans  leurs  maisons,  et  que 
même  dans  les  conseils  elles  donnaient  librement  leur  avis 
sur  les  matières  les  plus  importantes. 

yn.  Numa  sut  conserver  aux  femmes  romaines  la  dignité  et 
les  honneurs  dont  elles  avaient  joui  sous  Romulus,  lorsque 
leurs  maris  cherchaient,  à  force  de  bons  procédés,  à  leur  faire 
oublier  leur  enlèvement.  Il  les  environna  d'une  enceinte  de 
pudeur,  leur  interdit  toute  curiosité,  leur  apprit  à  être  sobres 
et  à  garder  le  silence,  leur  défendit  l'usage  du  vin  *,  et  ne  leur 
permit  de  parler  des  choses  même  les  plus  nécessaires  qu'eu 
présence  de  leurs  maris.  On  raconte,  à  ce  sujet,  qu'une  femme 
ayant  un  jour  plaidé  sa  propre  cause  dans  le  barreau,  le  sénat 
envoya  consulter  l'oracle  d'Apollon  pour  savoir  ce  que  présa- 
geait à  la  ville  un  pareil  exemple.  Un  grand  témoignage  de 
leur  obéissance  et  de  leur  douceur,  c'est  le  souvenir  qu'on  a 
conservé  de  belles  qui  furent  méchantes.  Gomme  nos  histo-- 
riens  nous  ont  transmis  les  noms  de  ceux  qui  parmi  les  Grecs 
ont  les  premiers  excité  des  discordes  civiles,  fait  la  guerre  à 
leurs  frères,  et  tué  de  leur  propre  main  ou  leur  père  ou  leur 
mère  ;  de  même  les  Romains  nous  ont  appris  que  le  premier 
d'entre  eux  qui  répudia  sa  femme,  deux  cent  trente  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  s'appelait  Spurius  Carvilius  \  que  Thalia, 
femme  de  Pinarius,  fut  la  première  qui,  sous  le  règne  de  Tar-^ 

*  Romulus  avait  soumis  à  la  même  peine  les  femmes  qui  auraient  bu  du  vin,  et 
celles  qui  se  seraient  rendues  coupables  d'adultère.  Il  disait  que  Tadultère  ouvre 
la  porte  à  tous  les  viees,  et  que  rivresse  l'ouvre  à  l'adultère. 
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quin-le-Superbe,  se  brouilla  avec  sa  belle  mère  Gégania  ;  lant 
le  législateur  avait  réglé  avec  sagesse  et  avec  décence  ce  qui 
concernait  les  mariages  ! 

VIII.  Les  ordonnances  de  l'un  et  de  Tautre,  sur  Page  auquel 
les  filles  pourraient  se  marier,  sont  analogues  à  l'éducation 
qu'ils  leur  donnaient.  Lycurgue  attendait  qu'elles  fussent  en 
état  d'avoir  des  enfants,  et  qu'elles  désirassent  un  époux.  Il 
voulait  que  leur  union,  formée  d'après  le  vœu  de  la  nature, 
fût  pour  elles  une  source  de  bienveillance  et  d'amour  ;  au  lieu 
qu'en  prévenant,  en  forçant  la  nature,  elle  eût  été  un  principe 
de  haine  et  de  crainte.  Il  attendait  aussi  que  leurs  corps  fus- 
sent assez  robustes  pour  supporter  les  incommodités  de  la 
grossesse  et  les  douleurs  de  l'enfantement  ;  car  elles  ne  sema- 
riaient  que  pour  avoir  des  enfants.  Les  Romains  leur  permet- 
taient de  prendre  un  époux  à  douze  ans,  et  même  au-dessous: 
ils  pensaient  qu'à  œt  âge  une  femme  élant  plus  chaste  et  plus 
pure  de  corps  et  de  mœurs,  se  plie  plus  facilement  au  carac- 
tère de  son  mari.  Il  est  donc  certain  que  les  institutions  de 
Lycurgue  étaient  plus  selon  la  nature,  dont  le  but,  dans  le 
mariage,  est  d'avoir  des  enfants;  et  que  les  lois  de  Numa, 
plus  conformes  à  la  morale ,  avaient  en  vue  de  faire  régner 
l'union  entre  les  époux. 

IX.  Les  institutions  de  Numa  pour  la  nourriture  des  en- 
fants, pour  leur  éducation  commune  sous  les  mêmes  maîtres, 
pour  leurs  exercices,  leurs  amusements,  leurs  repas,  en  géné- 
ral pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  former  et  à  les  polir, 
comparées  avec  celles  de  Lycurgue ,  n'ont  rien  qui  soit  au- 
dessus  d'un  législateur  ordinaire.  Il  laissa  aux  pères  la  li- 
berté de  les  élever  au  gré  de  leur  caprice  ou  de  leurs  besoins , 
d'en  faire  des  laboureurs,  des  charpentiers,  des  forgerons,  des 
joueurs  d'instruments;  comme  si,  dès  le  premier  âge,  on  ne 
devait  pas  diriger  leur  éducation  vers  une  seule  fin ,  celle  de 
former  leurs  mœurs;  comme  s'ils  n'étaient  que  des  passagers 
embarqués  dans  un  vaisseau,  qui,  ayant  chacun  des  vues  et 
des  besoins  particuliers,  ne  prennent  part  à  l'intérêt  général 
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que  dans  les  dangers,  parce  qu^alors  ils  craignent  pour  eux* 
mêmes,  et  qui  le  reste  du  temps  ne  pensent  qu'à  leur  intérêt 
personnel.  On  doit  pardonner  à  des  législateurs  ordinaires  de 
s'être  trompés  par  ignorance  ou  par  faiblesse;  mais  un 
homme  que  sa  sagesse  avait  fait  appeler  au  gouvernement 
d'un  peuple  nouvellement  formé,  et  qui  ne  lui  résistait  en 
rien,  de  quel  autre  soin  devait-il  d'abord  s'occuper,  que  de  ré- 
gler réducation  des  enfants  et  les  exercices  de  la  jeunesse, 
afin  qu'ils  n'eussent  pas  chacun  des  mœurs  différentes,  qu'ils 
ne  fussent  pas  turbulents  dans  leurs  manières,  mais  que  jetés 
dès  la  première  enfance  dans  le  même  moule  de  vertu,  et  pre- 
nant tous  la  même  forme,  il  régnât  entre  eux  un  accord  par- 
fait? Celte  éducation  commune,  outre  plusieurs  autres  avan- 
tages ,  servit  surtout  à  Lycurgue  pour  la  conservation  de  ses 
lois.  La  religion  du  serment  eût  été  pour  les  Spartiates  un  fai- 
ble lien,  si,  par  la  nourriture  et  l'éducation  il  n'avait  imprimé 
ses  lois  dans  leurs  mœurs  ;  s'il  ne  leur  eût  fait  sucer ,  avec  le 
lait,  l'amour  de  ses  institutions.  C'est  ce  qui  fit  que  ses  princi- 
pales ordonnances  se  conservèrent  pendant  plus  de  cinq  cents 
ans,  comme  une  bonne  et  forte  teinture  qui  a  pénétré  toute 
l'étoffe.  Au  contraire,  le  but  que  Numa  s'était  proposé  dans 
ses  établissements,  de  maintenir  Rome  dans  l'union  et  dans  la 
paix,  s'évanouit  avec  lui.  Il  était  à  peine  mort,  que  le  temple 
aux  deux  portes  qu'il  avait  tenu  fermé  pendant  tout  son  règne, 
et  dans  lequel  il  avait  comme  enchaîné  le  démon  de  la  guerre, 
fut  aussitôt  rouvert,  et  l'Italie  entière  remplie  de  sang  et  de 
carnage.  Ainsi  la  plus  belle  et  la  plus  juste  de  ses  institutions 
ne  se  soutint  que  peu  de  temps ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  pour 
lien  l'éducation  de  la  jeunesse. 

X.  Eh  quoi!  dira  quelqu'un,  Rome  n'a-t-elle  pas  considéra- 
blement accru  sa  puissance  par  les  guerres?  Cette  question 
demanderait  une  longne  réponse,  surtout  pour  ces  hommes 
qui  font  consister  la  puissance  d'un  état  dans  sa  richesse, 
dans  son  luxe,  et  dans  l'étendue  de  son  empire,  plutôt  que 
dans  la  sûreté  publique ,  dans  la  douceur,  dans  la  modération 

13. 
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et  la  justice*  Mais  ce  qui  est  ici  à  Tavatitage  de  LycurgUé^  c*Êst 
que  les  Romains  ne  sont  parvenus  à  un  si  haut  degré  de  pui^ 
sance  qu'en  s'éloignant  des  institutions  de  Numa  ;  que  les  La-^ 
cédémoniens,  au  contraire,  ne  s'écartèrent  pas  plus  tôt  des  lois 
de  Lycurgue,  qu'ils  tombèrent  du  faite  de  la  grandeur  dans 
une  extrême  foiblesse  ;  et  qu'après  atoir  perdu  l'empire  de  lâ 
Grèce,  ils  se  rirent  près  de  leur  entière  ruine.  Il  faut  pourtant 
dire,  à  la  gloire  de  Numa,  que  c'est  en  lui  une  chose  admirable 
et  presque  divine,  qu'appelé  à  un  trône  étranger,  il  ait  changé 
toute  la  forme  du  gouveraement  par  la  seule  persuasion  ;  que 
sans  employer  les  armes  et  la  contrainte ,  comme  Lycurgue, 
qui  se  servit  de  la  noblesse  pour  réduire  le  peuple,  il  se  soit 
rendu  maître  d'une  ville  agitée  par  des  factions  diverses; 
qu'enfin,  par  sa  sagesse  et  sa  justice  seules ,  il  soit  parvenu  à 
réunir  tous  les  citoyens,  et  à  former  entre  eux  les  liens  les  plus 
intimes^ 

SOLON. 

L  Origine  de  Solon.  —  H.  Soa  caraetère  et  ses  mœur».  —  HI.  Dans  sa  jeunesse  il 
trafique  sur  mer. —  IV.  Son  goût  pour  la  poésie  et  pour  la  philosophie  morale 
V.  Trépied  d'or  oFFert  à  chacun  des  sept  sages,  qui  le  refusent.  — Vt.  Entrevue  de 
Sdldn  et  d'Anacharsis.  —  VH.  Son  entretien  avec  Thaïes.  —  Vllt.  La  crainte  é» 
perdre  des  biens  nécessaires  ne  doit  pas  empêcher  de  les  acquérir.  —  IX.  Occa- 
sion de  son  élégie  sur  Salamine.  —  X.  Conquête  de  cette  île.  —  XI.  Récit  différent 
sur  cette  expédition. — XII.  Les  Lacédémoniens  pris  pour  arbitres  au  sujet  de  Sala- 
mifae.  —  XHI.  Harangue  de  Solon  pour  le  temple  de  Delphes.  —  XIV.  Conspira- 
tion cf  Ionienne.  —  XV.  Gpiménide  purifie  la  ville  d'Athènes.  —  XVI,  Athènes  dk 
visée  en  plusieurs  factions.  —  XVII.  Solon  choisi  pour  médiateur.  —  XVIII.  Il  re- 
fuse la  royauté.  —  XIX.  Il  donne  des  lois  à  Athènes.  —  XX.  Abolition  des  dettes. 

—  XXi.  Chagrin  qu'il  éprouve  à  cette  occasion.  —  XXlLll  abroge  les  lois  de 
Dracon.  —  XXUI.  Division  du  peuple  en  classes  suivant  le  revenu.  -^  XXIV.  Éta- 
blissement de  l'aréopage.  —  XXV.  Loi  sur  les  séditions.  —  XXVI.  Lois  sur  le  ma- 
riage. —  XXVII.  Respect  ordonné  pour  les  morts.  Taxe  pour  les  injures.  — 
XXVIII.  Lois  pour  les  testaments.  —  XXIX.  Pour  les  femmes.  —  XXX.  Pour  les 
enfants.  —  XXXI.  Contre  lesadultères  et  les  ravisseurs.  —  XXXII.  Règlement  pour 
les  eaux,  les  arbres  et  les  forêts,  —  XXXIII.  Droit  de  bourgeoisie.  Repas  de  ville. 

—  XXXIV.  Ses  lois  confirmées  pour  cent  ans.  —XXXV.  Il  règle  le  mois  lunaire. 
XXXVI.  Il  voyage  en  Egypte  et  en  Cypre.  —  XXXVlI.  Son  entrevue  avec  Crésus. 

—  XXX VIII .  Ge  prince,  yaincu  par  Gyms,  se  rappelle  le  discours  da  Solon,  et 
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Gyms  lui  donno  la  vie.— XXXIX.  Solon,  à  son  retour,  trouve  la  viUediviaée.  — 
XL. Tragédies  de  Thespis.  —  XU.  Artifice  de  Pisistrate.  —  XLU.  Fermeté  de  Se- 
lon. —  XLIU.Son  poëme  sur  l'Ile  Atlantique.  Sa  mort. 

H.  Dacier  place  le  temps  auquel  Solona  vécu,  depuis  l'an  du  monde  335o,  jusqu'à 
Tati  3401,  entre  la  45*  et  la  57*  olympiade,  entre  l'an  i53  et  204  de  Rome,  et  l'an 
598  et  547  avant  J.-G.  :  ce  qui  comprend  l'espace  de  5i  oa  5a  tak.  On  lia  sait  pas 
les  dates  préciebs  de  sa  naissance  ni  de  sa  mort. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  l'espace  de  sa  vie  entre  la  a«  année  de  la  35* 
olympiade,  et  la  2^  année  de  la  55*,  SSg  ans  avant  J.-C. 

L  Le  grammairien  Didyme,  dans  son  ouvrage  sur  les  lois 
de  Solon,  en  réponse  à  celui  d'Asclépiade,  cite  un  passage 
d'un  certain  Philoclès,  qui  donne  à  Solon  Euphorion  pour 
père*  Il  est  contraire  en  cela  à  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  législateur,  et  qui  le  font  fils  d'Exechestides,  honmie  de 
peu  de  crédit  et  d'une  fortune  médiocre,  mais  de  la  plus  il- 
lustre maison  d'Athènes.  Par  son  père,  il  tirait  son  origine 
du  roi  Codrus;  et  sa  mère,  suivant  Héraclide  de  Pont,  était 
cousine  germaine  de  Pisistrate.  Cette  parenté  forma  de  bonne 
heure  entre  celui-ci  et  Solon  une  liaison  étroite,  qui  fut  encore 
cimentée  par  Tamour  qu'inspirèrent  à  Solon  l'heureux  natu- 
rel et  la  beauté  de  Pisistrate.  C'est  sans  doute  ce  qui  fit  que  les 
divisions  qui  éclatèrent  entre  eux  dans  la  suite  pour  le  gou- 
vernement de  la  république,  n'aboutirent  pas  à  une  haine 
violente.  Les  droits  de  leur  ancien  attachement  subsistant  tou- 
jours dans  leur  cœur,  y  conservèrent  le 'souvenir  de  cet 
amour;  de  même  qu'un  grand  feu  laisse  toujours  après  lui 
de  vives  étincelles. 

n.  Solon  ne  sut  pas  se  défendre  des  attraits  de  la  beauté: 
athlète  sans  force  contre  Tamour,  il  laisse  voir  dans  ses  poésies 
toute  sa  faiblesse  ;  on  la  retrouve  même  dans  celle  de  ses  lois 
qui  défendait  aux  esclaves  de  se  frotter  à  sec,  et  d'aimer  des 
jeunes  gens.  Cette  loi  prouve  qu'il  mettait  cet  attachement  au 
nombre  des  inclinations  honnêtes  et  louables  ;  l'interdire  à 
ceux  qui  lui  en  paraissaient  indignes,  c'était  y  appeler  ceux 
qu'il  en  croyait  dignes.  On  dit  que  Pisistrate  aima  aussi  Ghar- 
mus,  et  qu'il  dédia  dans  l'Académie  la  statue  de  l'Amour, 


228  SOLON. 

près  de  Tendroit  où  Ton  allume  le  flambeau  sacré  dans  les 
courses  publiques.  Solon,  au  rapport  d'Hermippus,  trouva  que 
la  bienfaisance  et  la  générosité  de  son  père  avaient  considéra- 
blement diminué  sa  fortune.  Il  ne  manquait  pas  d*amis  dispo- 
sés à  lui  fournir  de  Targent;  mais,  né  d'une  famille  plus  ac- 
coutumée à  donner  qu'à  recevoir,  il  aurait  eu  honte  d'en 
accepter;  et  comme  il  était  encore  jeune,  il  se  mit  dans  le 
commerce.  Cependant,  suivant  quelques  auteurs,  il  voyagea 
moins  dans  la  vue  de  trafiquer  et  de  s'enrichir,  que  dans  le 
dessein  de  connaître  et  de  s'instruire.  Il  faisait  ouvertement 
profession  d'aimer  la  sagesse  ;  et,  dans  un  âge  fort  avancé,  il 
avait  coutume  de  dire  qu'il  vieillissait  en  apprenant  toujours. 
Il  n'était  pas  ébloui  par  l'éclat  des  richesses,  comme  il  le  té- 
moigne dans  une  de  ses  élégies  : 

Le  mortel  que  Plutus  enrichit  de  ses  dons, 
Qui  dans  de  vastes  champs  voit  mûrir  ses  moissons, 
Dont  les  coursiers  nombreux  couvrent  les  pâturages, 
Est-il  plus  riche  au  fond,  malgré  tant  d'avantages, 
Que  celui  qui,  toujours  bien  nourri,  bien  vêtu. 
De  ses  premiers  besoins  n'est  jamais  dépourvu; 
Et  qui,  l'époux  aimé  d'une  moitié  chérie, 
Goûte  d'un  doux  bonheur  la  parfaite  harmonie? 

Il  dit  pourtant  dans  un  autre  endroit: 

Oui,  san9  honte,  mon  cœur  désire  la  richesse  ; 
Mais  je  veux  qu'elle  soit  le  fruit  de  la  sagesse  : 
Une  fortune  injuste  est  pour  moi  sans  appas; 
Au  céleste  courroux  elle  n'échappe  pas. 

Mais  rien  n'empêche  qu'un  homme  de  bien,  un  sage  politique 
no  tienne  à  cet  égard  un  juste  miheu,  et  que,  sans  rechercher 
des  richesses  superflues,  il  ne  méprise  pas  celles  qui  sont  né- 
cessaires et  qui  suflisent. 

III.  Dans  ce  temps  là,  dit  Hésiode,  aucun  travail  n'était  re- 
gardé comme  honteux;  aucun  art  ne  mettait  de  différence 
entre  les  hommes.  Le  commerce  surtout  était  honorable  ;  il 
ouvrait  des  communications  utiles  avec  les  nations  étran-. 
gères,  procurait  des  î^lliauces  avec  les  rois,  et  donnait  une 
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grande  expérience.  On  a  môme  vu  des  commerçants  fonder 
de  grandes  villes.  Ainsi  Protus  gagna  Tamitié  des  Gaulois 
qui  habitaient  les  bords  du  Rhône,  et  bâtit  Marseille.  Thaïes 
et  Hippocrate  le  mathématicien  tirent  aussi  le  commerce;  et 
Platon  vendit  de  Thuile  en  Egypte  pour  fournir  aux  frais  de 
son  voyage.  On  croit  donc  que  la  grande  dépense  que  faisait 
Solon,  sa  vie  délicate  et  sensuelle,  la  licence  de  ses  poésies, 
où  il  parle  des  voluptés  d'une  manière  si  peu  digne  d'un  sage, 
furent  la  suite  de  son  négoce.  Gomme  cette  profession  expose 
t\  de  grands  dangers,  elle  invile  aussi  à  s'en  dédommager 
par  les  plaisirs  el  la  bonne  chère.  Cependant  on  voit,  dans  ses 
vers,  qu'il  se  mettait  lui-môme  plutôt  au  nombre  des  pauvres 
que  des  riches  : 

Le  crime  trop  souvent  fleurit  dans  Topulencc, 
Et  Ton  voit  rhonnète  homme  eu  proie  à  l'indigence. 
Mais  nous,  de  la  vertu  sages  adorateurs, 
Pourrions-nous  de  Plutus  envier  les  faveurs? 
La  fortune  souvent  détruit  son  propre  ouvrage. 
La  vertu  chaque  jour  s'affermit  davantage. 

IV.  Il  ne  s'appliqua  d'abord  à  la  poésie  que  par  amusement 
et  pour  charmer  son  loisir,  sans  jamais  traiter  des  sujets  sé- 
rieux. Dans  la  suite,  il  mit  en  vers  des  maximes  philosophi- 
ques, et  fit  entrer  dans  ses  poèmes  plusieurs  choses  relatives 
à  son  administration  politique,  non  pour  en  ftiire  l'histoire  et 
en  conserver  le  souvenir,  mais  pour  servir  à  l'apologie  de  sa 
conduite.  Il  y  mêlait  aussi  des  exhortations,  des  avis  aux 
Athéniens,  et  quelquefois  même  de  vives  censures  contre  eux. 
On  dit  encore  qu'il  avait  entrepris  de  mettre  ses  lois  en  vers, 
et  on  en  cite  le  commencement  : 

Puissent,  par  la  faveur  du  souverain  des  dieux, 
Ces  lois  jouir  longtemps  d'un  succès  glorieux  ! 

A  l'exemple  des  sages  de  son  temps,  il  cultiva  principalement 
cette  partie  de  la  morale  qui  traite  de  la  politique.  Il  n'avait 
en  physique  que  des  connaissances  très  superficielles,  et  en 
était  aux  premiers  éléments  de  cette  science,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  : 
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La  neige  fécondante  et  la  grêle  homicide 
S'engendrent  dans  la  nue,  et  la  foudre  rapide 
Naît  du  seiti  de  féclair  :  les  vents  impétueux 
Soulèvent  seilk  det  mers  les  flots  tumultueux; 
fi'iU  n'étaient  le  jouet  de  leur  souffle  terrible, 
La  mer  des  éléments  serait  le  plus  paisible. 

En  général,  Thaïes  fut,  de  tous  les  sages,  le  seul  qui  porta 
au  delà  des  choses  d'usage  la  théorie  des  sciences;  tous  les 
autres  ne  durent  qu'à  leurs  connaissances  politiques  leur  ré- 
putation de  sagesse. 

V.  On  raconte  que  les  sept  sages  se  trouvèrent  un  jour  en- 
semble à  Delphes,  et  une  autre  fois  à  Gorinthe,  chez  Périan- 
dre,  qui  les  avait  réunis  pour  un  banquet.  Rien  ne  contribua 
autant  à  leur  réputation  et  à  leur  gloire,  que  la  modestie  avec 
laquelle  ils  se  renvoyèrent  l'un  à  l'autre  un  trépied  d'or.  Des 
Mllésiens  qui  se  trouvaient  à  l'Ile  de  €os  avaient  acheté  d'a- 
vance de  quelques  pécheurs  ce  que  retirerait  de  Teau  le  filet 
qu'ils  allaient  y  jeter.  Quand  on  l'eut  tiré,  il  s'y  trouva  un 
trépied  d'or  qu'Hélène,  à  ce  qu'on  prétend,  pour  obéir  à  un 
ancien  oracle,  avait  jeté  dans  la  mer,  à  son  retour  de  Troie. 
Cet  incident  donna  lieu  à  une  vive  dispute  d'abord  entre  les 
pêcheurs  et  les  étrangers,  ensuite  entre  les  deux  villes,  qui 
prirent  parti  dans  la  querelle,  et  étaient  près  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  la  Pythie,  consultée,  leur  ordonna  de  porter  ce 
trépied  au  plus  sage.  On  l'envoya  d'abord  à  Thaïes,  et  ceux 
de  Cos  cédèrent  sans  peine  à  un  seul  particulier  ce  qu'ils  al- 
laient disputer  par  les  armes  à  tous  les  Milésiens  ensemble^ 
Thaïes  le  renvoya  à  Bias,  qui,  disait-il,  était  plus  sage  que  lui; 
Bias,  avec  la  même  modestie,  le  fit  passer  à  un  autre;  et  après 
avoir  été  envoyé  successivement  à  tous  les  sept,  il  revint  une 
seconde  fois  à  Thaïes  ;  enfin  il  fut  porté  à  Thèbes,  et  consacré 
à  Apollon  Isménien.  Théophraste  dit  qu'on  l'envoya  d'abord 
à  Bias,  qui  demeurait  à  Priène;  que  Bias  le  fit  porter  à  Tha- 
ïes ;  qu'après  avoir  été  envoyé  alternativement  à  tous  les  sages, 
il  revint  à  Bias,  et  qu'enfin  il  fut  porté  à  Delphes.  Telle  est  la 
tradition  la  plus  commune  sur  ce  fait;  seulement  quelques 
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autetirs  diâeiit  qtlecè  n'était  pas  ilil  trépied,  mais  un  vase  que 
Grésus  envoyait  à  Delphes  ;  suivant  d'autres,  c'était  une  coupe 
que  Bathyciès*  avait  travaillée. 

VL  Voici  les  particularités  qu'on  raconte  d'une  entreVue  de 
Solon  avec  Ânacharsis  *,  et  d'un  entretien  qu'il  eut  avec  Thaïes. 
Anacbarsis  étant  venu  à  Athènes,  alla  chet  Solon  ;  et  après 
avoir  frappé,  il  s'annonça  pour  être  un  étranger  qui  venait 
s'unir  avec  lui  par  les  liens  de  l'amitié  et  de  l'hospitalité.  So- 
lon lui  répondit  qu'il  valait  mieux  faire  des  amis  chee  soi, 
que  d'en  aller  chercher  mlleurs.  «  Eh  bien  !  reprit  Anaohar- 
«  sis,  puisque  vous  êtes  chez  vous,  faites  donc  de  moi  votre 
«  ami  et  votre  hôte.  »  Solon,  charmé  de  la  vivacité  de  sa  ré- 
ponse, lui  fit  le  meilleur  accueil,  et  le  retint  quelques  jours  chez 
lui.  Il  s'occupait  déjà  de  l'administration  des  afikires  publi- 
ques, et  commençait  à  rédiger  ses  lois.  Anacharsis,  à  qui  il 
en  fit  part,  le  railla  de  son  entreprise  et  de  l'espoir  qu'il  avait 
de  réprimer  par  des  lois  écrites  l'injustice  et  la  cupidité  de  ses 
concitoyens.  «  Les  lois«  disait^il,  seront  pour  eux  comme  des 
u  toiles  d'araignée;  elles  arrêteront  les  faibles  et  les  petits; 
«  les  puissants  et  les  riches  lés  rompront,  et  passeront  à  tra- 
«  vers.  —  Cependant,  lui  répondit  Solon,  les  hommes  gardent 
«  les  conventions  qU'ilâ  ont  faites  entre  eux,  quand  aucune 
«  des  parties  contractantes  n'a  intérêt  à  les  violer.  Je  ferai 
«  donc  des  lois  si  conformes  aux  intérêts  des  citoyens,  qu'ils 
«  croiront  eux-mêmes  plus  avantageux  de  les  maintenir  que 
«  de  les  transgresser.  »  L'événement  justifia  la  conjecture 
d'Anacharsis  et  trompa  l'espoir  de  Solon.  Une  autre  fois  qu'A- 
nacharsis  avait  assisté  à  une  assemblée  publique ,  il  dit  à  Sa- 
lon :  Lie  suis  étonné  que,  dans  les  délibérations  des  Grecs,  ce 
«  soient  les  sages  qui  conseillent,  et  les  fbus  qui  décident.  »    ) 

*  Célèbre  sculpteur  de  Magnésie. 

3  Anacharsis,  Scythe  de  nation,  et  de  la  rafce  royale,  mérita  par  son  savoir,  par  son 
esprit  et  par  ses  vertus,  d'être  mis  au  nombre  des  sept  sages.  Il  alla  à  Athènes  vers 
la  quarante-scplième  olympiade,  environ  six  cents  ans  avant  J.-C.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  voulut  changer  les  lois  des  Scythes,  et  leur  fuire  adopter  celles  des 
{iltecs  \  mais  il  fut  lue  à  h  chusse,  d  un  coup  de  llèche,  par  son  frère. 
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vn.  Solon,  étant  allé  à  Milet  pour  voir  Thaïes,  lui  témoigna 
sa  surprise  de  ce  qu*il  n'avait  jamais  voulu  se  marier  et  avoir 
des  enfants.  Thaïes  ne  lui  répondit  rien  dans  le  moment;  mais 
ayant  laissé  passer  quelques  jours,  il  fit  paraître  un  étranger 
qui  disait  arriver  d'Athènes,  d'où  il  était  parti  depuis  dix  jours, 
Solon  lui  demanda  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  lorsqu'il  en 
était  parti.  Cet  homme,  à  qui  Thaïes  avait  fait  la  leçon,  lui 
répondit  qu'il  n'y  avait  autre  chose  que  la  mort  d'un  jeune 
homme  dont  toute  la  ville  accompagnait  le  convoi.  C'était , 
disait -on,  le  fils  d'un  des  premiers  et  des  plus  vertueux 
citoyens,  qui  n'était  pas  alors  à  Athènes,  et  qui  voyageait  de- 
puis longtemps.  «  Le  malheureux  père!  s'écria  Solon,  com- 
«  ment  s'appelait-il?  Je  l'ai  entendu  nommer,  répondit  Fé- 
c<  tranger  ;  mais  j'ai  oubliéson  nom  ;  je  me  souviens  seulement 
«  qu'on  ne  parlait  que  de  sa  sagesse  et  de  sa  justice.  »  A  cha- 
cune de  ces  réponses,  les  craintes  de  Solon  augmentaient; 
enfin,  troublé,  hors  de  lui-même,  il  suggéra  le  nom  à  l'étran- 
ger, et  lui  demanda  si  ce  jeune  homme  n'était  pas  le  fils  de 
Solon  :  «  C'est  lui-même ,  »  lui  répliqua-t-il.  A  celte  parole , 
Solon,  se  frappant  la  tête,  se  mit  à  faire  et  à  dire  tout  ce  que 
la  douleur  la  plus  violente  peut  inspirer.  Alors  Thaïes,  lui  pre- 
nant la  main,  lui  dit  en  souriant  :  «  Voilà,  Solon ,  ce  qui  m'a 
«  éloigné  de  me  marier  et  d'avoir  des  enfants;  j'ai  redouté  le 
«  coup  qui  vous  accable  aujourd'hui ,  et  contre  lequel  toute 
«  votre  fermeté  est  impuissante.  Mais,  rassurez-vous;  il  n'y 
«  a  rien  de  vrai  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  vous  dire.  »  Her- 
mippus  rapporte  cette  histoire  d'après  le  récit  qu'en  fait  Pâté- 
eus,  celui  qui  prétendait  avoir  hérité  de  l'âme  d'Ésope. 

VIII.  Cependant  c'est  manquer  de  sens  et  de  courage  due  de 
renoncer  à  acquérir  des  choses  nécessaires,  par  la  crainte  de 
les  perdre.  A  ce  compte,  il  ne  faudrait  aimer  ni  la  richesse,  ni 
la  gloire,  ni  la  sagesse,  quand  on  les  possède,  de  peur  d'en  être 
privé.  La  vertu  même ,  le  plus  grand  et  le  plus  agréable  des 
biens,  se  perd  souvent  par  l'effet  de  quelques  maladies  ou  de 
certains  breuvages.  Thaïes  lui-même ,  en  ne  se  mariant  point. 
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n'était  pas  à  Tabrl  de  toute  crainte,  à  moins  qu*il  ne  renonçât 
aussi  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à  sa  patrie.  Mais,  au  contraire, 
il  avait  adopté  Cybistus,  le  fils  de  sa  sœur.  Eq  effet,  notre  âme 
ayant  en  soi  des  semences  naturelles  d'affection,  et  n'étant  pas 
moins  faite  pour  aimer  que  pour  sentir,  pour  penser  et  se  sou- 
venir, elle  remplace  les  objets  naturels  d'attachement  qui  lui 
manquent,  par  ceux  qu'elle  va  chercher  au  dehors  :  semblable 
alors  à  une  maison  ou  à  une  terre  qui  n'a  point  d'héritiers  lé- 
gitimes, elle  donne  entrée  dans  son  amour  à  des  étrangers,  et 
pour  ainsi  dire  à  des  bâtards,  qui  s'insinuent  auprès  d'elle  par 
leurs  caresses,  se  mettent  en  possession  du  cœur,  et  une  fois 
qu'ils  y  sont  établis,  font  naître,  avec  l'attachement  qu'ils  in- 
spirent, le  désir  de  les  conserver  et  la  crainte  de  les  perdre.  On 
voit  tous  les  jours  des  hommes  parler  avec  la  plus  grande  in- 
sensibilité du  mariage  et  des  enfants;  et  cependant,  s'il  vien- 
nent à  perdre  ceux  qu'ils  ont  eus  de  leurs  esclaves  ou  de 
leurs  concubines,  ou  seulement  s'ils  les  voient  malades,  ils  se 
consument  en  regrets,  et  s'abandonnent  à  des  plaintes  qui  dé- 
cèlent leur  pusillanimité.  Il  en  est  même  pour  qui  la  perte  de 
leurs  chevaux  ou  de  leurs  biens  est,  à  leur  honte,  un  sujet 
d'affliction  presque  mortelle;  tandis  que  d'autres,  après  avoir 
perdu  des  enfants  vertueux,  se  sont  abstenus  de  montrer  un 
lâche  et  honteux  abattement ,  et  ont  passé  le  reste  de  leur  vie 
dans  une  sage  modération.  Car  c'est  la  faiblesse  et  non  pas 
raffeclion  qui  cause  ces  regrets,  ces  craintes  excessives,  à  des 
hommes  que  la  raison  n'a  pas  prémunis  contre  les  coups  de  la 
fortune,  qui  ne  savent  pas  jouir  du  présent,  et  que  l'avenir 
jette  dans  des  douleurs,  des  agitations  et  des  angoisses  conti- 
nuelles, par  la  crainte  qu'ils  ont  de  se  voir  privés  un  jour  de 
ce  qu'ils  espèrent.  U  ne  faut  donc  recourir  ni  à  la  pauvreté, 
ni  à  l'indifférence,  ni  au  célibat,  afin  de  n'avoir  pas  à  redouter 
la  perte  de  sa  fortune,  de  ses  amis  ou  de  ses  enfants  :  c'est 
dans  sa  raison  seule  qu'il  faut  puiser  des  forces  contre  de  tels 
accidents.  Mais  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  matière  m'a  peut-être 
trop  écarté  du  sujet  qui  m'occupe. 
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IX.  Les  Athéniens,  fatigués  de  la  guerre  aussi  longue  que 
malheureuse  qu^ils  soutenaient  contre  les  Mégariens,  aux-^ 
quels  ils  contestaient  la  possession  de  Tile  de  Salamine ,  dé- 
fendirent par  un  décret,  sous  peine  de  mort^  de  jamais  rien 
proposer,  ni  par  écrit  ni  de  Tire  voix,  pour  en  revendiquer  la 
propriété.  Solon,  indigné  d*un  décret  si  honteux^  voyant  d'ail^ 
leurs  que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  gens  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  recommencer  la  guerre,  mais  qu'ils  n*o^ 
saient  le  proposer ,  retenus  par  la  crainte  de  la  loi ,  imagina 
de  contrefaire  le  fou,  et  lit  répandre  dans  la  ville,  par  les  gens 
mêmes  de  sa  maison ,  qu'il  avait  perdu  Fesprit.  Cependant  il 
composa  en  secret  une  élégie  qu'il  apprit  paf  cœur;  et  un 
jour  étant  sorti  brusquement  de  chez  lui,  avec  un  chapeau  sur 
sa  tête  S  il  courut  à  la  place  publique.  Là,  le  peuple  s'étant 
assemblé  autour  de  lui,  il  monta  sui*  la  pierre  d'où  les  hérauts 
faisaient  leurs  proclamations,  et  chanta  cette  élégie  qui  cotn-^ 
mençait  par  ces  mots  : 

Je  Tient  de  Salamine,  et  je  vais  Vous  chanter 
Les  beaux  vers  qu'Apollon  a  daigné  tne  dicter. 

Ce  poëme  est  appelé  Salamine ,  et  Contient  cent  vers  qui  sotit 
d'une  grande  beauté.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fini  de  le  chanter,  que 
ses  amis  en  firent  l'éloge.  Pisistrate,  de  son  côté,  encouragea  si 
bien  les  Athéniens  à  en  croire  Solon,  que  le  décret  fut  révo- 
qué, la  guerre  déclarée,  et  Sblon  nommé  géiiéral. 

X.  L'opinion  la  plus  commune  sur  cette  expédition,  Cest 
qu'il  s'embarqua  avec  Pisistrate,  qu'il  fit  voile  vers  le  pro- 
montoire de  Coliade  * ,  où  il  trouva  toutes  les  femmes  athé- 
niennes rassemblées  pour  faire  à  Cérès  un  sacrifice  solennel. 
Il  envoie  sur-le-champ  à  Salamine  un  homme  de  confiance  qui, 
se  donnant  pour  un  transfuge,  propose  aux  Mégariens,  alors 
maîtres  de  cette  île,  de  le  suivre  sans  retard  au  promontoire  de 

*  Cétait  le  costume  d'un  homme  malade;  car  Platon,  dans  le  troisième  livre  de 
sa  BépuJbliqvuey  met  au  nombre  des  ordonnances  du  médecin,  de  tenir  sa  tête  cou- 
verte d'un  chapeau. 

3  Dans  TA ttique,  près  de  Phalère. 
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Goiiade ,  où  ils  pourront  enlever  les  principales  femmes  d*A- 
thènes«  Lee  Mégariens»  sur  sa  parole,  dépêchent  à  rbeure 
même  un  vaisseau  rempli  de  soldats.  Solon  ayant  vu  ce  vais- 
seau sortir  de  Salamine,  renvoie  promptement  toutes  les  fem- 
meSf  fait  prendre  leurs  coiffures  et  leurs  vêtements  aux  jeunes 
Athéniens  qui  n'avaient  pas  encore  de  Jbarbe  ;  et,  après  leur 
avoir  fait  cacher  des  poignards  sous  leurs  robes  «  il  leur  or- 
donne d'aller  jouer  et  danser  sur  le  rivage  jusqu'à  ce  que  les 
ennemis  fussent  descendus  à  terre,  et  que  le  vaisseau  ne  pût 
lui  échapper.  Cet  ordre  fut  exécuté  :  les  Mégariens,  trompés 
par  ses  danses,  débarquèrent  avec  sécurité,  et  se  précipitèrent 
à  Tenvi  pour  enlever  ces  prétendues  femmes;  mais  ils  furent 
tous  tu^,  sans  qu'il  en  échappât  un  seul;  et  les  Athéniens 
s'étant  embarqués  à  Tinstant  même,  se  rendirent  maîtres  de 
Salamine. 

XI.  D'autres  prétendent  q«e  ce  ne  fut  pas  là  le  moyen  dont 
Solon  se  servit  pour  surprendre  cette  lie;  mais  que,  sur  un 
oracle  d'Apollon  qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

Commence  pût  offHi-  dé  pieux  sacrifices  ; 
Sur  les  bords  d'Asopus  honore  ces  béros 
Dont  le  soleil  couchant  éclaire  les  toraheuux  ; 
Et  que  des  vœux  ardents  te  les  rendent  propices, 

Solon  se  rendit  la  nuit  à  Salamine,  et  immola  des  victimes 
aux  héros  Périphémus  et  Cychréus.  Ensuite  les  Athéniens  lui 
ayant  donné  trois  cents  volontaires,  à  qui  ils  assurèrent,  par 
un  décret,  le  gouvernement  de  Tile  s'ils  s'en  rendaient  les 
maîtres,  Solon  les  embarqua  sur  des  bateaux  de  pêcheurs, 
escortés  par  une  galère  à  trente  rames,  et  alla  jeter  l'ancre  vers 
la  pointe  de  cette  lie  qui  regarde  l'Eubée.  Les  Mégariens,  qui 
n'avaient  eu  sur  sa  marche  que  des  avis  vagues  et  incertains, 
coururent  aux  armes  en  tumulte,  et  envoyèrent  à  la  décou- 
verte un  vaisseau,  qui,  s'étant  trop  approché  de  la  flotte  des 
Athéniens,  fut  pris  par  Solon.  Ce  général  mit  aux  fers  les  sol- 
dats qui  le  montaienl,  et  les  remplaça  par  l'élite  des  siens,  à 
qui  il  ordonna  de  cingler  vers  Salamine,  en  se  tenant  le  plus 
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couverts  qu'ils  pourraient.  Lui-môme  prend  le  reste  de  ses 
troupes,  et  va  par  terre  attaquer  les  Mégariens.  Pendant  qu'il 
en  était  aux  mains  avec  eux,  les  soldats  qu'il  avait  fait  em- 
barquer arrivent  à  Salamine,  et  s'en  emparent.  Ce  récit  sem- 
ble confirmé  par  ce  qui  se  pratiquait  anciennement  à  Athènes. 
Tous  les  ans  un  vaisseau  partait  de  cette  ville,  et  se  rendait 
sans  bruit  à  Salamine.  Des  habitants  de  Tile  venaient  tu- 
multuairement  au-devant  du  vaisseau  :  alors  un  Athénien 
s'élançant  sur  le  rivage ,  les  armes  à  la  main ,  courait,  en  je- 
tant de  grands  cris,  vers  cette  troupe  qui  venait  de  la  terre, 
du  côté  du  promontoire  de  Scirade,  près  duquel  on  voit  en- 
core un  temple  de  Mars,  que  Solon  fit  bâtir  après  avoir  vaincu 
les  Mégariens.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  péri  dans  le  com- 
bat furent  renvoyés  aux  conditions  qu'il  plut  à  Solon  de  leur 
prescrire. 

xn.  Cependant  les  Mégariens  s'obstinaient  à  vouloir  re- 
prendre Salamine.  Mais  enlin  les  deux  peuples,  après  avoir 
souffert  réciproquement  autant  de  maux  qu'ils  avaient  pu  en 
faire,  prirent  les  Lacédémoniens  pour  arbitres,  et  s'en  rappor- 
tèrent à  leur  décision.  On  dit  généralement  que  Solon ,  dans 
cette  dispute,  s'appuya  de  l'autorité  d'Homère;  que,  le  jour  du 
jugement,  il  cita  un  vers  de  VIliade,  tiré  du  dénombrement 
des  vaisseaux,  auquel  il  en  ajouta  un  autre  de  sa  façon  : 

Ajax,  de  Salamine  amenait  les  héros; 

Sous  un  chef  si  vaillant  marchaient  douse  vaisseaux; 

11  alla  les  ranger  auprès  de  ceux  d'Athènes. 

Mais  les  Athéniens  traitent  ce  récit  de  conte  puéril  ;  ils  assu- 
rent que  Solon  prouva  clairement  aux  juges,  que  Phyléus  et 
Eurysacès,  fils  d'Ajax,  ayant  reçu  le  droit  de  bourgeoisie  à 
Athènes,  firent  don  de  leur  île  aux  Athéniens,  et  s'établirent, 
l'un  à  Braurone,  l'autre  à  Mélitte,  deux  bourgs  de  l'Attique; 
et  que  Phyléus  donna  son  nom  au  bourg  des  Phyléides,  4'où 
était  Pisistrate.  Solon,  ajoutent-ils,  pour  détruire  plus  sûre- 
ment la  prétention  des  Mégariens,  établit  la  propriété  des 
Athéniens  sur  cette  île  par  la  manière  dont  on  y  enterrait  les 
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morts,  qui  était  la  mèmequ*à  Athènes,  et  qui  diflërait  de  colle 
deMogare.  Dans  cette  dernière  ville,  on  leur  tournait  le  visage 
du  côté  du  levant,  au  lieu  que  les  Athéniens  le  leur  tournaient 
vers  le  couchant.  Il  est  vrai  qu'Héréas  le  Mégarien  nie  le  fait, 
et  soutient  qu'à  Mégare  les  morts  étaient  enterrés  le  visage 
tourné  au  couchant.  Une  preuve  plus  forte  alléguée  par  cet 
historien,  c*est  qu'à  Athènes  chaque  mort  avait  un  tombeau 
séparé,  et  qu'à  Mégare  on  en  mettait  trois  ou  quatre  dans  une 
même  sépulture.  Mais  on  prétend  que  Solon  eut  pour  lui  des 
oracles  de  la  Pythie,  dans  lesquels  le  dieu  donnait  à  Salamine 
le  nom  de  ville  ionienne.  Ce  procès  fut  jugé  par  cinq  Spar- 
tiates, Critolaidas,  Amompharetus ,  Hypséchidas,  Anaxilas  et 
Clcomène. 

*  Xin.  Ce  succès  acquit  à  Solon  beaucoup  de  considération  et 
de  crédit  ;  et  sa  réputation  fut  encore  accrue  par  la  harangue 
qu'il  prononça  pour  le  temple  de  Delphes.  Il  montra  qu'on 
devait  en  prendre  la  défense,  et  ne  pas  souffrir  que  les  Gir- 
rhéens  en  profanassent  l'oracle;  qu'il  fallait,  pour  l'honneur 
du  dieu  même,  secourir  une  ville  qui  lui  était  consacrée.  Les 
Amphyctions,  entraînés  par  ses  raisons,  déclarèrent  la  guerre 
à  ceux  de  Cirrha.  Ce  fait  est  attesté  par  plusieurs  écrivains,  et 
entre  autres  par  Aristote,  dans  son  ouvrage  sur  les  vainqueur 
des  jeux  pythiques,  où  il  attribue  ce  décret  à  Solon.  Cepen- 
dant il  ne  fut  pas  nommé  général  ;  et  c'est  à  tort  qu'Évanthes 
de  Samos  l'a  avancé,  au  rapport  d'Hermippus.  L'orateur  Eschine 
lui-même  n'en  dit  rien  ;  et  l'on  voit,  par  les  registres  de  Del- 
phes, que  ce  fut  Alcméon,  et  non  pas  Solon,  qui  commanda  les 
Athéniens  dans  cette  guerre. 

XIV.  Depuis  longtemps  le  crime  cylonien  causait  de  grands 
troubles  dans  Athènes.  Ils  avaient  pris  naissance  lorsque  les 
complices  de  Cylon  s'étant  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve, 
l'afchonte  Mégaclès  leur  persuada  de  se  présenter  en  juge- 
ment; et  comme  ils  craignaient  de  perdre  leur  droit  d'asile,  il 
leur  conseilla  d'attacher  à  la  statue  de  la  déesse  un  fil  qu'ils 
tiendraient  à  la  main.  Quand  ils  furent  près  du  temple  des 
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Euménides,  le  fil  s^étaqt  rompu  de  lui-même,  Ifégaclès  et  ses 
collègues  se  saisirent  d'eux,  sous  prétexte  que  cet  accident 
prouvait  que  la  déesse  leur  refusait  sa  protection.  Us  lapidè- 
rent tous  ceux  qui  furent  pris  hors  du  temple;  et  ceux  qui  s*y 
étaient  sauvés  furent  massacrés  au  pie4  des  autels.  Il  n'en 
échappa  à  la  mort  que  auelauefruns  q\^i  a}|[^ent  en  suppliants 
se  jeter  aux  pieds  des  femmes  desËrchontesTj^ette  action  atroce 
fit  regarder  les  magistrats  commodes  SScraéges,  et  les  rendit 
les  objets  de  la  haine  publique.  Ceux  qui  étaient  restés  du  parti 
de  Cylon,  ayant  repris  du  crédit  et  de  Tautoritô,  furent  toujours 
en  guerre  ouverte  avec  les  descendants  de  Mégaclès.  Cette  sé- 
dition était  alors  dans  sa  plus  grande  force,  et  le  peuple  était 
partagé  entre  les  deux  factions.  Solon,  mettant  à  profit  Testime 
dont  il  jouissait,  employa  près  d'elle  sa  médiation  ;  et,  secondé 
par  les  principaux  Athéniens,  il  parvint,  à  force  de  prières  et 
de  remontrances,  à  déterminer  ceux  qu'on  nommait  les  sacri- 
lèges à  se  soumettre  au  jugement  de  trois  cents  des  plus  hon- 
nêtes citoyens.  La  cause  fut  plaidée  sur  l'accusation  de  Milon 
du  bourg  de  Phylée.  On  condamna  les  sacrilèges  :  ceux  qui  vi- 
vaient encore  furent  bannis  ;  on  déterra  les  ossements  de  ceux 
qui  étaient  morts,  et  on  alla  les  jeter  hors  du  territoire  de  l'Àt- 
tique.  Cependant  ceux  de  Mégare,  profitant  de  ces  troubles, 
attaquèrent  les  Athéniens,  les  chassèrent  de  Nysie  *,  et  repri- 
rent Salamine. 

XV.  Au  chagrin  que  ces  pertes  causèrent  à  ceux-ci,  se  joi- 
gnirent des  craintes  superstitieuses  dont  la  ville  fut  frappée, 
et  qui  venaient  d'apparitions  de  spectres  et  de  fantômes.  Les 
devins  déclarèrent  aussi  que  l'état  des  victimes  qu'ils  avaient 
offertes  annonçait  des  crimes  et  des  profanations  qu'il  fallait 
expier.  On  fit  donc  venir  de  Crète  Épiménide  le  Phestieh,  qui 
est  mis  au  nombre  des  sept  sages  par  ceux  qui  n'y  comptent 
pas  Périandre.  Il  passait  pour  un  homme  chéri  des  dieux,  doué 
d'une  grande  sagesse,  fort  instruit  des  choses  divines,  surtout 
versé  dans  la  science  des  inspirations  et  dans  la  connaissance 

*  Vill«  eituée  sur  le  golfe  de  Goriotlie. 
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des  mystères;  on  rappelait,  môme  de  son  vivant,  le  nouveau 
Curette,  le  ûls  de  la  nymphe  Balle.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Athènes,  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Solon,  Faida  à  rédiger  ses  lois, 
et  lui  fraya  la  route  pour  disposer  les  Athéniens  à  les  recevoir, 
en  les  accoutumant  à  moins  de  dépense  dans  leur  culte  reli- 
gieux, et  à  plus  de  modéra-tion  di^ns  leur  deuil.  Il  leur  apprit 
d'abord  et,  &ire,  pour  leurs  funérailles,  certains  sacrifices  qu'il 
substitua  aux  pratiques  superstitieuses,  aux  coutumes  dures 
et  barbares,  auxquelles  la  plupart  des  femmes  étaient  aupa- 
ravant fort  attachées  '.  Mais  ce  qui  était  plus  important,  il  fit 
un  grand  nombre  d'expiations  et  de  sacrifices;  il  fonda  plu- 
sieurs temples;  et  par  ces  diQ'érentes  cérémonies  il  purifia  en- 
tièrement la  ville,  en  bannit  Timpiété  et  l'iQjustice,  et  la  rendit 
plus  soumise,  plus  disposée  à  Tunion  et  à  la  paix.  On  rapporte 
aussi  que  lo^qu'ii  vit  le  fort  4^  Munychium,  il  le  considéra 
longtemps,  et  dit  à  ceux  qui  raccompagnaient  :  «  Que  les 
«  hommes  sont  aveugles  sur  l'avenir  !  Si  les  Athéniens  pou- 
«  vaient  prévoir  tous  les  maux  que  ce  lieu  doit  un  jour  causer 
«  à  leur  ville,  ils  remporteraient  à  belles  dents.  »  Thaïes  eut 
aussi,  dit-on,  un  pressentiment  à  peu  près  semblable.  11  or- 
donna qu'on  l'enterrât  dans  le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus 
désert  du  territoire  de  Milet;  et  il  prédit  aux  Milésiens  qu'un 
jour  leur  marché  public  y  serait  transporté.  Les  Athéniens, 
pleins  de  reconnaissance  et  d'admiration  pour  Épiménide, 
voulurent  le  combler  d'honneurs  Qt  de  présents  ;  mais  il  ne  de- 
manda qu'une  branche  de  l'olivier  sacré,  qui  lui  fut  accordée, 
et  il  s'en  retourna  en  Crète. 

*  XVI.  Le  bannissement  de  tous  ceux  qui  étaient  complices 
du  crime  cylohien  avait  rétabli  la  tranquillité  dans  Athènes  ; 
mais  bientôt  les  anciennes  dissensions  sur  le  gouvernement 
se  ranimèrent,  et  la  villQ  ^e  partagea  en  autant  de  factions 
qu'il  y  avait  de  différentes  sortes  de  territoires  dans  TAttique. 
,Les  habitants  de  la  montagne  demandaient  un  gouvernement 

<  Les  femmes  àthëniennss  avaient  coatame,  dans  ces  occasions,  de  se  meurtrir 
.  M  Ue  se  df  durer  le  visaje. 
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populaire;  ceux  de  la  plaine  préféraient  un  état  oligarchique; 
et  ceux  de  la  côte,  portés  pour  un  gouvernement  mixte,  ba- 
lançaient les  deux  autres  partis,  et  empêchaient  que  Tun 
n*eût  Tavantage  sur  l'autre.  Dans  le  même  temps,  la  division 
que  cause  presque  toujours  entre  les  pauvres  et  les  riches  Tin- 
égalité  de  fortune  étant  plus  animée  que  jamais,  la  ville, 
dans  une  situation  si  critique,  semblait  n'avoir  d'autre  moyen 
de  pacifier  les  troubles  et  d'échapper  à  sa  ruine,  que  de  se 
donner  un  roi.  Les  pauvres,  accablés  par  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées  envers  les  riches,  étaient  contraints  de 
leur  céder  le  sixième  du  produit  de  leurs  terres;  ce  qui  leur 
faisait  donner  le  nom  de  sixenaires  et  de  mercenaires  ;  ou  bien, 
réduits  à  engager  leurs  propres  personnes,  ils  se  livraient  au 
pouvoir  de  leurs  créanciers ,  qui  les  retenaient  comme  es- 
claves, ou  les  envoyaient  vendre  en  pays  étranger  ;  plusieurs 
même  étaient  forcés  de  vendre  leurs  propres  enfants,  ce  qu'au- 
cune loi  ne  défendait,  ou  ils  fuyaient  leur  patrie  pour  se  dé- 
rober à  la  cruauté  des  usuriers.  Le  plus  grand  nombre  et  les 
plus  animés  d'entre  eux  s'étant  assemblés,  s'excitèrent  les  uns 
les  autres  à  ne  plus  souffrir  ces  indignités  :  ils  résolurent  de 
se  donner  pour  chef  un  homme  digne  de  leur  confiance, 
d'aller  sous  sa  conduite  délivrer  les  débiteurs  qui  n'avaient 
pu  payer  aux  termes  convenus,  de  faire  un  nouveau  partage 
des  terres,  et  de  changer  toute  la  lorme  du  gouvernement. 

XVn.  Dans  cette  fâcheuse  conjoncture,  les  plus  sages  des 
Athéniens  eurent  recours  à  Solon,  comme  le  seul  qui  ne  fût 
suspect  à  aucun  des  partis,  parce  qu'il  n'avait  ni  partagé  l'in- 
justice des  riches,  ni  approuvé  le  soulèvement  des  pauvres  : 
ils  le  prièrent  de  prendre  en  main  les  afîaires,  et  de  mettre  fin 
à  ces  divisions.  Phanias  de  Lesbos  prétend  que  Solon,  pour 
sauver  la  ville,  trompa  également  les  deux  factions;  qu'il 
promit  secrètement  aux  pauvres  le  partage  des  terres,  et  aux 
riches  la  confirmation  de  leurs  créances.  11  ajoute  cependant 
que  Solon  balança  longtemps  s'il  prendrait  une  administration 
si  difficile,  où  il  avait  à  craindre  et  l'avarice  des  uns  et  Fin-- 
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solence  des  autres.  Enfin  il  fut  élu  archonte  après  Philombro- 
tus  S  et  chargé  en  môme  temps  de  faire  des  lois  de  pacilication. 
Ce  choix  fut  agréable  à  tous  les  partis  :  aux  riches,  parce  que 
Solon  Tétait  lui-môme  ;  aux  pauvres,  parce  qu'ils  le  connais- 
saient pour  homme  de  bien.  Il  courut  mêm  e  alors  ce  mot  de 
lui,  que  l'égalité  ne  produit  pas  la  guerre,  mot  qui  plut  et 
aux  riches  et  aux  pauvres  :  les  premiers  espéraient  compenser 
cette  égalité  par  leurs  dignités  et  leur  vertu,  les  autres  Tatten- 
daient  de  leur  nombre  et  de  la  mesure  des  terres  qui  leur  se- 
raient distribuées.  Les  deux  partis  ayant  donc  conçu  les  plus 
grandes  espérances,  leurs  chefs  sollicitaient  Solon  de  se  faire 
roi,  et  de  prendre  le  gouvernement  d'une  ville  où  il  avait  déjà 
tout  le  pouvoir.  La  plupart  môme  de  ceux  qui  tenaient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  partis,  n'espérant  pas  de  la  raison  et  des 
lois  un  changement  favorable,  n'étaient  pas  éloignés  de  re- 
mettre toute  l'autorité  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus 
juste  et  le  plus  sage.  On  dit  môme  qu'il  reçut  de  Delphes  l'o- 
racle suivant  : 

Â  la  poape  placé,  le  gonrernail  en  main, 
De  ce  vais&eau  flottant  assure  le  destin  : 
Tous  les  Athéniens  te  seront  favorables. 

XVni.  Ses  amis  surtout  lui  reprochaient  de  n'oser  s'élever 
à  la  monarchie,  parce  qu'il  en  craignait  le  nom  ;  comme  si  la 
vertu  de  celui  qui  s'était  emparé  de  la  tyrannie  n'en  faisait 
pas  une  royauté  légitime.  N'en  a-t-on  pas  vu,  lui  disaient-ils, 
un  exemple  enEubée,  dans  la  personne  de  Tinnondas?  et  ne 
le  voyons-nous  pas  encore  aujourd'hui  à  Mitylène,  où  Ton  a 
investi  Pittacus  du  pouvoir  suprême?  Mais  Selon  ne  put  ôlre 
ébranlé  par  toutes  ces  raisons  ;  il  répondit  à  ses  amis  que  la 
tyrannie  était  un  beau  pays,  mais  qu'il  n'avait  point  d'issue. 
Dans  ses  poésies,  il  dit  sur  ce  sujet  à  Phocus  : 

Si  je  n'ai  point  voulu,  tyran  de  ma  patrie. 
En  usurpant  ses  droits,  voir  ma  gloire  flétrie, 
Je  ne  m'en  repens  point  ;  par  ce  noble  refus, 
J'ai  de  tous  les  mortels  surpassé  les  vertus. 
*  La  3»  année  de  la  46*  olympiade. 

1  H 
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Cela  prouve  qu'avant  même  d'avoir  publié  ses  lois,  il  jouissait 
d'une  grande  considération.  Au  reste,  il  rapporte  lui-même , 
4ans  ses  poésies,  les  railleries  qu'on  faisait  de  lui  pour  avoir 
refusé  la  puissance  souverainQ  : 

Qu«  Soion  a  manqaé  d'esprit  et  de  pmdence  ! 
Les  dieux  lui  présentaient  la  suprèine  grandeur  ; 
De  la  plus  belle  proie  il  avait  lassuraoce; 
Pour  tirer  le  filet,  il  a  manqué  de  cœur. 
Il  o'ep  fant  pliM  douter,  t»  (qWo  eu  extrémiei 
MaUre  de  posséder  jes  |[4us  riches  trésors, 
N'eût-il  dû  qu'un  seul  jour  portant  le  diadème, 
Etre  écorché  tout  vif,  voir  tous  ses  parents  morts, 
Et  peur  toujours  enfin  sa  race  exterminét, 
Devait^)  rejeter  sa  )i9iite  de^^el 

Voilà  comment  û  tait  p^lep  mvmn  compte  l^  gem  du  peuple 
et  les  méchantu. 

XIX,  Mais  le  refus  qu*U  ayait  fait  de  régner  ne  le  rendit  pas 
plus  lâche  ni  plus  mou  dans  Tadministration  des  affaires.  Il 
ne  céda  rien  par  faiblesse  aux  citoyens  puissants,  et  ne  cher- 
cha pas  dans  ses  lois  à  flatter  ceux  qui  l'avaient  élu.  Il  con- 
serva tout  ce  qui  lui  parut  supportable  ;  il  ne  voulut  pas  tran- 
cher dans  le  vif,  et  appliquer  mal  à  propos  des  remèdes  vio- 
lents, de  peur  qu'après  avoir  changé  et  bouleversé  toute  la 
ville,  il  n'eût  pas  assez  de  force  pour  la  rétablir  et  lui  donner 
une  meilleure  forme  de  gouvernement.  Il  ne  se  permit  que  les 
changements  qu'il  crut  pouvoir  faire  adopter  par  persuasion 
ou  recevoir  d'autorité,  en  unissant,  comme  il  le  disait  lui-- 
môme,  la  force  à  la  justice.  On  lui  demanda  quelque  temps 
4  après  s'il  avait  donné  aux  Athéniens  les  lois  les  meilleures.  >^ 
i  «  Oui,  répondit-il,  les  meilleures  qu'ils  pussent  recevoir.  »^ 
l)es  écrivains  modernes  disent  que  les  Athéniens  ont  coutume 
d'adoucir  la  dureté  de  certaines  choses,  en  ies  exprimant  par 
des  termes  doux  et  honnêtes  :  par  exemple!  ils  appellent  les 
courtisanes  des  amies;  les  impôts,  des  contrioutions  ;  les  gar- 
nisons, des  gàrcfésMe  ville;  les  prisons,"' dès  maisons.  Cet 
adoucissement  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  une  invention  de  Solon, 
qui  donna  le  nom  de  décharge  à  l'abolition  des  dettes. 
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XX.  Sa  première  ordonnance  portait  que  toutes  les  dettes 
qui  subsistaient  seraient  abolies,  et  qu*à  Tavenir  les  engage* 
meuts  pécuniaires  ne  seraient  plus  soumis  à  la  contrainte 
par  corps.  Cependant  quelques  auteurs,  entre  autres  Andro-* 
tien,  ont  dit  que  Sokon  n'abolit  pas  les  dettes;  qu*il  en  ré* 
duisit  seulement  les  intérêts;  et  que  les  pauvres,  satisfaits  de 
ce  soulagement,  donnèrent  eux-mêmes  le  nom  de  décharge  à 
cette  loi  pleine  d'humanité.  Elle  comprenait  aussi  Taugmenta- 
tion  des  mesures  et  la  valeur  des  monnaies*  La  mine  ne  valait 
que  soixante-treize  drachmes;  elle  fut  portée  à  Cent  :  de  ma- 
nière que  ceux  qui  devaient  des  sommes  considérables,  en 
donnant  une  valeur  égale  en  apparence,  quoique  moindre  en 
effet,  gagnaient  beaucoup ,  sans  rien  faire  perdre  à  leurs 
créanciers.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  conviennent  que 
cette  décharge  fut  une  véritable  abolition  de  toutes  les  dettes; 
et  leur  sentiment  est  confirmé  par  ce  que  Solon  lui-même  en  a 
dit  dans  ses  poésies,  où  il  se  glorifie  d'avoir  fait  disparaître  de 
FAttique  ces  écriteaux  qui  désignaient  les  terres  engagées 
pour  dettes*.  Le  territoire  d'Athènes,  disait-il,  auparavant  es- 
clave est  libre  maintenant;  les  citoyens  qu'on  avait  adjugés  à 
leurs  créanciers  ont  été,  les  uns  ramenés  des  pays  étrangers 
où  on  les  avait  vendus,  et  où  ils  avaient  si  longtemps  erré 
qu'ils  n'entendaient  plus  la  langue  attique  ;  les  autres  remis 
en  liberté  dans  leur  propre  pays,  où  ils  étaient  réduits  au 
plus  honteux  esclavage. 

XXI.  Cette  ordonnance  lui  attira  le  plus  fâcheux  déplaisir 
qu'il  pût  éprouver.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  cette  abolitioui 
qu'il  travaillait  à  la  présenter  sous  les  termes  les  plus  insi- 
nuants^  et  à  mettre  en  tête  de  sa  loi  un  préambule  conve- 
nable, il  en  communiqua  le  projet  à  trois  de  ses  meilleurs 
amis,  Conon,  Glinias  et  Hipponicus,  qui  avaient  toute  sa  con-^ 
fiance.  Il  leur  dit  qu'il  ne  toucherait  pas  aux  terres,  et  qu'il 

»  En  Grèce,  les  propriétaires  qui  avaient  engagé  pour  dettes  leurs  terres  ou  leurs 
maisons  étaient  obligés  de  mettre  des  écriteaux  qui  marquaient  les  sommes  pour 
lesquelles  ces  bienè  étaient  hypothéqués* 
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abolirait  seulement  les  dettes.  Ceux-ci,  se  hâtant  de  prévenir 
la  publication  de  la  loi,  empruntent  à  des  gens  riches  des 
sommes  considérables,  et  en  achètent  de  grands  fonds  de 
terres.  Quand  le  décret  eut  paru,  ils  gardèrent  les  biens  et  ne 
rendirent  pas  Targent  qu'ils  avaient  emprunté.  Leur  mau- 
vaise foi  excita  des  plaintes  amères  contre  Solon,  et  le  fit  ac- 
cuser d'avoir  été  non  la  dupe  de  ses  amis,  mais  le  complice  de 
leur  fraude.  Ce  soupçon  injurieux  fut  bientôt  détruit,  quand 
on  le  vit,  aux  termes  de  sa  loi,  faire  la  remise  de  cinq  talents 
qui  lui  étaient  dus,  ou  même  de  quinze,  selon  quelques  au- 
teurs, et  entre  autres  Polyzelus  de  Rhodes.  Cependant  ses  trois 
amis  furent  appelés  depuis  les  Créocopides.  Celte  ordonnance 
déplut  également  aux  deux  partis  :  elle  offensa  les  riches,  qui 
perdaient  leurs  créances,  et  mécontenta  encore  plus  les  pau- 
vres, qui  se  voyaient  frustrés  du  nouveau  partage  des  terres 
qu'ils  avaient  espéré,  et  qui  n'obtenaient  pas  cette  parfaite 
égalité  de  biens  que  Lycurgue  avait  étabhe  entre  les  citoyens. 
Mais  Lycurgue  était  le  onzième  descendant  d'Hercule  ;  il  avait 
régné  plusieurs  années  à  Lacédémone;  il  y  jouissait  d'une 
grande  autorité;  il  avait  beaucoup  d'amis;  il  possédait  de 
grands  biens;  et  tous  ces  avantages  lui  furent  d'un  grand 
secours  pour  exécuter  son  plan  de  réforme.  Avec  tout  cela,  il 
fut  obligé  d'employer  la  force  plus  encore  que  la  persuasion  ; 
et  il  lui  en  coûta  un  œil  pour  faire  passer  la  plus  importante 
de  ses  institutions,  la  plus  propre  à  rendre  sa  ville  heureuse , 
à  y  maintenir  la  concorde,  en  ne  laissant  parmi  les  citoyens 
ni  riche  ni  pauvre.  Solon,  au  contraire,  né  d'une  famille  plé- 
béienne, et  dans  une  condition  médiocre,  ne  pouvait  aspirer 
à  une  pareille  entreprise  ;  mais  du  moins  ne  resta-t-il  pas  au- 
dessous  des  moyens  qu'il  avait  en  sa  puissance,  n'étant  sou- 
tenu que  par  sa  sagesse  et  par  la  confiance  qu'on  avait  en 
lui.  Au  reste,  il  témoigne  lui-même  que  cette  loi  avait  of- 
fensé la  plupart  des  Athéniens,  qui  s'étaient  attendus  à  autre 
chose. 

Ceux  qui,  le  cœur  rempli  d'une  douce  espérance, 
De  me  plaire  d'abord  se  montraient  si  jaloux, 
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Ne  roulent  aujourd'hui  que  projets  de  veogeance. 
Et  fixent  tou«  sur  moi  des  yeux  pleins  de  courroux* 

Mais,  ajoute-t-il,  tout  autre  avec  la  même  autorité 

N*eût  pu  d'un  peuple  allier  réprimer  la  licence, 
Qu'il  ne  l'eût  épuisé,  réduit  à  l'indigence. 

Toutefois  les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  Futi- 
lité de  cette  loi  ;  ils  cessèrent  de  murmurer,  firent  en  commun 
un  sacrifice  qu'ils  appelèrent  le  sacrifice  de  la  décharge,  con- 
firmèrent à  Solon  le  titre  de  législateur  et  le  chargèrent  do 
réformer  le  gouvernement.  Ils  lui  conférèrent  pour  cela  un 
pouvoir  si  illimité,  qu'il  se  trouva  maître  des  charges,  des  as- 
semblées, des  délibérations  et  des  jugements  ;  qu'il  pouvait 
créer  tous  les  officiers  publics,  régler  leurs  revenus,  leur 
nombre ,  la  durée  de  leur  administration ,  et  révoquer  ou 
confirmer  à  son  gré  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui. 

XXII.  Il  commença  par  abroger  toutes  les  lois  de  Dracon, 
excepté  celles  qui  regardaient  le  meurtre  :  excessivement  sé- 
vères dans  les  punitions,  elles  ne  prononçaient  qu'une  môme 
peine  pour  toutes  les  fautes:  c'était  la  peine  de  mort.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  d'oisiveté,  ceux  qui  n'avaient  volé  que  des 
légumes  ou  des  fruits,  étaient  punis  avec  la  même  rigueur  que 
les  sacrilèges  et  les  homicides.  Aussi,  dans  la  suite,  Demade 
disait-il  avec  raison  que  Dracon  avait  écrit  ses  lois  non  avec 
de  l'encre,  mais  avec  du  sang.  Quand  on  demandait  à  ce  lé- 
gislateur pourquoi  il  avait  ordonné  la  peine  de  mort  pour 
toutes  les  fautes,  il  répondait  :  «  J'ai  cru  que  les  moindres 
«  fautes  méritaient  cette  peine,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'autre 
«  pour  les  plus  grandes.  » 

XXni.  En  second  lieu ,  Solon  voulant  laisser  les  riches  en 
possession  des  magistratures,  et  donner  aux  pauvres  quelque 
part  au  gouvernement,  dont  ils  étaient  exclus,  fit  faire  une 
estimation  des  biens  de  chaque  particulier.  Il  rangea  dans  la  pre- 
mière classe  les  citoyens  qui  avaient  cinq  cents  médimnes  de 
revenu,  tant  en  grains  qu'en  liquides;  et  il  les  appela  lespen- 
tacosiomédimnes.  La  seconde  classe  comprit  ceux  qui  avaient 

14. 
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trois  cents  médimnes,  et  qui  pouvaient  nourrir  un  cheval;  ils 
furent  nommés  les  chevaliers.  Ceux  qui  avaient  deux  cents 
médimnes  composèrent  la  troisième  classé,  jsous  le  nom  de 
zeugites.  Tous  les  autres,  dont  le  revenu  était  au-dessous  de 
deux  cents  mines,  furent  appelés  thètes.  U  ne  permit  pas  à  ces 
derniers  l'entrée  dans  les  magistratures ,  et  ne  leur  donna 
d'autre  part  au  gouvernement^  que  le  droit  de  voter  dans  les 
assemblées  et  dans  les  jugements;  droit  qui  ne  parut  rien 
d'abord,  mais  qui,  dans  la  suite,  devint  très  considérable;  car 
la  plupart  des  procès  étaient  portés  devant  les  juges  «  et  Ton 
appelait  au  peuple  de  tous  les  jugements  que  rendaient  les 
magistrats.  D'ailleurs,  l'obscurité  des  lois  de  Solon,  les  sens 
contradictoires  qu'elles  présentaient  souvent,  accrurent  beau- 
coup l'autorité  des  tribunaux.  Ck)mme  on  ne  pouvait  pas  dé- 
cider les  affaires  par  le  texte  même  des  lois,  on  avait  toujours 
besoin  des  juges,  à  qui  l'on  portait  en  dernier  appel  la  décision 
de  tous  les  différends,  ce  qui  les  mettait  en  quelque  sorte  au- 
dessus  même  des  lois.  Solon,  dans  ses  poésies,  parle  de 
cette  compensation  qu'il  avait  établie  entre  les  riches  et  les 
pauvres: 

Le  peuple  a  par  mes  lois  un  crédit  suffisant; 
J*ai  voulu  qu'il  ne  fût  ni  faible  ni  puissant, 
Pour  ceux  qui  possédaient  le  pouvoir,  Topalènce, 
Ils  n'auront  pas  da  peuple  à  craindre  rinsolence  ; 
En  munissant  chacun  du  plus  fort  bouclier, 
J'ai  su  de  leurs  fureurs  sauver  le  corps  entier. 

Pour  donner  un  nouveau  soutien  à  la  faiblesse  du  peuple ,  il 
permit  à  tout  Athénien  de  prendre  la  défense  d'un  citoyen  in- 
sulté. Si  quelqu'un  avait  été  blessé ,  battu ,  outragé ,  le  plus 
simple  particulier  avait  le  droit  d'appeler  et  de  poursuivre  Fa- 
gresseur  en  justice.  Le  législateur  avait  sagement  voulu  ac- 
coutumer les  citoyens  à  se  regarder  comme  membres  d'un 
môme  corps,  à  ressentir,  à  partager  les  maux  les  uns  des 
autres.  On  cite  de  lui  un  mot  qui  a  rapport  à  cette  loi.  On 
lui  demandait  un  jour  quelle  était  la  ville  la  mieux  policée  : 
«_G'est,  répondit-il,  celle  où  tous  les  citoyens  sentent  l'injure 
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<ft  qui  a  été  faite  &  Tun  d'eux,  et  en  poursuivent  la  réparation 
«  aussi  vivement  que  celui  qui  Ta  reçue.  » 

XXIV.  Il  établit  le  sénat  de  Tai'éopage^  et  le  composa  de  ceux 
qui  avaient  rempli  les  fbdCtions  d'archonte.  Comme  il  avait 
lui-même  exercé  cette  magistrature,  il  fut  un  des  membres  du 
sénat.  MaiSi  ayant  observé  que  l'abolition  des  dettes  avait 
donné  au  peuple  de  Tarrogance  et  de  la  fierté,  il  créa  un  se- 
cond conseil  composé  de  quatre  cents  membres,  cent  de 
chaque  tribu,  dans  lequel  on  discutait  les  aflhires  avant  de  les 
porter  à  rassemblée  générale;  de  sorte  que  le  peuple  ne  con- 
naissait d'aucune  affaire,  qu'elle  n'eût  été  examinée  auparar 
vant  dans  ce  conseil.  L'aréopage,  comme  cour  suprême,  eut 
l'intendance  de  toutes  les  affaires,  et  fut  chargé  de  faire  obser- 
ver les  lois»  Solon  pensa  que  la  ville,  contenue  et  affermie  par 
ces  deux  conseils  comme  par  deux  fortes  anci*es,  éprouverait 
moins  d'agitation,  et  que  le  peuple  serait  plus  tranquille.  La 
plupart  des  auteurs  assurent  que  Solon,  comme  on  vient  de  le 
dire,  établit  l'aréopage;  et  ce  qui  parait  donner  un  grand 
poids  à  leur  témoignage,  c'est  que  Dragon  ne  parle  jamais  des 
aréopagites,  qu'il  ne  les  nomme  deulement  pas,  et  que,  dans 
ses  lois,  lorsqu'il  s'agit  des  crimes  capitaux ,  il  adresse  tou- 
jours la  parole  aux  éphètes^  Gependmit  la  huitième  loi  de  la  trei- 
zième table  de  Solon  porte  expressément  :  m  Tous  les  citoyens 
«  qui  ont  été  notés  d'infamie  avant  que  Solon  fût  archonte  se- 
«(  ront  réhabilités,  à  l'exception  de  ceux  qui,  pour  cause  de 
a  meurtre  et  de  brigandage^  ou  pour  avoir  aspiré  à  la  tyran- 
ci  nie, ont  été  condamnés  par  l'aréopage,  par  leséphètes,  ou 
«  par  les  rois  dans  le  Prytanée,  et  qui  étaient  contumaces  lors- 
«  que  cette  loi  a  été  promulguée  ^  »  Ces  paroles  semblent  prou- 
ver que  l'aréopage  était  établi  avant  l'archontat  de  Solon  et  la 
publication  de  ses  lois.  En  effet,  quels  sont  ceux  qu'aurait  con- 
damnés l'aréopage  avant  la  magistrature  de  Solon,  si  ce  lé- 
gislateur a  établi  ce  sénat,  et  lui  a  attribué  le  droit  de  juger? 
Peut-être  le  texte  est-il  obstîur  et  défectueux ,  et  faut-il  l'en- 
tendre dans  ce  sens,  que  oeux  qui  auraient  été  convaincus. 
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avant  la  publication  de  la  loi,  de  ces  crimes  dont  le  jugement 
était  réservé  à  Taréopage,  aux  éphètes  et  aux  prytanes,  reste- 
raient sous  les  liens  de  la  condamnation,  et  que  les  autres 
seraient  absous.  C'était  du  moins  l'intention  du  législateur. 
^  XXV.  Parmi  les  autres  lois  de  Solon,  il  en  est  une  fort 
étrange,  qui  note  d'infamie  tout  citoyen  qui,  dans  une  sédi- 
tion, ne  se  déclare  pour  aucun  parti.  Apparemment  il  ne  vou- 
lait pas  que  les  particuliers  fussent  indifiFérents  et  insensibles 
aux  calamités  publiques,  et  que,  contents  d'avoir  mis  eu  sû- 
reté leurs  personnes  et  leurs  biens ,  ils  se  fissent  un  mérite 
de  n'avoir  pris  aucune  part  au  maux  de  la  patrie.  Il  voulait 
que,  dès  le  commencement  de  la  sédition,  ils  s'attachassent  à 
la  cause  la  plus  juste;  et  qu'au  lieu  d'attendre  de  quel  côté  la 
victoire  se  déclarerait,  ils  secourussent  les  gens  honnêtes,  et 
partageassent  avec  eux  le  danger. 

XXVI.  Une  autre  de  ses  lois  qui  me  paraît  aussi  absurde 
que  ridicule,  c'est  celle  qui  permet  à  une  riche  héritière  dont 
le  mari  est  impuissant  et  ne  Ta  épousée  qu'en  vertu  de  la  loi, 
d'habiter  avec  celui  des  parents  de  son  mari  qu'elle  préférera. 
Quelques  personnes  cependant  approuvent  cette  loi,  et  trou- 
vent juste  qu'on  punisse  la  cupidité  de  ceux  qui,  inhabiles  au 
mariage ,  épousent  de  riches  héritières  pour  jouir  de  leurs 
biens,  et  s'autorisent  de  la  loi  pour  outrager  la  nature.  Instruits 
que  leurs  femmes  pourront  s'attacher  à  un  autre,  ou  ils  re- 
nonceront au  mariage ,  ou  ils  ne  se  marieront  que  pour  leur 
honte ,  pour  subir  la  juste  peine  de  leur  avarice  et  de  leur 
imprudence.  C'est,  dit-on  encore,  avec  beaucoup  de  sagesse 
que  dans  ce  cas  le  législateur  a  voulu  que  la  femme  ne  pût . 
fixer  son  choix  que  sur  un  parent  du  mari ,  afin  que  les  en- 
fants qui  en  naîtraient  fussent  du  même  sang  et  de  la  môme 
race.  C'est  par  un  semblable  motif  qu'il  ordonna  aux  nou- 
veaux mariés  de  se  renfermer  ensemble  pour  manger  l'un  et 
l'autre  du  coing,  et  qu'il  obligea  le  mari  de  voir  sa  femme  au 
moins  trois  fois  par  mois.  Quoiqu'il  n'en  vienne  point  d'en- 
Xants,  c'est  toujours  un  honneur  qu'il  rend  à  la  vertu  de  sa 


SOLON.  249 

femme.  D^ailleurs  ces  marques  de  tendresse  dissipent  les  sujets 
de  mécontentement  qui  naissent  si  souvent  entre  les  époux, 
et  les  empêchent  de  dégénérer  en  une  rupture  ouverte.  Il 
proscrivit  les  dots  pour  les  autres  mariages  *,  et  régla  que  les 
femmes  n*apporteraient  à  leurs  maris  que  trois  robes  et  quel- 
ques meubles  de  peu  de  valeur.  Il  voulut  que  le  mariage  fût 
moins  un  objet  de  trafic  et  de  lucre  qu*une  société  intime  entre 
le  mari  et  la  femme ,  qui  n'eût  pour  but  que  d'avoir  des  en- 
fants, et  de  goûter  ensemble  les  douceurs  d'une  tendresse  mu- 
tuelle. La  mère  de  Denys  le  tyran  demandait  à  son  fils  de  la 
marier  à  un  jeune  homme  de  Syracuse  :  «  J'ai  bien  pu,  lui  ré- 
»  pondit-il,  usurper  la  tyrannie  de  la  ville  et  en  violer  les  lois  ; 
»  mais  il  n'est  pas, en  mon  pouvoir  de  forcer  les  lois  de  la  na- 
»  ture,  pour  faire  de  ces  mariages  que  l'âge  ne  permet  pas.  » 
Il  ne  faut  pas  autoriser  dans  les  villes  un  pareil  désordre,  ni 
tolérer  ces  unions  si  disproportionnées,  qui  ne  sauraient  avoir 
aucune  douceur,  et  qui  ne  peuvent  remplir  aucune  des  fins 
qu'on  se  propose  dans  le  mariage.  Un  sage  magistrat,  un  lé- 
gislateur sensé,  pourraient  appliquer  à  un  vieillard  qui  épouse 
une  jeune  femme,  ce  qu'on  dit  à  Philoctète  «  : 

Malheureux!  peux-tu  bien  songer  au  mariage? 

Et  s'ils  voyaient  un  jeune  homme  s'engraisser  auprès  d'une 
vieille  femme,  comme  les  mâles  des  perdrix  s'engraissent  près 
de  leurs  femelles,  ils  l'en  arracheraient  pour  le  faire  passer 
dans  la  maison  d'une  jeune  femme  qui  n'aurait  pas  de  mari. 
Mais  en  voilà  assez  sur  cette  matière. 
XXVn.  On  approuve  fort  une  loi  de  Solon  qui  défend  de 

>  Cest-à-dire  dans  tous  ceux  où  l'on  n'épousait  pas  de  filles  uniques;  car  il 
n'y  avait  que  celles-ci  que  la  loi  autorisât  le  plus  proche  parent  à  épouser,  sans 
doute  afin  que  les  biens  ne  passassent  pas  dans  une  famille  étrangère. 

*  Philoctète,  l'ami  et  le  compagnon  d'Hercule,  avait  hérité  de  ses  flèches ,  qui 
étaient  teintes  du  sang  venimeux  de  l'hydre  de  Lerne.  Une  de  ces  flèches  lui  étant 
tombée  sur  le  pied,  la  plaie  rendit  tant  de  puanteur,  que  les  Grecs  furent  obligés 
de  le  laisser  dans  l'île  de  Lemnos,  où  il  souffrit  des  douleurs  incroyables.  Le  besoin 
qu'on  avait  de  ces  flèches,  dont  il  était  le  maître,  fit  députer  vers  lui,  et  on  obtint 
qu'il  allât  au  siège  de  Troie,  cette  ville  ne  pouvant  être  prise  si  on  n'avait  les  flèches 
d'Iiercule.  Sophocle  a  fait  une  tragédie  siu:  ce  sujet. 
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dire  du  mal  des  morts.  En  effet,  c'est  un  devoir  religieux  et 
saint,  que  celui  qui  nous  fait  regarder  les  morts  comme  sacrés  : 
la  justice  commande  de  respecter  la  mémoire  de  ceux  qui  ne 
sont  plus  ;  la  politique  même  ne  veut  pas  que  les  haines  soient 
immortelles.  Il  défendit  pareillement  d'injurier  personne  dans 
les  temples,  dans  les  tribunaux^  dans  les  assemblées  et  dans 
les  jeux.  Il  condamna  les  contrevenants  â  une  amende  de  cinq 
drachmes,  dont  trois  applicables  à  la  personne  offensée,  et  les 
deux  autres  au  trésor  public.  Ne  pouvoir  modérer  nulle  part 
sa  colère ,  c'est  Tetiet  d'un  naturel  violent  et  emporté  ;  la  maî- 
triser partout  est  difificile,  impossible  même  à  certaines  per- 
sonnes* La  loi  donc  doit  prescrire  ce  qui  est  communément 
praticable,  si  elle  veut  que  la  punition  d'up  petit  nombre  soit 
profitable  aux  autres  ;  elle  doit  éviter  de  multiplier  sans  fruit 
les  châtiments  et  les  peines. 

XXVUI.  Sa  loi  sur  les  testaments  fut  aussi  fort  applaudie. 
J  usqu'à  lui,  les  Athéniens  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  tester  ; 
tous  les  biens  du  mourant  retournaient  à  sa  famille.  Solon^ 
qui  préférait  Tamitié  à  la  parenté,  la  liberté  du  choix  à  la  con- 
trainte, et  qui  voulait  que  chacun  fût  véritablement  maître  de 
ce  qu'il  avait,  permit  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  de  dispo- 
ser de  leurs  biens  comme  ils  voudraient.  Mais  il  n'approuva 
pas  indistinctement  toute  espède  de  donation  ;  il  n'autorisa 
que  celles  qu'on  aurait  faites  sans  avoir  l'esprit  aliéné  ou 
afïaibli  par  des  maladies ,  par  des  breuvages  et  des  enchante- 
ments, sans  avoir  éprouvé  de  violence  ou  avoir  été  séduit  par 
les  caresses  d'une  femme.  Il  pensait  avec  raison  qu'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  les  transgressions  de  la  loi  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  violence,  et  celles  qui  sont  l'effet  de  la  séduc- 
tion ;  il  mettait  au  même  rang  la  surprise  et  la  force,  la  dou- 
leur et  la  volupté,  comme  également  capables  de  troubler  la 
raison. 

XXIX.  Il  régla  par  une  autre  loi  les  voyages  des  femmes, 
leur  deuil,  leurs  sacrilices,  et  réprima  la  licence  et  les  désordres 
qui  s'y  étaient  introduits.  Il  leur  défendit  d'aller  hors  de  la 
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ville  avee  plus  de  trois  robes  ;  de  porter  des  provisions  pour 
plus  d'une  obole  '  ;  d*avoir  une  corbeille  de  plus  d'une  coudée 
de  grandeur,  de  marcher  la  nuit  autrement  qu^en  chariot  et 
précédéesd*un  flambeau.  Il  ne  leur  fut  plus  permis  de  se  meurtrir 
le  visage  aux  enterrements,  de  faire  des  lamentations  simulées, 
d'affecter  des  gémissements  et  des  cris  en  suivant  un  convoi, 
lorsque  le  citoyen  décédé  n'était  pas  leur  parent.  Il  ne  voulut 
pas  qu'on  sacrifiât  un  bœuf  sur  le  U)m))eau  du  défunt,  qu'on 
enterrât  avec  lui  plus  de  trois  habits,  qu*on  allât  aux  sépul«- 
tures  d'autrui  après  le  jour  de  Tenterrepaent  '  ;  défenses  qui, 
pour  la  plupart,  subsistent  encore  dans  nos  lois.  On  y  a  même 
ajouté  que  les  magistrats  qui  exercent  la  censure  sur  le^ 
femmes  condamneraient  â  l'amende  les  contrevenants  à 
cette  loi ,  comme  des  eifémiaés ,  sujets  â  toutes  les  faiblesses 
du  sexe. 

XXX.  La  population  d'Athènes  s'augmentait  chaque  jour, 
par  le  grand  nombre  d'étrangers  qu'attirait  de  toutes  parts  la 
libexté  dont  on  jouissait  dans  l'Attique.  Mais  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire  n'offrait  qu'un  sol  ingrat  et  stérile,  et 
les  marchands  qui  faisaient  le  commerce  maritime  n'appor- 
taient rien  à  ceux  qui  n'avaient  rien  à  leur  donner  en  échange. 
Solon,  frappé  de  ces  inconvénients,  tourna  du  côté  des  arts 
l'industrie  de  ses  citoyens,  et  fit  une  loi  qui  dispensait  un  fils 
de  l'obligation  de  nourrir  son  père,  quaqd  il  ne  lui  aurait  pas 
fait  apprendre  un  métier.  Uycurgue,  qui  habitait  une  ville  dont 

*  Il  fallait  six  obiiles  pour  faire  uae  drachme  ;  Tobole  valait  donc  trois  sous  de 
notre  monnaie.  La  coudée  était  4'un  pied  ^t  demi.  Le  qoLot  du  texte  que  j'ai  rendu 
par  corbeille  désigqe  proprement  cette  espèce  de  corbeille  que  des  vierges  choisies 
dans  les  premières  familles  portaient  dans  les  sacrifices;  d*où  on  les  appelait  Ca- 
n^phores.  Le  flambeau  qui  précisait  les  Athéniennes  lorsqu'elles  sortaient  la  nuit 
fieryait  à  éclairer  toutes  leurs  déiiiarcbes. 

*  La  première  parde  de  cette  loi  se  voit  aussi  dqns  les  Dou^e  Tables  :  «  Qu  on  y 
a  diminue,  y  est-il  dit,  la  dépense  des  funérailles,' et  quon  ne  jette  sur  le  mort  que 
«  trois  robes  bordées  de  pourpre.  »  Les  parents  pouvaient  aller  visiter  les  tombeaux 
de  leurs  proches  aussi  souvent  qu'ils  voulaient;  et  cet  usage  était  regardé  comme 
pieux  :  mais  il  n'était  p^s  permis  à  tous  les  autres  d'y  aller  après  le  jour  et  l'heure 
du  convoi,  parce  qu'on  pouvait  croire  qu'ils  y  allaient  pour  violer  la  sainteté  des 
tombeaux,  et  pour  ramasser  les  ossements,  dont  on  se  servait  dans  les  sortilèges, 
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le  sol  n'était  pas  souillé  par  une  tourbe  d'hommes  méprisables, 
dont  le  territoire,  comme  le  dit  Euripide,  aurait  suffi  à  nourrir 
le  double  de  citoyens,  et  qui  surtout  était  environnée  d'une 
multitude  d'Ilotes  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  dans  Toisiveté, 
mais  fatiguer  et  comprimer  par  un  travail  continuel;  Lycurgue 
eut  raison  d'interdire  aux  Spartiates  toutes  les  professions 
abjectes  et  mercenaires,  de  les  tenir  sans  cesse  sous  les  armes, 
et  de  ne  les  exercer  qu'au  métier  de  la  guerre.  Mais  Solon, 
qui  accommodait  bien  plus  les  lois  aux  choses  que  les  choses 
aux  lois,  qui  voyait  que  le  pays,  naturellement  pauvre,  et  suf- 
fisant à  peine  à  la  subsistance  des  laboureurs,  ne  pourrait  à 
plus  forte  raison  nourrir  une  populace  oisive,  mit  les  arts  en 
honneur,  et  chargea  l'aréopage  de  s'assurer  des  moyens  que 
chaque  citoyen  avait  pour  vivre,  et  de  punir  C/Cux  qui  vivaient 
dans  l'oisiveté.  Une  loi  bien  plus  rigoureuse,  au  jugement  d'Hé- 
raclide  de  Pont,  c'est  celle  qui  dispensait  les  enfants  nés  d'une 
courtisane,  de  l'obligation  de  nourrir  leur  père.  Celui,  disait 
Solon,  qui  méprise  la  dignité  du  mariage,  montre  sensible- 
ment qu'il  s'attache  à  une  femme  non  par  le  désir  d'avoir  des 
enfants,  mais  pas  le  seul  attrait  de  la  volupté.  U  a  donc  sa 
récompense,  et  il  ne  s'est  réservé  aucun  droit  sur  des  enfants 
pour  qui  la  naissance  est  un  opprobre. 

XXXI.  En  général  les  lois  de  Solon,  qui  regardent  les  fem- 
mes, renferment  de  grandes  inconséquences.  Par  exemple,  il 
permet  de  tuer  celui  qu'on  surprend  en  adultère  ;  et  le  ravis- 
seur d'une  femme  libre,  lors  même  qu'il  lui  a  fait  violence,  il 
ne  le  condamne  qu'à  une  amende  de  cent  drachmes.  S'il  l'a 
enlevée  pour  la  prostituer,  l'amende  n'est  que  de  vingt  drach- 
mes :  il  excepte  de  cette  peine  les  ravisseurs  des  femmes  qui  se 
vendent  publiquement,  c'est-à-dire  des  courtisanes  qui  s'aban- 
donnent sans  honte  au  premier  qui  les  paie.  Il  défend  aux 
Athéniens  de  vendre  leurs  filles  et  leurs  sœurs,  à  moins  qu'ils 
ne  les  aient  surprises  en  faute  avant  d'être  mariées.  Mais  il  est 
raisonnable  de  punir  le  même  crime,  tantôt  avec  la  plus  grande 
rigueur,  tantôt  avec  une  douceur  extrême,  et  d'en  faire  c^^,^*^     i 

! 


SOLON.  â55 

un  jeu,  en  ne  le  condamnant  qu'à  une  légère  amende?  Peut-être 
aussi  que  la  rareté  de  l'argent  à  Athènes,  et  la  diflicullé  de 
s'en  procurer,  rendaient  ces  amendes  pécuniaires  très  onéreu- 
ses :  car,  dans  l'estimation  pour  les  frais  des  sacrifices,  il  éva- 
lue un  mouton  et  une  drachme  à  une  médimne  de  blé.  Celui 
qui  avait  remporté  le  prix  aux  jeux  isthmiques  recevait  cent 
drachmes,  et  le  vainqueur  des  jeux  olympiques  en  avait  cinq 
cents.  II.  donne  cinq  drachmes  à  celui  qui  apportera  la  tète 
d'un  loup,  et  une  drachme  seulement  si  c'est  une  louve.  La 
première  somme  était,  suivant  Démétrius  de  Phalère,  la  valeur 
d'un  bœuf,  et  la  seconde  celle  d\m  mouton.  Dans  la  seizième 
table  de  ses  lois,  le  prix  des  victimes  d'élite  est  plus  fort  ;  mais 
il  est  médiocre  en  comparaison  de  ce  qu'elles  coûtent  aujour- 
d'hui. De  tout  temps ,  les  Athéniens,  dont  le  pays  est  plus 
propre  à  la  nourriture  des  troupeaux  qu'à  la  culture  du  blé, 
ont  fait  la  guerre  aux  loups.  Quelques  auteurs  disent  môme 
que  les  tribus  d'Athènes  n'ont  pas  pris  leurs  noms  des  fils  d'Ion, 
mais  des  différents  genres  de  vie  qui  les  avaient  d'abord  parta- 
gées en  autant  de  classes.  On  nomma  Oplites  ceux  qui  suivaient 
la  profession  des  armes  ;  les  artisans  furent  appelés  Ergades  ; 
des  deux  autres  classes,  les  laboureurs  eurent  le  nom  de 
Téléontes,  et  les  bergers  celui  d'Égicores. 

XXXII.  L'Attique  n'a  ni  rivières  ni  lacs  ;  on  y  trouve  très 
peu  de  fontaines,  et  presque  partout  on  n'a  d'autre  eau  que 
celle  des  puits  que  l'on  creuse.  Solon  fit  donc  une  loi  qui  per- 
mettait à  ceux  qui  ne  seraient  éloignés  d'un  puits  public  que 
de  la  course  d'un  cheval,  c'est-à-dire  de  quatre  stades,  d'aller 
y  puiser  de  l'eau  ;  s'ils  en  étaient  à  une  plus  grande  distance, 
ils  étaient  obligés  de  chercher  de  l'eau  dans  leur  propre  fonds  : 
si,  après  avoir  creusé  dix  brasses,  ils  n'en  trouvaient  pas,  alors 
ils  pouvaient  aller  au  puits  le  plus  prochain,  en  puiser  deux 
fois  par  jour  une  cruche  de  six  pots.  Il  croyait  juète  de  fournir 
au  besoin,  mais  non  d'entretenir  la  paresse.  Il  régla  aussi  avec 
intelligence  les  distances  qu'il  faudrait  observer  dans  les  plan- 
i'^iir>'\  Les  arbres  ordinaires  devaient  être  à  cinq  pieds  dr 
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champ;  et  à  neuf,  si  c'était  un  figuier  ou  un  olivier,  parce 
qu'ils  poussent  très  loin  leurs  racines,  et  que  leur  voisinage 
ne  convient  pas  à  tous  les  arbres  :  il  y  en  a  dont  ils  absorbent 
la  nourriture,  et  d'autres  à  qui  leurs  émanations  sont  nuisibles. 
Il  ordonna  de  creuser  les  fossés  à  autant  de  distance  des  fonds 
voisins  que  ces  fossés  auraient  de  profondeur;  et  que  les  nou- 
velles ruches  qu'on  établirait  fussent  à  trois  cents  pieds  de 
celles  qu'un  autre  aurait  déjà  placées.  De  toutes  les  produc- 
tions indigènes,  il  ne  permit  de  vendre  aux  étrangers  que 
rhuile,  et  défendit  l'exportation  des  autres'  ;  il  chargea  Tar- 
chonte  de  maudire  les  contrevenants  à  cette  loi,  gous  peine 
de  payer  lui-même  au  trésor  public  une  amende  de  cent  drach- 
mes. Cette  loi  est  dans  la  première  de  ses  tables.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  fondement  qu'on  a  dit  qu'autrefois  il  était  défendu 
d'exporter  des  figues  dé  FAttique,  et  que  les  délateurs  de  ceux 
qui  en  avaient  exporté  étaient  appelés  sycophantes.  Il  fixa 
pareillement  la  réparation  du  dommage  causé  par  des  ani- 
maux :  si  un  chien  avait  mordu  quelqu'un,  le  maître  était  tenu 
de  le  lui  livrer  avec  un  billot  au  cou,  de  quatre  coudées  de 
long;  moyen  assez  bien  imaginé  pour  prévenir  ces  sortes 
d'accidents. 

XXXin.  On  a  des  doutes  sur  Je  vrai  sens  de  la  loi  relative 
aux  étrangers  qui  pourraient  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie 
à  Athènes.  Elle  n'accorde  ce  droit  qu'à  des  gens  bannis  à  per- 
pétuité de  leur  pays,  ou  qui  seraient  venus  s'établir  à  Athènes 
avec  toute  leur  Camille,  pour  y  exercer  un  métier.  Le  but  de 
cette  loi  n'était  pas,  dit-on,  d'éloigner  les  étrangers,  mais  au 
contraire  de  les  attirer  par  la  certitude  qu'on  leur  donnait  de 
devenir  citoyens.  Il  croyait  que  c'étaient  les  gens  à  qui  l'on 
pouvait  le  plus  se  fier  ;  les  uns,  parce  qu'ils  avaient  été  forcés 
de  quitter  leur  patrie,  sans  espoir  d'y  retourner  ;  les  autres, 
parce  qu'ils  y  avaient  renoncé  volontairement.  Une  loi  particu- 

*  LesoUviers  étaient  fort  communs  dans  l'Attique  ;  ainsi  on  pouvait,  sans  incon- 
vénient, en  permettre  resportadon  :  les  autres  fruits  y  étaient  rares,  et  devaient 
être  conservés  dans  le  pays,  pour  servir  à  la  nourriture  de  ses  habitants. 
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lière  à  Solon,  c'est  celle  qui  regarde  les  repas  qu'on  faisait  en 
.  public  ;  ce  qu'il  appelle  parasiter.  Il  défend  d'y  aller  souvent; 
et  il  établit  une  peine  contre  celui  qui  n*y  va  pas  à  son  tour.  11 
attribuait  Tun  à  l'intempérance,  et  l'autre  à  un  mépris  des 
coutumes  publiques. 

.  XXXiy.  Il  ne  donna  de  force  à  toutes  ses  lois  que  pour  cent 
ans,  et  les  fit  écrire  sur  des  rouleaux  de  bois  en  forme  d'es- 
sieux, qui  tournaient  dans  des  cadres  où  ils  étaient  enchâssés. 
On  en  conserve  encore  des  fragments  dans  le  Prytauée;  et,  sui- 
vant Aristote,  on  les  appelait  cyrbes.  Le  poète  Cratinus  leur 
donne  aussi  ce  nom  dans  une  de  ses  pièces,  où  il  dit  : 

Par  Solon  et  Dracon,  ces  auteurs  de  nos  lois, 
Dont  les  cyrbes  déjà  nous  font  bouillir  des  pois. 

D'autres  prétendent  qu'on  ne  donnait  le  nom  de  cyrbes  qu'aux 
tables  dont  les  lois  réglaient  les  cérémonies  de  la  religion  et 
des  sacrifices;  les  autres  étaient  simplement  appelées  tables. 
Tout  le  conseil  jura  de  maintenir  les  lois  de  Solon,  et  chacun 
des  thesmothètes  fit  en  particulier  le  même  serment,  sur  la 
grande  place,  près  de  la  pierre  où  se  font  les  proclamations 
publiques.  Il  s'obligea,  s'il  venait  à  en  violer  une  seule,  de 
consacrer  dans  temple  de  Delphes  une  statue  d'or  de  son  poids. 
XXXV.  Solon  avait  observé  l'inégalité  des  mois  ;  il  avait  vu 
que  le  mouvement  de  la  lune  ne  s'accordait  ni  avec  le  lever  ni 
avec  le  coucher  du  soleil  ;  que  souvent  en  un  même  jour  elle 
l'atteignait  et  le  devançait.  Il  régla  que  ce  jour  serait  appelé  la 
vieille  et  la  nouvelle  lune  ;  il  attribua  au  mois  qui  finissait  la 
partie  du  jour  qui  précédait  la  conjonction  ;  et  la  partie  qui 
suivait,  au  mois  commençant.  Cela  porte  à  croire  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  bien  compris  le  sens  de  ce  vers  d'Homère  : 

Lorsqu'un  des  mois  commence  et  que  l'autre  finit. 

Solon  appela  le  jour  suivant  Néoménie;  et  depuis  le  20  du  mois 
jusqu'au  50,  il  compta  non  par  addition,  mais  par  soustraction, 
en  suivant  toujours  le  décours  de  la  lune  *. 

*  Solon  partagea  le  mois  en  trois  décades  :  la  première  s'appelait  la  décade  du 
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XXXVI.  Dès  que  ses  lois  eurent  été  publiées,  il  se  vit  assailli 
par  une  foule  de  gens  qui  venaient,  les  uns  pour  les  louer  ou 
les  blâmer,  les  autres  pour  le  prier  d'y  ajouter  ou  d'en  retran- 
cher à  leur  gré.  La  plupart  lui  en  demandaient  des  explica- 
tions, et  voulaient  qu'il  leur  en  développât  le  sens,  et  la  manière 
dont  il  fallait  les  entendre  :  il  eût  été  déraisonnable  de  les  refu- 
ser ;  les  satisfaire,  c'était  s'exposer  à  l'envie.  Pour  éviter  ces 
difficultés,  pour  se  dérober  aux  importunités  et  aux  plaintes, 
car  dans  les  grandes  affaires,  comme  il  le  disait  lui-même. 

Il  n'est  pas  bien  aise  de  plaire  à  tout  le  monde, 

il  demanda  aux  Athéniens  un  congé  de  dix  ans,  et  s'embarqua, 
sous  prétexte  qu'il  voulait  aller  commercer  sur  mer.  Il  espéra 
que  ce  temps-là  suffirait  pour  les  accoutumer  à  ses  lois.  Il  alla 
d'abord  en  Egypte,  où,  comme  il  le  dit,  il  demeura  quelque 
temps 

Sur  un  des  bras  du  Nil,  aux  rives  de  Canope. 

Il  y  eut  de  fréquents  entretiens  sur  des  matières  philosophi- 
ques avec  Psenophis  l'HéliopoHtain  et  Sonchis  le  Saïte.  Ce  fut 
d'eux,  au  rapport  de  Platon,  qu'il  apprit  ce  que  l'on  raconte  de 
l'ile  Atlantide,  dont  il  se  proposa  de  mettre  le  récit  en  vers,, 
pour  le  faire  connaître  aux  Grecs.  De  là  il  passa  en  Cypre,  où 
il  se  lia  d'amitié  avec  un  des  rois  du  pays,  nommé  Philocypre, 
qui  habitait  une  petite  ville  bâtie  par  Démophon,  fils  de  Thésée, 
près  du  fleuve  de  Claros.  Elle  était  située  sur  un  lieu  fort  et 
escarpé,  mais  dans  un  terrain  stérile  et  ingrat.  Selon  lui  per- 
suada de  transporter  sa  ville  dans  une  belle  plaine  qui  s'éten- 
dait au  dessous  de  ce  rocher,  et  de  la  bâtir  plus  grande  et  plus 
agréable.  Il  aida  même  à  la  construire,  et  à  la  pourvoir  de  tout 
ce  qui  pouvait  y  faire  régner  Tabondance  et  contribuer  à  sa 
sûreté.  Elle  fut  bientôt  si  peuplée,  qu'elle  donna  de  la  jalousie 
aux  rois  voisins.  Philocypre,  par  une  juste  reconnaissance  pour 
Selon,  donna  le  nom  de  Soli  à  sa  ville,  qui  auparavant  s'appe- 

mois  commençant  ;  la  seconde,  du  mois  qui  est  dans  son  milieu;  et  la  troisième, 
du  mois  finissant.  Les  deux  premiers  so  comptaient  de  suito  ;  et  dans  le  troi^icmâ 
on  comptait  par  souslraclion. 
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lait  Aîpéia  K  Solon,  dans  une  de  ses  élégies,  où  il  adresse  la 
parole  à  Philocypre,  parle  de  la  nouvelle  fondation  de  cette 
ville  : 

Puissiez-vous  dans  Soli,  vous  et  ros  deecendanto, 

Régner  longtemps  heureux,  voir  vos  sujets  contents  ! 

Moi,  quand  je  quitterai  cette  Ile  fortunée, 

Que  la  belle  Vénus,  de  myrtes  couronnée, 

Me  guide  sans  péril  au  vaste  sein  des  flots! 

Que,  pour  récompenser  mes  soins  et  mes  travaux. 

Elle  me  rende  en  paix  au  sein  de  ma  patrie, 

Et  verse  désormais  ses  bienfaits  sur  ma  vie! 

XXXVn.  Quelques  auteurs  regardent  comme  controuvée  son 
entrevue  avec  Crésus,  et  ils  prétendent  en  prouver  Tanachro- 
nisme.  Mais  un  trait  si  généralement  répandu,  confirmé  par 
un  si  grand  nombre  de  témoins,  si  analogue  d'ailleurs  aux 
mœurs  de  Solon,  si  digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  grandeur  d'àme, 
ne  doit  pas  être  rejeté,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  s'accorde 
pas  avec  quelques  tables  chronologiques  que  mille  savants  jus- 
qu'à nos  jours  ont  entrepris  de  réformer,  sans  avoir  pu  en  con- 
cilier les  contradictions.  Solon  donc,  étant  allé  à  Sardes,  à  la 
prière  de  Crésus,  fit  à  peu  près  comme  cet  homme  né  dans  le 
continent,  qui,  la  première  fois  qu'il  alla  voir  la  mer,  prenait 
pour  elle  chaque  rivière  qu'il  rencontrait  sur  sa  route;  de  même 
Solon,  lorsqu'en  traversant  les  appartements  du  palais,  il  vit 
une  foule  de  seigneurs  magnifiquement  vêtus,  qui  marchaient 
avec  faste,  entourés  de  gardes  et  de  courtisans,  il  les  prenait 
tous  pour  Crésus.  Enfin  il  arriva  jusqu'à  ce  prince,  qui,  pour 
se  faire  voir  dans  toute  sa  majesté,  s'était  paré  ce  jour-là  de  ce 
qu'il  avait  de  plus  précieux  et  de  plus  recherché  en  pierreries, 
en  étoffes  de  diverses  couleurs  brodées  en  or,  où  la  beauté  du 
travail  le  disputait  à  la  richesse  de  la  matière.  Solon,  en  parais- 
sant devant  Crésus,  ne  fil  et  ne  dit,  contre  l'attente  de  ce  prince, 
rien  qui  marquât  la  surprise  et  l'admiration  ;  il  donna  même  à 
connaître  aux  gens  sensés  qu'il  méprisait  tout  cet  appareil  de 

vanité  comme  la  preuve  d'un  esprit  faible.  Crésus  commanda 

I  C'csl-à-dirc  çlevc'e. 
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de  lui  montrer  ses  trésors,  d'étaler  à  sésyeuï  toute  la  richesse 
et  la  magnificence  de  ses  meubles:  mais  Solon  n'en  avait  pas 
besoin  pour  juger  Crésus;  il  lui  suffisait  de  le  voir.  Après  qu'il 
eut  tout  visité,  et  qu'on  l'eut  reconduit  auprès  de  Crésus,  ce 
prince  lui  demanda  s'il  avait  connu  quelqu'un  plus  heureux 
que  lui  :  «  Oui,  lui  répondit  Solon  :  c'était  un  simple  citoyen 
»  d'Athènes,  nommé  Tellus,  qui,  ayant  vécu  en  homme  de 
»  bien,  laissa  des  enfants  généralement  estimés;  et  après 
»  avoir  été  toute  sa  vie  au-dessus  du  besoin,  mourut  avec 
»  gloire  en  combattant  pour  sa  patrie.  »  Déjà  Crésus  le. prenait 
pour  un  homme  grossier  et  stupide,  qui,  au  lieu  de  mesurer 
le  bonheur  sur  la  quantité  d'or  et  d'argent  qu'on  avait,  préfé- 
rait la  vie  et  la  mort  d'un  simple  particulier  à  une  si  grande 
puissance  et  à  un  empire  si  étendu.  Cependant  il  lui  demanda 
encore  si,  après  ce  Tellus,  il  avait  vu  un  autre  homme  plus 
heureux  que  lui  :  «  J'ai  connu  encore,  répliqua  Solon,  Biton  et 
»  Cléobis ,  deux  frères  qui  s'aimaient  tendrement ,  et  qui 
»  avaient  pour  leur  mère  une  si  grande  vénération,  qu'un 
»  jour  de  fête  où  elle  devait  aller  au  temple  de  Junon,  comme 
))  ses  bœufs  tardaient  à  venir ,  ilç  se  mirent  eux-mêmes  au 
»  joug,  et  traînèrent  le  char  de  leur  mère,  qui  était  ravie  de 
»  joie,  et  que  tout  le  monde  félicitait  d'avoir  de  tels  enfants. 
»  Après  le  sacrifice  et  le  banquet,  ils  allèrent  se  coucher;  mais 
»  le  lendemain  ils  ne  se  relevèrent  pas,  et  ils  eurent  le  bon- 
»  heur  de  couronner  une  si  grande  gloire  par  une  mort  douce 
»  et  tranquille.  —  Eh  quoi  !  reprit  Crésus  courroucé,  vous  ne 
»  me  comptez  donc  pas  au  nombre  des  hommes  heureux  ?» 
Solon ,  qui  ne  voulait  ni  le  flatter ,  ni  Tirriter  davantage,  lui 
répondit  :  «  0  roi  des  Lydiens,  nous  autres  Grecs,  nous  avons 
«  reçu  de  Dieu  la  médiocrité  en  partage;  mais  il  nous  a  donné 
«  surtout  une  sagesse  ferme,  simple,  et  pour  ainsi  dire  popu- 
«  laire.  Elle  n'a  rien  de  cet  éclat  qui  convient  aux  rois  ;  elle  est 
«  la  suite  naturelle  de  cette  médiocrité  ;  et,  en  nous  faisant  voir 
«  la  vie  humaine  agitée  par  des  vicissitudes  continuelles,  elle 
«  ne  nous  permet  ni  de  nous  enorgueillir  des  biens  que  nous 
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«  possédons  nous-mêmes,  ni  d'admirer  dans  les  autres  une 
«  félicité  que  le  temps  peut  détruire.  L'avenir  amène  pour 
et  chacun  de  nous  des  événements  imprévus.  Celui  donc  à  qui 
a  les  dieux  ont  accordé  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  une  prospérité 
«  constante,  est  le  seul  que  nous  estimions  heureux.  Mais 
Cl  rhomme  dont  la  carrière  n'est  pas  achevée,  et  qui  dès  lors 
«r  reste  exposé  à  tous  les  périls  de  la  vie,  son  bonheur  est 
«  aussi  flottant  et  aussi  incertain  que  la  couronne  l'est  pour 
«  l'athlète  qui  combat  encore,  et  que  le  héraut  n'a  pas  pro- 
«  clamé  vainqueur.  »  Ces  paroles  affligèrent  Grésus  sans  le 
corriger,  et  Solon  se  retira. 

XXXVin.  Le  fabuliste  Ésope  était  alors  à  la  cour  de  Lydie , 
où  Crésus  l'avait  attiré  et  le  traitait  honorablement.  Fâché  que 
Solon  n'eût  pas  mieux  répondu  à  la  faveur  du  roi,  il  lui  dit  en 
forme  d'avis  :  «  Solon,  il  faut  ou  ne  jamais  approcher  des  rois, 
«  ou  ne  leur  dire  que  des  choses  agréables.  »  Dites  plutôt,  lui 
répondit  Solon,  «  qu'il  faut  ou  ne  pas  les  approcher,  ou  ne 
«  leur  dire  que  des  choses  utiles.  »  Crésus  eut  alors  beaucoup 
de  mépris  pour  Solon  ;  mais  lorsque,  dans  la  suite,  vaincu  par 
Cyrus,  il  eut  vu  sa  capitale  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que  lui- 
môme,  fait  prisonnier  et  condamné  à  être  brûlé  vif,  il  montait 
déjà,  les  mains  liées,  sur  le  bûcher,  en  présence  de  Cyrus  et 
de  tous  les  Perses,  il  éleva  la  voix  autant  que  ses  forces  le  lui 
permettaient,  et  s'écria  trois  fois  :  0  Solon  !  Cyrus,  étonné,  lui 
envoya  demander  quel  homme  ou  quel  dieu  était  ce  Solon 
qu'il  implorait  seul  dans  la  dernière  extrémité.  Crésus,  sans 
rien  déguiser,  lui  répondit  :  «  C'est  un  des  sages  de  la  Grèce, 
«  que  je  fis  venir  à  ma  cour,  non  pour  l'écouter  et  pour  ap- 
«  prendre  de  lui  ce  que  j'avais  besoin  de  savoir,  mais  afin 
«  qu'après  avoir  été  le  témoin  de  ma  puissance  et  de  mes  ri- 
«  chesses,  il  allât  attester  à  toute  la  Grèce  une  félicité  dont  la 
«  perte  me  cause  aujourd'hui  plus  de  mal  que  sa  jouissance 
«  ne  m'a  jamais  fait  dé  bien  ;  je  ne  goûtais  alors  qu'un  bon- 
«  heur  idéal ,  mais  le  revers  que  j'éprouve  maintenant  me 
a  plonge  dans  un  malheur  aussi  réel  qu'irrémédiable.  Cet 
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«  liomme  sage ,  augurant,  d'après  la  manière  dont  je  vivais 
a  alors,  ce  qui  m'arrive  aujourd'hui,  m'avertissait  d'envisager 
«  la  lin  de  ma  vie,  et  de  ne  pas  m'enfler  d'orgueil  par  une  con- 
«  fiance  présomptueuse  et  un  bonheur  incertain.  »  Lorsqu'on 
eut  rapporté  cette  réponse  à  Cyrus,  ce  prince,  plus  sage  que 
Crésus,  voyant  la  conjecture  de  Solon  confirmée  par  un  exem- 
ple si  frappant,  ne  se  contenta  pas  de  délivrer  Crésus,  mais  le 
traita  de  la  manière  la  plus  honorable  le  reste  de  sa  vie.  Ainsi 
Solon  eut  la  gloire  d'avoir,  par  un  seul  mot,  sauvé  la  vie  à  un 
roi,  et  donné  à  un  autre  une  leçon  utile. 

XXXIX.  Cependant  son  absence  avait  replongé  les  Athé- 
niens dans  leui*s  premières  dissensions.  Les  habitants  de  la 
plaine  avaient  Lycurgue  à  leur  tête  ;  Mégaclès,  fils  d'Alcméon, 
était  chef  de  ceux  de  la  côte  ;  et  Pisistrate,  de  ceux  de  la  mon- 
tagne. A  ces  derniers,  s'était  jointe  la  tourbe  des  mercenaires, 
ennemis  déclarés  des  riches.  La  ville  observait  encore  les  lois 
de  Solon  ;  mais  tous  les  citoyens  mettaient  leur  espoir  dans  la 
nouveauté,  et  désiraient  une  autre  forme  de  gouvernement; 
non  qu'aucun  parti  voulût  rétabhr  l'égalité,  mais  chacun 
d'eux  espérait  gagner  au  changement,  et  dominer  les  partis 
contraires.  Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  Solon  revint  à 
Athènes;  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  respect.  Comme  son  grand  âge  ne  lui  permettait 
plus  de  parler  et  d'agir  en  public  avec  la  môme  force  et  la 
même  activité  qu'auparavant,  il  s'aboucha  avec  les  chefs  des 
partis,  et  travailla,  dans  des  conférences  particulières ,  à  ter- 
miner leurs  différends  et  à  les  réconcilier  ensemble.  Pisistrate 
surtout  paraissait  entrer  dans  ses  vues.  Il  était  d'un  caractère 
aimable,  insinuant  dans  ses  propos,  secourable  envers  les 
pauvres,  doux  et  modéré  pour  ses  ennemis.  Il  savait  si  bien 
imiter  les  qualités  que  la  nature  lui  avait  refusées,  qu'il'pa- 
raissait  les  posséder  à  un  plus  haut  degré  que  ceux  qui  en 
étaient  doués  naturellement,  et  qu'il  passait  généralement 
pour  un  homme  modeste,  réservé,  zélé  partisan  de  la  justice 
et  de  l'égalité,  ennemi  déclaré  de  ceux  qui  voulaient  changer 
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la  forme  actuelle  du  gouvernement,  et  introduire  des  nou- 
veautés. C'était  par  cette  dissimulation  qu'il  en  imposait  au 
peuple.  Mais  Solon,  qui  eut  bientôt  connu  son  caractère,  vit 
aisément  où  il  tendait;  et,  sans  rompre  avec  lui,  il  essaya  de 
l'adoucir,  de  le  ramener  par  ses  avis.  Il  lui  disait  souvent  h 
lui-même  et  aux  autres  que,  si  Ton  pouvait  déraciner  de  son 
âme  cette  ambition  démesurée ,  cette  soif  de  dominer  dont  il 
était  dévoré,  il  n'y  aurait  pas  dans  Atbènes  de  meilleur  ci- 
toyen ni  d'homme  plus  fait  pour  la  vertu. 

XL.  Dans  ce  temps-là,  Thespis  commençait  à  donner  une 
forme  différente  à  la  tragédie;  et  la  nouveauté  du  spectacle 
attirait  tous  les  Athéniens.  On  n'avait  pas  encore  établi  des 
concours  pour  disputer  le  prix  de  la  poésie;  Solon,  naturel- 
lement curieux  de  s'instruire,  qui,  dans  sa  vieillesse  se  livrait 
davantage  aux  plaisirs  et  recherchait  surtout  la  bonne  chère 
et  la  musique,  alla  entendre  Thespis,  qui,  suivant  l'usage  des 
anciens  poètes,  jouait  lui-même  ses  pièces.  Après  le  spectacle, 
il  appela  ce  poète,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  honte  de 
mentir  si  publiquement.  Thespis  lui  répondit  qu'il  n'y  avait 
point  de  mal  à  dire  et  à  faire  de  ces  mensonges  par  manière 
de  jeu.  «  Oui,  »  reprit  Solon  en  frappant  avec  force  la  terre 
de  son  bâton  ;  «  mais  si  nous  souffrons,  si  nous  approuvons 
c<  un  pareil  jeu,  nous  le  retrouverons  bientôt  jusque  dans  nos 
a  contrats.  » 

XLI.  Cependant  Pisistrate,  après  s'être  blessé  lui-même,  se  fit 
porter  sur  la  place  dans  un  chariot,  et  souleva  la  multitude 
en  lui  persuadant  que  c'étaient  ses  ennemis  qui,  ne  pouvant 
souffrir  son  zèle  pour  la  république ,  l'avaient  mis  dans  cet 
état.  La  populace  commençait  déjà  à  faire  éclater  son  indigna- 
tion par  des  cris,  lorsque  Solon,  s'approchant  de  Pisistrate,  lui 
dit  :  «  Fils  d'Hippocrate ,  tu  copies  mal  l'Ulysse  d'Homère  :  il 
«  ne  se  blessa  que  pour  surprendre  ses  ennemis,  et  tu  l'as  fait 
«  pour  tromper  tes  concitoyens.  »  Mais,  comme  la  populace 
était  près  d'en  venir  aux  mains  pour  soutenir  Pisistrate,  on 
prit  le  parti  de  convoquer  l'assemblée.  Ariston  ayant  proposé 

15. 
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qu'on  accordât  cinquante  gardes  à  Pisîstrate  pour  la  sûreté  de 

sa  personne,  Solon  se  leva,  et  combattit  avec  force  cette 

proposition  par  des  raisons  qu'il  inséra  depuis  dans  ses 

poésies: 

Par  eet  air  de  douceur  que  son  maintien  respire, 
Par  ses  discéurs  adroits  Touit  vons  laisses  séduire, 
Et  vous  ne  voyez  pas  sa  marclie  et  ses  projet». 
Avez-vous  à  traiter  vos  propres  intérêts  : 
Chacun  a  du  renard  la  ruse  et  la  finesse  : 
Ensemble,  voot  n'arez  ni  raison  ni  sajjesse. 

Mais  voyant  que  les  pauvres  se  déclaraient  ouvertement  pour 
Pisislrate  et  excitaient  du  tumulte,  que  les  riches  effrayés  se 
retiraient  de  rassemblée ,  il  en  sortit  lui-môme,  et  dit  tout 
haut  qu'il  avait  été  plus  prudent  que  les  pauvres,  qui  n'avaient 
pas  vu  les  intrigues  de  Pisistrate,  et  plus  courageux  que  les 
riches,  qui,  en  les  voyant,  n'avaient  pas  osé  s'opposer  à  la  ty- 
rannie. Le  peuple  ayant  confirmé  le  décret  d'Ariston ,  Solon 
ne  disputa  point  avec  Pisislrate  sur  le  nombre  des  gardes 
qu'on  lui  donnerait;  il  lui  en  laissa  prendre  tant  qu'il  voulut, 
et  Pisistrate  se  rendit  enfin  maître  de  la  citadelle.  Pendant  le 
trouble  que  cette  entreprise  excita  dans  la  ville,  Mégaclès  s'en- 
fuit précipitamment  avec  les  autres  Alcméonides. 

XLn.  Solon ,  malgré  son  extrême  vieillisse  et  cet  abandon 
général,  se  rendit  sur  la  place  ;  et  reprochant  avec  force  aux 
Athéniens  leur  imprudence  et  leur  lâcheté ,  il  les  exhortait,  il 
les  pressait  vivement  de  ne  pas  trahir  la  cause  de  la  liberté. 
Ce  fut  dans  cette  occasion  qu'il  dit  ce  mot  devenu  depuis  si 
célèbre  :  «  Avant  ce  jour,  il  vous  eût  été  facile  de  réprimer  la 
«  tyrannie  naissante  ;  maintenant  qu'elle  est  établie ,  il  sera 
«  plus  grand  et  plus  glorieux  de  la  détruire.  »  Mais  quand  il 
vit  que  la  frayeur  avait  saisi  tous  les  citoyens,  et  que  personne 
ne  récoutait,  il  rentra  chez  lui,  prit  ses  armes,  et  les  posa  dans 
la  rue,  devant  sa  porte  en  disant  :  «  J'ai  défendu  autant  qu'il 
«  m'a  été  possible,  la  patrie  et  les  lois;  »  et  depuis  il  se  tint 
tranquille.  Ses  amis  lui  conseillaient  de  prendre  la  fuite;  mais 
il  ne  daigna  pas  même  les  écouter,  et  resta. dans  sa  maison, 
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s*occupant  à  faire  des  vers  dans  lesquels  il  reprochait  aux 
Athéniens  toutes  leurs  fautes  : 

Si  votre  làchetë  fit  tout  votre  malbeur, 
N'acciuec  pat  lei  dieux  d'un  honteux  efclavaçe. 
Le  pouvoir  du  tyran  n'est-il  pai  votre  ouvrage? 
La  garde  qui  l'enioure  assure  sa  grandeur. 

On  ne  cessait  pourtant  de  l'avertir  que  le  tyran,  irrité  de 
ces  vers,  le  ferait  mourir;  et  comme  on  lui  demandait  sur 
quoi  il  se  fiait  pour  parler  avec  tant  d'audace  :  «  Sur  ma 
vieillesse,  »  répondit-il.  Mais  quand  Pisistrate  fut  devenu  en- 
tièrement le  maître ,  il  donna  à  Solon  tant  de  marques  do 
considération  et  de  bienveillance,  il  l'appela  si  souvent  auprès 
de  sa  personne ,  qu'enfin  ce  législateur  devint  son  conseil  et 
approuva  la  plupart  des  choses  qu'il  ût.  Il  est  vrai  que  Pisis- 
trate maintenait  la  plupart  des  lois  de  Solon,  qu'il  était  le 
premier  à  les  observer,  et  les  faisait  observer  à  ses  amis. 
Accusé  de  meurtre  devant  Taréopage,  tout  revêtu  qu'il  était 
du  pouvoir  suprême,  il  parut  modestement  pour  se  justifier; 
mais  l'accusateur  se  désista  de  sa  poursuite.  Il  fit  lui-même 
quelques  lois,  et  entre  autres  celle  qui  ordonnait  que  les  ci- 
toyens qui  auraient  été  estropiés  à  la  guerre  seraient  nourris^ 
aux  dépens  du  public.  Cependant  Solon,  au  rapport  d'Héra- 
clide,  avait  déjà  fait  rendre  un  pareil  décret  en  faveur  de  Ther- 
sippe  ;  et  Pisistrate  ne  fit  que  l'imiter,  et  rendre  la  loi  générale. 
Théophraste  prétend  que  la  loi  contre  les  gens  oisifs  n'est  pas 
de  Solon,  mais  de  Pisistrate  :  elle  contribua  à  faire  mieux 
cultiver  la  campagne,  et  à  rendre  Athènes  plus  tranquille. 

XLIII.  Solon  avait  entrepris  de  mettre  en  vers  l'histoire  ou 
la  fable  des  Atlantides,  qu'il  tenait  des  sages  de  Sais,  et  qui  in- 
téressait les  Athéniens.  Mais  il  y  renonça  bientôt,  non,  comme 
Platon  l'a  dit,  qu'il  en  fût  détourné  par  d'autres  occupations, 
mais  plutôt  à  cause  de  sa  vieillesse,  et  parce  qu'il  était  effrayé 
de  la  longueur  du  travail  ;  car  il  vivait  alors  dans  un  très 
grand  loisir,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  ses  vers  : 

Oui,  je  vieillis  en  apprenant  toii^ours; 
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el  ailleurs  : 

Mes  soins  sont  pour  Bacchus,  les  Muses  et  Cypris: 
Des  plaisirs  des  mortels  ces  dieux  font  tout  le  prix. 

Platon ,  s'emparant  de  ce  sujet  comme  d'une  belle  terre 
abandonnée,  et  qui  lui  revenait  par  droit  de  parenté  *,  se  fit 
un  point  d'honneur  de  l'achever  et  de  l'embellir.  Il  y  mit  un 
vestibule  superbe,  l'entoura  d'une  magnifique  enceinte  et  de 
vaste  cours,  et  y  ajouta  de  si  beaux  ornements,  qu'aucune 
histoire,  aucune  fable,  aucun  poëme  n'en  eurent  jamais  de 
semblables!  Mais  il  l'avait  commencé  trop  tard  ;  prévenu  par 
la  mort,  il  n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  ;  et  ce  qui  manque 
de  cet  ouvrage  laisse  aux  lecteurs  autant  de  regrets  que  ce 
qui  en  reste  leur  cause  de  plaisir.  De  tous  les  temples  d'Athè- 
nes, celui  de  Jupiter  Olympien  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  fini  ; 
de  même ,  entre  tant  de  beaux  ouvrages  que  la  sagesse  de 
Platon  a  enfantés,  son  Atlantique  est  le  seul  qu'il  ait  laissé 
imparfait.  Héraclide  de  Pont  dit  que  Solon  survécut  assez 
longtemps  à  l'usurpation  de  la  tyrannie  par  Pisistrate  ;  mais 
si  Ton  en  croit  Phanias  d'Érèse,  il  ne  vécut  pas  deux  ans  en- 
tiers. Car  Pisistrate  s'était  emparé  de  l'autorité  souveraine 
sous  l'archonte  Comias;  et  Solon,  suivant  le  même  Phanias, 
mourut  sous  l'archonte  Hégestrate,  successeur  de  Comias.  On 
a  dit  que  ses  cendres  avaient  été  semées  dans  l'île  de  Sala- 
mine  ;  mais  c'est  le  conte  le  plus  absurde  et  le  plus  destitué 
de  vraisemblance.  Il  est  cependant  rapporté  par  plusieurs  au- 
teurs dignes  de  foi,  el  même  par  le  philosophe  Aristote. 
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I.  Orijjinc  de  Valcrius  Publicola. — IT.Tarquin  chassé  de  Rome.  Election  de  deux 
consuls.  —  HT.  Zèle  de  Publicola  contre  les  Tarquins.  —  IV.EfFort  de  Tiirquin 
pour  remonter  sur  le  trône.  —  V. Conspiration  à  Rome  en  sa  favpur.  —  VI.  Elle 
est  dëcouverte.  —  Vil.  Brulus  fait  punir  de  mort  ses  propres  enfants.  —  VIILCol- 
lutinus  al)dique  le  consulat.  Il  est  rcmpUçé  par  Publicola.  — 1.\  Champ  de 

•  Il  desecudait  d'un  frère  de  Sqlon. 
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.Mars,  lie  8acr<;e  dans  Home.  —  X.  Dalaîllc  sanglante  entre  les  nomaius  ri  lesTov 
cans.  Triomphe  de  Publicola.  —  Xf.  Kloge  funèbre  de  Brutus.  —  XII.  Conduite 
généreuse  de  Publicola.  —XIII.  Sa  modetitie  et  set  lois  populaires.  —  XIV.  Lois 
contre  la  tyrannie.  Lois  pour  les  finances  Ei(>ction  de  deux  questeurs. — XV.Tcmple 
de  Jupiter  Gapttoliu,  bâli  par  Tarquin  le  Superbe.  —  XVI.  Sa  dédicace.  — 
XVIT.  Il  est  brûlé  et  rétabli  plusieurs  fois.  Sa  miignifircnre. — XVlIf.  Porsena 
veut  remettre  Tarquin  sur  le  trône.  Second  consulat  de  Publicola. — XIX.  Ilo- 
ratiusCoclds  résiste  seul  aux  ennemis.  —  XX. Troisième  consulat  de  Publioola. 
Trait  de  Mutins  Scévola.  •— XXI  Porsena  fuit  la  paix  avec  les  Romains  par  l'en- 
tremise de  Publicola.  —  XXII.  Hardiesse  de  Cl<^lie.  —  XXIII.  Honneurs  que  Por- 
sena lui  accorde. — XXÏV.  Victoire  de  Valcrius,  frère  de  Publicola,  sur  les  Sa- 
bins.  —  XXV.  Quatrième  consulat  de  Publicola.  Alarmes  dans  Rome. — XXVf.  Ap- 
pius  Ciausus  quitte  le  pays  des  Sabins,  et  va  s'établir  à  Rome.  —  XXVII.  Défaite 
desSabins.  —  XXVIII.  Triomphe  de  Publicola.  Sa  mort.  Ses  funérailles. 

M.  Dacier  place  les  événements  publics  de  la  vie  de  Publicola  depuis  l'an  3442  du 
monde,  la  première  année  de  la  68'  olympiade,  l'an  243  de  Rome,  5oG  avant  J.-C, 
jusqu'à  l'an  344^  ^^  monde,  la  3i*  année  de  la  6y  olympiade,  la  253e  de  la  fon- 
dation de  Rome,  5oo  ans  avant  J.-G. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  les  renferment  entre  l'an  245  et  l'an  25 1  de  la 
fondation  de  Rome,  5o3  ans  avant  J.-G. 

Parallèle  de  Solon  et  de  Falériiis  Publicola. 

I.  Après  avoir  fait  connaître  le  caractère  de  Solon,  nous  al- 
lons comparer  avec  lui  Publicola,  celui  à  qui  le  peuple  romain 
donna  ce  surnom  honorable.  Il  s'appelait  auparavant  Publius 
Valérius,  et  descendait  de  ce  Valérius  qui,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  eut  une  si  grande  part  à  la  réconciliation  des 
Romains  avec  les  Sabins,  et  à  leur  réunion  en  un  seul  peuple. 
Ce  fut  lui  en  effet  qui  détermina  les  deux  rois  à  une  conférence 
et  qui  leur  fît  conclure  la  paix.  Issu  de  cet  homme  illustre, 
Valérius,  lors  même  que  Rome  était  encore  soumise  à  des  rois, 
s'y  faisait  distinguer  par  son  éloquence  et  par  sa  fortune.  Il  se 
servait  de  l'une  avec  autant  de  droiture  que  de  liberté  pour 
défendre  la  justice,  et  employait  l'autre  à  secourir  avec  une 
généreuse  humanité  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin;  en  sorte 
qu*on  ne  doutait  pas  que,  si  le  gouvernement  devenait  jamais 
républicain,  Valérius  n'y  fût  placé  au  premier  rang. 

n.  Tarquin  le  Superbe  n'était  monté  sur  le  trône  qu'en  fou- 
lant aux  pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines  ;  et  il  usait 
de  son  pouvoir,  non  avec  la  modération  d'un  roi,  mais  avec  la 
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violence  d'un  tyran  cruel.  Il  s*était  rendu  odieux  et  insuppor- 
table au  peuple,  qui  prit  occasion  de  la  mort  de  Lucrèce  pour 
se  révolter  ;  violée  par  un  des  fils  de  Tarquin,  elle  s'était  tuée 
de  sa  propre  main.  Lucius  Brutus,  qui,  dans  le  dessein  de 
changer  la  forme  du  gouvernement,  s'était  mis  à  la  tète  du 
parti  populaire,  s'en  ouvrit  d'abord  à  Valérius,  qui  le  seconda 
de  tout  son  pouvoir,  et  contribua  beaucoup  à  chasser  les  ty- 
rans. Tant  qu'on  put  croire  que  les  Romains  nommeraient 
un  seul  général  à  la  place  d*un  roi,  Valérius  ne  fit  aucune  dé- 
marche, persuadé  que  le  commandement  appartenait  à  Brutus, 
comme  au  premier  auteur  de  la  liberté.  Mais  quand  le  peuple, 
à  qui  le  nom  de  monarque  était  devenu  odieux,  parut  vouloir 
préférer  une  autorité  partagée,  qu'il  demandait  même  qu'on 
nommât  deux  consuls,  Valérius  espéra  qu'il  serait  associé  à 
Brutus  ;  il  se  trompa  cependant,  et  Brutus,  contre  son  propre 
gré,  au  lieu  de  Valérius,  eut  pour  collègue  Tarqujnius  Colla- 
tinus,  mari  de  Lucrèce.  Ce  n'est  pas  que  ce  dernier  eût  plus  de 
mérite  que  Valérius  ;  mais  les  principaux  de  la  ville,  craignant 
les  Tarquins,  qui,  malgré  leur  éloignement,  mettaient  tout  en 
œuvre  pour  adoucir  et  regagner  le  peuple,  voulurent  avoir 
pour  chef  l'ennemi  le  plus  implacable  des  rois,  celui  qui  parais- 
ne  devoir  jamais  se  laisser  fléchir. 

IlL  Valérius,  indigné  qu'on  ne  le  crût  pas  capable  de  tout 
faire  pour  sa  patrie,  parce  qu'il  n'avait  éprouvé  de  la  pait  des 
tyrans  aucune  injure  personnelle,  se  retira  du  sénat,  quitta  le 
barreau,  et  renonça  entièrement  aux  affaires.  Le  peuple  en 
eut  de  l'inquiétude  ;  il  craignit  que  Valérius,  dans  son  ressen- 
timent, ne  se  tournât  du  côté  des  rois,  et  ne  renversât  la  ré- 
publique encore  mal  affermie.  Mais  quand  Brutus,  qui  soup- 
çonnait la  fidélité  de  plusieurs  sénateurs,  eut  proposé  à  tout  le 
sénat  de  jurer  sur  les  sacrifices,  et  qu'il  eut  assigné  un  jour 
pour  faire  ce  serment,  Valérius  descendit  avec  empressement 
à  la  place  publique  :  il  jura  le  premier  qu'il  ne  ferait  jamais 
rien  en  faveur  de  Tarquin,  et  qu'il  le  combattrait  de  toutes  ses 
forces  pour  le  maintien  de  la  liberté.  Cette  démarche  fit  grand 
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plaisif  au  sénat,  et  donna  du  courage  aux  consuls.  Bientôt  ses 
actions  confirmèrent  son  serment.  Il  était  ariivé  à  Rome,  de 
la  part  des  Tarquins,  des  ambassadeurs  chargés  de  lettres 
très  propres  à  séduire  le  peuple  :  ils  devaient  y  ajouter  de  vive 
voix  les  propositions  les  plus  soumises,  les  plus  capables  d'en- 
traîner la  multitude  :  ils  disaient  parler  au  nom  du  roi,  qui, 
ayant  dépouillé  toute  sa  fierté,  ne  demandait  que  des  choses 
équitables.  Les  consuls  consentaient  à  les  laisser  parler  au 
peuple;  mais  Valérius  s'y  opposa,  et  fit  sentir  qu'il  ne  ftillait 
pas  donner  des  prétextes  pour  introduire  des  nouveauté  à 
une  multitude  accablée  de  misère,  et  qui  craignait  bien  plus 
la  guerre  que  la  tyrannie. 

IV.  Peu  de  temps  après,  de  nouveaux  ambassadeurs  vinrent 
déclarer  que  Tarquin  renonçait  à  la  royauté,  et  ne  ferait  plus 
la  guerre  aux  Romains  ;  qu'il  demandait  seulement  la  restitu- 
tion de  ses  trésors  et  de  ses  biens,  avec  tout  ce  qui  apparte- 
nait à  ses  parents  et  à  ses  amis,  afin  qu'ils  eussent  de  quoi 
vivre  daus  leur  exil.  La  plupart  des  sénateurs  penchaient  à  le 
lui  accorder,  et  Collatinus  surtout  appuyait  la  demande  des 
ambassadeurs.  Mais  Brutus,  homme  dur  et  inflexible,  courut  à 
îa  place  publique,  en  appelant  son  collègue  un  traître  qui 
voulait  fournir  aux  Tarquins  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  et  de  relever  la  tyrannie;  eux  à  qui  Ton  pourrait,  sans 
crime,  donner  le  simple  nécessaire  pour  subsister  dans  leur 
exil.  Le  peuple  s'élant  assemblé,  un  particulier,  nommé  Gaïus 
Minucius,  exhorta  Brutus  et  les  Romains  à  faire  en  sorte  que 
ces  biens  leur  servissent  à  combattre  les  tyrans,  et  non  aux 
tyrans  à  les  combattre  eux-mêmes.  Cependant  le  peuple  dé- 
cida que^  jouissant  de  la  liberté  pour  laquelle  i)  avait  pris  les 
armes,  il  fallait  éviter  que  ces  richesses  ne  fussent  un  obstacle 
à  la  paix,  et  les  repousser  loin  de  Rome  avec  les  tyrans.  Ces 
biens  étaient  au  fond  ce  qui  intéressait  le  moins  Tarquin  ;  et 
la  demande  qu'il  en  avait  faite  n'était  qu'un  moyen  de  sonder 
les  dispositions  du  peuple  et  de  tramer  une  conspiration.  Ses 
ambassadeurs  y  travaillaient  sourdement;  et,  sous  prétexte  de 
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ramasser  tout  ce  qui  appartenait  au  roi,  ils  prolongeaient  leur 
séjour  à  Rome,  en  disant  tantôt  qu'ils  en  vendaient  une  partie, 
tantôt  qu'ils  en  mettaient  une  autre  à  part,  tantôt  enfin  qu'ils 
faisaient  partir  peu  à  peu  le  reste.  Tous  ces  délais  leur  don- 
nèrent le  temps  de  corrompre  deux  des  premières  familles  de 
Rome,  qui  jouissaient  de  la  plus  grande  estime  :  celle  des 
Aquilius,  dans  laquelle  il  y  avait  trois  sénateurs,  et  celle  des 
Vitellius,  qui  en  avait  deux.  Ils  étaient  tous,  par  leur  mère, 
neveux  du  consul  CoUatinus,  et  les  Vitellius  avaient  en  parti- 
culier une  autre  alliance  avec  Brutus,  mari  de  leur  sœur,  dont 
ils  avaient  eu  plusieurs  enfants. 

V.  Les  Vitellius  séduisirent  les  deux  fils  aînés  de  Brutus, 
encore  fort  jeunes,  qui,  à  cause  de  leur  parenté,  avaient  avec 
eux  des  liaisons  habituelles  :  ils  les  attirèrent  dans  la  conjura- 
lion  par  Tappât  d'une  alliance  avec  la  famille  des  Tarquins, 
dont  la  puissance  et  la  grandeur  devaient  leur  faire  tout  espé- 
rer, et  les  affranchiraient  de  la  dépendance  d'un  père  dur  et 
stupide.  Ils  appelaient  dureté  sa  rigueur  inflexible  :  quant  à 
sa  stupidité,  il  l'avait  longtemps  feinte  pour  sa  propre  sûreté, 
et  dans  la  vue  de  se  préserver  de  la  cruauté  des  tyrans  ;  il  ne 
rougissait  pas  même  d'en  porter  le  surnom.  Lorsque  ces  jeunes 
gens  eurent  été  gagnés,  el  qu'ils  se  furent  abouchés  avec  les 
Aquilius,  ils  voulurent  se  lier  tous  par  le  serment  le  plus  fort 
el  le  plus  horrible,  en  buvant  le  sang  d'un  homme  qu'ils  au- 
raient immolé,  et  en  tenant  leurs  mains  sur  ses  entrailles.  Ils 
se  rendirent  pour  cela  dans  la  maison  des  Aquilius,  qui,  soli- 
taire et  obscure,  leur  avait  paru  la  plus  favorable  à  leur  projet. 
Ils  ne  s'aperçurent  pas  qu'un  esclave,  nommé  Vindicius,  y 
était  caché;  non  qu'il  voulût  les  épier,  ou  qu'il  eût  quelque 
pressentiment  de  leur  dessein  ;  mais  il  s'était  trouvé  par  ha- 
siid  dans  la  maison,  et  les  voyant  entrer  avec  précipitation,  il 
n'osa  se  montrer,  et  se. cacha  derrière  un  grand  colfre,  d'où 
il  vit  tout  ce  qu'ils  firent,  et  entendit  tous  leurs  projets.  Ils  y 
résolurent  la  mort  des  consuls  :  les  ambassadeurs,  à  qui  les 
AquiUus  avaient  donné  un  logement  dans  celte  maison,  et  qui 
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assistaient  à  cette  conférence,  furent  cljargés  de  porter  à 
Tarquin  des  lettres  qui  Tinslruisaient  du  plan  de  la  conju- 
ration. 

yi.  Quand  tout  fut  fini,  et  que  les  conjurés  se  furent  reti- 
rés, Yindicius  sortit  secrètement  de  la  maison  ;  mais,  ne  sa- 
chant quel  usage  il  ferait  d'une  découverte  si  importante  qu'il 
devait  au  hasard,  il  se  trouva  dans  le  plus  grand  embarras. 
Il  voyait  du  danger,  et  il  y  en  avait  en  effet, 'à  dénoncer  à 
Brutus  ses  propres  enfants,  ou  à  Collatinus  ses  neveux,  et  à 
les  accuser  du  crime  le  plus  horrible.  D'un  autre  côté,  il  ne 
connaissait  dans  Rome  aucun  particulier  à  qui  il  pût  confier 
un  pareil  secret  ;  mais  la  chose  dont  il  se  sentait  le  moins 
capable,  c'était  de  le  garder.  Enfin,  pressé  par  sa  conscience, 
il  va  trouver  Valérius  :  il  fut  attiré  vers  lui  par  sa  douceur  et 
son  humanité,  par  l'accès  facile  qu'il  donnait  à  tout  le  monde, 
et  en  particulier  aux  pauvres,  qui  trouvaient  toujours  sa 
maison  ouverte  pour  lui  parler  de  leurs  affaires  et  lui  exposer 
leurs  besoins.  Vindicius  ne  lui  eut  pas  plutôt  raconté,  en  pré- 
sence de  sa  femme  et  de  Marcus  Valérius,  son  frère,  tout  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu,  que  Valérius,  saisi  de  crainte  et 
d'horreur,  enferme  l'esclave  dans  sa  chambre;  et,  laissant  sa 
femme  pour  garder  la  porte  de  la  maison,  il  charge  son  frère 
d'aller  investir  le  palais  du  roi,  de  faire  en  sorte  d'y  surpren- 
dre les-  lettres,  et  de  se  saisir  de  tous  les  domestiques.  Lui- 
même,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  clients  et  d'amis 
qui  ne  le  quittaient  jamais,  et  suivi  de  ses  esclaves,  il  se  rend 
sans  différer  à  la  maison  des  Aquilius,  qu'il  trouve  sortis. 
Gomme  personne  ne  l'attendait,  il  entre  sans  la  moindre  op- 
position, et  trouve  les  lettres  dans  la  chambre  des  ambassa- 
deurs. Il  était  encore  dans  la  maison,  lorsque  les  Aquilius, 
qu'on  avait  avertis,  accourent  avec  précipitation,  et  l'ayant 
rencontré  comme  il  sortait,  s'efforcent  de  lui  arracher  ces  let- 
tres. Valérius  et  sa  troupe  opposent  une  vigoureuse  défense  ; 
et  étant  venus  à  bout  de  leur  entortiller  leurs  robes  autour 
du  cou,  ils  les  entraînent  malgré  leur  résistance  :  tour  à  tour 
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poussant  et  repoussés,  ils  arrivent  enfin  avec  beaucoup  de 
peine  à  la  place  publique.  Marcus  Valérius  n'avait  pas  été 
moins  heureux  au  palais  du  roi  ;  il  s'était  emparé  d'autres  let- 
tres qu'on  emportait  parmi  des  effets  emballés,  et  il  traîna  pa- 
reillement à  la  place  tous  les  domestiques  du  roi  qu'il  avait 
pu  arrêter. 

VIL  Quand  les  consuls  eurent  apaisé  le  tumulte,  Valérius 
fit  amener  de  sa  maison  Vindicius,  et  l'accusation  fut  inten- 
tée. On  lut  publiquement  les  lettres,  et  aucun  des  conjurés 
n'osa  parler  pour  sa  défense.  Toute  l'assemblée,  les  yeux 
baissés,  gardait  un  profond  silence  ;  quelques  personnes  seu- 
lement, par  égard  pour  Brutus,  opinèrent  à  l'exil.  Les  larmes 
de  Collatinus  et  le  silence  de  Valérius  faisaient  espérer  qu'on 
pencherait  vers  la  douceur,  lorsque  Brutus,  appelant  ses 
deux  fils  par  leur  nom  :  «  Vous  Titus,  et  vous  Valérius,  leur 
a  dit-il,  pourquoi  ne  répondez-vous  pas  à  cette  accusation?» 
Sommés  ainsi  par  trois  fois,  ils  ne  répondirent  rien.  Alors 
Brutus,  se  tournant  vers  les  licteurs  :  «  C'est  maintenant  à 
«  vous,  leur  dit-il,  de  faire  vôtre  devoir.  »  Aussitôt  ils  saisis- 
sent les  deux  fils  de  Brutus,  leur  arrachent  leurs  habits,  leur 
lient  les  mains  derrière  le  dos,  et  les  déchirent  à  coups  de 
verges.  Aucun  des  spectateurs  ne  put  soutenir  la  vue  d'une 
exécution  si  cruelle  ;  Brutus  seul  n'en  détourna  pas  un  in- 
stant les  yeux,  et  pendant  tout  ce  temps  le  moindre  mouve- 
ment de  pitié  ne  parut  point  adoucir  la  colère  et  la  sévérité 
qu'on  voyait  empreintes  sur  son  visage.  Il  regarda  d'un  œil 
farouche  le  supplice  de  ses  enfants,  jusqu'à  ce  que  les  licteurs 
les  ayant  élendus  par  terre,  eurent  fait  tomber  leui*  tête  sous 
la  hache.  Alors,  laissant  à  son  collègue  le  châtiment  des  au- 
tres, il  se  leva  de  son  siège  et  se  retira.  Une  pareille  conduite, 
selon  qu'on  l'envisage,  ne  peut  être  ni  assez  louée  ni  assez 
blâmée  :  elle  fut  l'effet  ou  d'une  vertu  supérieure  qui  l'éleva 
au-dessus  des  affections  humaines,  ou  d'une  passion  outrée 
qu'il  poussa  jusqu'à  l'insensibilité  :  deux  dispositions  extra- 
ordinaires, et  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature  de  l'homme  ;  la 
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première  est  d*UQ  dieu,  et  l'autre  d'une  bète  féroce.  Mais  il 
est  plus  juste  de  régler  notre  jugement  sur  la  gloire  dont  cette 
action  a  été  suivie,  que  de  douter  par  faiblesse  de  sa  vertu. 
Car  les  Romains  sont  persuadés  que  Romulus  eut  moins  à 
&ire  pour  fonder  Rome ,  que  Brutus  pour  établir  la  repu- 
blique  '* 

VIII.  Après  qu'il  se  fut  retiré,  Téton  nement  et  l'horreur  tin- 
rent longtemps  l'assemblée  dans  un  morne  silence.  Mais  les 
Aquilius,  encouragés  par  la  mollesse  et  la  lenteur  de  Coila- 
tinus,  demandèrent  du  temps  pour  préparer  leur  défense,  et 
prétendirent  qu'on  devait  leur  livrer  Vindicius,  qui,  étant  leur 
esclave,  ne  devait  pas  être  au  pouvoir  de  leurs  accusateurs  •. 
GoUatinus  se  prêtait  à  leur  demande,  lorsque  Yalérius  déclara 
qu'il  ne  rendrait  pas  Vindicius,  qui  était  gardé  parles  gens  de 
sa  suite,  et  qu'il  ne  souffrirait  pas  que  le  peuple  en  se  retirant 
laissât  échapper  des  traîtres.  Il  met  lui-même  la  main  sur 
eux;  et,  appelant  Brutus  à  haute  voix,  il  s'écrie  que  Collalinus 
en  agit  indignement;  qu'après  avoir  mis  son  collègue  dans  la 
nécessité  d'immoler  ses  propres  enfants,  il  veut,  pour  com- 
plaire à  des  femmes,  sauver  des  conjurés  et  des  ennemis  de 
la  patrie.  GoUatinus,  lassé  de  cette  résistance,  ordonne  aux 
licteurs  d'aller  se  saisir  de  Vindicius.  Les  licteurs  écartent  la 
foule,  mettent  la  main  sur  l'esclave,  et  frappent  ceux  qui 
veulent  le  leur  arracher.  Les  amis  de  Valérius  accourent  pour 
le  soutenir.  Le  peuple  lui  -  môme  pousse  de  grands  cris,  et 
appelle  Brutus  qui  revient  aussitôt  sur  la  place.  A  son  arrivée 
il  se  fait  un  grand  silence;  et  Brutus,  prenant  la  parole,  dit 
qu'il  avait  suffi  pour  juger  ses  lils;  mais  qu'il  avait  laissé  les 
autres  conjurés  au  jugement  du  peuple,  qui  était  libre  depro- 
noncer/  «  Ghacun,  ajouta-t-il,  peut  parler  et  proposer  ce  qu'il 
«  voudra.»  On  n'attendit  pas  que  personne  parlât  pour  leur  dé- 
fense ;  on  alla  aux  voix  ;  et  les  coupables,  condamnés  à  l'una- 

*  Cette  conduite  de  Bratas  a  élé  divertement  jugée  dans  tout  les  temps  :  les  uns 
n'y  ont  vu  qu'une  insensibilité  féroce  ;  d'autres,  l'effort  sublime  d'une  vertu  ex- 
traordinaire. 

•  Les  lois  le  défendaient. 
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nimité  des  suffrages,  eurent  la  tête  tranchée.  Collalinus,  déjà 
suspect  à  cause  de  sa  parenté  avec  les  rois,  et  dont  le  surnom 
était  devenu  odieux  par  Thorreur  qu'on  avait  pour  Tarquin, 
voyant  qu'il  avait  indisposé  le  peuple  dans  cette  dernière  af- 
faire, prit  le  parti  de  se  démettre  du  consulat  et  de  s'éloigner 
de  Rome.  Le  peuple  s'étant  assemblé  pour  une  nouvelle  élec- 
tion, Valérius  fut  unanimement  nommé  consul  ;  récompense 
bien  due  au  zèle  qu'il  avait  montré  pour  le  salut  de  Rome.  Il 
crut  juste  de  la  faire  partager  à  Vindicius  :  il  commença  par 
Taffranchir  et  lui  fit  donner,  par  un  décret  du  peuple,  la  qua- 
lité de  citoyen,  avec  le  droit  de  suffrage  dans  celle  des  tribus 
qu'il  voudrait  choisir.  C'était  le  premier  exemple  d'une  telle 
faveur;  car  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'Appius,  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  la  multitude,  donna  générale- 
ment à  tous  les  affranchis  le  droit  de  suffrage.  Cet  entier  af- 
franchissement s'appelle  encore  aujourd'hui  vindicta,  du  nom 
de  Vindicius. 

IX.  Les  biens  des  Tarquins  furent  livrés  au  pillage;  on  rasa 
leurs  palais  et  leurs  maisons  de  campagne  ;  et  l'on  consacra 
au  dieu  Mars  l'endroit  le  plus  agréable  du  champ,  qui  porta 
depuis  le  nom  de  ce  dieu,  et  qui  appartenait  à  Tarquin.  On 
venait  d'y  faire  la  moisson,  et  les  gerbes  étaient  encore  dans 
le  champ.  On  crut,  à  cause  de  la  consécration  qu'on  en  avait 
faite,  qu'il  n'était  pas  permis  de  moudre  le  blé  et  d'en  tirer 
aucun  profit.  Le  peuple  donc  courut  en  foule  à  ce  champ,  prit 
les  gerbes  et  les  jeta  dans  le  Tibre,  avec  tous  les  arbres,  qu'il 
avait  aussi  coupés,  afin  de  laisser  au  dieu  le  terrain  nu  et  sans 
aucune  production.  Ces  matières,  que  le  fil  de  l'eau  poussait 
et  amoncelait  les  unes  sur  les  autres,  ne  furent  pas  portées 
bien  loin.  Les  premières,  arrêtées  dans  des  bas-fonds,  ayant 
retenu  celles  qui  survenaient,  elles  s'accrochèrent  et  s'unirent 
tellement  ensemble,  qu'elles  formèrent  une  masse  solide  qui 
prit  racine.  Cette  masse  s'accrut,  s'affermit  et  se  condensa 
chaque  jour  davantage,  par  la  grande  quantité  de  limon  que 
le  courant  y  charriait  :  l'eau  qui  la  battait  sons  cesse,  loin  d'en 
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rien  détacher,  ne  faisait  au  contraire  que  la  presser,  la  serrer 
plus  fortement  et  y  déposer  successivement  tout  ce  qu'elle 
entraînait.  Cet  amas  de  matières  diverses,  gagnant  de  plus  en 
plus  en  étendue  et  en  solidité,  se  grossit  enfin  de  tous  les  corps 
étrangers  que  le  Tibre  roulait  avec  lui,  et  finit  par  former  dans 
Rome  même  une  île  qu'on  appelle  Tile  Sacrée,  et  dans  laquelle 
sont  des  portiques  et  des  temples  consacrés  à  différentes  divi- 
nités. On  la  nomme  en  latin  Tîle  des  Deux-Ponts.  Selon  quel- 
ques auteurs,  ce  ne  fut  pas  lors  de  la  consécration  du  champ 
de  Tarquin  au  dieu  Mars  que  cette  île  se  forma,  mais  longtemps 
après,  quand  Tarquinia,  une  des  vestales,  consacra  à  ce  môme 
dieu  un  champ  qui  lui  appartenait  et  qui  touchait  à  celui  de 
Tarquin.  Cette  générosité  lui  mérita  de  grands  honneurs,  entre 
autres  celui  de  rendre  témoignage  en  justice,  droit  qu'on  n'a- 
vait encore  accordé  à  aucune  autre  femme.  On  lui  donna  aussi 
la  permission  de  se  marier;  mais  elle  ne  voulut  pas  en  profiter  *. 
Voilà  le  fait  tel  qu'on  le  raconte. 

X.  Tarquin,  désespérant  de  recouvrer  son  royaume  par  la 
trahison,  eut  recours  aux  Toscans,  qui  embrassèrent  son  parti 
avec  chaleur  et  le  ramenèrent  vers  Rome  avec  une  nombreuse 
armée.  Les  consuls  sortirent  au-devant  d'eux  à  la  tête  de  leurs 
légions  ;  et  les  deux  armées  se  mirent  en  bataille  dans  des  lieux 
sacrés,  appelés,  l'un  le  bocage  d'Arsia,  et  l'autre  le  pré  Ésu- 
vien.  Le  combat  était  à  peine  engagé,  qu'Aruns,  fils  de  Tar- 
quin, et  le  consul  Brutus,  se  rencontrèrent,  non  par  hasard, 
mais  conduits  par  la  haine  et  par  le  ressentiment  :  l'un  cher- 
chait le  tyran  et  l'ennemi  de  sa  patrie  ;  l'autre  voulait  se  venger 
de  son  exil.  Ils  poussèrent  leurs  chevaux  l'un  contre  l'autre 
avec  plus  de  fureur  que  de  précaution  ;  et,  ne  songeant  pas 
même  à  se  couvrir,  ils  se  percèrent  l'un  l'autre  et  restèrent 

ill  parait  que  dans  rorigine  les  vestales  n'avaient  pas  la  permission  de  se  ma- 
rier, même  après  que  les  trente  années  de  leur  sacerdoce  étaient  expirées  ;  car  ce  n'est 
que  de  cette  époque  qu'il  £aut  entendre  la  liberté  qu'on  en  donne  à  cette  veslulc, 
comme  Aulugelle  lu  dit  formellement  dans  Tcndroit  que  j'ai  cité.  Dans  la  suite, 
cette  liberté  fut  accordée  à  toutes  les  vestales  qui  avaient  rempli  le  temps  de  leur 
consécraiion. 
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tous  deux  sur  la  place.  Ce  prélude  du  combat  n'eut  pas  une 
suite  moins  sanglante;  le  carnage  devint  horrible  dans  les 
deux  armées,  qui  ne  furent  séparées  que  par  un  violent  orage. 
Valérius  était  dans  une  grande  inquiétude;  il  ne  savait  à  qui  la 
victoire  était  restée  ;  il  voyait  ses  soldats  aussi  étonnés  de  leurs 
propres  pertes  que  satisfaits  de  celles  des  ennemis;  tant  le 
nombre  des  morts  paraissait  égal  de  part  et  d'autre,  et  laissait 
le  succès  incertain!  Seulement  chaque  parti,  bien  assuré  de  ce 
qu'il  avait  perdu,  et  ne  connaissant  que  par  conjecture  la  perte 
de  Tennemi,  se  croyait  plutôt  vaincu  que  victorieux*  La  nuit 
survint;  et  il  est  aisé  d'imaginer  dans  quel  état  ils  la  passèrent 
après  un  combat  si  terrible.  Le  silence  régnp.it  dans  les  deux 
camps,  lorsqu'un  bois  sacré  qui  en  était  voisin  fut,  ditron,  tout 
à  coup  agité,  et  il  en  sortit  une  voix  qui  dit  clairement  que  les 
Toscans  avaient  perdu  un  homme  de  plus  que  les  Romains. 
C'était  sans  doute  la  voix  d'une  divinité  ;  car,  à  peine  eut-elle 
été  entendue,  que  les  Romains,  reprenant  courage,  firent  re- 
tentir leur  camp  de  cns  de  joie  ;  tandis  que  les  Toscans,  saisis 
de  frayeur  et  de  trouble,  abandonnèrent  leurs  retranchements 
et  prirent  la  fuite.  Les  Romains  s'emparèrent  de  leur  camp, 
qu'ils  mirent  au  pillage  et  où  ils  firent  cinq  mille  prisonniers. 
Ils  comptèrent  ensuite  les  morts;  il  s'en  trouva  onze  mille 
trois  cents  du  côté  des  Toscans,  et  un  de  moins  du  côté  des 
Romains.  On  dit  que  cette  bataille  fut  donnée  la  veille  des 
calendes  de  Mars,  Valérius  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
et  fut  le  premier  des  consuls  qui  entra  dans  Rome  sur  un  char 
tiré  par  quatre  chevaux.  Cette  pompe  parut  grande  et  majes- 
tueuse au  peuple  romain,  et  n'attira  pas  à  Valérius,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  avancé,  l'envie  et  le  mécontentement 
des  citoyens.  Si  cela  eût  été,  cet  honneur  n'aurait  pas  excité 
depuis  une  si  vive  émulation,. et  l'usage  ne  s'en  serait  pas 
maintenu  si  longtemps. 

XL  On  sut  gré  à  Valérius  des  honneurs  qu'il  rendit  à  son 
collègue  avant  et  après  ses  obsèques.  Il  prononça  son  oraison 
funèbre;  et  celte  action  fut  si  agréable  au  peuple  et  parut  si 
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Utile,  que,  depuis  ce  temps-là,  tous  les  grands  hommes  sont, 
après  leur  mort,  publiquement  loués  dans  Rome  par  les  plus 
honnêtes  citoyens.  On  dit  que  cette  oraison  funèbre  est  plus 
ancienne  que  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Grèce ,  si  tou- 
tefois l'usage  n'en  a  pas  été  introduit  dans  ce  pays  par  Solon, 
comme  le  dit  le  rhéteur  Anaximènes.  Mais  bientôt  la  conduite 
de  Yalérius  commença  à  déplaire  et  à  devenir  suspecte.  Brutus, 
qu'on  regardait  comme  le  père  de  la  Uberté,  n'avait  pas  voulu 
gouverner  seul,  et  s'était  donné  deux  fois  un  collègue.  Au  con- 
tt  traire,  Yalérius  s'attribuait  à  lui  seul  toute  l'autorité.  «  Il  n'est 
o  pas,  disait-on,  l'héritier  du  consulat  de  Brutus,  dont  il  fait  trop 
a  peu  de  cas,  mais  de  la  tyrannie  de  Tarquin.  Qu'avons-nous 
«  besoin  qu'il  loue  Brutus  de  paroles,  si  de  fait  il  imite  le  tyran, 
«  en  marchant  seul  en  touré  de  tous  les  foisceaux  et  de  toutes  les 
«haches  quand  il  sort  de  sa  maison,  qui  est  plus  grande  el  plus 
«belle  que  le  palais  du  roi  qu'il  a  lui-même  démoli  ?» 

XII.  Il  est  vrai  qu'il  habitait  une  maison  beaucoup  trop 
magnifique  :  située  sur  la  croupe  du  mont  Vélia,  elle  dominait 
tellement  la  place  publique ,  qu'on  voyait  de  là  tout  ce  qui  s'y 
passait  ;  elle  était  d'ailleurs  d'un  accès  très  difficile.  Lorsqu'il 
descendait  avec  son  cortège ,  sa  marche  représentait  à  ceux 
qui  le  voyaient  d'en  bas,  non  la  simplicité  d'un  consul,  mais 
le  faste  d'un  roi.  Il  fit  voir,  dans  cette  occasion,  combien  il  est 
heureux  pour  les  hommes  en  place,  chargés  d'affaires  impor- 
tantes, d'avoir  l'oreille  ouverte  au  langage  de  la  franchise  et 
de  la  vérité,  plutôt  qu'aux  discours  de  la  flatterie  et  du  men- 
songe. Averti  par  ses  amis  du  mécontentement  du  peu- 
ple, au  lieu  de  disputer  et  de  s'emporter,  il  assemble  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  la  nuit  même  il  fait  démolir  sa  maison 
jusqu'aux  fondements.  Le  lendemain,  quand  le  peuple  vit  ces 
ruines,  il  admira  la  grandeur  d'àme  de  Yalérius;  mais  il  fut 
fâché  que  l'envie  eût  fait  injustement  détruire  une  maison  si 
grande  et  si  belle  ;  il  en  eut  le  même  regret  que  de  la  mort 
d'un  homme  qu'on  aurait  fait  périr  sans  raison.  Ils  avaient 
bonté  aussi  que  leur  consul  lût  réduit  à  loger  dans  une  maison 
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d'emprunt;  car  ses  amis  Favaicnt  reçu  chez  eux ,  et  il  y  de- 
meura jusqu'à  ce  que  le  peuple  lui  eût  donné  un  emplace- 
ment sur  lequel  il  fit  bâtir  une  maison  plus  modeste  que  la 
première,  dans  le  lieu  où  est  maintenant  le  temple  de  la  Vic- 
toire. 

Xin.  Après  s'être  rendu  lui-même  agréable  au  peuple,  il 
voulut  que  sa  dignité,  jusqu'alors  redoutée  des  Romains,  leur 
fût  douce  et  aimable.  Il  ôta  donc  les  haches  des  faisceaux  de 
ses  licteurs;  et  lorsqu'il  allait  aux  assemblées,  il  faisait  dépo- 
ser ces  mêmes  faisceaux  aux  pieds  du  peuple,  dont  il  recon- 
naissait et  honomit  ainsi  la  souveraineté.  Les  consuls  obser- 
vent encore  aujourd'hui  cet  usage.  Le  peuple  ne  sentit  pas 
que  par  cette  modération  Valérius,  loin  de  se  rabaisser,  comme 
on  le  croyait,  se  mettait  à  l'abri  de  l'envie,  et  qu'il  gagnait 
autant  en  autorité  personnelle  qu'il  semblait  perdre  du  côté 
des  prérogatives  de  sa  charge.  En  effet,  le  peuple  se  soumettait 
à  lui  avec  tant  de  plaisir,  et  lui  témoignait  une  telle  affection, 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  Publicola,  c'est-à-dire  qui  honore 
le  peuple  ;  titre  qui  prévalut  sur  les  noms  de  ses  pères  ;  et 
c'est  ainsi  que  nous  l'appellerons  toujours  dans  la  suite  de  son 
histoire.  11  permit  à  tout  le  monde  de  se  présenter  pour  le 
consulat  vacant;  mais  avant  qu'on  lui  donnât  un  collègue, 
ne  sachant  pas  quel  choix  ou  ferait ,  et  craignant  que  le  nou- 
veau consul,  ou  par  jalousie  ou  par  ignorance,  ne  mît  obsta- 
cle à  ses  desseins,  il  profila  de  l'autorité  absolue  dont  il  jouis- 
sait encore,  pour  faire  ses  plus  beaux  et  ses  plus  utiles  éla- 
blissemenls.  Il  commença  par  compléter  le  sénat,  que  la 
cruauté  de  Tarquin  et  le  dernier  combat  avaient  réduit  à  un 
très  petit  nombre.  Il  y  suppléa,  dit-on,  jusqu'à  cent  soixante- 
quatre  sénateurs.  Ensuite  il  fit  plusieurs  lois,  dont  une  en 
particulier  augmenta  beaucoup  la  puissance  populaire:  c'est 
celle  qui  permit  d'appeler  au  tribunal  du  peuple  assemblé  des 
jugements  rendus  par  les  consuls.  Une  autre  loi  prononçait  la 
peine  de  moit  contie  ceux  qui  entreraient  dans  des  charges 
sans  y  avoir  été  nommés  par  le  peuple.  Par  une  troisième,  qui 


PUBLICOLA.  277 

fut  d'un  grand  soulagement  pour  les  pauvres,  il  déchargea  les 
ciloyens  de  tout  impôt;  ce  qui  les  fit  s'appliquer  avec  plus 
d'ardeur  aux  arts  et  aux  manufactures.  La  loi  qu'il  porta  con- 
tre ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  consuls  parut  aussi  popu- 
laire que  les  précédentes,  et  plus  favorable  encore  aux  faibles 
qu'aux  puissants.  Il  établit  contre  cette  désobéissance  une 
amende  de  la  valeur  de  cinq  bœufs  et  de  deux  moutons  ;  le 
prix  d'un  mouton  était  de  dix  oboles ,  et  celui  d'un  bœuf  de 
cent.  Les  Romains  n'avait  pas  encore  beaucoup  d'argent 
monnayé,  et  tout  leur  revenu  consistait  en  troupeaux  de 
gros  et  de  menu  bétail  :  de  là  vient  que,  môme  aujourd'hui,  le 
bien  que  chacun  possède  s'appelle  pecu/iuw,  et  que  leur  plus 
ancienne  monnaie  porte  l'empreinte  d'un  bœuf,  d'un  mouton 
ou  d'un  pourceau.  Ilsdonnaient  même  à  leurs  enfantsdes  noms 
tirés  de  ces  animaux  ;  ils  les  appelaient  Suilius  et  Porcins, 
porcher  ;i?u6wicM5,  bouvier  ;  Capranu*,  chevrier. 

XIV.  La  douceur  et  la  popularité  de  ses  ordonnances  n'em- 
pêchèrent pas  que,  dans  les  peines  qu'il  décerna ,  il  n'allât 
quelquefois  jusqu'à  la  rigueur.  11  fit  une  loi  qui  permettait  de 
tuer,  sans  aucune  formalité  juridique,  tout  homme  qui  aspi- 
rait à  la  tyrannie;  elle  assurait  l'impunité  à  l'auteur  du 
meurtre,  pourvu  qu'il  donnât  des  preuves  du  crime.  Comme 
il  est  impossible  que  celui  qui  médite  une  si  grande  entreprise 
la  cache  à  tout  le  monde,  et  qu'il  peut  arriver  aussi  qu'ayant 
été  découvert,  il  parvienne  à  usurper  le  pouvoir  avant  qu'on 
ait  pu  le  juger,  il  autorisa  tout  citoyen  à  prévenir  par  la  mort 
du  coupable  le  jugement  que  la  consommation  du  crime  aurait 
peut-être  empêché.  Sa  loi  pour  la  garde  du  trésor  public  fut 
aussi  fort  approuvée.  Gomme  tous  les  citoyens  étaient  obligés 
de  contribuer  de  leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre,  et  qu'il  ne 
voulait  ni  administrer  par  lui-même  ces  contributions ,  ni  en 
confier  le  soin  à  ses  amis,  et  encore  moins  mettre  les  revenus 
publics  dans  une  maison  particulière,  il  désigna ,  pour  les 
garder ,  le  temple  de  Saturne ,  oii  est  encore  aujourd'hui  dé- 
posé le  trésor  public,  et  il  laissa  au  peuple  le  choix  de  deux 
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questeurs  qu'il  prendrait  parmi  les  jeunes  gens.  Les  preiniei*s 
qu'on  nomma  furent  Publius  Véturius  et  Marcus  Minucius, 
qui  recueillirent  des  contributions  considérables;  le  dénom- 
brement qui  fut  fait  donna  cent  trente  mille  citoyens,  sans 
compter  les  orphelins  et  les  veuves,  qu'on  exempta  de  toutes 
charges.  Quand  il  eut  fait  tous  ces  règlements,  il  se  donna  pour 
collègue  Lucrélius,  père  de  Lucrèce  ;  en  considération  de  son 
âge,  il  lui  céda  le  premier  rang ,  et  lui  laissa  les  faisceaux, 
honneur  qu'on  a  toujours  depuis  déféré  à  la  vieillesse.  Lucré- 
tius  étant  mort  peu  de  jours  après,  le  peuple  s'assembla,  et 
élut  à  sa  place  Marcus  Horatius,  qui  géra  le  consulat  avec 
Publicola  le  reste  de  l'année, 

XY.  Pendant  que  Tarquin  suscitait  en  Toscane  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Romains,  il  arriva,  ditron,  un  prodige 
singulier.  Il  avait  fait:  bâtir,  pendant  son  règne,  un  temple  à 
Jupiter,  sur  le  Capitole  ;  il  était  près  d'être  achevé,  lorsqu'il 
voulut,  soit  d'après  un  oraele,  soit  de  son  propre  mouvement, 
faire  placer  sur  le  faîte  un  char  à  quatre  chevaux  en  teire 
cuite,  dont  il  confia  l'exécution  à  des  ouvriers  toscans  de  la 
ville  de  Véies  ;  peu  de  temps  après,  il  fut  chassé  du  trône. 
Quand  le  char  fut  fait,  les  ouvriers  le  mirent  au  four  pour  le 
cuire  :  mais  au  lieu  de  se  serrer  et  de  se  condenser  par  l'éva- 
poration  de  l'humidité ,  comme  il  arrive  à  la  terre  qu'on  met 
au  feu,  il  s'étendit,  il  s'enfla,  et  forma  une  masse  si  considé- 
rable, si  forte  et  si  dure,  qu'après  avoir  démoli  la  voûte  et  les 
murailles  du  four,  on  eut  bien  de  la  peine  à  l'en  tirer.  Les  de- 
vins ayant  déclaré  que  c'était  un  présage  de  bonheur  et  de 
puissance  pour  le  peuple  à  qui  ce  char  resterait,  les  Véiens 
résolurent  de  ne  pas  le  donner  aux  Romains,  qui  l'avaient  fait 
demander.  Ils  répondirent  donc  qu'il  appartenait  à  Tarquin, 
et  non  pas  à  ceux  qui  l'avaient  chassé.  A. quelque  temps  de  là, 
ils  coiébrèrenl  des  courses  de  chars  avec  la  pompe  et  la  ma- 
gnificence ordinaires.  Les  jeux  finis,  le  vainqueur  qu'on  venait 
de  couronner  conduisait  lentement  son  char  pour  sortir  de  la 
carrière.  Tout  à  coup  les  chevaux,  prenant  l'épouvante  sans 
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aucune  cause  visible,  et  par  un  pur  hasard,  ou  par  une  impul- 
sion divine ,  courent  à  toute  bride  vers  Rome.  Le  conducteur 
fait  inutilement,  de  la  main  et  de  la  voix,  tout  ce  qu'il  peut 
pour  les  retenir  :  se  voyant  emporté  malgré  lui ,  il  les  aban- 
donne à  leur  impétuosité,  et  est  entraîné  jusqu'au  pied  du  Ga- 
pitole,  où  les  chevaux  le  renversent  près  de  la  porte  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Ratumène.  Les  Véiens,  surpris  et  effrayés  de 
cet  événement,  permirent  aux  ouvriers  de  rendre  le  char  aux 
Romains. 

XVL  Tarquin  l'Ancien,  flls  de  Démarate,  avait  voué  ce 
temple  à  Jupiter  Capitolin,  dans  la  guerre  qu'il  eut  contre  les 
Sabins;  et  il  fut  bâti  par  Tarquin  le  Superbe,  fils  ou  petit-fils 
de  ce  dernier.  Chassé  du  trône  peu  de  temps  avant  qu'il  fût 
achevé ,  il  n'avait  pu  le  dédier.  Quand  l'édifice  fut  terminé  et 
décoré  avec  la  magnificence  convenable,  Publicola  désirait 
fort  d'en  faire  la  consécration,  lorsque  plusieurs  des  princi- 
paux de  Rome  lui  envièrent  cette  prérogative.  Ils  avaient  vu 
sans  jalousie  la  gloire  qu'il  s'était  justement  acquise  par  ses 
lois  et  par  ses  victoires  ;  mais,  ne  croyant  pas  qu'il  eût  droit 
à  ce  nouvel  honneur,  ils  excitèrent  Horatius  à  y  prétendre.  Il 
survint  dans  ce  moment  une  guerre  qui  obligea  Publicola  à 
marcher  à  la  tête  de  l'armée.  Ses  envieux ,  sentant  qu'il  ne 
leur  serait  pas  facile  de  l'emporter  s'il  était  présent,  firent, 
en  son  absence,  ordonner  par  le  peuple  qu'Horatius  ferait  la 
dédicace  du  temple  ;  et  sur-le-champ  ils  le  conduisirent  au 
Capitole.  D'autres  disent  que  les  consuls  ayant  tiré  au  sort,  le 
commandement  de  l'armée  échut  à  Publicola,  et  la  consécra- 
tion du  temple  à  Horatius.  On  peut  cependant  juger  de  ce  qui 
s'était  passé  précédemment  entre  eux  par  ce  qui  arriva  lors  de 
la  cérémonie.  Le  jour  des  ides  de  Septembre,  qui  répond  pré- 
cisément à  la  pleine  lune  du  mois  de  Métagimion*,  tout  le 
peuple  était  assemblé  au  Capitole  dans  un  profond  silence  ; 

■  I^s  ides  de  Septembre  étaient  le  treize.  Le  mois  Mëtagitnton,  le  second  de 
l'année  athénienne,  concourait  avec  le  mois  d'ÂoAt,  et  non  pas  avec  le  mois  de 
Septembre. 
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Horalius,  après  avoir  fait  toutes  les  autres  cérémonies,  tenait 
déjà,  suivant  l'usage,  une  des  portes  du  temple,  et  allait  pro- 
noncer la  prière  solennelle  de  la  consécration ,  lorsque  Valé- 
rius,  frère  de  Publicola,  qui,  placé  depuis  longtemps  près  de 
la  porte  du  temple,  attendait  ce  moment,  lui  dit  :  «  Consul, 
«  votre  fils  vient  de  mourir  de  maladie  dans  le  camp.  »  Cette 
nouvelle  affligea  tous  les  assistants;  mais  Horatius,  sans  se 
troubler,  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Jetez  son  corps  où 
«  vous  voudrez;  pour  moi,  je  n'en  prendrai  pas  le  deuil  ;  »  et 
il  acheva  la  consécration.  La  nouvelle  était  fausse,  et  Valérius 
Tavai t  imaginée  pour  l'empêcher  de  finir  la  cérémonie.  Horati  us 
montra  dans  cette  occasion  une  fermeté  admirable,  soit  qu'il 
eût  reconnu  tout  de  suite  la  ruse  de  Valérius,  soit  que,  croyant 
la  nouvelle  vraie,  il  n'en  eût  pas  ressenti  la  moindre  émotion. 
XVII.  Il  arriva  quelque  chose  de  semblable  pour  la  dédicace 
du  second  temple  :  le  premier,  bâti,  comme  on  vient  de  le 
dire,  par  Tarquin,  et  dédié  par  Horatius,  fut  brûlé  pendant  les 
guerres  civiles.  Sylla  le  rebâtit,  et,  prévenu  par  la  mort,  il  ne 
put  en  faire  la  dédicace  :  ce  fut  Catulus  qui  le  consacra.  Il  fut 
brûlé  dans  les  séditions  qui  eurent  lieu  sous  Vitellius.  Vespa- 
sien,  si  heureux  par  tant  d'autres  endroits,  eut  encore  le 
bonheur  de  rebâtir  le  troisième  depuis  les  fondements,  sans 
être  témoin  de  l'accident  qui  le  détruisit  bientôt  après  :  plus 
favorisé  du  .sort  que  Sylla,  qui  mourut  sans  avoir  pu  consacrer 
le  temple  qu'il  avait  bâti,  Vespasien  finit  ses  jours  avant  que 
de  voir  brûler  le  sien  dans  l'incendie  qui  consuma  le  Capitole 
peu  de  temps  après  sa  mort.  Il  fut  rebâti  pour  la  quatrième 
fois  par  Domitien,  qui  en  fit  aussi  la  consécration.  C'est  celui 
qui  subsiste  aujourd'hui.  On  dit  que  Tarquin  avait  dépensé, 
pour  les  fondements  seuls  du  temple,  quarante  mille  livres 
pesant  d'argent;  mais  tous  les  biens  du  plus  riche  particulier 
de  Rome  ne  suffiraient  pas  pour  payer  la  seule  dorure  de  ce 
dernier;  elle  a  coûté  plus  de  douze  ihille  talents.  Les  colonnes 
en  sont  de  marbre  pentélique^  Je  les  avais  vues  à  Athènes; 

*  Du  boarg  de  Pentcic  dans  l'Attique. 
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leur  hauteur  et  leur  diamètre  étaient  dans  la  plus  exacte  pro- 
portion :  à  Rome,  on  les  a  retaillées  et  polies  ;  et  ce  second 
travail  leur  a  moins  donné  de  gi'àce  qu'il  ne  leur  a  ôté  de  leur 
symétrie  ;  en  les  eflilant  trop,  on  leur  a  fait  perdre  toute  leur 
beauté  ^  Si,  après  avoir  admiré  dans  le  Capitole  la  magnifi- 
cence de  ce  temple,  on  va  voir  une  seule  des  galeries  ou  des 
salles  du  palais  de  Domitien,  ses  bains,  ou  les  appartements 
de  ses  femmes,  on  ne  pourra  s'empêcher  de  leur  appliquer  ces 
paroles  d'Épicharme  à  un  prodigue  : 

Donner  est  ton  plaisir;  c'est  là  ta  seule  en?ie  : 
Ta  libéralité  n'est  qu'une  maladie. 

On  dirait  de  même,  avec  raison,  à  Domitien  :  «  Tu  n'es  ni  reli- 
er gieux,  ni  magnifique;  tu  as  une  maladie,  c'est  d'aimer  à 
«  bâtir  ;  et,  comme  ce  fameux  Midas,  tu  voudrais  que  dans  tes 
a  mains  tout  devînt  or  et  marbre.  »  Mais  en  voilà  assez  sur 
celte  matière. 

XVIII.  Tarquin,  après  la  bataille  méiborable  où  Aruns,  son 
fils  aine,  avait  perdu  la  vie  dans  un  combat  singulier  contre 
Brulus,  se  réfugia  à  Clusium,  auprès  de  Lars  Porsena,  le  plus 
puissant  des  rois  d'Italie,  et  qui  passait  pour  un  prince  bon  et 
généreux.  Porsena  lui  promit  du  secours  :  d'abord  il  envoya 
des  ambassadeurs  aux  Romains  pour  les  sommer  de  recevoir 
ce  prince.  Sur  leur  refus  il  leur  déclara  la  guerre  ;  et  après 
leur  avoir  fait  dire  dans  quel  temps  il  partirait,  et  quels  lieux 
il  attaquerait  les  premiers,  il  se  mit  en  marche  avec  une  nom- 
breuse armée.  Publicola,  quoique  absent,  fut  nommé  consul 
pour  la  seconde  fois,  et  on  lui  associa  Titus  Lucrétius.  Il  re- 
vint tout  de  suite  à  Rome  ;  et,  pour  ne  pas  le  céder  à  Porsena 
en  courage  et  en  fierté,  il  fit  bâtir  la  ville  de  Sigliuria,  lorsque 
ce  prince  était  déjà  près  de  Rome;  et  après  l'avoir  fortifiée  à 
grands  frais,  il  y  envoya  une  colonie  de  sept  cents  Romains, 
afin  de  montrer  à  Porsena  qu'il  n'était  pas  inquiet  de  cette 

'  Les  artistes  de  Rome  furent  toujours  très  au-dessous  de  ceux  de  la  Grèce. 
Horace,  dans  son  Jrt  poétique  et  dans  son  Épilre  à  Auguste,  reconnaît  lui-même 
la  supériorité,  dans  tous  les  genres,  des  Grecs  sur  les  Romains. 

16. 
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guerre,  et  qu'il  avait  les  moyens  de  la  soutenir.  Cependant 
Porsenaj  s'étant  approché  de  la  ville,  poussa  si  vivement  les 
gardes  avancées,  qu'il  les  obligea  de  prendre  la  fuite,  et  qu'il 
fut  sur  le  point  d'entrer  dans  Rome  avec  les  fuyards.  Mais 
Publicola  s'avança  jusqu'aux  portes  pour  les  secourir  ;  et , 
ayant  engagé  le  combat  près  du  Tibre  avec  des  ennemis  su- 
périeurs en  nombre,  il  soutint  vaillamment  leurs  efforts,  jus" 
qu'à  ce  qu'étant  tombé  couvert  de  blessures,  il  fut  emporté 
hors  du  champ  de  bataille.  Son  collègue  Lucrétius  fut  aussi 
blessé,  et  les  Romains  découragés  s'enfuirent  vers  la  ville. 

XIX.  Les  ennemis,  les  ayant  poursuivis  jusqu'au  pont  de 
bois,  étaient  au  moment  de  s'en  saisir  et  d'emporter  la  ville 
d'emblée,  si  Horalius  Coclès,  et  avec  lui  deux  officiers  des  pre- 
mières familles  de  Rome,  Herminius  et  Lucrétius,  ne  les  ema 
sent  arrêtés  à  la  tête  du  pont.  Horatius  avait  été  surnomme 
Coclès,  parce  qu'il  avait  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ou,  selon 
d'autres,  parce  qu'il  avait  la  partie  supérieure  du  jnez  telle- 
ment enfoncée,  que  la  séparation  de  ses  yeux  n'était  pasm*^'*- 
quée,  et  que  ses  sourcils  se  touchaient  :  le  peuple  avait  vol  ,:, 
l'appeler  Cyclope  ;  mais,  par  un  défaut  de  prononciation,  il 
lui  donna  le  nom  de  Coclès,  qui  lui  resta.  Il  soutint  seul  l'ef- 
fort des  ennemis,  et  les  arrêta  à  l'entrée  du  pont  jusqu'à  ce 
que  ses  compagnons  l'eussent  coupé  derrière  lui.  Alors  il  se 
jeta  tout  armé  dans  le  Tibre;  et,. quoiqu'il  eût  la  cuisse  percée 
d'un  dard,  il  le  traversa  à  la  nage.  Publicola,  rempli  d'admi- 
ration pour  sa  valeur,  obligea  tous  les  Romains  de  contribuer 
en  sa  faveur  pour  une  somme  égale  à  ce  que  chacun  d'eux 
dépensait  en  un  jour  pour  sa  nourriture.  Ensuite  il  lui  fit 
donner  autant  de  terre  qu'il  en  pourrait  enfermer  en  une 
journée  dans  un  sillon  qu'il  tracerait  lui-même.  Enfin  on  lui 
érigea  une  statue  de  bronze  dans  le  temple  de  Vulcain,  afin 
que  cette  marque  d'honneur  le  consolât  de  sa  blessure,  dont^  • 
il  était  resté  boiteux.  i 

XX.  Cependant  Porsena  avait  mis  le  siège  devant  Rome  ;  et  t 
la  ville  commençait  à  éprouver  la  famine,  lorsqu'une  nouvelle 
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,  mée  de  Toscans  vint  poiter  encore  la  désolation  et  le  dégât 
dans  ses  environs.  Publicola,  nommé  consul  pour  la  troisième 
fois,  sentit  qu'il  devait  borner  sa  défense  à  garder  la  ville, 
sans  risquer  de  combat.  Mais  un  jour,  étant  sortûsecrètement 
avec  un  corps  de  troupes,  il  tomba  brusquement  sur  les  en- 
nemis, qui  ravageaient  la  campagne,  les  mit  en  fuite,  et  leur 
tua  cinq  mille  hommes.  Ce  fut  alors  que  Mutins  Scévola  fit 
celte  action  célèbre,  racontée  par  tous  les  historiens,  mais  de 
différentes  manières.  Je  vais  rapporter  celle  qui  m'a  paru  la 
plus  vraisemblable.  Mutins  possédait  toutes  les  vertus,  mais 
surtout  les  vertus  guerrières.  Ayant  formé  le  dessein  de  tuer 
Porsena,  il  prend  un  habit  toscan,  pénètre  dans  le  camp  des 
ennemis,  dont  il  savait  la  langue,  et  fait  le  tour  du  tribunal 
où  le  roi  était  assis,  environné  de  ses  officiers;  mais  ne  le  con- 
naissant pas  personnellement,  et  craignant  de  se  découvrir  en 
demandant  où  était  Porsena,  il  s'arrête  à  celui  des  officiers 
qui  lui  para  t  être  ce  prince,  et,  le  frappant  de  son  épée,  il  le 
tue  ^  i'instant.  Il  fut  arrêté  et  conduit  devant  le  roi,  qui  Tin- 
te, ^èa.  Il  y  avait  près  du  tribunal  un  brasier  ardent  qu'on 
avait  préparé  pour  un  sacrifice  que  Porsena  devait  faire.  Mu- 
tius  mit  sa  main  droite  sur  le  feu  ;  et,  pendant  qu'elle  brûlait, 
il  regardait  Porsena  d'un  visage  ferme  et  d'un  œil  menaçant. 
Ce  prince,  étonné  d'un  courage  si  extraordinaire,  ordonna 
qu'on  le  laissât  aller;  et  lui  rendit  son  épée,  que  Mutius  reçut 
de  la  main  gauche  :  c'est  de  là,  dit-on,  qu'il  eut  le  surnom  de 
Scévola,  qui  signifie  gaucher.  «  J'ai  bravé  tes  menaces,  »  dit-il 
à  Poreena,  en  prenant  son  épée,  «  mais  je  suis  vaincu  par  ta 
«  générosité.  Je  vais  faire  à  la  reconnaissance  un  aveu  que  la 
«  violence  n'aurait  jamais  pu  m'arracher.  Trois  cents  Ro- 
«  mains,  qui  ont  juré  ta  mort,  sont  répandus  dans  ton  camp, 
«  et  n'attendent  que  le  moment  favorable  d'exécuter  leur 
«  r\  gsein.  Pour  moi,  appelé  par  le  sort  à  tenter  le  premier 
V  ntreprise,  je  ne  me  plains  pas  de  la  fortune,  qui  n'a  pas 
a  »  »ulu  que  je  fisse  périr  un  homme  vertueux,  plus  fait  pour 
«  t  ;e  l'ami  qtfe  l'ennemi  des  Romains.  »  Porsena,  ne  dou^ 
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tant  point  de  la  vérité  de  ce  qu'il  lui  disait,  se  prêta  plus  vo- 
lontiers à  une  négociation,  moins  encore,  à  ce  que  je  crois, 
par  la  crainte  des  trois  cents  conjurés,  que  par  Teslime  et 
l'admiration ijue  lui  inspirèrent  le  courage  et  la  vertu  des  Ro- 
mains. Tous  les  historiens  s'accordent  à  nommer  ce  jeune 
Romain  Mutins  Scévola  ;  mais  Athénodore  Sandon,  dans  un 
ouvrage  adressé  à  Octavie,  sœur  d'Auguste,  dit  qu'il  s'appelait 
aussi  Poslhumius. 

XXI.Publicola,  persuadé  que  Porsena  était  moins  un  ennemi 
à  redouter  qu'un  ami  et  un  allié  précieux  à  acquérir,  ne  refu- 
sait pas  de  le  prendre  pour  juge  entre  Tarquin  et  les  Romains  : 
il  provoqua  môme  plusieurs  fois  le  tyran  à  venir  défendre  sa 
cause  devant  ce  prince,  s'engageant  à  le  convaincre  qu'il  était 
le  plus  méchant  des  hommes,  qu'il  avait  mérité  d'être  chassé 
du  trône.  Tarquin  répondit  fièrement  qu'il  ne  voulait  point  de 
juge,  et  Porsena  moins  que  tout  autre,  si  ce  prince  l'abandon- 
nait, au  mépris  de  l'alliance  qu'il  avait  taite  avec  lui.  Cette 
réponse  déplut  à  Porsena,  et  l'éclaira  sur  le  compte  de  Tar- 
quin :  sollicité  d'ailleurs  par  son  fils  Aruns,  qui  prenait  avec 
chaleur  les  intérêts  des  Romains,  il  leur  offrit  la  paix,  à  condi- 
tion qu'ils  lui  rendraient,  avec  les  prisonniers,  les  terres  qu'ils 
avaient  conquises  dans  la  Toscane ,  et  que,  de  leur  côté,  ils 
reprendraient  leurs  transfuges.  Les  Romains  y  consentirent, 
et  demandèrent  pour  otages  dix  jeunes  gens  de  famille  patri- 
cienne, et  autant  de  jeunes  filles,  du  nombre  desquelles  était 
Valéria,  fille  de  Publicola. 

•  XXII.  L'accord  ainsi  fait,  Porsena,  sur  la  foi  du  traité,  avait 
d(^à  renvoyé  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  lorsque  les 
jeunes  Romaines  qui  étaient  dans  son  camp,  ayant  eu  un 
jour  envie  de  se  baigner,  descendirent  vers  un  endroit  du  Tibre 
où  le  rivage  forme  un  coude  dans  lequel  le  fleuve  s'enfonce 
et  conserve  toujours  ses  eaux  tranquilles.  Quand  ces  jeunes 
filles  virent  qu'elles  étaient'sans  gardes,  et  que  personne  ne 
passait  l'eau  d'aucun  côté,  elles  prirent  tout  à  coup  la  résolu- 
tion de  traverser  la  rivière  à  la  nage,  malgré  sa  profoiiideiy  et 
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sa  rapidité,  On  dit  qu'une  d'entre  elles,  la  passant  à  cheval, 
soutenait  et  encourageait  ses  compagnes.  Arrivées  heureuse- 
ment à  Tautre  bord,  elles  vont  trouver  Publicola,  qui,  au 
lieu  d'admirer  et  de  louer  leur  action,  leur  en  témoigna  son 
mécontentement.  Il  craignit  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'être 
moins  fidèle  que  Porsena  à  ses  engagements,  et  que  l'audace 
de  ces  filles  ne  fût  regardée  comme  une  infraction  au  traité 
de  la  part  des  Romains.  Il  les  fit  donc  reprendre,  et  les  ren- 
voya sur-le-champ  à  Porsena.  Tarquin,  averti  de  leur  retour, 
se  met  en  embuscade,  et,  avec  une  troupe  supérieure  en  nom- 
bre, attaque  au  passage  de  la  rivière  ceux  qui  les  escortaient. 
Les  Romains  se  défendirent  vigoureusement  ;  et  pendant  Tac- 
tion,  Valéria,  fille  de  Publicola,  poussa  son  cheval  au  travers 
des  combattants,  suivie  de  trois  esclaves  qui  la  conduisirent 
au  camp  de  Porsena,  Le  reste  de  la  troupe  soutenait  toujours 
le  combat  ;  mais  ils  étaient  près  de  succomber,  lorsque  Aruns, 
fils  de  Porsena,  instruit  de  leur  danger,  vole  à  leur  secours, 
met  en  fuite  les  gens  de  Tarquin,  et  dégage  les  Romains. 

XXin.  Porsena  fit  venir  devant  lui  ces  jeunes  filles,  et  de- 
manda quelle  était  celle  qui  avait  donné  l'exemple  à  ses  com- 
pagnes, et  les  avait  excitées  à  la  suivre.  Quand  on  lui  eut 
montré  Clélie,  il  la  regarda  d'un  œil  doux  et  serein  ;  et  ayant 
fait  amener  un  des  plus  beaux  chevaux  de  son  écurie,  couvert 
d'un  riche  harnais,  il  lui  en  fit  présent.  Ce  don  est  une  preuve 
que  font  valoir  ceux  qui  veulent  que,  Cléhe  ait  passé  seule  le 
Tibre  à  cheval  ;  d'autres  disent  que  Porsena  voulut  seulement 
par  là  honorer  son  courage.  On  voit  encore  sa  statue  équestre 
dans  la  rue  Sacrée,  du  côté  qui  mène  au  mont  Palatin.  Il  y 
en  a  qui  prétendent  que  cette  statue  n'est  pas  celle  de  Clélie, 
mais  de  Valéria.  Porsena  ayant  conclu  la  paix  avec  les  Ro- 
mains, leur  donna  des  preuves  éclatantes  de  sa  générosité  et 
de  sa  magnificence  :  il  fit  ordonner  à  ses  troupes  de  n'em- 
porter que  leurs  armes,  et  de  laisser  dans  le  camp  toutes  les 
provisions,  toutes  les  richesses  qui  y  étaient,  et  dont  il  fit 
présent  à  la  ville.  Aussi,  de  nos  jours  encore,  lorsqu'on  vend 
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à  Rome  des  biens  qui  appartiennent  au  public,  le  crieur  com- 
mence la  vente  en  annonçant  que  ce  sont  les  biens  de  Porsena; 
honneur  qui  consacre,  par  une  reconnaissance  éternelle,  la  li- 
béralité de  ce  prince.  On  lui  érigea  aussi,  vis-à-vis  le  lieu  où 
le  sénat  s'assemble,  une  statue  de  bronze  :  elle  est  d*un  goût 
antique,  et  grossièrement  travaillée. 

XXIV.  Peu  de  temps  après,  les  Sabins  firent  des  incursions 
sur  le  territoire  de  Rome.  On  nomma  consuls  M.  Valérius,  frère 
dePublicola,  et  Posthumius  Tubertus;  et  comme  rien  d'impor- 
tant ne  se  faisait  que  par  le  conseil  et  sous  les  yeux  de  Publi- 
cola,  Marcus,  son  frère,  remporta  deux  grandes  victoires  sur 
les  Sabins.  Dans  la  dernière,  il  ne  perdit  pas  un  seul  homme, 
et  tua  treize  mille  ennemis.  Ces  succès  lui  firent  décerner  les 
honneurs  du  triomphe;  et  on  lui  bàlit,  aux  dépens  du  public, 
une  maison  sur  le  mont  Palatin  :  elle  avait  cela  de  particulier, 
qu'au  lieu  que  les  portes  des  autres  maisons  s'ouvraient  en 
dedans,  les  siennes  s'ouvraient  sur  la  rue;  distinction  qui 
semblait  marquer  que  toutes  les  fois  qu'il  ouvrait  sa  porte,  il 
prenait  quelque  chose  sur  la  voie  publique.  On  dit  qu'ancien- 
nement, en  Grèce,  toutes  les  maisons  s'ouvraient  ainsi  ;  et  on 
le  conjecture  des  comédies  de  ce  temps-là,  où  ceux  qui  veu- 
lent sortir  ftuppent  en  dedans  à  la  porte,  afin  que  les  passants 
ou  les  personnes  qui  pourraient  être  arrêtés  devant  la  maison, 
avertis  par  le  bruit,  s'éloignent  pour  n'être  pas  heurtés. 

XXV.  L'année  suivante,  Publicola  fut  nommé  consul  pour 
la  quatrième  fois;  car  les  Sabins,  unis  avec  les  Latins,  so 
préparaient  à  une  nouvelle  guerre.  D'ailleurs  une  frayeur  su- 
perstitieuse avait  saisi  tous  les  esprits  :  les  femmes  enceintes 
ne  mettaient  au  monde  que  des  enfants  mal  conformés,  et  pas 
un  ne  venait  à  terme.  Publicola,  ayant  consulté  les  livres  si- 
bylhns,  fit  des  sacrifices  pour  apaiser  Plu  ton,  rétablit  certains 
jeux  anciennement  institués  sur  un  oracle  d'Apollon  ;  et,  après 
avoir  ramené  la  joie  dans  tous  les  cœurs  par  la  confiance  qu'il 
sut  inspirer  en  la  protection  des  dieux,  il  s'occupa  des  dangers 
dont  la  ville  était  menacée  du  côté  des  hommes;  car  il  se  for- 
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mait  des  ligu«r,  et  Ton  faisait  des  préparatifs  considérables  de 
guerre  contre  les  Romains. 

XXVI.  Il  y  avait  alors  parmi  les  Sabins  un  citoyen  nommé 
Appius  Clausus,  d'une  force  de  corps  extraordinaire,  que  ses 
grandes  richesses,  son  éloquence  et  ses  vertus  faisaient  re* 
garder  comme  le  premier  de  sa  nation.  Il  fut,  comme  tous  les 
grands  hommes,  exposé  à  Tenvie  de  ses  concitoyens;  et  son 
opposition  à  la  guerre  fournit  à  ses  envieux  un  prétexte  do 
l'accuser  qu'il  cherchait  à  accroître  la  puissance  des  Romains, 
pour  se  rendre  le  tyran  de  sa  patrie  et  la  réduire  en  servitude. 
Appius,  voyant  que  le  peuple  prêtait  l'oreille  à  ces  calomnies, 
qu'il  était  haï  des  gens  de  guerre  et  de  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  la  paix,  craignit  d'être  traduit  en  justice;  et  assem- 
blant, pour  sa  sûreté,  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis, 
il  excita  des  mouvements  de  sédition  qui  retardaient  les  hos- 
tilités. Publicola,  qui  mettait  tous  ses  soins  non  seulement  à 
être  bien  informé  de  ce  qui  se  passait  chez  les  Sabins,  mais 
encore  à  entretenir,  à  échauffer  leurs  divisions,  posta  auprès 
d' Appius  des  gens  afïidés,  qui  lui  dirent  de  sa  part  :  «  PubU- 
«  cola  sait  que  vous  êtes  trop  grand  et  trop  vertueux  pour 
«  vouloir  vous  venger  de  vos  concitoyens,  quelque  injustes 
«  qu'ils  aient  été  à  votre  égard  ;  mais,  si  vous  voulez  pourvoir 
«  à  votre  sûreté,  et  vous  dérober  à  leur  haine,  en  allant  vous 
«  établir  à  Rome,  vous  y  serez  reçu,  et  en  public  et  en  parti- 
a  culier,  d'une  manière  aussi  convenable  à  votre  vertu  qu'à  la 
c(  dignité  du  peuple  romain,  »  Appius,  après  avoir  longtemps 
réfléchi  sur  ces  propositions,  ne  vit  pas,  dans  la  nécessité  où 
il  se  trouvait,  de  meilleur  parti  à  prendre.  Il  assembla  tous  ses 
amis,  qui,  de  leur  côté,  en  attirèrent  beaucoup  d'autres,  et  il 
entraîna  avec  lui  à  Rome  cinq  mille  chefs  de  famille  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  esclaves  ^  C'étaient  les  plus 

>  Cinq. mille  ménages  devaient  faire  au  moins  vin£[t  oiille  personnes  ;  car  on  ne 
peut  guère  compter  moins  de  quatre  personnes  par  famille,  chez  une  nation  sans 
luxe,  et  qui  ne  cherchait  que  la  population .  Cet  endroit,  disent  h  s  éditeurs  d'Amyot, 
nuSrileot  une  attentioa  particulière,  parce  qu'il  nous  fait  connaître  quelle  dtait 
alors  la  fortune  d'un  sénateur  et  l'état  du  peuple.  Vingt  mille  personnes  ne  possé- 
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paisibles  des  Sabins,  les  plus  accoutumés  à  une  vie  douce  et 
tranquille.  Publicola,  prévenu  de  leur  arrivée,  s'empressa  de 
les  accueillir,  et  leur  fit  le  tmitement  le  plus  favorable.  Il  leur 
donna  à  tous  le  droit  de  bourgeoisie,  et  leur  distribua  par  tête 
deux  arpents  de  terre  le  long  du  fleuve  Anio.  Appius  en  eut 
vingt-cinq,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Admis  ainsi 
à  Tadministration  des  affaires,  il  fit  paraître  tant  de  prudence, 
qu'il  parvint  bientôt  aux  premières  charges,  et  acquit  la  plus 
grande  autorité.  C'est  de  lui  que  tire  son  origine  la  famille 
des  Claudiens,  qui  ne  le  cède  à  aucune  des  meilleures  maisons 
de  Rome. 

XXVII.  La  retraite  de  ces  familles  avait  apaisé  les  troubles 
parmi  les  Sabins  :  mais  leurs  orateurs  ne  purent  les  laisser 
tranquilles  ;  ils  ne  cessaient  de  leur  crier  qu'il  serait  honteux 
que  ce  que  Clausus  n'avait  pu  faire  étant  présent,  il  le  fît  lors- 
qu'il était  fugitif  et  leur  ennemi,  et  qu'il  les  empêchât  de  se 
venger  des 'torts  que  les  Romains  leur  avaient  faits.  Les  Sabins 
se  mirent  donc  en  marche  avec  une  grande  armée  ;  et  s'élant 
campés  entre  Rome  et  Fidènes,  ils  placèrent  deux  mille  hom- 
mes en  embuscade  dans  des  endroits  creux  et  couverts  :  leur 
intention  était  d'envoyer  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  de 
la  cavalerie  fourrager  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avec  ordre 
de  se  retirer  quand  les  Romains  sortiraient  sur  eux,  et  de  les 
attirer  ainsi  dans  l'embuscade.  Publicola,  informé  de  leur  projet 
par  des  transfuges,  pourvoit  à  tout  sur-le-champ;  et,  parta- 
geant son  armée,  il  envoie  le  soir  Posthumius  Balbus,  son 
gendre,  avec  trois  mille  hommes,  se  saisir  des  hauteurs  qui 
couvraient  l'embuscade,  et  y  attendre  le  moment  favorable.  Il 
charge  Lucrétius  son  collègue  de  prendre,  parmi  les  soldats 
qui  sont  dans  la  ville,  Ijes  plus  agiles  et  les  plus  braves,  et  de 
tomber  avec  eux  sur  les  fourrageurs.  Lui-même,  avec  le  reste, 
fait  un  grand  circuit,  et  enveloppe  les  ennemis.  Le  lendemain, 

daient  que  dix  mille  arpents  de  terre,  et  uo  sénateur  Tingt-cinq.  Denys  d'IIalicar- 
nasse  met  cinq  mille  homme  capables  de  porter  les  armes,  ce  qui  fait  la  même 
chose. 
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dès  que  le  jour  parut,  il  s'éleva  un  brouillard  épais  qui  favo- 
risa les  Romains.  Poslhuniius  descend  alors  précipitamment 
des  hauteurs  qu'il  occupait,  et  fond  sur  les  troupes  qui  étaient 
en  embuscade,  pendant  que  Lucrétius  charge  la  cavalerie  qui 
courait  la  campagne,  et  que  Publicola  attaque  le  camp.  Les 
Sabins,  surpris  de  tous  côtés,  sont  bientôt  défaits  et  mis  en 
déroute;  ceux  du  camp  ne  songent  pas  même  à  se  défendre  : 
ils  prennent  la  fuite,  et  sont  taillés  en  pièces.  Rien  ne  leur  fut 
plus  funeste  que  l'espérance  qu'ils  avaient,  chacun  de  son 
côté ,  que  les  autres  n'avaient  pas  été  battus  :  dans  cette 
pensée,  aucun  des  corps  d'armée  ne  songea  à  tenir  ferme  et  à 
combattre.  Les  troupes  du  camp  allaient  vers  celles  de  l'em- 
buscade, qui,  de  leur  côté,  couraient  vers  le  camp,  et,  au  lieu 
d'y  trouver  un  refuge,  ne  rencontraient  que  des  fuyards,  qui 
avaient  eux-mêmes  besoin  du  secours  qu'ils  espéraient  recevoir 
d'elles.  Tous  les  Sabins  auraient  péri,  si  quelques-uns  surtout 
de  ceux  qui  se  sauvèrent  du  camp  après  qu'il  fut  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  n'eussent  trouvé  un  asile  dans  Fidènes  : 
ceux  qui  ne  purent  gagner  cette  ville  furent  tués  ou  faits 
prisonniers. 

XXVin.  Les  Romains,  quoique  accoutumés  à  rapporter  aux 
dieux  la  gloire  de  leurs  succès,  attribuèrent  à  la  conduite  seule 
de  leur  général  la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter  :  le 
premier  mot  des  soldats  fut  que  Valérius  leur  avait  livré  les 
ennemis  pieds  et  poings  liés,  et  qu'ils  n'avaient  eu  qu'à  les 
égorger.  Le  peuple  trouva  dans  les  dépouilles  et  dans  la  vente 
des  prisonniers  de  quoi  réparer  ses  pertes  précédentes.  Pu- 
blicola reçut  les  honneurs  du  triomphe  ;  et,  après  avoir  remis 
sa  patrie  victorieuse  entre  les  mains  des  consuls  nommés  pour 
lui  succéder,  il  mourut  comblé  de  tous  les  honneurs  que  les 
hommes  ambitionnent  le  plus,  et  qu'ils  jugent  les  plus  dignes 
de  leur  estime.  Le  peuple,  comme  s'il  n'eût  rien  fait  pendant 
sa  vie  pour  acquitter  envers  lui  sa  reconnaissance,  ordonna 
qu'il  serait  enterré  aux  dépens  du  public;  et  chaque  citoyei^ 
y  contribua  du  quart  d'un  as.  Les  femmes  romaines,  par  une 

1.  17 
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distinction  honorable  à  sa  mémoire,  convinrent  d'en  porter  le 
deuil  un  an  entier.  On  voulut  aussi  qu'il  fût  enterré  dans  la 
ville,  près  de  la  colline  Vélia  ;  et  le  droit  de  sépulture  dans 
ce  même  lieu  fut  donné  pour  toujours  à  sa  postérité.  Mais  au- 
jourd'hui on  n'y  enterre  aucun  de  ses  descendants;  seulement, 
quand  il  meurt  quelqu'un  de  cette  famille,  on  y  apporte  le 
corps  ;  un  homme  tient  une  torche  allumée,  qu'il  met  dans 
le  tombeau,  et  qu'il  en  retire  un  moment  après.  Cette  céré- 
monie atteste  que  le  déflint  a  droit  d'y  être  déposé,  mais  qu'il 
renonce  à  cet  honneur;  on  va  ensuite  l'enterrer  hors  de  la 
ville. 

PARALLÈLE  DE  SOLON  ET  DE  PUBLIGOU. 

L  Le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  ofilîre  une  parti- 
cularité qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  de  ceux  dont  nous 
avons  écrit  la  vie  :  c'est  que  l'un  est  Timitateur,  et  l'autre  le 
témoin  de  celui  avec  qui  il  est  comparé  *.  En  effet,  celte 
maxime  sur  le  bonheur,  que  Solon  proféra  en  présence  de 
Crésus,  convient  mieux  à  Publicola  qu'à  Tellus.  Ce  Tellus,  que 
Solon  regardait  comme  le  plus  heureux  des  hommes  à  cause 
de  sa  mort  paisible,  de  sa  vie  vertueuse,  et  des  enfants  esti- 
mables qu'il  laissa  après  lui,  n'est  pas  même  cité  comme  un 
homme  de  bien  dans  les  poésies  de  ce  législateur;  ses  enfants 
n'ont  pas  été  connus,  et  lui-même  n'a  exercé  aucune  magistra- 
ture. Au  contrains,  PubUcola  fut,  pendant  sa  vie,  le  premier 
des  Romains  par  sa  puissance,  par  l'éclat  de  ses  vertus;  et 
encore  de  nos  jours,  six  cents  ans  après  sa  mort,  les  plus  il- 
lustres familles  de  Rome»  les  Publicola,  les  Messala,  et  tous 
les  Valérius,  lui  rapportent  la  gloire  de  leur  noblesse.  Tellus 
iUt  tué  par  les  ennemis,  et  mourut  à  son  poste  en  combattant 
avec  courage.  Publicola,  après  avoir  taillé  en  pièces  ses  enne- 
fliis,  ce  qui  est  bien  plus  heureux  que  de  tomber  sous  leurs 
coups;  après  avoir  fait  remporter  à  sa  patrie  la  victoire  la  plus 
glorieuse;  après  avoir  reçu  les  triomphes  et  les  autres  bon- 

>Il  expliquera  plus^bas  sa  pensée. 
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neurs  qu'il  avait  mérités,  termine  sa  vie  par  la  morl  que  Solon 
désirait  le  plus,  et  qu'il  regardait  comme  la  plus  heureuse. 
D*ailleurs,  le  souhait  que  Solon  exprime  dans  sa  réponse  à 
Mimnerme,  sur  la  durée  de  la  vie  : 

Qaà  ma  mort  mes  amis,  plongés  dans  la  tristesse, 
Versent  sur  mon  tombeau  des  larmes  de  tendresse  ! 

ce  souhait  prouve  le  bonheur  de  Publicola  Sa  mort  fut  pleu- 
rée  non  seulement  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  mais  de  la 
ville  entière;  des  milliers  de  personnes  en  portèrent  le  deuil  : 
les  femmes  romaines  le  regrettèrent  comme  un  fils,  un  frère 
ou  un  mari.  Solon  disait  : 

Oai,  sans  honte  mon  cœur  désire  la  richesse  ; 
Mais  je  veux  qu'elle  soit  le  fratt  de  ma  sagesst: 
Une  fortune  injuste  est  pour  moi  sans  appas. 

En  effet,  elle  attire  tôt  ou  tard  la  vengeance  céleste.  Publi- 
cola ne  s'enrichit  point  par  des  Injustices;  et  il  eut  de  plus  la 
gloire  de  faire  un  bon  usage  de  sa  fortune ,  en  secourant  les 
malheureux.  Si  Solon  a  été  le  plus  sage  des  hommes,  Publi- 
cola a  été  le  plus  heureux;  car  tous  les  biens  que  le  premier 
a  désirés  comme  les  plus  grands  et  les  plus  estimables  dont 
les  hommes  puissent  jouir,  Publicola  les  a  possédés  et  conser- 
vés jusqu'à  sa  mort. 

n.  Solon  a  donc  honoré  Publicola  en  représentant  d'avance 
son  bonheur,  et  Publicola  a  fait  honneur  à  Solon  en  se  le  pro- 
posant comme  le  plus  parfait  modèle  que  puisse  imiter  le  fon- 
dateur d'un  état  populaire.  Il  diminua  le  faste  du  consulat,  et 
le  rendit  doux  et  aimable  pour  tous  les  citoyens.  Il  emprunta 
plusieurs  lois  de  Solon,  entre  autres  celles  qui  donnaient  au 
peuple  le  droit  d'élire  ses  magistrats,  et  qui  permettaient  d'ap- 
peler à  sa  décision  des  jugements  des  tribunaux,  comme  Solon 
avait  établi  l'appel  aux  juges  d'Athènes  qui  étaient  pris  parmi 
le  peuple.  Si  Publicola  ne  créa  point,  comme  Solon,  un  nou- 
veau sénat,  il  augmenta  presque  de  moitié  celui  de  Rome.  En 
établissant  des  questeurs  pour  la  garde  du  trésor  public,  il 
voulut  qu'un  consul  homme  de  bien  pût  se  livrer  à  des  soins 
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plus  importants  :  et  qu'un  consul  pervers  n'eût  pas  un  moyen 
de  plus  d'être  injuste,  quand  il  se  verrait  tout  à  la  fois  maître 
des  affaires  et  des  revenus  publics.  La  haine  des  tyrans  fut 
plus  forte  dans  Publicola  que  dans  Solon  :  celui-ci  avait  or- 
donné qu'un  citoyen  qui  aurait  aspiré  à  la  tyrannie  ne  fût  puni 
qu'après  sa  conviction  ;  Publicola  permit  de  le  tuer  avant 
même  qu'il  fût  mis  en  jugement.  Solon  se  glorifiait  avec  jus- 
tice d'avoir  refusé  la  royauté,  quand  les  affaires  semblaient 
l'y  appeler,  et  que  ses  concitoyens  l'y  portaient  eux-mêmes.  Il 
n'est  pas  moins  glorieux  à  Publicola  d'avoir  rendu  plus  popu- 
laire l'autorité  presque  tyrannique  du  consulat,  et  de  n'avoir 
pas  usé  de  toute  la  puissance  qu'il  lui  donnait.  C'est  cette  mo- 
dération dans  le  gouvernement  que  Solon  avait  en  vue,  lors- 
qu'il disait  : 

S'il  n'est  ni  trop  fouU^,  ni  trop  dans  la  licence, 
Le  peuple  de  ses  chefs  respecte  la  puissance. 

m.  Une  ordonnance  particulière  à  Solon,  c'est  rabolition 
des  dettes,  qui  contribua  plus  qu'aucune  autre  à  affermir  la 
liberté.  En  vain  les  lois  établissent  l'égalité,  si  les  dettes  en 
privent  les  citoyens  pauvres  ;  si  lors  même  qu'ils  paraissent 
jouir  le  plus  de  leur  liberté,  soit  en  jugeant,  soit  en  exer- 
çant quelque  magistrature ,  ou  en  donnant  leur  suffrage , 
ils  sont  encore  plus  esclaves  des  riches,  et  ne  font  que  suivre 
les  ordres  de  leurs  créanciers.  Mais  une  chose  remarquable 
ajoute  encore  au  mérite  de  cette  ordonnance  ;  presque  toujours 
une  abolition  de  dettes  entraîne  à  sa  suite  des  troubles  et  des 
dissensions  :  Solon,  en  employant  à  propos  cette  mesure, 
comme  un  remède  violent,  à  la  vérité,  mais  efficace,  parvint  à 
apaiser  la  sédition  qui  s'était  élevée  dans  Athènes  ;  et,  par  le 
seul  ascendant  de  sa  vertu,  il  lit  taire  les  reproches  et  les 
murmures  que  cette  loi  aurait  pu  exciter. 

IV.  Si  l'on  considère  l'ensemble  de  leur  administration,  on 
voit  que  Solon  débuta  d'une  manière  plus  brillante  :  il  ne 
suivit  point  les  sentiers  battus,  il  se  fraya  lui-même  la  route, 
et  seul,  sans  le  secours  de  personne,  il  termina  heureusement 
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les  plus  grandes  entreprises.  Publicola  eut  une  fin  plus  heu- 
reuse et  plus  digne  d'envie  ;  car  Solon  vit  renverser  la  républi- 
-que  qu'il  avait  établie,  et  celle  de  Publicola  maintint  Tordre 
dans  Rome  jusqu'au  temps  des  guerres  civiles.  C'est  que 
Solon,  après  avoir  publié  ses  lois,  les  abandonna  à  leui*s  tables 
et  à  leurs  rouleaux  ;  et,  en  quittant  Athènes,  il  leur  ôta  le  seul 
appui  qui  pouvait  les  conserver.  Publicola,  en  restant  à  Rome, 
où  il  commandait  et  gouvernait  les  affaires,  affermit  ses  éta- 
blissements et  en  assura  la  durée.  Solon  connut  les  intrigues 
de  Pisistrate,  et,  après  des  efforts  inutiles  pour  les  arrêter,  il 
fut  obligé  de  céder  à  la  tyrannie  qu'il  vit  s'établir  sous  ses 
yeux.  Publicola  abattit  pour  toujoure  la  royauté,  depuis  long- 
temps affermie  et  dominante  dans  Rome.  Son  courage  ne  fut 
pas  au-dessous  de  son  entreprise  ;  et  sa  puissance,  secondée 
par  la  fortune,  couronna  sa  vertu  du  succès  le  plus  heureux. 

V.  La  gloire  militaire  met  entre  eux  une  grande  différence. 
Solon,  s'il  faut  en  croire  Dimachus  de  Platée,  n'est  point  l'au- 
teur de  l'expédition  contre  les  Mégariens,  que  nous  avons 
racontée  dans  sa  Vie.  Publicola  gagna  plusieurs  batailles,  où  il 
remplit  également  le  devoir  de  général  et  celui  de  soldat.  Dans 
Tadministration  civile,  Solon,  pour  conseiller  aux  Athéniens 
de  reprendre  Salamine,  a  recours  à  une  sorte  de  jeu,  et  con- 
trefait l'insensé.  Publicola,  dès  son  entrée  dans  les  affaires, 
s'expose  aux  plus  grands  périls,  se  déclare  contre  Tarquin,  et 
dévoile  la  conjuration  qui  se  tramait  en  faveur  de  ce  prince. 
Seul  il  empêche  que  les  conjurés  n'échappent  au  supplice;  et, 
non  content  d'avoir  chassé  les  tyrans  de  la  ville,  il  ruine  pour 
jamais  toutes  leurs  espérances.  S'il  sut  déployer  cette  fermeté 
dans  les  affaires  qui  demandaient  de  la  force  et  de  la  vigueur, 
et  qui  devaient  être  décidés  par  la  voie  des  armes,  il  fit  paraître 
encore  plus  de  sagesse  dans  celles  qui,  pendant  la  paix,  exi- 
geaient de  l'adresse  et  de  la  persuasion.  11  sut  si  bien  gagner 
Porsena,  que,  d'un  ennemi  redoutable,  qu'il  n'eût  peut-être 
jamais  vaincu,  il  fil  un  ami  fidèle  des  Romains. 

VI,  On  pourra  m'objecter  que  Solon  recouvra  File  de  Sala- 
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mine,  que  les  Athéniens  s'étaient  laissé  enlever,  et  que  Publi- 
cola  rendit  les  terres  que  les  Romains  avaient  conquises  dans 
la  Toscane  ;  mais  il  £aut  juger  des  actions  par  les  circonstances. 
Un  bon  politique  sait  varier  sa  conduite  suivant  les  occasions  ; 
il  prend  chaque  affaire  du  côté  le  plus  accessible  qu'elle  pré- 
sente. Souvent,  par  le  sacrifice  d'une  partie,  il  sauve  tout  le 
reste  ;  et  en  cédant  un  peu,  il  gagne  beaucoup.  Ainsi,  dans  la 
circonstance  dont  il  s'agit,  Publicola,  par  la  cession  de  quel- 
ques terres  étrangères,  assura  la  conservation  de  tout  son 
pays;  et  tandis  que  les  Romains  auraient  regardé  comme  un 
grand  bonheur  de  conserver  leur  ville,  il  leur  acquit  toutes 
les  richesses  qui  étaient  dans  le  camp  même  des  assiégeants. 
En  prenant  son  ennemi  pour  juge,  il  triompha  de  son  adver- 
saire, et  il  obtint,  avec  la  victoire,  tout  ce  qu'il  aurait  donné 
sans  peine  pour  se  la  procurer  ^  car  Porsena,  en  faisant  la  paix, 
laissa  aux  Romains  toutes  les  provisions  qu'il  avait  accumulées 
pour  continuer  la  guerre  :  tant  la  conduite  du  consul  lui  avait 
donné  une  opinion  favorable  de  la  vertu  et  de  la  magnanimité 
de  tous  les  Romains! 

THÉMISTOCLE. 

I.  Origine  de  Thémistocle.  —  H.  Occupations  de  sa  jeunesse. -^ni.  H  s'applique  à 
la  science  du  gouvernement.  —  IV.  Sa  rivalité  avec  Aristide.  Son  amour  pour  la 
gloire.  —  V.  Il  détermine  les  Athéniens  à  construire  des  vaisseaux.  —  Vf.  Sa  ma- 
gnificence et  son  ambition.  —  VII.  l\  fait  bannir  Aristide.  —  VHI.Sa  fermeté.  Il 
est  élu  général  contre  les  Perses,  et  fait  embarquer  les  Athéniens.  —  IX.  Il  cède 
le  commandement  au  général  des  Lacédémoniens.  —  X.  Combat  d'Artémisium. 

—  XI.  Xerzds  s'empare  des  Thermopyles.  —  XII.  Feinte  de  Thémistocle  pour 
faire  partir  les  Athéniens.  -~  XIIT.  Moyen  dont  il  «e  sert  pour  payer  les  troupes . 

—  XIV.  Il  fait  rappeler  Aristide.  «— XV.  Paroles  mémorables  de  Thémistocle.  — 
XVI.  Il  met  les  Grecs  dans  la  nécessité  de  combattre.  —  XVIÏ.  Trois  jeunes 
Perses  immolés  par  les  Grecs  dans  un  sacrifice.  —XVIII.  Nombre  des  vaisseaux 
de  Xerxàs.  Thémistocle  prend  l'avantage  du  vent.  *- XIX.  Bataille  et  victoire  de 
Salamine.  —  XX,  Xerxès,  sur  un  feux  avis  de  Thémistocle,  prend  la  fuite.— 
XXI.  Honneurs  rendus  à  Thémistocle.  —  XXII.  Sa  passion  pour  la  gloire.  Pa- 
roles remarquables  de  lui.  —  XXIII.  Il  relève  les  murailles  d'Athènes,  et  construit 
le  Pirée.  —  XXIV.  Projet  utile  de  Thémistocle  rejeté  comme  injuste.  •— XXV.  Il 
s'attire  la  liaine  des  Lacédémoniens.  ^  XXVI.  Le  poëte  Timocréon  lui  reproche 
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des  concustions.  ~ XXVII.  Il  vante  trop  ses  services,  el  it  est  banni  par  la^iraj 
cisme.  —  XXVIII.  Soupçonné  de  complicitc  avec  Pausanias,  il  s'enfuit  à 
Gorcyre.  —  XXIX.  Il  passe  en  Épire.  —  XXX.  Diversités  d'opinions  sur  ses 
▼oyages.  —  XXXI.  Il  passe  en  Perse.  ~  XXXII.  Il  s'adresse  à  Artabane  pour  être 
présenti^  au  roi.  >>  XXXIII.  Son  entrevue  avec  Artaxerce. -- XXXIV.  Il  en  est 
bien  reçu.  — XXXV.  Le  roi  lui  assigne  le  revenu  de  trois  villes.  — XXXVI.  D.in- 
ger  qu'il  court  dans  ses  Toyages.  ~-  XXXVII.  Le  roi  de  Perse  arme  contre  Atli^ 
nés.  Tbémistocle  se  tue,  pour  ne  pas  servir  contre  sa  patrie. —XXXVIII.  Set 
enfants.  Son  tombeau  magnifique  à  Magnésie. 

M.  Dacier  comprend  les  fdit«i  principaux  de  la  vie  de  Thémistocle  depuis  l'an  du 
inonde  3470,  la  première  année  de  la  75*  olympiade,  l'an  273  de  Home,  47S  ans 
avant  J.-C,  jusqu'à  l'an  du  monde  3479,  ^^  2*  année  de  la  77*  olympiade,  l'an  de 
Rome  381,  4^9  *"*  avant  notre  ère. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  les  renfermant  depuis  la  63*  olympiade,  jusqu'à 
la  79«,  463  ans  avant  J.-C 

Je  crois  à  propos  de  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Tte  de  Thésée,  sur  le  ca- 
ractère allégorique  de  ce  personnage  célèbre.  En  admettant,  avec  toute  l'antiquité 
et  un  grand  nombre  de  savants  modernes,  ce  caractère  symboUque,  je  n'ai  pas 
prétendu  lui  ôter  toute  vérité  historique.  Je  suis  persuadé  que  Thésée  a  réellement 
existé,  et  a  fait  la  plupart  des  actions  qu'on  lui  attribue  ;  mais  ses  exploits  mêmes 
ont  été  vraisemblablement  la  cause  du  choix  que  les  Athéniens  ont  fait  de  lui, 
pour  représenter,  sous  des  traits  allégoriques,  le  cours  et  la  marche  du  soleil  :  il  a 
été  pour  les  peuples  de  l'Attique  ce  qu'Ilcrculo  avait  été  pour  le  reste  de  la  Grèce, 
et  pour  une  grande  partie  des  nations  de  l'Orient. 

I.  La  naissance  de  Thémistocle  fut  trop  obscure  pour  avoir 
pu  contribuer  à  sa  gloire.  Son  père,  Néoclès,  du  bourg  de 
Phréar,  de  la  tribu  Léontide,  était  d'une  condition  médiocre; 
du  côté  de  sa  mère,  Thémistocle  passait  pour  étranger,  comme 
on  rinfère  des  vers  suivants  : 

Je  suit  Abrotonnm  ;  la  Thraoe  m'a  ru  nattre, 
Et  le  grand  Thémistocle  a  de  moi  reçu  l'être. 

Phanias  dit  cependant  que  la  mère  de  Thémistocle  n'était  pas 
de  Thrace,  mais  de  Carie,  et  il  la  nomme  Euterpe,  au  lieu  d'A- 
brotonum.  Néanthès  ajoute  qu'elle  était  d'Halicarnasse ,  ca- 
pitale de  la  Carie.  Les  Athéniens  issus  de  père  ou  de  mère 
étrangers  étaient  obligés  de  s'assembler,  pour  leurs  exercices, 
à  Cynosarges,  gymnase  consacré  à  Hercule,  et  situé  hors  de 
la  ville,  parce  que  ce  héros,  né  d'une  mère  mortelle,  n'était  pas 
un  dieu  parfaitement  légitime.  Thémistocle  persuada  à  quel- 
ques jeunes  gens  des  premières  maisons  d'Athènes  de  venir 
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faire  avec  lui  leui-s  exercices  à  Cynosarges;  et  par  là  il  parut 
avoir  adroitement  aboli  la  distinction  qui  subsistait  entre  les 
vrais  citoyens  et  ceux  qui  n'en  réunissaient  pas  toutes  les 
qualités.  Il  est  certain,  néanmoins,  qu'il  appartenait  à  la  maison 
(les  Lycomèdes*  ;  car  la  chapelle  que  celte  famille  avait  dans  le 
bourg  de  Phlye  ayant  été  brûlée  par  les  Barbares,  Thémis- 
tocle,  au  rapport  de  Simonide,.  la  fit  rétablir  et  Torna  de  pein- 
tures. 

IL  Les  auteurs  conviennent  qu'il  montra,  dès  son  enfance, 
un  caractère  ardent  et  un  esprit  juste;  que  son  goût  naturel 
le  portait  aux  grandes  choses,  et  qu'il  paraissait  né  pour  la  po- 
litique. Dans  les  heures  de  loisir  et  de  divertissement  que  lui 
laissaient  ses  premières  études,  on  ne  le  voyait  jamais  jouer 
ou  rester  oisif,  comme  les  enfants  de  son  âge  :  il  s'occupait  à 
méditer,  à  con)poser  en  lui-même  des  discours  qui  avaient 
pour  objet  d'accuser  ou  de  défendre  quelqu'un  de  ses  cama- 
rades. Aussi  son  maître  lui  disait-il  souvent  :  «  Mon  enfant, 
«  tu  ne  seras  pas  un  homme  médiocre;  il  faut  que  tu  de- 
«  viennes  ou  entièrement  bon  ou  entièrement  mauvais.  »  Les 
sciences  qui  ont  pour  objet  de  polir  les  mœurs,  telles  de  pur 
agrément ,  les  exercices  destinés  à  développer  les  grâces  du 
corps,  il  s'y  livrait  avec  froideur  et  sans  goût  :  mais  il  met- 
tait une  application  au-dessus  de  son  âge  aux  études  qui 
donnent  la  prudence  et  qui  rendent  propre  aux  affaires,  parce 
qu'il  se  croyait  fait  pour  y  réussir.  Raillé  dans  la  suite  par 
des  jeunes  gens  plus  formés  que  lui  à  ces  exercices  agréables, 
à  ces  manières  polies  qui  plaisent  dans  les  sociétés,  il  se  crut 
obligé  de  repousser  leurs  railleries  par  des  paroles  pleines  de 
fierté.  Il  leur  dit  qu'à  la  vérité  il  ne  savait  ni  accorder  une  lyre, 
ni  jouer  du  psaltérium;  mais  que  si  on  lui  donnait  à  gouver- 
ner une  ville  petite  et  obscure,  il  saurait  l'agrandir  et  lui  ac- 
quérir de  la  célébrité. 

■  Les  Lycomèdcs  étaient  une  famille  d'Athènes  qui  avait  Tintendance  des  cé- 
rémouies  et  des  sacrifices  qu'on  faisait  à  Gérés  et  aux  grandes  déesses.  Ils  y  chan- 
taient l'hymne  qu'on  disait  avoir  été  composé  8ur  ce  sujet  par  le  poute  Musée. 
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m.  Stésimbrote  assure  pourtant  qu'il  fut  disciple  d*Aiiaxa- 
gore,  et  qu'il  apprit  la  physique  sous  Mélissus  ;  mais  c*esl  un 
auachronisme  ;  car  Mélissus  défendit  Samos  contre  Périclès, 
qui  ne  vécut  que  longtemps  après  Thémislocle,  et  fut  conleni- 
porain  d'Anaxagore.  Je  préfère  donc  le  sentiment  de  ceux  qui 
disent  que  Thémistocle  se  proposa  pour  modèle  Mnésiphile 
le  Phréarien ,  qui  n'était  ni  un  orateur,  ni  un  de  ces  philo- 
sophes qu'on  appelle  physiciens  \  mais  qui  faisait  profession 
de  cette  science  qu'on  nommait  alors  la  sagesse,  et  qui  n'é- 
tait que  Tart  de  gouverner  et  la  prudence  dans  le  maniement 
des  affaires.  Celte  espèce  de  secte  philosophique  remontait 
à   Soiou,  et  s'était  continuée  depuis  lui  jusqu'à  Mnésiphile. 
Ceux  qui  vinrent  ensuite  y  mêlèrent  l'art  de  disputer  ;  et  aban- 
donnant la  conduite  des  affaires ,  ils  bornèrent  cette  science 
à  des  discours  de  pure  déclamation  ;  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  sophistes.  Mais  Thémistocle,  quand  il  s'attacha  à 
Mnésiphile,  avait  déjà  pris  part  à  l'administration  de  la  répu- 
blique. Dans  la  première  ardeur  de  sa  jeunesse,  il  fut  inégal 
et  inconstant.  Son  caractère  naturellement  impétueux ,  et 
qui  n'était  modéré  ni  par  la  raison  ni  par  l'éducation  *,  l'en- 
traînait dans  les  excès  les  plus  opposés,  et  souvent  lui  faisait 
choisir  le  parti  le  moins  convenable.  Il  l'avouait  lui-même  dans 
la  suite,  et  disait  que  les  poulains  les  plus  fougueux  devien- 
nent les  meilleurs  chevaux,  quand  ils  sont  dressés  par  une 
main  habile.  On  a  dit  qu'il  avait  été  déshérité  par  son  père,  et 
que  sa  mère,  accablée  de  douleur  de  la  vie  honteuse  que  me- 
nait son  fils,  s'était  donné  la  mort;  mais  ce  sont  des  faussetés 
qui  n'ont  aucun  fondement.  Quelques  écrivains,  au  contraire, 
assurent  que  son  père,  voulant  le  détourner  de  l'administra- 
tion des  affaires  publiques ,  lui  montra  sur  le  rivage  de  la 
mer  de  vieilles  galères  abandonnées,  et  lui  dit  que  le  peuple 

>  Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  philosophes  qui  prétendaient  rendre  raison 
de  toutes  les  opérations  de  la  nature  par  les  seules  qualités  de  la  matière,  abstrac- 
titin  faite  de  toute  cause  pfemière  et  efficiente.  Straton,  disciple  du  Lycée,  est  re- 
(tardé  comme  le  chef  de  cette  secte  particulière. 

*  Voy.  Thucydide,  liv.  I,  c  cxxxviii. 
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traitait  de  môme  ses  orateurs  ^  quand  ils  lui  devenaient  in- 
utiles. 

IV.  n  parait  que  Thémistocle  entra  de  bonne  heure  dans  1q 
gouvernement,  et  qu'il  s'appliqua  aux  affitires  avec  la  plus 
grande  ardeur.  Possédé  d'un  vif  désir  de  gloire,  qui,  dès  son 
entrée  dans  cette  carrière,  le  fit  aspirer  au  premier  rang,  il 
osa  heurter  de  front  les  citoyens  les  plus  distingués  et  les  plus 
puissants,  et  braver  leur  haine;  il  se  montra  surtout  le  rival 
d'Aristide,  fils  de  Lysimachus,  qui  fut  constamment  son  plqs 
grand  adversaire.  On  prétend  que  son  inimitié  contre  lui  eut 
une  cause  assea;  légère  ;  ils  avaient  tous  deux,  au  rapport  du 
philosophe  Ariston,  aimé  le  beau  Stésiléus  de  TUe  de  Téos  ;  et 
cet  amour  fut  la  source  de  la  division  qu'ils  conservèrent  tou^ 
jours  dans  Fadministration  de  la  république.  Mais  il  est  vrai- 
semblable que  cette  première  aversion  s'était  fortifiée  par  la 
différence  de  leurs  moeurs  et  de  leur  conduite.  Aristide  était  d'un 
caractère  doux  et  d'une  vie  irréprochable;  il  ne  se  proposait 
pour  but  de  son  administration ,  ni  la  faveur  du  peuple»  ni 
même  sa  propre  gloire .:  toujours  porté  à  ce  qu'il  croyait  le 
meilleur  et  à  ce  qui  se  conciliait  le  plus  avec  la  sûreté  et  la 
justice,  il  était  souvent  obligé  de  résister  à  Thémistocle,  et  de 
s'opposer,  à  l'agrandissement  d'un  homme  qui ,  voulant  in-- 
troduire  dans  la  république  de  grands  changements,  excitait 
sans  cesse  le  peuple  à  de  nouvelles  entreprises.  En  eSet,  Tïxèr 
mistocle  était  si  fort  possédé  de  l'amour  de  la  gloire,  si  pas^ 
sionné  pour  les  grandes  actions,  que  dans  sa  jeunesse,  après 
la  bataille  de  Marathon,  gagnée  par  les  Athéniens  sur  les  Bar^- 
bares,  entendant  vanter  partout  les  exploits  de  Miltiade,  il  res- 
tait souvent  pensif  et  rêveur,  passait  les  nuits  sans  dormir,  et 
ne  fréquentait  plus  les  festins  publics  :  lorsque  ses  amis,  sur- 
pris de  ce  changement  de  vie,  lui  en  demandaient  la  raison,  il 
leur  répondait  que  lés  trophées  de  Miltiade  lui  ôtaient  le  som- 
meil. Les  Athéniens  regardaient  la  défaite  des  Barbares  à  Ma- 
rathon comme  la  fin  de  la  guerre;  mais  Thémistocle  pensait, 

'  Mot  à  mot,  ses  démagogues. 
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au  contraire ,  qu'elle  n'était  que  le  prélude  de  plus  grands 
combats;  prévoyant  de  loin  les  événements,  il  se  préparait 
à  cet  avenir  pour  assurer  dès  lors  le  salut  de  la  Grèce,  et  il  y 
disposait  ses  concitoyens. 

V.  Dans  cette  vue,  sa  première  démarche  fut  d'oser,  seul, 
proposer  aux  Athéniens  d'affecter  à  la  construction  de  galères 
à  trois  rangs  de  rames  le  produit  des  mines  d'argent  de  Lau- 
rium,  dont  ils  étaient  dans  Tusage  de  se  partager  les  revenus. 
Cette  nouvelle  destination  devait  leur  fournir  les  moyens  de 
résister  auxEginètes,  qui,  maîtres  de  la  mer,  qu'ils  couvraient 
de  leurs  nombreux  vaisseaux,  faisaient  à  la  Grèce  la  guerre  la 
plus  redoutable  qu'elle  eût  alors  à  soutenir.  Ce  fut  par  ce  mo- 
tif qu'il  détermina  facilement  les  Athéniens  à  ce  sacrifice,  et 
non  par  la  crainte  de  Darius  et  des  Perses,  alors  trop  éloignés, 
et  dont  on  appréhendait  peu  le  retour.  Thémistocle,  pour  enga- 
ger les  Athéniens  à  faire  ces  préparatifs,  sut  réveiller  à  propos 
leur  jalousie  et  leur  ressentiment  contre  les  Éginètes.  On 
construisit,  avec  l'argent  des  mines,  cent  galères,  qui  com- 
battirent dans  la  suite  contre  Xerxès.  Dès  ce  moment  il  tourna 
les  vues  des  Athéniens  du  côté  de  la  mer,  et  sut  les  amener 
à  former  une  marine  considérable,  en  leur  montrant  que  sur 
terre  ils  n'étaient  pas  en  état  de  résister  môme  à  leurs  voisins  ; 
au  lieu  qu'avec  des  forces  maritimes  ils  pourraient  repousser 
les  Barbares  et  commander  au  reste  de  la  Grèce.  Mais  par  là, 
suivant  Platon,  il  changea  d'excellentes  troupes  de  terre  en 
matelots  et  en  gens  de  mer;  et  il  mérita  le  reproche  d'avoir 
arraché  aux  Athéniens  la  pique  et  le  bouclier,  pour  les  réduire 
au  banc  et  à  la  rame.  Miltiade,  au  rapport  de  Stésimbrote, 
était  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Thémistocle;  mais  enfin 
ce  dernier  l'emporta.  Ce  changement  corrompit-il  la  simplicité 
et  la  pureté  du  gouvernement  d'Athènes?  C'est  une  question 
trop  philosophique  pour  la  traiter  ici  :  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'alors  la  Grèce  dut  son  salut  à  la  mer,  et  que  ces  vais- 
seaux rétablirent  Athènes,  qui  avait  été  entièrement  détruite. 
Entre  plusieurs  preuves  que  j'en  pourrais  donner,  un  témoi- 
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gnage  incontestable,  c'est  la  conduite  de  Xerxès ,  qui ,  après 
la  défaite  de  sa  flottiî,  quand  son  armée  de  terre  n'avait  encore 
reçu  aucun  échec,  prit  aussitôt  la  fuite,  et  reconnut  par  là  qu'il 
lui  était  impossible  de  lenir  tête  aux  Athéniens.  S'il  laissa  Mar- 
donius  en  Grèce,  ce  fut  plutôt  selon,  moi,  pour  empêcher  les 
Grecs  de  le  poursuivre,  que  dans  l'espérance  de  les  soumettre. 
VI.  Quelques  auteurs  représentent  Thémistocle  occupé  sans 
cesse  d'amasser  de  rarii;ent  pour  fournir  à  ses  prodigalités. 
Comme  il  aimait  à  faire  des  sacrifices  et  à  traiter  magnifique- 
ment les  étrangers,  il  lui  fallait  de  grandes  richesses  pour 
^flire  à  celte  dépense.  D'autres,  au  contraire,  Taccusent  d'une 
avarice  et  d'une  mesquinerie  sordides;  ils  vont  jusqu'à  dire 
qu'il  envoyait  vendre  au  marché  les  comestibles  dont  on  lui 
faisait  présent.  Philidcs,'qui  avait  des  haras,  lui  ayant  refusé 
un  poulain  qu'il  lui  avait  demandé ,  il  le  menaça  de  faire 
bientôt  sortir  de  sa  maison  un  nouveau  cheval  de  Troie  '  ; 
il  lui  donnait  à  entendre,  d'une  manière  énigmalique,  qu'il 
lui  susciterait  des  disputes  et  des  procès  avec  ses  parents.  Il 
est  vrai  que  personne  ne  porta  l'ambition  aussi  loin  que  lui. 
Dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était  encore  peu  connu ,  il  obtint, 
à  force  de  prières,  d'un  joueur  de  lyre  de  la  ville  d'Hermione, 
nommé  Épiclès,  fort  recherché  des  Athéniens,  qu'il  vînt  don- 
ner ses  leçons  chez  lui,  afin  qu'on  vît  sa  maison  toujours  pleine 
de  monde  '.  Une  année  qu'il  alla  aux  jeux  olympiques,  il  entra  en 
rivalité  avec  Gimon  pour  les  frais  de  la  table,  pour  la  dépense 
des  habits  et  des  équipages.  Sa  vanité  déplut  aux  Grecs,  qui 
trouvaient  celte  magnificence  convenable  à  Clmon,  encore 
jeune,  et  d'une  des  premières  maisons  d'Athènes;  mais  dans  Thé- 
mistocle, qui,  àpeine  connu, osaitainsi  s'élever  au-dessus  de  sa 
fortune,  elle  parut  d'une  fierté  et  d'une  arrogance  ridicules.  Il 

1  Mot  à  mot,  un  second  cheval  de  bois. 

s  Les  joueurs  de  lyre  Jouissaient  d'une  grande  considération,  non  seulement 
cbcz  les  Grecs,  mais  cucore  chez  les  Barbares  :  c'étaient  des  gens  instruits,  qui  ne  se 
bornaient  pas  à  chanter  et  à  jouer  de  la  lyre  ;  ils  se  mêlaient  aussi  des  affaires  pu- 
bliques, et  étaient  fort  utiles  aux  hommes  d'éiat  qui  les  consultaient.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  dans  ce  Thalctas,  que  Lycurguu  attira  de  Cièteà  Lacédcmonc* 
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fît  aussi  les  frais  d'une  tragédie,  et  remporta  le  prix.  Dès  ce 
temps-là,  la  gloire  do  vaincre  dans  ces  jeux  excitait  une  vive 
émulation,  et  était  ambitionnée  avec  ardeur.  Thémistocle  lit 
faire  un  tableau  de  cette  victoire ,  et  mit  au  bas  cette  inscrip- 
tion: Thémistocle,  du  bourg  de  Phréar,  faisait  les  frais  du 
chœur;  Phrynichus  '  avait  "composé  la  tragédie,  et  Adimante 
était  archonte. 

Vil.  Il  sut  cependant  se  rendre  agréable  à  la  multitude,  soit 
par  son  attention  à  saluer  chaque  citoyen  par  son  nom,  sans 
avoir  besoin  que  personne  le  lui  nommât,  soit  par  son  impar- 
tialité dans  les  jugements  qu'il  rendait  pendant  qu'il  était  ar- 
chonte. Le  poëte  Simonide  de  Céos  lui  ayant  un  jour  demandé 
quelque  chose  d'injuste  :  «  Vous  ne  seriez  pas  un  bon  poëte, 
«  lui  dit-il,  si  vous  manquiez  aux  règles  de  la  poésie;  ni  moi 
«  un  bon  magistrat,  si  j'accordais  une  grâce  contre  les  lois.  » 
H  disait  à  ce  même  poëte,  en  plaisantant,  que  c'était  faire 
preuve  de  peu  de  sens  que  de  médire  des  Corinthiens,  qui  ha- 
bitaient une  ville  grande  et  puissante,  et  de  se  faire  peindre 
laid  comme  il  était.  Lorsqu'il  vit  sa  puissance  augmentée  et 
son  crédit  auprès  du  peuple  bien  établi ,  il  forma  une  faction 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fit  condamner  Aristide  au  ban  de 
l'ostracisme.  A  la  première  nouvelle  de  la  marche  des  Mèdes 
contre  la  Grèce ,  les  Athéniens  s'assemblèrent  pour  délibérer 
sur  le  choix  d'un  général.  Tous  ceux  qui  pouvaient  y  préten- 
dre, étonnés,  dit -on,  de  la  grandeur  du  péril,  renoncèrent  au 
commandement.  Le  seul  Épicides,  fils  d'Euphémidès,  orateur 
véhément ,  mais  faible  de  cœur  et  facile  à  corrompre ,  osa  le 
briguer  ;  et  il  paraissait  devoir  réunir  tous  les  suffrages.  Mais 
Thémistocle,  qui  prévoyait  la  perte  de  la  Grèce,  si  le  commande- 

*  Phrynichus,  poëte  tragique  d'Athènes,  fut  contemporain  d'Eschyle  et  disciple 
de  Thespis.  Thémistocle  fît  jouer  sa  pièce  la  quarantième  année  de  Ja  soixante- 
quinzième  olympiade,  trois  ans  après  la  victoire  de  Salamine.  La  tragédie  com- 
mençait alors  à  sortir  de  son  enfance,  et  à  faire  quelques  pas  vers  la  perfection  ;  en 
sorte  que  les  Atliéniens  avaient  un  grand  goût  pour  ce  spectacle,  et  que  ks  riches 
citoyens,  dans  les  jeux  qu'ils  donnaient  au  peuple,  faisaient  jouer  les  nouvelles 
pièces  avec  toute  la  magnificeinee  dont  elles  étaient  susceptibles. 
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ment  tombait  dans  les  mains  d*un  tel  homme,  acheta  son  am- 
bition, et  réussit  à  Técarter. 

YIII.  Sa  conduite  envers  l'interprète  des  ambassadeurs  que  le 
roi  avait  envoyés  pour  demander  aux  Athéniens  la  terre  et  l'eau^ 
lui  fit  honneur  auprès  des  Grecs.  Il  proposa  de  l'arrêter,  et  le 
fit  condamner  à  mort  par  un  décret  du  peuple,  pour  avoir  osé 
employer  la  langue  grecque  à  exprimer  les  ordres  d'un  Bar- 
bare. On  n'approuva  pas  moins  sa  sévérité  contre  Arthmius  de 
Zèle,  qui,  sur  son  rapport,  fut  noté  d'infamie,  lui,  ses  enfants 
et  toute  sa  postérité,  pour  avoir  apporté  en.  Grèce  Tor  des 
Mèdes.  Mais  ce  qu'il  fit  en  cette  occasion  de  plus  important,  ce 
fut  d'avoir  éteint  les  guerres  intestines  qui  agitaient  la  Grèce, 
d'avoir  réconcilié  les  villes  entre  elles ,  de  leur  avoir  persuadé 
de  sacrifier  leurs  inimitiés  particulières  au  danger  commun 
qui  les  menaçait:  il  fut  en  cela,  dit -on,  secondé  par  Chiléus 
d'Arcadie.  Dès  qu'on  l'eut  nommé  général,  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  déterminer  les  Athéniens  à  monter  sur  leurs  ga- 
lères, et  à  quitter  la  ville  pour  aller  le  plus  loin  qu'ils  pour- 
raient de  la  Grèce  au-devant  de  la  flotte  des  Barbares.  Mais  le 
peuple  ayant  rejeté  ce  conseil,  il  conduisit  par  terre,  avec  les 
Lacodémoniens,  une  grande  armée  à  Tempe,  pour  défendre  la 
Thcssalie,  qu'on  ne  soupçonnait  pas  encore  d'avoir  embrassé 
le  parti  des  Mèdes.  Us  quittèrent  ce  poste  sans  avoir  rien  fait  ; 
et  les  Thessaliens,  avec  tout  le  pays  du  voisinage  jusqu'à  la 
Béotie,  s'étant  déclarés  pour  le  roi,  les  Athéniens  penchèrent 
alors  vers  l'expédition  maritime  que  Thémistocle  leur  avait 
proposée,  et  iU  l'envoyèrent  avec  une  flotte  à  Artémisium  pour 
garder  le  détroit. 

IX.  Là  tous  les  autres  Grecs  voulurent  céder  le  premier  rang 
aux  Lacédémoniens,  et  déférer  le  commandement  à  leur  gé- 
néral Eurybiade.  Mais  les  Athéniens,  sous  prétexte  qu'ils 
avaient  seuls  plus  de  vaisseaux  que  tous  les  autres  Grecs  en- 
semble, refusaient  de  marcher  sous  les  ordres  d'un  autre  gé- 
néral que  le  leur.  Thémistocle,  qui  sentit  tout  le  danger  d'une 
pareille  prétention,  céda  de  lui-même  le  commandement  è, 
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Eurybiade,  et  adoucit  les  Athénieng^  en  leur  promettant  que, 
s'ils  se  comportaient  en  gens  de  coeur  dans  cette  guerre,  les 
Grecs,  dans  la  suite,  leur  céderaient  sans  peine  la  première 
place.  Ce  fut  principalement  à  ce  conseil  que  la  Grèce  dut  son 
salut,  et  les  Athéniens  la  gloire  d*avoir  vaincu  les  ennemis  par 
leur  courage,  et  les  alliés  par  leurs  bons  procédés.  Cependant 
la  flotte  des  Barbares  ayant  jeté  Tancre  aux  Aphètes,  Eury- 
biade, effrayé  à  la  vue  d*un  si  grand  nombre  de  vaisseaux,  ap- 
prenant d'ailleurs  que  deux  cents  autres  allaient  au-dessus  de 
nie  de  Sciathos  pour  les  envelopper;  persuadé  enfin  que  le 
roi  serait  invincible  sur  mer,  voulait  regagner  au  plus  tôt 
rintérieur  de  la  Grèce,  et  se  tenir  près  des  côtes  du  Pélopo- 
nèse,  afin  que  Tarmée  de  terre  fût  à  portée  de  secourir  celle 
de  mer.  Les  Eubéens,  qui  craignirent  de  se  voir  abandonnés 
par  les  Grecs,  envoyèrent  secrètement  à  Thémistocle  un  de 
leurs  citoyens,  nommé  Pelagon,  avec  une  somme  d'argent 
considérable.  Thémistocle,  au  rapport  d'Hérodote,  la  reçut,  et 
la  donna  à  Eurybiade.  Cependant  un  Athénien  appelé  Archi- 
telès,  qui  commandait  Ja  galère  sacrée,  manquant  d'argent 
pour  payer  ses  matelots,  pressait  vivement  le  départ.  Thémis- 
tocle souleva  contre  lui  les  gens  de  son  équipage,  qui,  déjà  mé- 
contents, s'attroupèrent,  et  lui  enlevèrent  son  souper.  Archite- 
1Ô8,  indigné  de  cet  affront,  allait  en  porter  ses  plaintes,  lorsque 
Tbémistocle  lui  envoya  du  pain  et  de  la  viande  dans  un  panier, 
au  fond  duquel  il  avait  mis  un  talent;  il  lut  fit  dire  de  souper 
tranquillement,  at  le  lendemain,  de  satisfaire  ses  matelots,  s'il 
ne  voulait  pas  être  dénoncé  auprès  des  Athéniens,  comme 
ayant  reçu  de  l'argent  des  ennemis.  Tel  est  le  récit  de  Phanias 
de  Lesbofi. 

X.  Les  premiers  combats  donnés  dans  le  détroit  contre  les 
Barbares,  sans  être  décisilis,  ne  laissèrent  pas  d'être  avanta- 
geux aux  Grecs  :  ils  y  firent  Tessai  de  leurs  forces  ;  et  cet  essai 
leur  apprit,  au  milieu  même  des  dangers,  que  le  nombre  des 
vaisseaux,  la  pompe  et  la  magnificence  de  leurs  ornements, 
les  clameurs  insolentes  et  les  cbants  de  victoire  des  Barbares, 
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n'ont  rien  d'effrayant  pour  des  hommes  fermes,  intrépides, 
qui,  méprisant  tout  ce  vain  appareil,  vont  droit  à  l'ennemi,  le 
serrent  de  près,  le  saisissent,  et  ne  lâchent  jamais  prise.  Sans 
doute  Pindare  connaissait  tout  l'avantage  d'une  pareille  atta- 
que, lorsqu'il  a  dit  de  cette  bataille  d'Artémisium  : 

Oui,  c'est  dans  ce  combat  qu'Athènes  a  jeté 
Les  fondements  heureux  de  notre  liberté. 

En  effet,  le  courage  et  la  hardiesse  sont  le  commencement  de 
la  victoire.  Arlémisium,-  promontoire  de  l'île  d'Eubée,  s'étend 
au  nord  au-dessus  de  la  ville  d'Histiée,  en  face  de  celle  d'Oly- 
son,  qui  fut  autrefois  sous  la  domination  de  Philoctète.  On  y 
voit  un  petit  temple  consacré  à  Diane  orientale.  Il  est  entouré 
d'un  bois  et  décoré  d'un  portique  de  marbre  blanc,  qui,  frotté 
avec  la  main,  rend  l'odeur  du  safran  et  en  prend  même  la  cou- 
leur. Sur  une  des  colonnes  du  portique,  on  lit  l'inscription 
suivante  : 

Vainqueurs  des  nations  qui,  du  fond  de  TÂsie, 
Venaient  pour  asservir  leur  illustre  patrie, 
Les  enfants  de  Cécrops,  au  milieu  de  ces  flots. 
Des  Perses  orgueilleux  ont  détruit  les  vaisseaux; 
Et  pour  éterniser  cet  exploit  mémorable,  ■« 

Ils  dressent  à  Diane  un  monument  durable. 

On  montre  encore  un  endroit  de  la  côte  où,  dans  une  assez 
grande  circonférence,  se  trouve  une  poussière  de  cendres, 
mêlée  de  sable,  et  noire  comme  si  elle  eût  passé  au  feu.  On 
croit  que  c'est  là  que  furent  brûlés  les  morts  et  les  débris  des 
vaisseaux. 

XI.  Cependant  les  Grecs  ayant  appris,  à  Artémisium,  que 
Léonidas  avait  été  tué  aux  Thermopyles,  et  que  Xerxès  était 
maitre  des  passages  de  terre,  cette  nouvelle  les  détermina  à 
rentrer  dans- l'intérieur  de  la  Grèce.  Pendant  celte  marche,  les 
Athéniens,  dont  les  exploits  avaient  fort  relevé  le  courage, 
formaient  Tarrière-garde.  Thémistocle,  en  côtoyant  les  bords 
où  les  ennemis  devaient  nécessairement  venir  mouiller  l'ancre 
et  se  rafraîchir,  lit  graver  en  grosses  lettres,  sur  des  pierres 
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qu'il  trouvait  sur  le  rivage,  ou  sur  d'autres  qu'il  faisait  placer 
dans  les  endroits  les  plus  commodes  pour  faire  de  l'eau  ou 
]  our  se  mettre  à  Tabri,  les  paroles  suivantes  qu'il  adressait 
aux  Ioniens  :  «Venez,  s'il  vous  est  possible,  vous  réunir  à  vos 
«  pères,  qui  s'exposent  les  premiers  pour  défendre  votre  li- 
ce berté.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  du  moins  dans  les  combats 
tt  faites  aux  Barbares  le  plus  de  mal  que  vous  pourrez,  et  jelez 
«  le  désordre  dans  leur  armée.  »  Il  espérait  ou  attirer  les  Io- 
niens dans  le  parti  des  Grecs,  ou  les  rendre  suspects  aux  Bar- 
bares. Cependant  Xerxès,  ayant  pénétré  par  le  haut  de  la  Doride 
dans  le  pays  des  Phocéens,  brûlait  et  saccageait  leurs  villes, 
sans  que  les  Grecs  fissent  aucun  mouvement  pour  les  secourir, 
quoique  les  Athéniens  les  eussent  pressés  d'aller  par  terre 
dans  la  Béotie,  afin  de  couvrir  l'Atlique,  comme  ils  étaient 
allés  eux-mêmes  par  mer  à  Artémisium  pour  les  défendre. 
Mais  personne  ne  les  écoutait  :  les  autres  Grecs,  ne  pensant 
qu'à  sauver  le  Péloponèse,  voulaient  rassembler  dans  l'inté- 
rieur de  l'isthme  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  et  le  fermer 
ensuite  d'une  muraille  depuis  une  mer  jusqu'à  l'autre.  Celte 
défection  irrita  d'abord  les  Athéniens,  et  ensuite  les  jela  dans 
la  tnstesse  et  le  découragement.  Ne  pouvant  pas  songer  à  com- 
battre seul  tant  de  milliers  d'ennemis,  l'unique  parti  qui  leur 
restât  à  prendre  était  d'abandonner  Athènes  et  de  monter  sur 
leurs  vaisseaux  ;  mais  le  peuple  ne  pouvait  s'y  résoudre  :  ils 
étaient  persuadés  qu'en  quittant  les  temples  des  dieux  et  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  il  fallait  renoncer  à  toute  espé- 
rance de  victoire  et  de  salut. 

XU.  Thémistocle,  désespérant  d'y  déterminer  le  peuple 
par  des  raisonnements  humains ,  eut  recours  à  des  moyens 
d'une  autre  espèce,  comme  dans  certaines  tragédies  on  em- 
ploie des  machines  pour  amener  le  dénouement  :  il  fit  inter- 
venir les  prodiges  et  les  oracles.  Le  prodige  qu'il  supposa  fut 
la  disparition  subite  du  dragon  de  Minerve,  qu'on  ne  vit  point 
ces  jours-là  dans  le  sanctuaire.  Les  oblations  qu'on  lui  fai- 
sait chaque  jour  restèrent  entières;  et  les  prêtres,  à  qui  Thé* 
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mistocle  avait  fait  la  leçon,  répandirent  parmi  le  peuple  que  la 
déesse  avait  quitté  la  citadelle,  et  qu'elle  leur  donnait  Texem* 
pie  de  prendre  le  chemin  de  la  mer.  En  môme  temps  il  faisait 
valoir  rautorité  de  Toracle,  qui  leur  ordonnait  de  se  sauver  dans 
des  murailles  de  bois^;  il  leur  assurait  que  par  cette  réponse 
la  Pythie  ne  désig^it  autre  chose  que  leurs  vaisseaux  ;  qu^en 
conséquence  le  dieu ,  dans  cet  oracle ,  donnait  à  Salamine 
répithète  de  divine,  et  non  celle  de  malheureuse  et  de  funeste, 
parce  que  cette  lie  donnerait  son  nom  au  plus  grand  exploit 
que  les  Grecs  eussent  encore  fait.  Son  avis  ayant  enfin  pré- 
valu ,  il  dressa  le  décret  qui  portait  que  les  Athéniens  met*- 
traient  leur  ville  sous  la  garde  de  Minerve,  protectrice  d'Athè- 
nes; que  tous  les  citoyens,  en  âge  de  porter  les  armes 
s'embarqueraient,  et  que  chacun  pourvoirait,  du  miieux  qu'il 
lui  serait  possible ,  à  la  sûreté  de  sa  femme,  de  ses  enfants  et 
de  ses  esclaves.  Le  décret  ayant  passé,  la  plupart  des  Athé- 
niens envoyèrent  leurs  parents  et  leurs  femmes  à  Trézèue, 
où  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  générosité.  Les  Trézé- 
niens  ordonnèrent  qu'ils  seraient  nourris  aux  dépens  du  pu- 
))lic  ;  ils  leur  assignèrent  à  chacun  deux  oboles  par  jour,  per- 
mirent aux  enfants  de  cueillir  des  fruits  dans  tous  les  jardins, 
et  fournirent  aux  honoraires  des  maîtres  chargés  de  les  in- 
struire *.  Nicagoras  lut  Tauteur  de  ce  décret. 

XIII.  Comme  les  Athéniens  n'avaient  pas  alors  de  trésor 
public,  l'aréopage,  au  rapport  d'Aristote,  fit  distribuer  aux 
soldats  huit  drachmes  par  jour  ";  il  fut,  par  cette  distribution, 
la  vraie  cause  de  l'armement  des  galères.  Mais,  suivant  Gli- 
démus,  on  dut  cet  argent  à  un  stratagème  de  Thémistocle.  Il 

*  Les  Âtht^niens  araient  eu  de  la  Pythie  une  première  réponse  très  effrayante, 
qui  leur  ordonnait  d'abandonner  la  citadelle,  et  qui  leur  annonçait  la  ruine  totale 
de  leur  ville.  Ils  y  retournèrent  une  seconde  fois,  et  en  obtinrent  une  réponse 
moins  dure. 

3  Le  soin  des  habitants  de  Trézène  pour  faire  instruire  les  enfants  des  Athéniens 
mérite  d'être  remarqué,  surtout  dans  le  temps  d'un  si  grand  trouble.  H  prouve 
l'importance  que  les  Grecs  attachaient  à  l'éducation. 

3  La  drachme  valait  environ  i8  sous. 
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raconte  que  lorsque  les  Athéniens  furent  descendus  au  Pirée, 
régide  de  la  statue  de  Minerve  se  trouva  perdue  ;  que  Thémis- 
tocle,  en  fouillant  partout,  sous  prétexte  de  la  chercher,  dé- 
couvrit beaucoup  d'argent  qu'on  avait  caché  parmi  les  hardes, 
et  qui ,  mis  en  commun,  fournit  abondamment  aux  soldats 
les  provisions  nécessaires.  Quand  toute  la  ville  fut  embarquée, 
ce  spectacle  excita  la  compassion  des  uns,  et  remplit  les  au- 
tres d'admiration  pour  Tintrépidité  de  ces  hommes  qui,  en- 
voyant ainsi  leurs  parents  dans  une  ville  étrangère,  sans  être 
ébranlés  par  les  gémissements ,  les  larmes  et  les  embrasse- 
ments  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher,  allaient  eux-mêmes 
combattre  à  Salamine.  Rien  surtout  n'excitait  autant  la  pitié 
qu'une  foule  de  vieillards  que  leur  âge  obligeait  de  laisser 
dans  la  ville  ^  A  ce  sentiment  si  douloureux  venait  se  joindre 
une  sorte  d'attendrissement  et  de  peine,  à  la  vue  de  cette 
multitude  d'animaux  domestiques  qui ,  par  des  hurlements 
plaintifs,  témoignaient  leurs  regrets  du  départ  de  leurs  maî- 
tres. On  cite  entre  autres  le  chien  de  Xanthippe,  père  de  Pô- 
riclès,  qui,  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  lui,  se 
jeta  à  la  mer,  et  nagea  près  de  son  vaisseau  jusqu'à  Salamine, 
où  il  aborda  épuisé  de  fatigue,  et  expira  sur  le  rivage.  On 
montre  encore  dans  cette  île  l'endroit  où  Ton  dit  qu'il  fut  en- 
terré, et  qu'on  appelle  Cynosema  ■. 

Xiy .  Un  fait  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  vient  en- 
core ajouter  du  prix  à  la  conduite  si  digne  d'éloges  que  Thé- 
mistocle  avait  tenue  jusqu'alors.  Il  s'était  aperçu  que  les 
Athéniens  regrettaient  Aristide  ;  qu'ils  craignaient  que  le  rea- 
jseutimeut  de  son  exil  ne  le  portât  à  se  joindre  aux  Barbares, 
et  qu'il  ne  ruinât  ainsi  les  affaires  de  la  Grèce;  car,  peu  de 
temps  avant  la  guerre,  la  faction  de  Thémistocle  l'avait  fait 
condamner  au  ban  de  l'ostracisme.  Il  fit  donc  rendre  un 
décret  qui  donnait  â  tous  les  citoyens  bannis  pour  un  temps 

*  Outre  cet  vieillards,  que  leur  grand  âge  obligea  de  laisser,  il  y  en  eut  plusieurs 
qui,  par  un  motif  de  religion,  ne  roulurent  pas  quitter  Athènes. 

*  La  sépulture  du  chien. 
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la  liberté  de  revenir,  et  les  autorisait  à  faire  et  à  proposer, 
conjointement  avec  les  autres  Athéniens,  tout  ce  qu*ils  croi- 
raient utile  pour  le  salut  de  la  Grèce.  Eurybiade,  que  la  pré- 
pondérance de  la  ville  de  Sparte  avait  fait  nommer,  malgré 
son  peu  de  courage,  général  de  toute  la  Hotte,  voulait  abso- 
lument partir  et  se  retirer  vers  l'ithsme,  où  Farmée  de  terre 
des  Péloponésiens  était  rassemblée.  Thémislocle  s'y  opposa; 
et  ce  fut  dans  cette  occasion  qu'il  fit  quelques  réponses  qu'on 
a  conservées. 

XV.  «  Thémistocle,  lui  dit  Eurybiade,  dans  les  jeux  publics 
«  on  châtie  ceux  qui  se  lèvent  avant  d*en  avoir  reçu  Tordre. 
t(  —  Gela  est  vrai,  repartit  Thémistocle  ;  mais  aussi  on  ne  coû- 
te ronne  jamais  ceux  qui  restent  derrière.  »  Eurybiade  ayant 
levé  son  bâton  comme  pour  le  frapper  :  «  Frappe ,  lui  dit  Thé- 
«  mislocle ,  mais  écoute.  »  Eurybiade,  étonné  de  sa  douceur, 
lui  ordonna  de  parler.  Thémistocle  l'avait  déjà  ramené  à  son 
avis,  lorsqu'un  des  officiers  se  mit  à  dire  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  homme  qui  n'avait  plus  de  ville  de  conseiller  à  ceux 
qui  en  avaient  encore  une  de  la  quitter  et  de  trahir  leur  pa- 
trie. Thémistocle  se  tournant  vere  lui  :  «  Misérable,  lui  dit-il , 
«  si  nous  avons  abandonné  nos  maisons  et  nos  murailles , 
«  c'est  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  sacrifier  notre  liberté 
«  à  des  choses  inanimées.  Mais  il  nous  reste  encore  la  plus 
«  grande  ville  de  la  Grèce;  elle  est  dans  ces  deux  cents  ga- 
«  lères  qui  sont  ici  pour  vous  secourir  et  vous  sauver,  si 
«  toutefois  vous  voulez  l'être.  Mais  si  vous  partez,  si  vous  nous 
«  abandonnez  une  seconde  fois,  bientôt  les  Grecs  ^  entendront 
«  dire  que  les  Athéniens  possèdent  une  ville  libre,  et  de  meil- 
«  leures  terres  que  celles  qu'ils  ont  quittées.  »  Ces  paroles 
firent  soupçonner  et  craindre  à  Eurybiade  que  les  Athéniens 
n'eussent  la  pensée  d*aller  s'étabhrailleurs.UnÉrétien  ayant 
voulu  parler  contre  l'avis  de  Thémistocle  :  «  Eh  !  quoi,  lui  dit 
«  ce  général,  vous  vous  mêlez  aussi  de  parler  de  guerre,  vous 
«  qui  ressemblez  à  ces  poissons  qui  ont  une  épée  et  n'ont  pas 

'  Mot  à  mot,  ffueltfiies'uns  dçs  Grecs. 


THÉMTSTOCLE.  509 

«  de  cœur.  »  Pendant  qufi  Théiiiislocle  tenait  co  discours  sur 
le  tillac  du  vaisseau,  il  paiut,diL-on,  une  chouette*  qui,  volant 
à  sa  droite ,  alla  se  poser  sur  le  haut  du  màt.  Ce  fut  surtout 
ce  qui  acheva  de  ranger  les  Grecs  à  son  opinion  ;  et  ils  se  pré- 
parèrent à  combattre  sur  mer. 

XVI.  Mais  lorsque  la  flotte  ennemie,  paraissant  sur. les  côtes 
de  l'Attique,  vers  le  port  de  Phalère,  eut  couvert  tous  les  ri- 
vages des  environs,  et  que  le  roi  lui-môme  se  fut  approché  de 
la  mer  avec  son  armée  de  terre,  les  raisons  de  Thémistocle 
s*efïacèrent  de  tous  les  esprits  ;  et  les  Péloponôsiens ,  tour- 
nant de  nouveau  leurs  regards  vers  l'isthme,*  ne  souffraient 
pas  même  qu'on  proposât  aucun  autre  avis.  Il  fut  donc  résolu 
qu'on  partirait  la  nuit  même,  et  Tordre  en  fut  porté  à  tous  les 
capitaines.  Thémistocle,  qui  voyait  avec  douleur  que  les  Grecs, 
en  se  dispersant  chacun  dans  leurs  villes,  allaient  perdre  tout 
l'avantage  que  ces  lieux  étroits  leur  donnaient,  imagina  d'em- 
ployer la  ruse.  Pour  cet  effet,  il  se  servit  d'un  prisonnier  de 
guerre  nommé  Sicinus  :  c'était  un  Perse  de  naissance,  ami  de 
Thémistocle,  et  l'instituteur  de  ses  enfants.  Il  le  dépêcha  se- 
crètement au  roi  de  Perse,  avec  ordre  de  lui  dire  que  Thémis- 
tocle, général  des  Athéniens,  étant  affectionné  à  ses  intérêts, 
lui  faisait  donner  le  premier  l'avis  que  les  Grecs  pensaient  à 
prendre  la  fuite;  qu'il  lui  conseillait  de  ne  pas  les  laisser 
échapper,  mais  de  les  attaquer  pendant  que  Tabsence  de  leur 
armée  de  terre  les  jetait  dans  le  trouble,  et  de  profiter  du  mo- 
ment pour  détruire  leurs  forces  navales.  Cet  avis  combla  de 
joie  Xerxès,  qui  le  prit  pour  une  marque  d'intérêt  de  la  part  de 
Thémistocle.  Il  fit  porler  aussitôt  à  ses  capitaines  l'ordre 
d'embarquer  à  loisir  leurs  troupes,  mais'de  détacher  tout  de 
suite  du  gros  de  la  flotte  deux  cents  vaisseaux  pour  aller  se 
saisir  de  tous  les  passages,  et  environner  les  îles,  afin  qu'il 
ne  pût  s'échapper  un  seul  ennemi.  Aristide,  fils  de  Lysimachus, 
qui  s'aperçut  le  premier  de  ce  mouvement,  se  rendit  à  la  tente 

•On  prit  rapparition  dn  cet  oiseau  pour  un  signe  de  la  protection  de  Minerve, 
parce  que  la  chouette  lui  était  consacrée,  et  qu'elle  était  le  symbole  particulier 
d'Athènes  ;  on  la  voit  sur  presque  toutca  les  médailles  de  cette  \ille. 
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de  Thémistocle,  dont  il  n'était  pas  l'ami,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  l'avait  fait  bannir  d*Athènes  par  ses  intrigues.  Thé- 
mistocle étant  allé  à  sa  rencontre,  Aristide  l'avertit  qu'ils 
étaient  environnés  par  les  Perses.  Thémistocle,  qui  connais- 
sait sa  probité,  charmé  de  son  retour,  lui  découvrit  ce  qu'il 
avait  fait  par  le  moyen  de  Sicinus  :  il  le  pria  de  l'aider  à  retenir 
les^Grecs,  qui  avaient  confiance  en  lui,  et  de  les  engager  à 
combattre  dans  le  détroit.  Aristide,  après  avoir  loué  Thémis- 
tocle, va  trouver  les  généraux  et  les  capitaines,  et  les  exhorte 
vivement  à  combattre.  Ils  ne  pouvaient  pas  croire  encore  qu'ils 
fussent  enveloppés,  lorsqu'une  galère  ténédienne,  comman- 
dée par  Panétius,  passa  de  leur  côté,  et  leur  en  confirma  la 
nouvelle.  La  colère  et  la  nécessité  les  décidèrent  à  com- 
battre. 

XVII.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Xerxès  se  plaça  sur 
une  hauteur  d'où  il  découvrait  toute  sa  flotte  et  son  ordre  de 
bataille.  Il  était,  suivant  Phanodème,  au-dessus  du  temple 
d'Hercule,  près  de  l'endroit  le  plus  resserré  du  canal  qui  sépare 
l'île  de  Salamine  de  l'Attique.  Acestodore  prétend  qu'il  s'était 
placé  aux  confins  de  Mégare,  sur  les  coteaux  qu'on  appelle  les 
Cornes.  Assis  sur  un  siège  d'or\  il  avait  à  ses  côtés  plusieurs 
secrétaires  chargés  d'écrire  tous  les  événements  du  combat. 
Pendant  que  Thémistocle  faisait  un  sacrifice  sur  le  vaisseau 
amiral,  on  lui  amena  trois  jeunes  prisonniers  d'une  grande 
beauté,  magnifiquement  vêtus  et  chargés  d'ornements  d'or; 
on  les  disait  fils  d'Autarclus  et  de  Sandaucé,  sœur  du  roi.  Le 
devin  Euphrantides  les  eut  à  peine  aperçus,  qu'il  vit  une 
flamme  très  vive  s'élever  du  milieu  des  victimes,  et  qu'en 
même  temps  il  entendit  étemuer  à  droite  «.  Aussitôt,  prenant  la- 
main  de  Thémistocle,  il  lui  ordonna  de  vouer  ces  trois  jeunes 
gens  à  Bacchus  Omestes,  et  de  les  lui  immoler.  C'était,  disait- 

'  Ce  siëge  n'était  pas  d'or,  mais  d'argent  ;  il  fut  consacré  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve, avec  le  cimeterre  d'or  de  Mardonius,  qui  fut  pris  ensuite  à  la  bataille  de 
Platée.  Démosth^M,  qui  Tavait  vu  mille  fois,  l'appelle  siège  à  pieds  d'argent. 

*  Une  âammc  pure  et  vive  était  toujours  un  signe  &vorable  ;  on  le  voit  dan» 
VÉnéide,  pour  Àscagne,  et  dan»  Titc-Live,  pour  Servius  TulUa». 
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il,  le  seul  moyen  d'assurer  aux  Grecs  le  salut  et  la  victoire.  A 
cette  barbare  prédiction,  Thémistocle  consterpô  restait  immo- 
bile; mais  la  multitude,  qui,  dans  les  conjonctures  difficiles 
et  dans  les  périls  extrêmes,  espère  bien  plus  son  salut  des 
moyens  extraordinaires,  quelque  étranges  qu'ils  soient,  que 
de  ceux  qui  sont  dictés  par  la  raison,  se  mit  à  invoquer  le  dieu 
tout  d'une  voix  ;  et,  menant  les  prisonniers  au  pied  de  l'autel, 
elle  força  Thémistocle  d'achever  le  sacrifice,  comme  le  devin 
l'avait  ordonné.  Tel  est  le  récit  de  Phanias  de  Lesbos,  historien 
philosophe,  et  fort  instruit  des  antiquités  de  l'histoire. 

XYlIl.  Quant  au  nombre  des  vaisseaux  des  Barbares,  le 
poète  Eschyle,  qui  le  savait  par  lui-môme*,  en  parle  d'une 
manière  positive  dans  sa  tragédie  des  Perses: 

Xenèa  éfait  tuivi  de  milU  grands  taissMita  ; 
Detti  c«at  s«pt  plu»  l^en  fendaiont  le  sein  d«t  flot*. 

Les  Athéniens  en  avaient  cent  quatre-vingts,  montés  chacun 
de  dix-huit  combattants,  placés  sur  le  tillac,  dont  quatre  ti- 
raient de  l'arc,  et  les  autres  étaient  pesamment  armés.  Thé- 
mistocle ne  fut  pas  moins  habile  à  choisir  le  moment  que  le 
lieu  du  combat;  il  eut  soin  de  n'engager  l'action  qu'à  l'heure 
où  il  souffle  réguhèrement  de  la  mer  un  vent  très  fort,  qui 
soulève  les  vagues  dans  le  détroit.  Ce  vent  ne  nuisait  pas  aux 
vaisseaux  des  Grecs,  qui  étaient  plais  et  de  médiocre  hau- 
teur; mais  il  incommodait  fort  ceux  des  Barbares,  qui  étaient 
pesants,  et  avaient  la  proue  et  l'éperon  très  élevés.  Il  les 
faisait  tourner  de  manière  qu'ils  présentaient  le  flanc  aux 
Grecs,  qui  les  chargeaient  vivement,  et  qui  avaient  toujours 
les  yeux  sur  Thémistocle,  celui  des  généraux  qui  savait 
le  mieux  ce  qu'il  fallait  faire.  Celui-ci  était  aux  prises  avec 
Ariamène,  amiral  de  Xerxès,  prince  rempli  de  courage,  le 
plus  brave  et  le  plus  juste  des  frères  du  roi.  Il  montait  un 
1res  grand  vaisseau,  d'où  il  lançait  une  grêle  de  flèches  et  de 
traits,  comme  du  haut  d'une  muraille.  Aminias  de  Décélée  et 
Sosiclès  de  Pédiée  fondirent  ensemble  sur  lui  avec  tant  d  im- 

»  Yew  341.  Il  éiaii  à  cette  bataille. 
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ptHuosité,  que  les  deux  vaisseaux  s'accrochèrent.  Ariamône 
saula  dans  la  galère  ennemie  ;  et,  après  un  long  combat, 
les  deux  Athéniens  le  pressèrent  si  fort  à  coups  de  javelines, 
qu'ils  le  précipitèrent  dans  la  mer.  Artémise  ayant  reconnu  sou 
corps,  qui  flottait  parmi  beaucoup  d'autres,  le  remit  à  Xerxès. 

XIX.  Le  combat  s'engageait  ainsi  peu  à  peu,  lorsqu'il  parut, 
dit-on,  une  grande  flamme  du  côté  d'Eleusis  ;  et  toute  la 
plaine,  depuis  Thriasie  jusqu'à  la  mer,  retentit  d'un  bruit  de 
voix  confuses,  comme  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  conduisaient  le  dieu  lacchus  et  célébraient  ses  mystères. 
Cette  multitude  faisait  élever  dans  sa  marche  un  nuage  de 
poussière  qui,  venant  de  la  terre,  alla  tomber  sur  les  vaisseaux 
des  Grecs.  D'autres  crurent  voir  des  fantômes  et  des  figures 
d'hommes  armés  qui,  de  l'île  d'Égine,  tendaient  les  mains  vers 
les  galères  des  Grecs.  On  conjectura  que  c'étaient  les  Éacides, 
dont  on  avait  imploré  le  secours  avant  le  combat.  Lycomède, 
capitaine  d'une  galère  athénienne,  fut  le  premier  qui  s'em- 
para d'un  vaisseau  ennemi  ;  il  en  enleva  sur-le-champ  les  en- 
seignes', et  les  consacra  à  Apollon  Daphnéphore.  Les  autres 
capitaines  qui,  à  la  faveur  du  détroit,  avaient  un  front  égal  à 
celui  des  Barbares,  dont  les  vaisseaux  ne  pouvaient  que  venir 
à  la  file  et  s'embarrassaient  les  uns  les  autres,  combattirent 
avec  tant  de  constance  jusqu'à  la  nuit,  qu'ils  obligèrent  les 
Perses  de  prendre  la  fuite,  et  remportèrent,  dit  Simonido, 
cette  victoire  si  belle  et  si  célèbre,  la  plus  grande  et  la  plus 
glorieuse  que  les  Grecs  et  toutes  les  nations  barbares  eussent 
jamais  remportée  sur  mer;  on  la  dut  autant  à  la  valeur  et  au 
courage  des  soldats,  qu'à  la  prudence  et  à  l'habileté  de  Thé- 
mistocle. 

XX.  Après  la  bataille,  Xerxès,  qui  voulait  lutter  encore 
avec  courage  contre  le  malheur,  entreprit  de  combler  le  dé- 
troit, afin  de  conduire  par  là  son  armée  de  terre  à  Salamine, 
et  de  fermer  ce  passage  aux  Grecs.  Thémistocle ,  pour  sonder 

*  C'^^taient  les  oraements  et  les  figures  qu'on  mettait  ordinairement  à  la  proue 
des  vaisseaux,  et  qui  servaient  à  les  distinguer. 
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Aristide,  feignit  de  vouloir  passer  nicllespont  pour  y  couper 
le  pont  de  bateaux  que  Xerxès  y  avait  cons:ruit,  afin,  lui 
dit-il,  que  nous  prenions  FAsie  dans  l'Europe.  Aristide  no 
goûta  point  ce  projet  :  «  Jusqu'à  présent,  dit-il  à  Thémistocle, 
«  nous  avons  combattu  contre  un  roi  amolli  par  les  délices  ; 
«  mais  si  nous  Fenfei'roons  dans  la  Grèce,  et  que  la  crainte  le 
«  réduise  à  la  nécessité  de  combattre,  lorsqu'il  commande  en- 
«  core  à  des  troupes  si  nombreuses,  alors  il  ne  se  tiendra  plus 
«  sous  un  pavillon  doré  pour  y  être  le  spectateur  tranquille  du 
«  combat  ;  il  osera  tout  tenter,  il  se  portera  partout  oii  le  dan- 
c<  ger  rappellera  ;  il  réparera  ses  pertes,  et  voyant  qu'il  s'agit 
«  de  tout  pour  lui,  il  suivra  de  meilleurs  conseils.  Ainsi,  Thc- 
«  rnistocle,  loin  de  rompre  ce  pont,  il  faudrait  pouvoir  lui  en 
«  bâtir  un  second  pour  le  chasser  plus  tôt  de  l'Europe.  —Si 
t<  vous  jugez  ce  parti  utile,  reprit  Thémistocle,  il  est  temps  de 
«  nous  en  occuper  tous  ensemble,  et  d'imaginer  quelque  stra- 
te tagème  pour  le  faire  sortir  de  la  Grèce  le  plus  promptement 
«  possible.  »  Ce  parti  ayant  été  résolu,  Thémistocle  prit  un 
eunuque  de  Xerxès,  nommé  Arnaces,  qui  se  trouvait  parmi 
les  prisonniers,  et  l'envoya  vers  ce  prince,  avec  ordre  de  lui 
dire  que  les  Grecs,  vainqueurs  sur  mer,  se  préparaient  à  faire 
voile  vers  l'Hellespont  pour  couper  le  pont  de  bateaux  qu'il 
avait  construit  ;  que  Thémistocle,  qui  s'intéressait  toujours  au 
roi,  lui  conseillait  de  regagner  au  plus  tôt  les  mers  de  son 
obéissance,  pour  de  là  passer  en  Asie;  que  de  son  côté  il 
trouverait  des  prétextes  pour  amuser  les  alliés  et  retarder  leur 
poursuite.  A  cette  nouvelle,  le  Barbare,  saisi  d'effroi,  fit  sa  re- 
traite avec  la  plus  grande  précipitation.  La  suite  des  événe- 
ments justifia  la  prudence  de  Thémistocle  et  d'Aristide,  par  le 
danger  extrême  que  courut  la  Grèce  à  la  bataille  de  Platée, 
contre  Mardonius,  qui  n'avait  cependant  qu'une  petite  partie 
de  l'armée  de  Xerxès. 

XXI.  De  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  Égine  fut,  au  rapport 
d'Hérodote  *,  celle  qui  se  distingua  le  plus  à  celte  bataille  : 

»  Lib.  VIII,  c.  cxxii. 
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mais  tous  les  Grecs  adjugèrent  à  Thémistocle  le  prix  de  la  va- 
leur, avec  regret  cependant,  parce  qu'ils  portaient  envie  à  sa 
gloire.  Quand  ils  furent  rentrés  dans  l'isthme,  et  que  les  capi- 
taines eurent  pris  sur  l'autel  les  billets  qui  devaient  servir  à 
donner  leur  suffrage,  chacun  s'adjugea  le  premier  prix  du 
courage,  et  donna  le  second  à  Thémistocle.  Les  Lacédémo- 
niens  eux-mêmes  l'ayant  mené  à  Sparte,  décernèrent  à  Eury- 
biade  le  prix  de  la  valeur,  et  à  Thémistocle  celui  de  la  sagesse; 
ils  leur  donnèrent  à  chacun  une  branche  d'olivier,  et  firent 
présent  à  Thémistocle  du  plus  beau  char  qui  fût  dans  la  ville  ; 
enfin,  lorsqu'il  partit,  trois  cents  jeunes  Spartiates  le  recon- 
duisirent par  honneur  jusqu'aux  frontières  de  laLaconie.  Aux 
premiers  jeux  olympiques  qui  suivirent  cette  bataille,  Thémis- 
tocle ayant  paru  dans  la  stade,  les  spectateurs,  oubliant  les 
combattants,  eurent  toute  la  journée  les  yeux  fixés  sur  lui  ; 
ils  le  montraient  aux  étrangers,  ils  battaient  des  mains  et  ne 
pouvaient  assez  lui  témoigner  toute  leur  admiration.  Thé- 
mistocle, hors  de  lui-même,  avoua  à  ses  amis  que  ce  jour  seul 
le  payait  de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  pour  la  Grèce. 

XXII.  Sa  passion  pour  la  gloire  était  sans  bornes,  à  en  juger 
par  les  divers  traits  qu'on  rapporte  de  lui.  Lorsque  les  Athé- 
niens Teurent  nommé  leur  amiral,  il  suspendit  l'expédition  de 
toute  affaire  publique  ou  particulière;  et  toutes  celles  qui  lui 
survinrent,  il  les  renvoya  au  jour  qu'il  devait  s'embarquer, 
afin  qu'en  le  voyant  juger  à  la  fois  un  si  grand  nombre 
d'affaires,  et  parler  à  tant  de  sortes  de  gens ,  on  conçût  une 
plus  haute  idée  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  Un  jour, 
en  passant  le  long  du  rivage  de  la  mer,  il  s'arrêta  à  regarder 
les  corps  morts  que  les  flots  apportaient  ;  et  en  ayant  vu  plu- 
sieurs qui  avaient  des  colliers  et  des  bracelets  d'or,  il  continua 
son  chemin ,  et  dit  à  un  de  ses  amis  qui  le  suivait  :  «  Prends 
cela,  car  tu  n'es  pas  Thémistocle.  »  Un  jeune  homme  d'une 
grande  beauté,  appelé  Antiphatès,  qui  d'abord  avait  traité 
Thémistocle  avec  beaucoup  de  fierté,  lui  faisait  assidûment  la 
cour  depuis  qu'il  avait  acquis  une  grande  réputation  :  «  Mon 
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«  ami,  lui  dit  Thémistocle ,  nous  sommes  devenus  sages  en 
«  même  temps,  mais  tous  deux  un  peu  tard.  »  Il  disait  que  les 
Athéniens  n'avaient  plus  pour  lui  d'admiration  ni  d'estime  ; 
mais  qu'ils  se  servaient  de  lui  comme  d'un  platane,  sous  le- 
quel on  va  se  réfugier  pendant  Torage;  et  lorsque  le  calme 
est  revenu,  on  en  coupe,  on  en  arrache  les  branches.  Un  Séri- 
phien  lui  disait  un  jour  que  ce  n'était  pas  à  lui-même,  mais  à 
sa  patrie,  qu'il  devait  sa  gloire  :  «  Tu  dis  vrai,  lui  répondit  Thé- 
«  mistocle;  si  j'avais  été  de  Sériphe  je  ne  me  serais  jamais 
a  illustré  ;  ni  toi,  quand  tu  serais  né  à  Athènes.  »  Un  capitaine 
athénien,  qui  croyait  avoir  rendu  à  la  république  un  service 
important,  s'en  vantait  avec  fierté  devant  Thémistocle,  et 
comparait  ses  actions  avec  celles  de  ce  général.  «  Le  jour  de 
«  fête,  lui  dit  Thémistocle,  eut  dispute  avec  son  lendemain; 
«  celuiH^i  se  plaignait  qu'il  n'avait  pas  un  moment  de  loisir,  et 
a  qu'il  était  accablé  de  travail,  tandis  que  le  jour  de  fête  n'a- 
a  vait  d'autre  soin  que  de  faire  jouir  tout  le  monde  à  son  aise 
a  des  biens  qu'on  avait  amassés  les  autres  jours.  Tu  as  raison, 
a  répondit  le  jour  de  fête;  mais  si  je  n'avais  pas  été,  tu  ne  se- 
«  rais  pas.  Moi  aussi,  ajouta  Thémistocle,  si  je  n'avais  pas  été, 
a  où  seriez-vous  maintenant?»  Son  fils  abusait  de  la  faiblesse 
de  sa  mère,  et  se  servait  d'elle  pour  gouverner  son  père.  Thé- 
mistocle disait,  en  plaisantant,  que  son  fils  avait  plus  de  pou- 
voir qu'aucun  autre  Grec  :  «  Car,  ajoutait-il ,  les  Athéniens 
c(  commandent  aux  Grecs,  je  commande  aux  Athéniens,  sa 
«  mère  me  gouverne,  et  il  gouverne  sa  mère.»  Comme  il  affec- 
tait en  tout  la  singularité,  un  jour  qu'il  avait  mis  en  vente 
une  de  ses  terres,  il  fit  annoncer  par  le  crieur  public  qu'elle 
avait  un  bon  voisin.  De  deux  citoyens  qui  recherchaient  sa 
fille  en  mariage,  il  préféra  l'homme  de  bien  à  l'homme  riche, 
et  dit,  à  cette  occasion,  qu'il  voulait  pour  gendre  un  homme 
qui  eût  besoin  de  richesses,  plutôt  que  des  richesses  qui 
eussent  besoin  d'un  homme.  Tels  étaient  ses  apophthegmes. 
XXin.  Après  avoir  vu  ses  travaux  couronnés  jusqu'alors 
par  le  succès,  il  s'occupa,  sans  perdre  un  instant,  de  rebâtir 
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et  de  fortifier  Athènes.  Mais  comme  il  craignait  l'opposition 
des  rphores,  il  les  gagna,  dit  Thcopompe,  à  prix  d'argent. 
Selon  d'autres,  il  les  trompa  :  il  se  rendit  à  Sparte  avec  le  titre 
d'ambassadeur;  les  Spartiates  se  plaignirent  de  ce  qu'on  forti- 
fiait Athènes,  et  s'appuyèrent  du  témoignage  de  Poliarque, 
envoyé  exprès  à  Lacédémone  par  les  Éginètes,  pour  accuser 
les  Athéniens.  Thémistocle  nia  le  fait,  et  proposa  d'envoyer 
des  gens  à  Athènes  pour  s'en  assurer.  Il  ne  voulait  que  gagner 
du  temps  pour  laisser  achever  les  murailles,  et  donner  en 
même  temps  aux  Athéniens,  dans  ceux  qu'on  enverrait,  des 
otages  de  sa  personne.  Sa  ruse  lui  réussit;  les  Lacédémoniens, 
instruits  de  la  vérité,  dissimulèrent  leur  ressentiment,  et  le 
laissèrent  partir  sans  oser  lui  rien  faire.  Voulant  tourner  du 
côté  de  la  mer  les  vues  des  Athéniens,  il  fit  ensuite  fortifier  le 
Pirée ,  parce  qu'il  avait  reconnu  la  commodité  de  ses  ports. 
En  cela  il  suivit  une  politique  tout  opposée  à  celle  des  anciens 
rois  d'Athènes,  qui,  dans  l'intention  d'éloigner  les  citoyens  du 
commerce  maritime,  et  de  leur  faire  abandonner  la  navigation 
pour  s'appliquer  à  l'agriculture,  avaient  répandu  parmi  le 
peuple  que,  dans  la  dispute  qui  s'était  élevée  entre  Minerve 
et  Neptune  pour  savoir  lequel  des  deux  serait  protecteur  de 
l'Attique,  Minerve  montra  Tolivier  et  gagna  sa  cause.  Thémis- 
tocle donc  ne  mêla  point  le  Pirée  avec  la  ville,  comme  le 
poète  comique  Aristophane  le  lui  reproche;  mais  il  attacha  la 
ville  au  Pirée ,  et  la  terre  à  la  mer.  Par  là  il  donna  de  la  force 
au  peuple  contre  les  nobles,  et  le  remplit  d'audace ,  en  met- 
tant l'autorité  entre  les  mains  des  matelots ,  des  pilotes  et  des 
rameurs.  Aussi,  dans  la  suite,  le  tribunal  qu'on  avait  placé 
dq,ns  le  PnixS  et  qui  regardait  la  mer,  fut-il  tourné  du  côté 
de  la  terre  par  les  trente  tyrans,  qui  pensaient  que  les  forces 
maritimes  favorisaient  la  démocratie,  et  que  les  laboureurs 
étaient  moins  opposés  à  l'oligarchie. 

■  XXIV.  Thémistocle,  pour  assurer  à  Athènes  l'empire  de  la 
mer,  avait  conçu  un  bien  plus  grand  dessein.  Depuis  la  re- 

'  Voyez  la  Vie  deïlidùéc,  c.  XX Vï, 
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traite  deXerxès,  la  flotte  des  Grecs  était  dans  le  port  de  Pa- 
gases,  où  elle  devait  hiverner.  Il  dit  un  jour  aux  Athénien?, 
en  pleine  assemblée,  qu*il  avait  imaginé  un  projet  dont  Tcxé- 
^  cution  leur  serait  très  avantageuse  et  très  salutaire ,  mais  qu*jl 
ne  pouvait  pas  le  faire  connaître  au  public.  On  lui  ordonna  de 
le  communiquer  à  Aristide,  en  Tautorisant  à  Texccuter  si  Aris- 
tide rapprouvait.  Thémislocle  lui  ayant  déclaré  qu'il  avait 
ou  la  pensée  de  brûler  la  flotte  des  Grecs,  Aristide  rentra  dans 
l'assemblée,  et  dit  que  le  projet  de  Thémistocle  était  à  la  fois  le 
plus  utile  et  le  plus  injuste.  Aussitôt  les  Athéniens  lui  ordon- 
nèrent d'y  renoncer. 

XXV.  Les  Lacédémoniens  ayant  proposé,  dans  le  conseil 
des  Amphictyons ,  que  les  villes  qui  n'étaient  pas  entrées  dans 
la  ligue  des  Grecs  contre  les  Mèdes,  fussent  privées  du  droit 
de  séance  à  ce  conseil,  Thémistocle ,  qui  craignait  que,  si  les 
Thessaliens,  les  Argiens  et  même  les  Thébains  en  étaient  ex- 
clus, les  Spartiates  n*y  devinssent  maîtres  des  suffrages,  dé- 
fendit la  cause  de  ces  villes.  Il  amena  les  députés  à  son  senti- 
ment, en  leur  représentant  qu'il  n'y  avait  que  trente-une  villes., 
la  plupart  même  peu  considérables,  qui  eussent  pris  part  à  la 
guerre  ;  qu'il  serait  donc  très  dangereux  pour  le  reste  de  la 
Grèce,  que  deux  ou  trois  villes  principales  pussent,  par  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres,  se  partager  l'autorité  du  conseil 
amphictyonique.  Dès  cet  instant  il  fut  en  butte  à  la  mauvaise 
volonté  des  Lacédémoniens,  qui,  pour  contre-balancer  sou 
pouvoir  dans  le  gouvernement,  lui  suscitèrent  un  rival  dans 
la  personne  de  Gimon,  qu'ils  portèrent  aux  emplois  publics. 
Thémistocle  s'attira  aussi  la  haine  des  alliés,  en  parcourant  les 
îles  pour  y  lever  des  contributions.  Il  alla  chez  les  habitants  de 
l'île  d'Andros,  et  leur  demanda  de  l'argent,  en  leur  disant,  au 
rapport  d'Hérodote,  qu'il  venait  avec  deux  divinités,  la  persua- 
sion et  la  force.  Ils  lui  répondirent  qu'ils  en  avaient  aussi  deux 
qui  n'étaient  pas  moins  grandes  que  les  siennes,  la  pauvreté  et 
l'impuissance,  qui  leur  défendaient  de  rien  donner. 

XXVI.  C'est  à  ce  sujet  que  Timocréon,  poète  de  Tile  de  Kho- 

18. 
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des,  fait,  dans  une  de  ses  chansons,  un  reproche  bien  mor- 
dant à  Thémistocle  :  il  Taccuse  d'avoir  rappelé  des  bannis  pour 
de  rargent,  et  de  Tavoir  abandonné  par  le  même  intérêt,  lui 
son  hôte  et  son  ami. 

Louei  PkmanMt,  Xanthippe  et  Lentychide  ; 

Pour  moi,  bien  plus  qu'eux  tous,  je  célèbre  Aristide. 

Athènes  a  produit  bien  des  héros  fameux, 

Mais  elle  n'eut  jamais  d'homme  si  vertueux. 

La  mère  d'ApoUmi  et  de  sa  sttnr  Diane 

Déleste  en  Thémistocle  un  menteur,  un  proline, 

Un  traître  qui,  séduit  par  l'amour  de  l'argent, 

A  trompé  son  ami,  Fa  trahi  lâchement. 

II  dut  me  ramener  dans  ma  chère  patrie, 

Aux  murt  de  Jalysus  :  mais  cette  âme  flétrie 

A  raça  trois  talents;  et,  garant  ses  vaisseaux, 

Je  l'ai  vu,  loin  de  moi,  fendre  le  sein  des  flots. 

Que  la  mer,  pour  punir  sa  malice  profonde, 

Ne  l'a-t>elle  à  l'instant  engtonti  sons  son  onde? 

Au  gré  de  ses  désirs,  afin  de  s'enricbir. 

Il  rappelle  d'eiil,  bannit  e|  fait  mourir; 

Et  depuis,  dans  ces  jeux  que  célèbre  la  Grèce^ 

H  rient  insolemment  étaler  sa  richesse. 

L^,  sa  table  est  ouverte  à  qui  vent  s*y  ]Jaeer;  ■ 

liais  à  travers  ce  fasie  en  vvit  toujours  percer 

D'un  sordide  intérêt  le  signe  indubitable; 

Car  souvent,  de  mets  froids  faisant  couvrir  sa  table. 

Il  fait  aux  conviés  désirer  qne  ses  jours  * 

Avant  la  fin  de  Tan  soient  au  bout  de  lenr  eoua. 

Mail  il  lance  contre  lui  des  traits  bien  plus  piquants,  et  Tin* 
suite  p!us  ouvertement  encore ,  dans  une  chanson  qu'il  fit 
après  que  Thémistocle  eut  été  condamné  au  bannissement,  et 
qui  commence  ainsi  : 

De  mes  vers  consacrés  an  temple  de  mémoire. 
Muse,  parmi  les  Grecs  fais  éclater  ma  gloire. 

On  dit  que  Timocréon  fut  banni  parce  qu*il  avait  embrassé  le 
parti  des  Mèdes ,  et  que  Thémistocle  opina  pour  sa  condamna* 
tion.  Aussi ,  lorsque  Thémistocle  subit  la  même  accusation  , 
Timocréon  fit  contre  lui  la  chanson  suivante  : 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui,  traître  à  ma  patrie, 
Voulus  à  l'ennemi  vendre  mon  industrie  ; 
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Je  conoats  d'autres  gène  ausei  méchante  que  moi  : 
Il  est  plus  d'un  renard  qui  flatte  le  grand  roi. 

XXYII.  Théroistocle,  qui  s'aperçut  que  ses  concitoyens,  en- 
vieux de  sa  gloire,  prêtaient  volontiers  Toreille  à  ces  calom- 
nies, fut  comme  forcé  de  se  rendre  encore  plus  odieux,  en 
rappelant  sans  cesse  au  peuple  assemblé  ses  services  et  ses  ex- 
ploits ;  et  lorsqu'on  lui  témoignait  qu'on  était  las  d'entendre 
si  souvent  les  mêmes  cboses:  «Ehl  quoi,  leur  disait-il ,  vous 
<x  lassez^vous  de  recevoir  souvent  du  bien  des  mêmes  per- 
te sonnes?  »  U  n*offensa  pas  moins  le  peuple  en  élevant  un 
temple  à  Diane  Aristobule  S  pour  faire  entendre  qu'il  avait 
donné  à  Athènes  et  à  toute  la  Grèce  les  meilleurs  conseils.  Il 
avait  bâti  ce  temple  près  de  la  maison  qu'il  occupait  dans  le 
quartier  de  Mélite,  où  maintenant  les  bourreaux  jettent  les 
corps  de  ceux  qu'ils  ont  exécutés,  et  portent  les  habits  des  cri- 
minels, avec  les  cordes  dont  ils  les  ont  étranglés.  On  voyait  en- 
core de  nos  jours,  dans  le  temple  de  Diane  Aristobule ,  une 
petite  statue  de  Thémistocle ,  qui  faisait  juger  que  sa  figure 
répondait  à  l'élévation  de  son  âme.  Les  Athéniens  donc,  pour 
rabattre  une  autorité  qui  leur  paraissait  démesurée,  prononcè- 
rent contre  lui  le  ban  de  l'ostracisme,  sorte  d'exil  qu'ils  avaient 
coutume  d'infliger  à  tous  ceux  dont  la  puissance,  excédant 
les  bornes  de  l'égalité  démocratique,  leur  inspirait  des  craintes  ; 
car  l'ostracisme  n'était  pas  une  punition  :  c'était  une  espèce  de 
satisfaction  donnée  au  peuple ,  qui  aimait  à  rabaisser  ceux 
dont  l'élévation  lui  faisait  ombrage,  et  qui  ne  trouvait  que 
dans  leur  chute  un  adoucissement  à  sa  jalousie. 

XXYIII.  Thémistocle,  banni  d'Athènes,  vivait  tranquille- 
ment à  Argos,  lorsque  la  découverte  de  la  trahison  de  Pausa- 
nias  fournit  à  ses  ennemis  un  sujet  de  le  citer  eu  justice.  Léo- 
botes,  fils  d'Alcméon ,  du  bourg  d'Agraule ,  intenta  l'accusa- 
tion, et  les  Spartiates  la  souscrivirent.  Pausanias,  quoique 
ami  de  Thémistocle,  lui  avait  d'abord  caché  la  trahison  qu'il 
méditait;  mais  quand  il  le  vit  banni  d'Athènes  et  supi)ortant 

'  C'est-à-dire  de  bon  conseil. 
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impatiemment  son  exil,  il  se  hasarda  à  lui  en  faire  part,  et  le 
sollicita  d'entrer  dans  son  projet.  11  lui  montra  les  lettres  du 
roi ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  Tirriter  contre  les  Grecs ,  en  lui 
représentant  leur  méchanceté  et  leur  ingratitude.  Thémistocle 
rejeta  la  proposition  de  Pausanias ,  et  lui  déclara  qu'il  ne  pren- 
dait  aucune  part  à  ses  complots:  mais  il  garda  le  plus  grand 
secret  sur  ses  confidences  et  sur  Tentreprise  qu'il  méditait,  es- 
pérant, ou  qu'il  abandonnerait  de  lui-même  des  projets  aussi 
déraisonnables  que  hasardeux,  et  dont  il  ne  pouvait  attendre 
aucun  succès,  ou  qu'ils  seraient  découverts  de  quelque  autre 
manière.  Après  que  Pausanias  eut  été  puni  de  mort  »,  on 
trouva  chez  lui  des  lettres  et  d'autres  écrits  qui  firent  soup- 
çonner Thémistocle  de  complicité.  Les  Lacédémoniens  se  dé- 
chaînèrent contre  lui,  et  ses  envieux  d'Athènes  l'accusèrent 
publiquement.  Il  était  toujours  exilé,  et  se  justifiait  par  lettres, 
surtout  des  premières  calomnies  de  ses  ennemis.  Il  écrivait 
aux  Athéniens  qu'ayant  toujours  recherché  la  domination, 
n'étant  pas  né  pour  être  esclave ,  et  ayant  encore  moins  la 
volonté  de  le  devenir,  il  était  sans  vraisemblance  qu'il  eût 
voulu  se  livrer,  lui  et  toute  la  Grèce,  à  des  ennemis  et  à  des 
Barbares.  Mais  le  peuple^  .gagné  par  ses  accusateurs ,  envoya 
des  gens  à  Argos  avec  ordre  de  l'arrêter  et  de  l'amener  à 
Athènes,  pour  y  être  jugé  par  le  conseil  des  Grecs.  Thémis- 
tocle, averti  à  temps,  passa  dans  l'Ile  de  Corcyre,  dont  il  avait 
autrefois  obligé  les  habitants.  Nommé  juge  d'un  différend 
qu'ils  avaient  avec  les  Corinthiens ,  il  termina  la  querelle  en 
faisant  payer  aux  Corcyréens,  par  la  ville  de  Corinthe,  la 
somme  de  vingt  talents  *.  Il  décida  aussi  que  Corcyre  et  Co- 

>  Pausanias  ayant  su  que  les  dphores  allaicDt  venir  pour  le  pendre,  se  réfufpa 
danâ  le  temple  de  Minerve.  Comme  les  Lacédémoniens  crai(;naient  de  violer  \a. 
sainteté  du  lieu  en  y  faisant  mourir  ce  général,  sa  mère  apporta  la  première  une 
pierre  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  se  retira  sans  rien  dire.  Enhardis  par  son  exemple, 
les  citoyens  achevèrent  de  murer  la  porte,  et  Pausanias  y  mourut  de  faim.  On  ne 
voulait  pas  d'abord  lui  donner  la  sépulture;  cependant  on  fînit  p:ir  l'cusuvcUr 
daDS  un  lieu  voisin. 

'l:)uviron  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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rintte  posséderaient  en  commun  Tile  de  Leucade,  qui  était 
une  colonie  de  ces  deux  villes. 

XXIX.  De  là  il  s'enfuit  en  Épire;  et  s*y  voyant  poursuivi 
par  les  Athéniens  et  les  Spartiates,  il  prit  le  parti  aussi  incer- 
tain que  périlleux  de  se  réfugier  chez  Admète,  roi  des  Molosses. 
Ce  prince  avait  autrefois  demandé  je  ne  sais  quel  service  aux 
Athéniens  ;  et  Thémislocle,  qui  jouissait  alors  du  plus  grand 
crédit  dans  la  république,  ayant  fait  rejeter  avec  mépris  sa  de- 
mande, Admète  en  conservait  du  ressentiment,  et  laissait  voir 
tout  le  désir  qu'il  avait  de  s'en  venger  s'il  en  trouvait  l'occa- 
sion. Mais  Thémistocle,  qui,  dans  son  exil,  redoutait  bien  plus 
Tenvie  toute  récente  de  ses  concitoyens  que  l'ancienne  inimitié 
de  ce  prince,  aima  mieux  courir  ce  dernier  risque.  Il  se  pré- 
sente donc  devant  Admète  comme  suppliant,  mais  d'une  ma- 
nière nouvelle  et  extraordinaire.  Il  prit  entre  ses  bras  le  fils  du 
roi,  encore  enfant,  et  se.  jeta  à  genoux  devant  son  foyer.  C'est 
la  manière  de  supplier  que  les  Molosses  regardent  comme  la 
plus  sacrée,  et  la  seule  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  rejeter.  Quel- 
ques auteurs  disent  que  ce  fut  Phtia,  la  femme  du  roi,  qui  sug- 
géra à  Thémistocle  cette  forme  de  supplication,  et  qui  le  plaça 
elle-même  devant  le  foyer  avec  son  fils  entre  les  bras.  Selon 
d'autres,  ce  fut  Admète  lui-môme,  qui,  pour  se  mettre  dans  la 
nécessité  de  refuser  Thémistocle  à  ceux  qui  le  redemanderaient, 
en  sanctifiant  son  refus  par  un  acte  de  religion,  imagina  cette 
manière  de  supplier,  qui  a  quelque  chose  de  tragique. 

XXX.  Pendant  son  séjour  chez  Admète,  Épicrates  d'Acarna- 
nielui  envoya  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  fait  sortir  se- 
crètement d'Athènes.  Il  fut  pour  cela  cité  depuis  en  justice  par 
Cimon,  et  condamné  à  mort,  s'il  faut  en  croire  Stésimbrote,  qui 
oublant  ensuite,  je  ne  sais  comment,  ce  qu'il  avait  dit  plus  haut, 
ou  le  faisant  oublier  à  Thémistocle,  raconte  qu'il  s'embarqua 
pour  la  Sicile  ;  que  là  il  demanda  au  tyran  Hiéron  sa  fille  en 
mariage,  en  lui  promettant  de  mettre  les  Grecs  sous  son  obéis- 
sance; et  que,  sur  le  refus  d'Hiéron,  il  fit  voile  pour  l'Asie. 
Mais  ce  récit  n'a  aucune  vraisemblance  ;  car  Théophraste,  dans 
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son  ouvrage  sur  la  royauté,  rapporte  qu*Hiéron  envoya  des 
chevaux  à  Olympie  pour  disputer  le  prix  de  la  course,  et  fît 
dresser  un  pavillon  orné  avec  la  plus  grande  magnificence  ; 
que  Thémistocle  proposa  aux  Grecs,  en  pleine  assemblée,  d'ar- 
racher le  pavillon  du  tyran,  et  d'empêcher  ses  chevaux  d'en- 
trer en  lice.  Thucydide  raconte  même  que  Thémistocle  s'em- 
barqua à  Pydne  pour  gagner  l'autre  mer  :  il  n'était  connu  d'aucun 
des  passagers  ;  mais  le  vaisseau  ayant  été  porté  par  le  vent 
vers  l'île  de  Naxos,  dont  les  Athéniens  faisaient  alors  le  siège, 
le  danger  qu'il  courait  l'obligea  de  se  découvrir  au  maître  du 
vaisseau  et  et  au  pilote  ;  et,  employant  tour  à  tour  les  prières 
et  les  menaces,  il  leur  déclara  qu'il  les  accuserait  auprès  des 
Athéniens  de  l'avoir  reçu  à  bord  quoiqu'ils  le  connussent, 
parce  qu'ils  s'étaient  laissé  corrompre  :  par  ce  moyen  il  les 
força  de  passer  outre  et  de  cingler  vers  l'Asie,  où  ses  amis  lui 
firent  passer  une  grande  partie  de  ses  biens,  qu'ils  avaient  dé* 
tournée  ;  tout  ce  qu'on  en  découvrit  fîxt  porté  au  trésor  public, 
et  se  monta,  selon  Théopompe,  à  cent  talents;  suivant  Théo- 
phraste,  à  quatre-vingts  seulement.  Toute  la  fortune  de  Thé- 
mistocle, lorsqu'il  entra  dans  l'administration  publique,  n'allait 
pas  à  trois  talents  ^ 

XXXI.  Arrivé  à  Cumes,  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  sur  le  ri- 
vage beaucoup  de  gens  apostés  pour  l'arrêter,  et  en  particu- 
lier Ergotelès  et  Pythodore  :  c'était  une  riche  proie  pour  ceux 
à  qui  tout  moyen  de  s'enrichir  est  bon;  car  le  roi  de  Perse 
avait  fait  publier  qu'il  donnerait  deux  cents  talents  à  qui- 
conque le  lui  livrerait.  Il  s'enfuit  donc  à  Eges,  petite  ville  de 
■  rÉolie,  où  il  n'était  connu  que  de  son  hôte  Nicogène,  le  plus 
X'iche  des  Éoliens,  et  très  lié  avec  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
de  Perse.  Il  s'y  tenait  caché  depuis  quelques  jours,  lorsqu'un 
Soir  après  le  souper,  qui  avait  été  suivi  d'un  sacrifice,  Olbius, 
précepteur  des  fils  de  Nicogène,  comme  subitement  inspiré  et 
hors  de  lui-même,  prononça  ce  vers  tout  haut  : 

Donne  à  la  nuit  la  voix,  le  conseil,  la  victoire. 
■Les  cent  talents  faisaient  environ  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie  ;  les 
quatre-vingts  valaient  quatre  cent  mille  livres,  et  les  trois,  quinze  nulle  livres. 
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Thémistocle  alla  se  coucher  ;  et  dans  son  sommeil  il  crut  voir 
un  dragon  qui  s'entortillait  autour  de  son  corps,  et  qui,  se 
glissant  le  long  de  son  cou,  n*eut  pas  plus  tôt  touché  son  vi- 
sage, qu'il  se  changea  en  aigle,  le  couvrit  de  ses  ailes,  l'em- 
porta dans  un  long  espace  de  chemin,  et  le  posa  sur  un  cadu- 
cée d'or  qui  parut  tout  à  coup  :  aussitôt  il  se  sentit  délivré  du 
trouble  et  de  la  frayeur  qu'il  avait  eus.  Nicogène  donc,  pour 
le  conduire  en  sûreté  à  la  cour  de  Perse,  s'avisa  de  cet  expé- 
dient :  la  plupart  des  nations  barbares,  et  surtout  les  Perses, 
ont  naturellement  pour  leurs  femmes  une  jalousie  excessive  ; 
et  non  seulement  pour  celles  qu'ils  ont  épousées,  mais  encore 
pour  leurs  concubines  et  pour  les  esclaves  qu'ils  ont  achetées. 
Ils  les  font  garder  si  étroitement,  que  personne  ne  peut  les  voir, 
et  dans  leurs  maisons  mômes  ils  les  tiennent  enfermées  :  en 
Toyage  ils  les  font  porter  sur  des  chariots,  dans  des  pavillons 
clos  de  tous  les  côtés  avec  le  plus  grand  soin.  Nicogène  fit 
mettre  Thémistocle  dans  un  de  ces  chariots  bien  couverts,  et 
les  gens  qui  l'accompagnaient  avaient  ordre  de  répondre  aux 
questions  que  les  passants  pourraient  leur  faire,  que  c'était 
une  femme  grecque  qu'ils  amenaient  d'Ionie  à  un  des  seigneurs 
de  la  porte  du  roi*. 

XXXn.  Thucydide  et  Charon  de  Lampsaque  disent  que  Thé- 
mistocle n'arriva  en  Perse  qu'après  la  mort  de  Xerxès,  et  qu'il 
fut  présenté  à  son  fils  Artaxerce.  Êphore,  Dinon,  Clitarque, 
Héraclide,  et  plusieurs  autres  historiens,  assurent  que  ce  fut 
devant  Xerxès  lui-môme  qu'il  parut.  Mais  le  sentiment  de  Thu- 
cydide semble  s'accorder  davantage  avec  les  tables  chrono- 
logiques, quoique  dressées  d'ailleurs  avec  assez  peu  de  fidélité. 
Thémistocle,  se  voyant  dans  le  moment  critique,  s'adressa 
d'abord  à  Artabane,  capitaine  de  mille  hommes  d'armes:  il  lui 
dit  qu'il  était  Grec  de  nation,  et  qu'il  désirait  entretenir  le  roi 
d'affaires  très  importantes  que  ce  prince  lui-même  avait  fort 
à  cœur  :  «  Étranger,  lui  répondit  Artabane,  les  lois  des  hommes 

*  On  appelait  la  cour  du  roi  de  Perae  la  Porte,  comme  aujourd'hui  on  donne  ce 
nom  à  la  coor  du  Gnmd-Seignenr. 
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o  ne  sont  pas  les  mômes  partout  ;  ce  qui  est  beau  pour  les  uns 
u  ne  l'est  pas  pour  les  autres  ;  mais  il  est  beau  pour  tous  de 
«  respecter  et  de  maintenir  les  lois  de  leur  pays.  Vous  autres 
ce  Grecs,  vous  estimez,  dit-on,  au-dessus  de  tout  la  liberté  et 
«  l'égalité;  pour  nous,  entre  un  grand  nombre  de  belles  lois 
«  que  nous  avons,  la  plus  belle  à  nos  yeux  est  celle  qui  nous 
«  ordonne  d'honorer  le  roi,  et  d'adorer  en  lui  Timage  du  dieu 
«  qui  conserve  toutes  choses.  Si  donc  ttt  veux  t'accommoder 
«t  à  nos  usages  et  l'adorer,  tu  pourras,  comme  nous,  le  voir  et 
«  l'entretenir.  Si  tu  es  dans  d'autres  sentiments,  tu  ne  lui  par- 
«  leras  que  par  des  intermédiaires  ;  car  la  coutume  de  Perse 
«  est  que  personne  ne  puisse  recevoir  audience  du  monarque 
«  sans  l'avoir  adoré.  —  Artabane,  lui  répondit  Thémistocle, 
«  je  suis  venu  ici  pour  augmenter  la  gloire  et  la  puissance  du 
«  roi  ;  j'obéirai  à  vos  lois,  puisque  telle  est  la  volonté  du  dieu 
«  qui  a  élevé  si  haut  l'empire  des  Perses  ;  je  ferai  même  que 
«  votre  maître  recevra  les  adorations  d'un  plus  grand  nombre 
«  de  peuples  :  que  cela  n'apporte  aucun  obstacle  au  désir  que 
«  j'ai  de  l'entretenir.  —  Mais,  reprit  Artabane,  qui  lui  dirons- 
«  nous  que  tu  es  ?  car  tu  ne  me  parais  pas  un  homme  ordi- 
«  naire.  —  Pour  cela,  repartit  Thémistocle,  personne,  Arta- 
«  bane,  ne  le  saura  avant  le  roi.  »  Tel  est  le  récit  dePhanias. 
Érastothène,  dans  son  ouvrage  sur  la  richesse,  ajoute  que  ce 
fut  une  femme  chrétienne,  concubine  d' Artabane,  qui  lui  pré- 
senta Thémistocle. 

XXXIII.  Lorsqu'ilparut  devant  le  roi,  il  l'adora  et  se  tint  en 
silence  jusqu'à  ce  que  l'interprète  eût  reçu  l'ordre  de  lui  de- 
mander son  nom.  Celui-ci  lui  ayant  fait  cette  question,  Thé- 
mistocle répondit  ainsi  :  «  Grand  roi,  je  suis  Thémistocle, 
<(  Athénien,  qui,  banni  et  persécuté  par  les  Grecs,  viens  cher- 
ce  cher  un  asile  auprès  de  vous.  A  la  vérité  j'ai  fait  bien  du 
c<  mal  aux  Perses  ;  mais  je  leur  ai  fait  encore  plus  de  bien  en 
«  empêchant  les  Grecs  de  les  poursuivre,  lorsque  la  sûreté  de 
«  la  Grèce  et  de  ma  patrie,  qui  me  devaient  leur  salut,  me  per- 
«  mettait  de  vous  rendre  quelque  service.  Aujourd'hui  mes 
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«  sentiments  sont  conformes  à  ma  fortune  ;  et  je  viens  ôgale- 
«  ment  disposé  ou  à  recevoir  vos  bienfaits  si  votre  ressenli- 
«  ment  est  calmé,  ou  à  le  détourner  s'il  subsiste  encore.  Mes 
«  ennemis  eux-mêmes  vous  seront  témoins  des  services  que 
«  j'ai  rendus  aux  Perses  :  que  mon  malheur  donc  vous  serve 
«  plutôt  à  faire  éclater  votre  vertu  qu'à  faire  éclater  votre  ven- 
«  geance.  L'une  sauvera  la  vie  à  un  suppliant  qui  vient  se 
«  livrer  à  vous  ;  l'autre  perdrait  un   ennemi  déclaré  des 
«  Grecs,  r*  Après  ce  discours,  Thémistocle,  pour  consacrer  en 
quelque  sorte  par  un  acte  de  religion  ce  qu'il  venait  de  dire, 
rapporta  au  roi  le  songe  qu'il  avait  eu  chez  Nicogène,  et  un 
oracle  de  Jupiter  de  Dodone  qui  lui  avait  ordonné  de  se  retirer 
auprès  du  prince  qui  portait  le  même  nom  que  lui  :  ce  qu'il 
n'avait  pu  entendre  que  du  roi  de  Perse  ;  car  Jupiter  et  lui 
étaient  les  seuls  qui  fussent  et  qu'on  appelât  les  grands  rois. 
Artaxerce,  quoique  rempli  d'admiration  pour  sa  grandeur 
d'âme  et  pour  sa  hardiesse,  ne  lui  répondit  rien  dans  cette 
première  audience  ;  mais,  avec  ses  amis,  il  se  félicita  de  cet 
événement  comme  du  plus  grand  bonheur  qui  pût  lui  arriver. 
Il  pria  le  dieu  Arimane  d'envoyer  toujoui:3  à  ses  ennemis  de 
semblables  pensées,  et  de  leur  inspirer  de  bannir  du  milieu 
d'eux  leurs  plus  grands  hommes.  Il  fit  aux  dieux  un  sacrifice 
suivi  d'un  grand  festin  ;  et  il  ^e  coucha  si  transporté  de  joie, 
que  la  nuit  on  l'entendit  s'écrier  trois  fois  au  milieu  de  son 
sommeil  :  <(  J'ai  Thémistocle  l'Athénien!  » 

XXXIV.  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  convoqua  ses 
amis,  et  fit  venir  Thémistocle,  qui  n'espérait  rien  de  bon 
depuis  qu'il  avait  vu  les  gardes  de  la  porte,  aussitôt  qu'ils 
avaient  su  son  nom,  témoigner  ouvertement  leur  mauvaise 
volonté  contre  lui,  et  s'emporter  jusqu'à  lui  dire  des  injures. 
Roxanes,  capitaine  de  mille  hommes  d'armes,  le  voyant  passer 
devant  lui  lorsque  le  roi  était  déjà  sur  son  trône,  et  tout  le 
monde  dans  un  profond  silence,  lui  dit  tout  bas  en  soupirant  : 
«  Serpent  artificieux  de  Grèce,  c'est  le  bon  génie  du  roi  qui 
«  t'amène  ici.  »  Mais  quand  il  eut  paru  devant  le  roi,  et  qu*U 
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l'eut  adoré  de  nouveau,  ce  prince  le  salua,  et  lui  dit  avec  bonté 
qu'il  lui  devait  déjà  deux  cents  talents;  qu'étant  venu  lui-môme 
se  remettre  entre  ses  mains,  il  était  j  uste  qu'il  reçût  la  récompense 
promise  à  celui  qui  ramènerait.  Il  lui  en  promit  encore  davan- 
tage, le  rassura  pleinement,  etlui  ordonna  de  dire  avec  une  en- 
tière liberté  ce  qu*il  pensait  des  affairés  de  la  Grèce.  Thémistocle 
lui  répondit  que,  de  même  qu'une  tapisserie  doit  être  déployée 
pour  que  l'œil  puisse  découvrir  les  figures  qu'elle  renferme,  le 
discours  a  aussi  besoin  d'être  développé,  pour  étaler  les  figures 
qui  en  font  l'agrément  et  l'intérêt  ;  qu'il  lui  fallait  donc  du  temps 
pour  se  préparer  à  satisfaire  à  sa  demande.  Le  roi  goûta  la  com- 
paraison, et  lui  demanda  celui  qu'il  voulait  prendre.  Thémis- 
tocle demanda  un  an  ;  et,  dans  cet  intervalle,  il  apprit  assezbien 
la  langue  persane  pour  pouvoir  parler  au  roi  sans  interprète. 
XXXV.  Ceux  qui  n'étaient  pas  attachés  à  la  cour  crurent 
qu'il  n'entretenait  le  ix>i  que  des  affaires  de  la  Grèce  ;  mais  les 
changements  arrivés  dans  ce  temps-là  parmi  les  amis  mêmes 
du  prince  lui  attirèrent  la  haine  des  grands,  qui  crurent  qu'il 
avait  eu  la  hardiesse  de  parler  librement  au  roi  sur  leur  compte. 
Il  est  vrai  que  les  honneurs  qu'on  faisait  à  la  cour  aux  autres 
étrangers  n'étaient  rien  en  comparaison  de  ceux  que  Thé- 
mistocle recevait.  Artaxerce  le  mettait  de  toutes  ses  parties  de 
chasse  et  de  tous  les  divertissements  du  palais.  Il  le  présenta 
même  à  la  reine  sa  mère,  qui  le  recevait  familièrement  chez 
elle.  Enfin  il  fut  instruit,  par  ordre  du  roi ,  dans  la  philoso- 
phie des  Mages.  Démarate  le  Lacédémonien  était  alws  à  la 
cour  de  Perse  :  un  jour  le  roi  lui  ayant  ordonné  de  lui  deman- 
der un  présent,  il  lui  demanda  la  permission  de  se  promener 
à  cheval  dans  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare  royale  sur  ïa  tète, 
comme  le  roi  de  Perse.  Mithropaustes,  cousin  du  roi,  lui  pre- 
nant la  main  :  «Démarate,  lui  dit-il,  celte  tiare  couvrirait  bien 
«  peu  de  cervelle  ;  tu  aurais  beau  prendre  en  main  la  foudre, 
«  tu  ne  serais  pas  pour  cela  Jupiter.  »  Artaxerce,  irrité  de  cette 
demande,  repoussa  si  durement  Démarate,  qu'il  semblait  ne 
devoir  jamaiç  lui  pardonner.  Thémistocle  sollicita  pour  lui,  et 
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ie  remit  dans  les  bonnes  grâces  du  roi.  Aussi  dil-on  que,  sous 
les  règnes  suivants,  où  les  relations  des  Perses  avec  la  Grèce 
acquirent  plus  d'étendue,  quand  les  rois  voulaient  attirer 
quelque  Grec  à  leur  service,  ils  lui  promettaient,  dans  leurs 
lettres,  de  le  faire  plus  grand  que  ne  Pavait  été  Thémistocle. 
On  ajoute  que,  parvenu  à  ce  haut  point  de  grandeur,  et  re- 
cherché de  tout  le  monde,  un  jour  qu'il  vit  sa  table  magnifi- 
quement servie,  il  dit  à  ses  enfants  :  «  Mes  amis,  nous  étions 
«  perdus,  si  nous  n'avions  été  perdus.  »  On  assure  que  le  roi 
lui  donna  trois  villes  pour  son  pain,  son  vin  et  sa  viande  : 
Magnésie,  Lampsaque  et  Mydnte.  Néanthès  de  Cyzique  et  Pha- 
nias  en  ajoutent  deux  autres  pour  son  habillement  et  ses  meu- 
bles :  Percote  et  Pajescepsis. 

XXXVI.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  sur  les  côtes  maritimes  de 
l'empire  pour  les  affaires  de  la  Grèce,  un  satrape  nommé 
Épixyès,  qui  commandait  dans  la  haute  Phrygie,  lui  dressa 
des  embûches,  et  aposta  quelques  Pisidiens  pour  l'assassiner 
pendant  qu'il  serait  dans  la  ville  de  Léontocéphale.  Mais  avant 
que  d'y  arriver,  comme  il  dormait  sur  le  midi,  la  mère  des 
dieux  lui  apparut  en  songe,  et  lui  dit  :  «  Thémistocle,  évite  la 
c<  Tête  de  Lion,  de  peur  de  tomber  dans  les  griffes  du  lion. 
«  Pour  prix  de  Tavis  que  je  te  donne,  tu  consacreras  à  mon 
«  service  ta  fille  Mnésiptolème.  »  Thémistocle,  se  réveillant 
tout  troublé,  fait  sa  prière  â  la  déesse,  quitte  le  grand  chemin, 
et,  ayant  pris  un  détour  pour  éviter  cette  ville,  il  va  passer  la 
nuit  dans  un  autre  lieu.  Là,  une  des  bêtes  de  somme  qui  por- 
tait sa  tente  étant  tombée  dans  l'eau,  les  esclaves  de  Thémis- 
tocle en  étendirent  les  tapisseries  pour  les  faire  sécher.  Les 
Pisidiens  apostés  par  le  satrape,  ne  distinguant  pas  au  clair 
de  la  lune  les  tapisseries  qui  séchaient,  et  les  prenant  pour  la 
tente  de  Thémistocle,  accoururent  Tépée  à  la  main,  croyant 
qu'ils  Fy  trouveraient  endormi.  ïls  en  étaient  tout  près  et  le- 
vaient déjà  la  tapisserie,  lorsque  les  gens  de  Thémistocle,  qui 
les  observaient,  tombèrent  sur  eux  et  s'en  saisirent.  Ce  dan- 
ger évité,  Thémistocle,  pour  remercier  la  déesse  de  cette  ap- 
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parition  merveilleuse,  lui  bâtit  un  temple  à  Maguésie  sous  le 
nom  de  Dindymène^  et  en  consacra  prêtresse  sa  fille  Mnési- 
ptolème.  Quand  il  fut  à  Sardes,  il  profita  de  son  loisir  pour  en 
visiter  les  temples,  et  examiner  le  grand  nombre  d'offrandes 
qu'on  y  avait  consacrées.  Il  vit  dans  le  temple  de  la  mère  des 
dieux  une  petite  statue  de  bronze,  haute  de  deux  coudées, 
qu'on  appelait  l'Hydrophore.  Il  Tavait  fait  faire  lui-même,  pen- 
dant qu'il  était  intendant  des  eaux  à  Athènes,  du  profit  des 
amendes  auxquelles  il  condamnait  ceux  qui  détournaient  les 
eaux  publiques  dans  des  canaux  paniculiers,  et  il  l'avait  con- 
sacrée dans  un  temple.  Soit  qu'il  la  vit  avec  chagrin  dans  des 
mains  étrangères,  soit  qu'il  voulût  faire  connaître  aux  Athé- 
niens tout  le  crédit  dont  il  jouissait  dans  les  états  du  roi, 
il  parla  de  cette  statue  au  satrape  de  Lydie,  et  lui  demanda  la 
permission  de  la  renvoyer  à  Athènes.  Le  Barbare,  irrité  de  sa 
demande,  lui  dit  qu'il  allait  en  écrire  au  roi.  Thémistocle, 
effrayé,  se  réfugia  dans  l'appartement  des  femmes;  et  ayant 
gagné,  à  force  de  présents,  les  concubines  du  satrape,  il  par- 
vint à  l'apaiser.  Ce  fut  une  leçon  pour  lui  d'être  à  l'avenir 
plus  réservé,  afin  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  Barbares. 
Il  ne  voulut  pas  même  parcourir  les  autres  contrées  de  l'Asie, 
quoique  Théopompe  ait  écrit  qu'il  les  visita;  mais  il  se  fixa  à 
Magnésie,  où  il  jouissait  des  grands  bienfaits  du  roi,  et  n'était 
pas  moins  honoré  que  les  plus  grands  seigneurs  de  Perse.  Il 
y  vécut  longtemps  sans  aucune  crainte;  Artaxerce,  assez 
occupé  par  les  affaires  qu'il  avait  dans  les  provinces  supérieu- 
res de  l'Asie,  n'avait  pas  le  temps  de  songer  à  celles  de  la  Grèce. 
XXXVn.  Mais  la  révolte  de  TÉgypte,  soutenue  parles  Athé- 
niens, les  progrès  de  la  flotte  des  Grecs,  qui,  sous  les  ordres  de 
Cimon,  s'étant  avancée  jusqu'à  l'île  de  Cypre  et  aux  côtes  de 
la  Gilicie,  était  maîtresse  de  la  mer,  l'obligèrent  de  revenir  sur 
ses  pas,  pour  s'opposer  à  leurs  entreprises,  et  les  empêcher 
de  se  fortifier  contre  lui.  Déjà  on  avait  levé  des  troupes,  et  les 
officiers  s'étaient  rendus  à  leurs  postes.  On  expédia  donc  des 
courriers  à  Magnésie  pour  porter  à  Thémisloclc  l'ordre  du  roi 


TUÉMISTOCLB.  329 

d'aller  commander  celle  expédition  contre  les  Grecs,  et  ac- 
quitter les  promesses  qu'il  lui  avait  fîiites;  mais  Thémistocle  ne 
voyait,  ni  dans  le  ressentiment  qu'il  pouvait  conserver  encore 
contre  ses  concitoyens,  ni  dans  la  gloire  et  la  puissance  qui 
lui  étaient  offertes,  un  motif  suffisant  de  se  charger  de  la  con- 
duite de  cette  guerre.  Peut-être  môme  en  croyait-il  le  succès 
impossible;  car  la  Grèce  avait  alore  plusieurs  grands  géné- 
raux, entre  autres  Cimon ,  qu'un  bonheur  singulier  accompa- 
gnait dans  toutes  ses  entreprises.  Mais  ce  qui  Ten  éloignait  le 
plus,  c'était  la  honte  qu'il  y  aurait  à  flétrir  la  gloire  de  ses 
premiers  exploits,  et  de  renverser  lui-même  ses  trophées.  Il 
prit  donc  la  résolution  magnanime  d'éviter  ce  déshonneur  par 
une  mort  digne  de  sa  vie.  Il  fit  un  sacrifice  aux  dieux ,  as- 
sembla ses  amis,  et,  après  leur  avoir  fait  ses  derniers  adieux, 
il  but,  suivant  l'opinion  commune,  du  sang  de  taureau; 
d'autres  disent  qu'il  prit  un  poison  très  actif,  et  qu'il  mourut 
à  Magnésie  âgé  de  soixante-cinq  ans ,  dont  il  avait  passé  la 
plus  grande  partie  dans  l'administration  des  affaires  publiques 
et  dans  le  commandement  des  armées.  Le  roi,  ayant  appris  la 
cause  et  le  genre  de  sa  mort,  l'en  admira,  dit-on,  davantage, 
et  traita  toujours  avec  beaucoup  de  bonté  sa  famille  et  ses  amis. 
XXXVni.  Thémistocle  laissa  de  sa  première  femme  Ar- 
chippe,  fille  de  Lysandre,  du  bourg  d'Alopèce,  trois  fils,  Ar- 
cheptolis,  Polyeucte  et  Cléophanle.  Platon  parle  de  ce  dernier 
comme  d'un  écuyer  habile,  mais  qui  n'avait  aucun  mérite.  Il 
en  avait  eu  deux  autres  fils  :  Néoclès,  l'aîné  de  tous,  qui  était 
mort,  dans  son  enfance,  d'une  morsure  de  cheval,  et  Dioclès, 
que  Lysandre ,  son  aïeul ,  avait  adopté.  Il  eut  de  sa  seconde 
femme  plusieurs  filles  :  Mnésiptolème ,  mariée  à  Archeptolis 
son  frère,  fils  d'une  autre  mère;  Italie,  qui  épousa  Panthéide 
de  Chio;  Sybaris,  qui  eut  pour  mari  un  Athénien  nommé  Ni- 
comède  ;  Nicomaché,  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fut  ma- 
riée dans  Magnésie,  par  ses  frères,  à  Phrasiclès,  neveu  de  Thé- 
mistocle par  son  père.  Celui-ci  prit  chez  lui  et  fit  élever  la 
plus  jeune  de  toutes  les  sœurs,  qui  s'appelait  Asie.  Les  Ma- 
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gnésiens  élevèrent  à  Thémislocle  un  superbe  tombeau  dans 
leur  place  publique,  où  on  le  voit  encore.  On  ne  doit  donc  pas 
ajouter  foi  à  ce  que  dit  Andocides,  dans  un  ouvrage  adressé 
à  ses  amis,  que  les  Athéniens  dérobèrent  ses  cendres  et  les  je- 
tèrent au  vent.  C'est  un  mensonge  qu'il  a  imaginé  exprès, 
afin  d'irriter  les  nobles  contre  le  peuple.  Phylarque,  dans  son 
histoire,  rapporte  la  chose  en  poète  tragique  :  afin  d'exciter  la 
pitié,  d'émouvoir  vivement  les  cœurs,  il  forge  une  sorte  d'in- 
trigue théâtrale ,  et  fait  intervenir  je  ne  sais  quels  Néoclès  et 
Démopolis ,  qu'il  dit  fils  de  Thémistocle.  Mais  il  n'est  pas 
d'homme  si  ignorant  qui  ne  sache  que  c'est  une  pure  fable. 
Diodore  le  géographe,  dans  son  Traité  des  tombeaux,  dit, 
plutôt  comme  une  conjecture  que  comme  une  chose  certaine, 
que  près  du  Pirée,  vers  le  promontoire  d'Alcimus,  on  voit  une 
pointe  de  terre  qui  s'avance  on  forme  de  coude  ;  et  qu'après 
l'avoir  doublée,  on  trouve,  dans  un  endroit  où  la  mer  est  tou- 
jours calme,  une  base  fort  grande  sur  laquelle  s'élève,  en 
forme  d'autel ,  le  tombeau  de  Thémistocle.  U  s'autorise  du  té- 
moignage de  Platon,  le  poète  comique,  qui  dit  : 

Too  sépulcre  est  placé  dans  ua  lieu  favorable, 
D'où  par  les  voyageurs  il  sera  révéré, 
Et,  si  près  de  nos  ports  un  combat  est  livré, 
II  verra  des  vaisseaux  le  coDflit  redoutable. 

Les  descendants  de  Thémistocle  sont  encore  en  possession  à 
Magnésie  de  quelques  honneurs  particuliers;  et  moi-même 
j'en  ai  vu  jouir  Thémistocle  l'Athénien,  avec  qui  je  m'étais  lié 
très  étroitement  chez  le  philosophe  Ammonius, 

CAMILLE. 

1.  Cumillc  eut  toutes  les  dignités,  excepté  le  consulat. — IL  Sa  bravoure.  Il  est 
nommé  censeur.  —  lU.  Siège  de  Véies.  —  IV.  Débordement  du  lac  d'Albe. — 
V.  Les  dieux  consultés  à  ce  sujet.  Camille  élu  dictateur.  —  VI.  Défaite  d«s  Fa- 
H^ues.  Prise  de  Véies.  —  VU.  La  statue  de  Junon  transportée  de  Vêles  à  Rome. 
'  — VIll. Triomphe  de  Camille.  Il  s'oppose  à  la  proposition  d'envoyer  une  partie 
du  peuple  à  Véies.  —  IX.  Le  peuple  mécontent  du  vœu  fait  par  Camille.  —  X.  Of- 
frande envoyée  à  Delphes.  Dangers  que  courent  les  députés.  —  XI. Guerre  des 
Falisques.  — >  XU.  Conduite  généreuse  de  Camille  envers  les  Falisques.—  XIU.  Tou- 
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cbés  de  sou  procédé,  ils  se  rendent  aux  Uoin  lin». —  XIV.  Nouvelle  proposiiiou 
daller  habiter  Véies.  —  XV. Camille  condainod  à  l'exil.  —  XVI. Invasion  des 
Gaulois  en  Italie.  —  XVII.  Ils  se  répandent  dans  lu  Toscane.  —  XVIII.  Ils  nssic- 
cent  Glusium. — XIX.  Témérités  des  Fabius.— XX.  Le  peuple  refuse  d'en  donner 
satisfaction  aux  Gaulois.  —  XXI.  Us  marchent  contre  Rome. —  XXII.  Batnillu 
d'AIlia.—XXUI.  Observation  sur  les  jours  heureux  et  malheureux. —  XXIV  Con- 
sternation des  Romains.— XXV.  Feu  sacré  emporté  par  les  vestales .  —  XXVI.  Pal- 
ladium et  autres  choses  sacrées. — XXVII.  Les  Gaulois  entrent  dans  Rome.  — 
XXVIII.  Massacre  des  sénateurs.  —  XXIX.  Discours  de  Camille  aux  Ârdéatcs.  — 
XXX.  Il  bat  les  Gaulois  près  dÂrdée.  — XXXI.  Les  Romains  retirés  à  Véies  of- 
frent le  commandement  à  Camille.  — XXXII.  Il  est  rappelé  de  l'exil  et  nommé 
dictateur.  —  XXXIIf.  Les  Gaulois  sont  sur  le  point  de  surprendre  le  Cripiiole. — 
XXXIV. lis  sont  repousses.  —  XXXV.  Situation  critique  des  assiégés  et  des  assié- 
£;eants.  —  XXXVI.  Les  Romains  font  un  traité  avec  les  Gaulois.  —XXX VU.  Ca- 
mille romptl'accord  et  charge  les  Gaulois. —  XXXVIII.  Ils  sont  défaits  et  chassés. 
—  XXXIX.  Camille  rentre  triomphant  dans  Rome,  et  s'occupe  de  la  rétablir.  — 
XL.  Il  combat  la  proposition  d'aller  s'établir  à  Véies.  —  XLl.  Le  peuple  y  renonce. 
— XLII.  Rome  est  rebâtie. — XLIII.  Guerre  des Eques,  des  Volsques  et  des  Latins. 
Troisième  dictature  de  Camille. —  XLIV.  Victoire  des  Romains. — XLV.Rckit  dif 
férent  sur  cette  guerre.  —  XLVI.Sutrium  pris  et  repris  dans  un  même  jour. — 
XLVII.Manlius  aspire  à  la  tyrannie.  —  XLVIU.  Il  est  précipité  du  Capitolc,  qu'il 
avait  sauvé.  —  XLIX.  Guerre  des  Prénestins  et  des  Volsques.  ~-  L.  Valeur  de  Ca- 
mille et  sa  victoire. — LI.  Il  soumet  les  Tusculans,quis'étaicnt  révoltés. — LU. Trou- 
bles excités  par  un  tribun  du  peuple.  —  LUI.  Nouvelle  invasion  des  Gaulois.  — 
LIV.  Camille  marche  contre  eux.  —  LY.  II  remporte  une  victoire  complète.  — 
LVI.  Le  peuple  obtient  un  consul  plébéien.—  LVII. Temple  bâti  à  la  Concorde. 
Peste  dans  Rome.  Mort  de  Camille. 
M.  Dacier  comprend  les  faits  principaux  de  la  vie  de  Camille  depuis  l'an  du 

monde  3562,  la  première  année  de  la  98*  olympiade,  la  36S«  de  Rome,  386  ans 

avant  J.-C,  jusqu'à  l'an  du  monde  3579,1a  a*  année  de  la  102*  olympiade;  de 

Rome  382,  363  avant  J.-C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l'an  3o8  de  Romejus- 

qu'à  Pan  389,  365  ans  avant  J.-C. 

Parallèle  de  Thémistocle  et  de  Camille. 

I.  De  toutes  les  grandes  choses  qu'on  rapporte  de  Furius  Ca- 
mille, ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  plus  extraordinaire, 
c'est  qu'ayant  commandé  souvent  les  années,  remporté  les  vic- 
toires les  plus  éclatantes,  exercé  cinq  fois  la  dictature,  obtenu 
quatre  triomphes,  et  reçu  le  titre  de  second  fondateur  de  Rome, 
il  n'ait  pas  été  une  seule  fois  consul.  La  cause  de  cette  singula- 
rité fut  le  changement  qu'avaient  introduit  dans  la  république 
les  dissensions  du  sénat  et  du  peuple.  Celui-ci  s'opposait  à  l'é- 
lection des  consuls,  et  mettait  à  la  tète  du  gouvernement  des 
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tribuns  mililaires  qui  exerçaient  la  môme  puissance  et  la  même 
aulorilé  que  les  consuls,  mais  dont  le  pouvoir  était  moins 
odieux  à  cause  de  leur  nombre.  C'était  une  consolation  pour 
ceux  qui  n'aimaient  pas  Foligarchie,  que  d'avoir  pour  chefs 
de  Fétat  six  magistrats  au  lieu  de  deux.  Camille,  dès  ce  temps- 
là,  se  signalait  par  ses  exploits,  et  avait  déjà  acquis  une  grande 
réputation.  Mais  quoique  dans  Tintervalle  on  eût  tenu  plu- 
sieurs fois  les  comices  consulaires ,  il  ne  voulut  jamais  être 
consul  contre  le  gré  du  peuple.  Élevé  à  toutes  les  autres  ma- 
gistratures, il  s'y  conduisit  si  bien ,  que  lorsqu'il  commandait 
seul,  il  partageait  l'autorité  avec  ses  inférieurs;  et  lorsqu'il 
avait  des  collègues,  il  recueillait  seul  toute  la  gloire  des  suc- 
cès. C'était,  d'une  part,  l'effet  de  sa  modestie,  qui  lui  faisait 
exercer  le  pouvoir  sans  exciter  l'envie;  de  l'autre,  c'était  le 
fruit  de  sa  prudence,  qui,  d'un  aveu  unanime,  le  rendait  supé- 
rieur à  tous  les  magistrats. 

II.  La  famille  des  Furius  n'avait  pas  eu  jusqu'à  lui  une 
grande  illustration;  il  fut  le  premier  qui,  par  son  mérite  per- 
sonnel, lui  donna  de  la  réputation  et  de  l'éclat.  Dans  une 
grande  bataille  contre  lesÈques  et  lesVolsques,  où  il  servait 
en  qualité  de  simple  chevalier  sous  le  dictateur  Posthumius 
Tubertus,  il  poussa  son  cheval  hors  des  rangs,  et  quoique 
blessé  à  la  cuisse  il  ne  quitta  point  le  champ  de  bataille  ;  mais, 
arrachant  lui-même  le  trait  qui  était  resté  dans  la  plaie,  il 
s'attacha  aux  plus  vaillants  des  ennemis-,  et  les  obligea  de 
prendre  la  fuite.  Outre  plusieurs  récompenses  honorables  que 
lui  mérita  ce  trait  de  bravoure,  il  fut  nommé  censeur,  charge 
qui ,  dans  ce  temps-là ,  donnait  beaucoup  de  considération. 
Une  des  actions  louables  qu'il  fît  en  cette  qualité,  fut  de 
déterminer,  autant  par  persuasion  que  par  des  menaces 
d'amendes,  les  célibataires  à  épouser  les  veuves,  dont  les 
guerres  continuelles  avaient  fort  augmenté  le  nombre.  Il  prit 
aussi  une  autre  mesure,  que  la  nécessité  commandait  :  il 
soumit  aux  impôts  les  orphelins,  exempts  jusqu'alors  de 
toutes  charges  :  les  dépenses  considérables  qu'exigeaient 
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des  guerres  fréquentes  le  forcèrenl  de  rendre  celte  loi. 

m.  On  avait  surtout  besoin  d'argent  pour  soutenir  le  siège  de 
la  ville  des  Vôiens,  que  d'autres  appellent  Vénélaniens.  C'était 
la  capitale  de  la  Toscane,  qui  ne  le  cédait  à  Rome  ni  par  le  nom- 
bre de  ses  combattants,  ni  parla  quantité  de  ses  munitions  de 
guerre.  Enflée  de  ses  richesses,  de  son  luxe,  de  sa  magnificence, 
de  ses  délices,  elle  était  entrée  en  rivalité  de  gloire  et  de  puis- 
sance avec  les  Romains,  et  leur  avait  souvent  livré  de  grands 
combats.  Mais,  affaiblie  alors  par  la  perte  de  plusieurs  batailles, 
elle  avait  renoncé  à  son  ambition  ;  et  les  Véiens,  contents  de  s'ê- 
tre entourés  de  fortes  murailles,  d'avoir  rempli  la  ville  d'armes, 
de  traits,  de  vivres,  et  de  toutes  les  autres  provisions  nécessaires, 
soutenaient  tranquillement  le  siège.  Il  Jurait  depuis  longtemps, 
et  n'était  ni  moins  pénible  ni  moins  fâcheux  pour  les  assié- 
geants que  pour  les  assiégés.  Les  Romains,  accoutumés  à  ne 
faire  que  des  campagnes  d'été,  qui  n'étaient  jamais  bien  longues, 
et  à  rentrer  l'hiver  dans  leurs  foyers,  se  virent  alors  pour  la 
première  fois  forcés  par  les  tribuns  de  construire  des  forts,  de 
retrancher  leur  camp,  de  passer  les  étés  et  les  hivers  dans  le 
pays  ennemi.  Il  y  avait  près  de  sept  ans  que  le  siège  durait, 
lorsque  le  peuple,  mécontent  de  ses  généraux,  qu'il  accusait 
d'agir  avec  lenteur,  leur  ôta  le  commandement,  et  élut  d'autres 
tribuns  pour  continuer  la  guerre.  Camille  fut  du  nombre,  et 
c'était  la  seconde  fois  qu'on  lui  conférait  celte  dignité.  Mais  il 
ne  fut  pas  employé  alors  au  siège  de  Véies  ;  le  sort  le  destina 
à  combattre  contre  les  Falisques  et  les  Capenates,  qui,  voyant 
les  Romains  occupés  ailleurs,  étaient  entrés  sur  leurs  terres,  et 
les  avaient  fort  inquiétés  durant  la  guerre  de  Toscane.  Camille 
les  battit,  et,  après  en  avoir  tué  un  grand  nombre,  il  les  obli- 
gea de  se  renfermer  dans  leurs  murailles. 

IV.  Pendant  que  la  guerre  se  poussait  avec  vigueur  en  Tos- 
cane, un  prodige  étrange  et  inouï  se  fit  remarquer  au  lac 
d'Albe  ;  il  effraya  d'autant  plus  qu'on  ne  put  lui  assigner  au- 
.cune  des  causes  ordinaires,  ni  en  donner  de  raison  physique*. 

•lyC  lîic  d'Àlbe,  aujourd'hui  de  Castcl-Gandolfe,  s'enfla,  suivant  les  éditeurs 

19. 
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On  était  près  de  Tautomne  ;  Pété  qui  unissait  n'avait  eu  m 
des  pluies  abondantes  ni  des  vents  violents  du  midi  ;  les  lacs, 
les  ruisseaux  et  les  sources,  qu'on  trouve  à  chaque  pas  ea 
Italie,  ou  étaient  entièrement  taris,  ou  n'avaient  que  très  peu 
d'eau  ;  les  rivières,  toujours  basses  en  été,  étaient  restées 
presque  h  sec  ;  mais  le  lac  d'Albe,  qui  a  sa  source  en  lui- 
môme,  et  qui,  environné  de  montagnes  fertiles,  ne  décharge 
ses  eaux  d'aucun  côlé,  grossit  tout  à  coup  et  s'enfla  visible- 
ment, sans  qu'on  pût  en  imaginer  d'autre  cause  que  la  vo- 
lonté des  dieux*  :  il  gagna  les  flancs  des  montagnes;  et,  sans 
avoir  éprouvé  ni  agitation  ni  bouillonnement,  il  parvint  enfin 
jusqu'à  leur  sommet.  Les  pâtres  et  les  bouviers  furent  les 
premiers  témoins  de  ce  phénomène  étonnant  :  mais  lorsque 
l'aspèce  de  digue  qui  contenait  le  lac  et  l'empêchait  d'inonder 
les  campagnes  eut  été  rompue  par  la  quantité  et  le  poids  des 
eaux,  que  ses  ondes  furent  entraînées  avec  rapidité  vers  la 
mer,  à  travers  les  guérets  et  les  vergers,  alors  les  Romains  et 
tous  les  peuples  d'Italie,  frappés  de  ce  prodige,  le  regardèrent 
comme  le  signe  de  quelque  événement  extraordinaire.  On  ne 
parlait  d'autre  chose  dans  le  camp  de  devant  Yéies,  et  les 
assiégés  eux-mêmes  en  furent  informés.  Comme  dans  les 
longs  sièges,  il  s'établit  toujours  des  communications  et  des 
entretiens  entre  le  camp  et  la  ville,  un  Romain  se  lia  d'amitié, 
avecun  Véien,  homme  fort  versé  dans  la  science  des  antiquités,, 
et  qui  passait  pour  être  singuhèrement  instruit  dans  l'art  de  la, 

rrAmyot,  l'an  de  Rome  trois  cent  cinquante-six.  La  montagne  au  pied  die  laquelle 
il  est  situé  est  remplie  de  sources  qui  coulent  de  toutes  parts.  Sans  doule  que  les 
eaux  qui  fournissent  à  ces  sources  se  versèrent  dans  le  lac.  Les  vents  et  les  fermen- 
tations qui  n'agissent  que  trop  souvent  sous  terre  purent  encore  contribuer  à  ce 
gonflement  du  lac  d'Âlbe.  Ces  causes  sont  très  nauiretles;  elles  sont  constatées  p:u: 
l'examen  des  lieux  que  le  P.  Kirckcr  et  d'autres  ont  fait.  Mais  tout  était  prodige 
pour  les  anciens. 

*  Les  Romains,  du  temps  de  Camille,  avaient  peu  de  connaissances  en  physique. 
Dans  l^«ièclc  d'Auguste,  ils  y  avaient  fait  des  progrès;  car  Strabon,  en  parlant, 
liv.  V,  p.  %67f  du  lac  Fucin,  fort  voisin  de  celui  d'Â.lbe,  et  qui,  comme  celui-ci^ 
croissr^it  quelquefois  prodigieusement,  et  décroissait  si  fort  ensuite,  qu'on  laboucait 
le  terrain  daus  lequel  il  était  contenu,  en  marque  deux  raisons  dont  Tcsprit  est  sa"» 
tisfait. 
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divination.  Le  Romain  lui  parla  du  débordement  du  lac  d'AIhe, 
et  voyant  qu'il  en  témoignait  la  plus  grande  joie,  et  qu*il  no 
paraissait  plus  inquiet  de  Tissue  du  siège,  il  lui  dit  que  ce 
n'était  pas  le  seul  prodige  que  les  Romains  eussent  vu  depuis 
quelque  temps  ;  qu'il  y  en  avait  eu  de  bien  plus  extraordi- 
naires qu'il  voulait  lui  raconter,  pour  savoir  si,  dans  le  com- 
mun malheur,  il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  personnelle.  Le  Véien  l'écoutait  avec  plaisir  ;  attiré 
de  plus  en  plus  par  les  propos  de  son  ami  et  par  l'espérance 
d'apprendre  des  secrets  importants,  il  se  livrait  tout  entier 
à  la  conversation.  Mais  à  peine  sont-ils  à  une  assez  grande 
distance  de  la  ville,  que  le  Romain,  profitant  de  la  supériorité 
de  ses  forces,  le  saisit,  l'enlève,  et,  secondé  par  quelques  sol- 
dats accourus  du  camp ,  le  conduit  à  la  tente  du  général. 
Forcé  de  coder  à  la  nécessité,  sachant  d'ailleurs  que  l'homme 
ne  peut  éviter  sa  destinée,  le  Véien  fait  connaître  les  oracles 
secrets  qui  intéressent  sa  patrie  :  il  dit  qu'elle  ne  tombera  au 
pouvoir  des  Romains  que  lorsque  ceux-ci,  changeant  la  direc- 
tion que  le  débordement  du  lac  d'Albe  a  fait  prendre  à  ses 
eaux,  seront  parvenus  à  les  faire  rentrer  dans  leur  lit,  ou  à 
leur  donner  un  cours  qui  les  empêche  de  se  rendre  à  la  mer. 
V.  Informé  de  cette  prédiction,  le  sénat  crut,  après  en  avoir 
délibéré ,  qu'il  serait  sage  de  consulter  l'oracle  d'Apollon  à 
Delphes.  On  nomma  pour  cette  députation  trois  des  principaux 
et  des  plus  illustres  personnages  de  Rome,  Cossus  Licinius, 
Yalérius  Potitus  et  Fabius  Ambustus.  Leur  navigation  fut  heu- 
reuse ;  et,  outre  la  réponse  du  dieu  sur  l'objet  de  leur  mission, 
ils  rapportèrent  d'autres  oracles  qui  les  avertissaient  que  dans 
la  célébration  des  fêtes  latines  '  on  avait  négligé  des  cérémo- 
nies consacrées  par  l'usage.  Il  leur  était  ordonné  aussi  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  ramener  les  eaux  du  lac  d'Albe  de  la 

*  la  célébration  des  fériés  latines  était  une  des  fêtes,  les  plus  solennelles  des  Ro- 
mains. Le  soin  et  Vintendance  des  sacrifices  et  des  jeux  qui  se  célébraient  pendant 
ces  fériés  furent  donnés  aux  minisires  des  tribuns  du  peuple,  que  les  latins  appel- 
lent édiles.  Le  sénat  leur  accorda  pour  orncnicnt  la  robe  de  pourpre,  la  cbaise 
d'ivoire,  et  les  autreii  marques  de  disliuciion  que  portaient  auparavant  les  rois. 
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mer  dans  leur  ancien  lit,  ou,  si  cela  leur  était  impossible,  de 
creuser  des  canaux,  de  faire  des  tranchées  pour  les  détourner 
et  les  dissiper  dans  les  campagnes.  Les  prêtres,  d'après  ces 
oracles,  réparèrent  ce  qu'on  avait  omis  dans  les  sacrifices;  et 
le  peuple,  s'étant  mis  à  Vouvrage,  détourna  les  eaux  du  lac. 
La  dixième  année  de  la  guerre  de  Véies,  le  sénat,  ayant  dé- 
posé tous  les  autres  magistrats,  nomma  dictateur  Camille,  qui 
choisit  pour  général  de  la  cavalerie  Cornélius  Scipion.  Dès 
qu'il  fut  entré  en  charge,  il  s'engagea  par  un  vœu  solennel , 
s'il  terminait  heureusement  la  guerre,  à  faire  célébrer  les 
grands  jeux  \  et  à  dédier  le  temple  de  la  déesse  que  les  Ro- 
mains appellent  Matuta,  et  qui,  si  l'on  en  juge  par  les  céré- 
monies de  ses  sacrifices,  paraît  être  la  même  que  Leucothoé. 
Ils  font  entrer  dans  son  temple  une  de  leurs  esclaves,  lui  don- 
nent des  soufflets,  et  la  chassent  ensuite.  Ils  portent  dans  leurs 
bras,  non  leurs  propres  enfants,  mais  ceux  de  leurs  frères  ;  ce 
qu'on  observe  dans  le  sacrifice  a  le  plus  grand  rapport  avec  ce 
que  firent  les  nourrices  de  Bacchus,  et  avec  les  malheurs  que 
Junon  fit  éprouver  à  Ino,  à  cause  de  Séméjé,  sa  rivale. 

VI.  Camille  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  ce  double  vœu, 
qu'il  marcha  contre  les  Falisques  et  les  Capénates  leurs  alliés  ; 
il  les  défit  en  bataille  rangée,  et  se  rendit,  sans  différer,  au 
camp  de  Véies,  pour  presser  le  siège  de  cette  ville.  Mais  voyant 
qu'il  serait  aussi  difficile  que  périlleux  de  la  prendre  d'assaut, 
et  ayant  reconnu  que  le  terrain  des  environs  pouvait  être  creusé 
si  profondément  qu'on  déroberait  à  l'ennemi  la  connaissance 
de  ce  travail,  il  fit  ouvrir  des  mines.  L'ouvrage  ayant  réussi 
selon  ses  espérances,  il  fit  donner  l'assaut  à  la  ville,  afin  d'at- 
tirer les  Véiens  sur  les  murailles.  Cependant  un  autre  corps 
de  troupes  étant  entré  par  les  mines,  pénètre,  sans  être  décou- 
vert ,  jusque  sous  la  citadelle,  à  l'endroit  même  où  était  le 
temple  de  Junon  *,  le  plus  grand  et  le  plus  respecté  de  tous 

'  Ces  grands  jeux  dtaient  appelés  aussi  ctrcen^ei,  jeux  du  cirque,  parce  qu'on 
les  célébrait  dans  le  grand  cirque  bâti  par  Tarquin  l'Ancien,  cinquième  roi  de 
Rome.  Ils  avaient  été  voués  par  le  dictateur  Postliumius,  dans  la  bataille  d^  lac 
Régi  lie  contre  les  Latins.  ^  *  Elle  était  la  patronne  de  la  ville. 
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ceux  de  la  ville.  On  dit  que  dans  ce  moment  le  général  des 
Toscans  faisait  un  sacrifice,  et  que  le  devin,  après  avoir  con- 
sidéré les  entrailles  de  la  victime,  s'écria  que  les  dieux  don- 
naient la  victoire  à  celui  qui  achèverait  le  sacrifice.  Les  Ro- 
mains qui  étaient  dans  la  mine,  ayant  entendu  ces  paroles, 
ouvrent  la  terre,  sortent  en  jetant  de  grands  cris  et  en  faisant 
un  bruit  effroyable  avec  leurs  armes.  Les  Véiens  épouvantés 
prennent  la  fuite;  et  les  Romains, enlevant  les  entrailles  de  la 
victime,  vont  les  porter  à  Camille.  Au  reste,  ce  récit  a  tout 
Tair  d'une  fable.  Véies  ayant  été  prise  de  force,  Camille,  qui 
du  haut  de  la  citadelle  voyait  piller  et  emporter  les  richesses 
immenses  dont  la  ville  était  remplie,  ne  put  retenir  ses  larmes  ; 
et  comme  ceux  qui  étaient  autour  de  lui  le  félicitaient  de  cette 
conquête,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  fit  cette  prière  :  «  Grand 
«  Jupiter,  et  vous  dieux  qui  voyez  les  bonnes  et  les  mauvaises 
«  actions  des  hommes,  vous  savez  que  ce  n'est  pas  injuste- 
ce  ment,  mais  par  la  nécessité  d'une  juste  défense,  que  les 
«  Romains  ont  pris  les  armes  contre  les  coupables  habitants 
«  de  cette  ville.  Si,  pour  compenser  cette  prospérité,  nous  de- 
<(  vons  éprouver  quelque  malheur^épargnez,'je  vous  en  con- 
te jure,  la  ville  de  Rome  et  son  armée,  et  faites-le  retomber 
«  sur  moi,  en  l'adoucissant  le  plus  qu'il  sera  possible.  »  Cette 
prière  achevée,  il  voulut,  suivant  la  coutume  des  Romains, 
après  qu'ils  ont  invoqué  les  dieux,  se  tourner  à  droite  ;  et  en 
faisant  ce  mouvement  il  se  laissa  tomber.  Cet  accident  troubla 
tous  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  ;  mais  il  leur  dit  en  se  re- 
levant que  sa  chute  était  ce  mal  léger  qu'il  avait  demandé  aux 
dieux  pour  contre-balancer  un  si  grand  bonheur. 

Vn.  Quand  on  eut  cessé  le  pillage,  Camille,  pour  accomplir 
son  vœu ,  s'occupa  de  faire  transporter  à  Rome  la  statue  de 
Junon.  Il  assembla  des  ouvriers;  et,  après  avoir  fiait  un  sacri- 
fice à  la  déesse,  il  la  pria  d'accueillir  favorablement  le  zèle  des 
Romains ,  et  de  venir  dans  des  dispositions  propices  habiter 
avec  les  dieux  protecteurs  de  Rome.  La  statue,  ditron,  répondit 
qu'elle  le  voulait,  et  qu'elle  agréait  le  vœu  des  Romains.  Tite- 


main  sur  sa  statue  ;  et  que  lorsqu'il  Tinvita  à  le  suivre,  quel- 
ques-uns des  assistants  répondirent  qu'elle  le  voulait,  qu'elle 
y  consentait,  et  qu'elle  le  suivrait  volontiers.  Ceux  qui  tien- 
nent pour  la  réponse  miraculeuse  de  la  statue  se  fondent  sur 
la  fortune  de  Rome,  qui,  d'une  origine  si  faible  et  si  mépri- 
sable, ne  se  serait  jamais  élevée  à  un  tel  degré  de  gloire  et  de 
puissance,  si  quelque  divinité  ne  lui  eût  constamment  donné  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  sa  protection  et  de  sa  faveur. 
Ils  citent,  au  reste,  plusieurs  autres  prodiges  de  cette  nature. 
N'a-t-on  pas  vu,  disent-ils,  les  statues  suer,  soupirer,  se  tour- 
ner, faire  des  signes  des  yeux,  merveilles  consignées  en  grand 
nombre  dans  les  anciens  historiens?  Nous  pourrions  nous- 
même ,  sur  l'autorité  de  plusieurs  de  nos  contemporains,  rap- 
porter beaucoup  de  faits  dignes  d'admiration ,  et  qu'il  ne  fout 
pas  rejeter  légèrement.  Mais  il  est  aussi  dangereux  d'y  don- 
ner trop  de  confiance,  que  de  n'y  ajouter  aucune  foi.  La  fai- 
blesse humaine  n'ayant  point  de  bornes ,  et  ne  sachant  pas 
s'arrêter  où  il  faut,  ou  se  laisse  entraîner  à  la  superstition  et  à 
l'orgueil,  ou  tombe  dans  la  négligence  et  dans  le  mépris  des 
choses  saintes.  La  réserve  et  la  modération  sont  donc  Je  parti 
le  plus  sage. 

VIfl.  La  gloire  d'une  conquête  qui  avait  rendu  Camille 
maître  d'une  ville  rivale  de  Rome,  dont  le  siège  avait  duré 
dix  ans,  ou  les  louanges  de  ceux  qui  le  félicitaient  de  sa 
victoire,  lui  avaient  sans  doute  enflé  le  cœur  et  inspiré 
des  sentiments  trop  hauts  pour  le  magistrat  d'une  répu- 
blique dont  il  devait  respecter  les  usages  ;  car  il  mil  trop 
de  faste  et  de  fierté  dans  son  triomphe,  et  entra  dans  Rome 
monté  sur  un  char  tiré  par  quatre  chevaux  blancs;  ce  qu'au- 
cun général  n'avait  fait  avant  lui,  et  qu'aucun  ne  fit  depuis  ; 
car  les  Romains  regardent  cette  sorte  de  char  comme  sacrée, 
et  la  croient  réservée  pour  le  souverain  et  le  maître  des  dieux. 
Ce  fut  une  première  cause  du  mécontentement  des  citoyens, 
qui  n'étaient  pas  accoutumés  à  ce  faste  insultant.  Us  eu  eurent 


bientôt  une  seconde  dans  son  opposition  à  la  loi  qui  ordon- 
nait le  partage  de  la  ville.  Les  tribuns  du  peuple  avaient  pro- 
posé (|u'on  séparât  en  deux  portions  égales  le  sénat  et  le  peu- 
ple; qu'une  moitié  restât  à  Rome,  et  que  l'autre,  à  la  décision 
du  sort,  allât  habiter  la  ville  nouvellement  conquise.  Ils  don- 
naient pour  motif  de  ce  partage  que  les  uns  et  les  autres  en 
seraient  plus  riches  ;  que,  possesseurs  de  deux  grandes  et  belles 
villes,  ils  conserveraient  plus  sûrement  leur  pays  et  leurs 
richesses.  Le  peuple,  devenu  riche  et  nombreux,  avait  accueilli 
avec  joie  cette  proposition  ;  et  toujours  attroupé  autour  de  la 
tribune,  il  demandait  en  tumulte  qu'on  prît  les  suffrages.  Le 
sénat  et  les  principaux  citoyens,  persuadés  que  cette  loi  était 
moins  le  partage  que  la  ruine  totale  de  Rome,  y  montrèrent 
la  plus  grande  opposition ,  et  eurent  recours  à  Camille ,  qui , 
redoutant  l'issue  de  cette  division,  alléguait  sans  cesse  de 
nouveaux  prétextes,  faisait  naître  des  obstacles,  reculait  de 
jour  en  jour  la  proposition  de  la  loi,  et  se  rendait  par  là  plus 
odieux  au  peuple. 

IX.  Mais  ce  fut  à  l'occasion  de  la  dîme  des  dépouilles  que 
le  peuple  fit  éclater  avec  le  plus  de  force  son  animosité  contre 
lui  ;  et  il  faut  avouer  que  cette  cause,  sans  être  entièrement 
juste,  avait  au  moins  un  prétexte  spécieux.  Lorsque  Camille 
était  parti  pour  Véies,  il  avait  fait  vœu,  s'il  prenait  cette  ville, 
de  consacrer  à  Apollon  la  dîme  du  butin.  Quand  la  ville  fut 
prise  et  livrée  au  pillage,  soit  qu'il  craignît  d'affliger  ses  sol- 
dats, soit  que  l'embarras  où  il  se  trouvait  alors  lui  eût  fait 
oublier  son  vœu,  il  les  laissa  maîtres  du  tout.  Ce  ne  fut  que 
longtemps  après  ',  et  lorsqu'il  était  déjà  sorti  de  charge,  qu'il 
pensa  à  en  faire  son  rapport  au  sénat.  En  même  temps  les 
devins  déclarèrent  que  les  victimes  annonçaient  visiblement 
la  colère  des  dieux,  et  qu'il  fallait  les  apaiser  par  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  Le  sénat,  qui  regardait  comme  impossible 
de  revenir  sur  le  partage  du  butin,  le  laissa  à  ceux  qui  y 
avaient  eu  part;  il  ordonna  seulement  que  chacun  d'eux  en 

'  Ce  fut  au  bout  d'un  an. 


rapporterait  le  dixième,  et  attesterait  avec  serment  la  fidélité 
de  cette  restitution.  Il  fallut  pour  cela  en  venir  à  des  moyens 
fâcheux,  et  user  même  de  violence  contre  des  soldais  pauvres 
qui  avaient  beaucoup  souffert  dans  cette  guerre,  et  à  qui  Ton 
redemandait  une  si  forte  partie  d'un  bien  que  la  plupart 
avaient  déjà  dépensé.  Camille,  troublé  par  leurs  reproches,  et 
n'ayant  pas  de  bonne  excuse  à  leur  donner,  eut  recours  à  la 
plus  mauvaise  de  toutes,  et  avoua  publiquement  qu'il  avait 
oublié  son  vœu.  Le  peuple  n'en  fut  que  plus  irrité  :  il  disait 
que  le  dictateur,  en  partant  pour  l'armée,  avait  fait  vœu  de 
donner  la  dîme  des  dépouilles  des  ennemis,  et  que  maintenant 
il  prenait  celles  des  citoyens. 

X.  Cependant  ils  apportèrent  chacun  la  portion  qu'on  avait 
exigée  ;  et  le  sénat  arrêta  qu'on  en  ferait  un  cratère  d'or  qui 
serait  envoyé  à  Delphes.  Mais  l'or  était  fort  rare  à  Rome;  e 
comme  les  magistrats  cherchaient  à  s'en  procurer,  les  dames 
romaines,  s'étant  assemblées,  convinrent  entre  elles  de  don- 
ner tous  les  bijoux  d'or  pour  les  employer  à  cette  off'rande,  qui 
fut  de  huit  talents.  Le  sénat,  pour  récompenser  par  des  hon- 
neurs convenables  leur  générosité,  ordonna  qu'après  leur 
mort  on  ferait  leur  oraison  funèbre,  comme  on  faisait  celle 
des  hommes  d'un  mérite  distingué  ;  car  auparavant  il  n'était 
pas  d'usage  de  louer  publiquement  les  femmes  à  leurs  funé- 
railles. On  choisit,  pour  porter  cette  offrande,  trois  ambassa- 
deurs d'entre  les  principaux  citoyens,  qu'on  fit  partir  sur  un 
vaisseau  long ,  garni  de  bons  rameurs,  et  orné  comme  pour 
une  cérémonie  solennelle.  Ils  coururent  de  grands  dangers 
dans  leur  voyage.  Après  avoir  été  près  de  périr  par  la  tempête, 
ils  tombèrent,  par  le  calme,  dans  un  autre  péril,  auquel  ils 
échappèrent  contre  toute  espérance.  Le  vent  leur  ayant  man- 
qué près  des  îles  Éoliennes,  des  vaisseaux  lipariens,  les  pre- 
nant pour  des  corsaires ,  coururent  sur  eux  :  mais  voyant 
qu'ils  se  contentaient  de  leur  tendre  les  mains  et  de  leur  adres- 
ser des  prières,  ils  n'usèrent  pas  de  violence  ;  et,  remorquant 
leur  vaisseau,  ils  les  conduisirent  dans  leur  port,  où,  après 
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les  avoir  déclarés  pirates,  ils  les  mirent  en  vente,  eux  el  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  le  vaisseau.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que,  pereuadés  par  la  vertu  et  par  l'autorité  de  Ti- 
masithée,  leur  premier  magistrat ,  ils  les  relâchèrent.  Timasi- 
thée  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  mit  en  mer  quelques-uns  de  ses 
vaisseaux,  accompagna  les  députés  jusqu'à  Delphes  et  s'unit 
à  eux  pour  la  consécration  de  leur  ofifrande.  Les  Romains  lui 
décernèrent  des  honneurs  proportionnés  au  service  qu'il  leur 
avait  rendu. 

XL  Cependant  les  tribuns  du  peuple  reproduisaient' la  loi 
qu'ils  avaient  précédemment  proposée,  et  qui  avait  pour  but 
de  transporter  à  Véies  une  partie  des  habitants  de  Rome  ;  mais 
la  guerre  des  Falisques,  qui  survint  fort  à  propos,  rendit  les 
patriciens  maîtres  des  comices.  Comme  les  affaires  présentes 
demandaient  un  général  qui,  à  une  grande  expérience  dans  la 
guerre,  joignît  beaucoup  de  réputation  et  d'autorité,  ils  nom- 
mèrent Camille  tribun  militaire  avec  cinq  autres  ^  Le  peuple 
confirma  Télection  par  ses  suffrages.  Camille  prit  donc  le  com- 
mandement de  l'armée;  et,  étant  entré  sur  les  terres  des  Fa- 
lisquQ^ ,  il  mit  le  siège  devant  Paierie ,  ville  bien  fortifiée  et 
munie  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  une  bonne  dé- 
fense. Il  savait  qu'elle  n'était  pas  facile  à  prendre ,  et  que  le 
siège  durerait  longtemps;  mais  il  était  bien  aise  de  tenir  les 
Romains  hors  de  leur  ville ,  afin  qu'ils  ne  trouvassent  pas , 
dans  le  loisir  dont  ils  jouissaient,  l'occasion  de  tenir  des  assem- 
blées et  d'exciter  des  séditions;  car  les  sénateurs,  tels  que  des 
médecins  habiles,  employaient  presque  toujours  utilement  ce 
remède  pour  débarrasser  le  corps  politique  des  humeurs  vi- 
cieuses qui  en  troublaient  l'économie. 

XIL  Les  Falisques,  qui  se  confiaient  en  la  bonté  de  leurs 
fortifications,  s'occup9,ient  si  peu  du  siège,  qu'excepté  ceux 
qui  gardaient  les  murailles,  tous  les  autres  habitants  allaient 
en  robe  *  dans  la  ville  ;  les  enfants  se  rendaient  à  l'école  pu- 
blique, et  sortaient  hors  des  murs  avec  leur  maJtre,  pour  se 

*  L'an  de  Rome  36o.  —  s  C'était  riiabillement  (]ue  l'on  portait  en  temps  de  pai}(. 


promener  et  faire  leurs  exercices  ordinaires  :  car  les  Falisques, 
comme  les  Grecs,  font  élever  leurs  enfants  en  commun,  afin 
que,  dès  le  premier  âge,  ils  s'accoutument  à  être  nourris  et  à 
vivre  ensemble.  Le  maître  d'école ,  qui ,  par  le  moyen  de  ses 
élèves,  voulait  livrer  les  Falisques  aux  Roms^ins,  les  menait  tous 
les  jours  hors  de  la  ville.  D'abord  il  s'éloignait  peu  des  murail- 
les; etdès  qu'ils  avaient  fait  leurs  exercices,  il  les  ramenait  dans 
la  ville.  Chaque  jour  il  les  conduisait  un  peu  plus  loin,  pour 
leur  ôter  toute  idée  de  crainte  et  de  danger.  Enfin ,  les  ayant 
un  jour  tous  rassemblés,  il  donne  à  dessein  dans  les  premières 
gardes  des  ennemis,  et,  leur  remettant  ces  enfants  entre  les 
mains,  il  demande  qu'on  le  présente  à  Camille.  On  l'y  con- 
duisit ;  et  quand  il  fut  en  sa  présence,  il  lui  dit  qu'il  était  le 
maître  d'école  de  Paieries;  que,  préférant  aux  devoirs  que  ce 
titre  lui  imposait  le  plaisir  de  l'obliger,  il  venait,  en  lui  livrant 
SCS  élèves,  le  rendre  maître  de  la  ville.  Camille,  révolté  d'une 
si  noire  perfidie,  dit  à  ceux  qui  étaient  présents  :  «  Combien  la 
«  guerre  est  une  chose  fâcheuse!* que  d'injustices  et  4©  vio- 
«  lences  elle  entraîne  après  elle  î  Mais  pour  les  hommes  hon- 
«  nêtes  la  guerre  elle-même  a  ses  lois;  et  il  ne  faut  pas  désirer 
«  tellement  la  victoire,  qu'on  n'ait  horreur  de  l'obtenir  par 
«  des  moyens  criminels  et  impies.  Un  grand  général  doit  l'at- 
«  tendre  de  sa  propropre  valeur,  et  non  de  la  méchanceté 
((  d'autrui.  »  En  même  temps  il  commande  qu'on  déchire  les 
habits  de  cet  homme,  qu'on  lui  lie  les  mains  derrière  de  dos, 
et  qu'on  donne  des  verges  et  des  courroies  3,ux  enfants,  afin 
qu'ils  ramènent  ce  traître  dans  la  ville  en  le  frappant  sans  re- 
lâche. 

XIII.  Cependant  les  Falisques  avaient  reconnu  la  trahison 
de  leur  maître  d'école,  et  toute  la  ville  était,  comme  on  peut 
croire,  dans  la  plus  grande  consternation.  Les  principaux  ha- 
bitants, hommes  et  femmes,  couraient  tout  hors  d'eux-mêmes 
sur  les  murailles  et  aux  portes,  lorsque  tout  à  coup  ils  voient 
paraître  leurs  enfants  qui  ramenaient  leur  maître  nu  et  lié, 
en  le  frappant  de  verges,  et  appelant  Camille  leur  dieu,  leur 


sauveur  et  leur  père.  A  cette  vue,  non  seulement  les  pères  do 
ces  enfants,  mais  tous  les  autres  citoyens,  pénétrés  d'admira- 
tion pour  Camille ,  ont  unanimement  le  même  désir  de  s*cn 
rapporter  à  sa  justice.  Ils  s*assembleut  sur  le  cbamp,  et  lui 
envoient  des  députés  pour  se  remettre  à  sa  discrétion.  Camille 
renvoie  à  Rome  les  ambassadeurs,  qui,  admis  dans  le  sénat, 
dirent  que  les  Romains,  en  préférant  la  justice  à  la  victoire, 
leur  avaient  appris  à  préférer  eux-mêmes  leur  défaite  à  la  li- 
berté; et  qu'ils  se  reconnaissaient  plutôt  vaincus  par  la  vertu 
des  Romains,  qu'inférieurs  à  eux  en  puissance.  Le  sénat  les 
ayant  renvoyés  au  jugement  de  Camille,  il  se  contenta  d'exi- 
ger des  Falisques  quelques  contributions;  et  après  avoir  fait 
alliance  avec  ces  peuples ,  il  reprit  le  cbemin  de  Rome.  Les 
soldats,  qui  avaient  compté  sur  le  pillage  de  paieries ,  et  qui 
s'en  revenaient  les  mains  vides,  ne  furent  pas  plus  tôt  rentrés 
dans  Rome,  qu'ijs  décrièrent  Camille  comme  un  ennemi  du 
peuple,  qui  avait  envié  aux  citoyens  pauvres  un  moyen  légi- 
time de  s'enrichir. 

XIV.  Cependant  les  tribuns  du  peuple  mirent  encore  en 
avant  la  loi  pour  le  partage  de  la  ville  ;  et  déjà  ils  appelaient  le 
peuple  aux  sufïrages,  lorsque  Camille,  bravaot  toute  la  haine 
qu'il  ne  pouvait  manquer  de  s'attirer,  parla  contre  la  loi  avec 
plus  de  liberté  que  personne,  et  ût  en  quelque  sorte  violence 
au  peuple,  qui,  contre  son  propre  sentiment,  abrogea  la  loi. 
Mais  ils  furent  si  irrités  contre  lui,  que  le  malheur  domestique 
qu'il  éprouva  par  la  mort  d'un  de  ses  enfants  ne  les  loucha 
point,  et  ne  put  apaiser  leur  colère.  Camille,  naturellement 
bon  et  sensible,  fut  si  accablé  de  cette  perte,  que,  cité  en  jus- 
tice, il  ne  comparut  pas,  et  se  tint  renfermé  chez  lui  avec  les 
femmes.  Il  eut  pour  accusateur  Lucius  Apuléius,  qui  lui  im- 
puta d'avoir  détourné  une  portion  du  butin  de  la  Toscane;  il 
en  donnait  pour  preuves  des  portes  d'airain  qui  en  faisaient 
partie,  et  qui,  disait-il,  avaient  été  vues  chez  Camille.  Le 
peuple,  irrité,  paraissait  décidé  à  le  condamner  sur  le  moindre 
prétexte.  Camille  donc  assembla  ses  amis,  les  ofliciei-s  qui 


avaient  fait  la  guerre  avec  lui,  et  tous  ses  anciens  collègues  ; 
ce  qui  formait  une  troupe  considérable  :  il  les  conjura  de  ne 
point  souffrir  que,  sur  des  accusations  si  calomnieuses  ^  il  su- 
bit une  condamnation  injuste  qui  le  livrerait  à  la  risée  de  ses 
ennemis.  Après  en  avoir  délibéré  ensemble,  ils  lui  répondirent 
qu'ils  ue  pouvaient  rien  pour  empêcher  le  jugement;  mais 
que,  s'il  était  condamné  à  une  amende,  ils  la  paieraient  pour 
lui.  Camille  ne  pouvant  supporter  l'idée  d'une  telle  injustice, 
et  n'écoutant  que  son  ressentiment ,  prend  la  résolution  de 
quitter  la  ville  et  de  s'en  aller  volontairement  en  exil.  Il  em- 
brasse sa  femme  et  son  fils,  sort  de  sa  maison,  et  marche  ea 
silence  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Là,  il  s'arrête,  et  s'étant 
retourné,  les  mains  étendues  vers  le  Capitole,  il  prie  les  dieux 
que  si  c'est  contre  toute  justice,  et  par  la  violence  ou  l'envie 
du  peuple,  qu'il  est  forcé  de  quitter  ignominieusement  sa  pa- 
trie, les  Romains  s'en  repentent  bientôt,  et  que  tout  l'univers 
reconnaisse  le  besoin  qu'ils  auront  eu  de  lui,  et  les  regrets 
que  leur  aura  causés  son  absence. 

XV.  Après  avoir,  comme  Achille ,  prononcé  contre  ses  con- 
citoyens ces  imprécations  terribles ,  il  s'éloigna  de  Rome.  Il 
fut  condamné  par  contumace  à  une  amende  de  quinze  mille 
as,  qui ,  réduits  à  la  valeur  de  l'argent ,  font  quinze  cents 
drachmes,  l'as  étant  une  petite  monnaie  d'argent  dont  dix 
font  un  denier.  Il  n'est  pas  un  Romain  qui  ne  soit  persuadé 
que  les  malédictions  de  Camille  furent  promptement  suivies 
de  leur  effet,  et  qu'elles  attirèrent  sur  Rome ,  en  punition  de 
cette  injustice ,  la  vengeance  céleste,  vengeance  dont  Camille 
lui-môme  dut  être  vivement  affligé,  mais  qui  fut  aussi  hono- 
rable qu'éclatante  ;  tant  le  courroux  des  dieux  accabla  tout  à 
coup  Rome,  et  fit  peser  sur  cette  ville  des  jours  de  terreur  et 
de  danger,  rendus  encore  plus  affreux  par  l'infamie  !  soit  que 
ces  fléaux  aient  été  l'ouvrage  de  la  fortune ,  ou  le  châtiment 
d'un  dieu  qui  veille  à  ce  que  l'ingratitude  n'outrage  pas  im- 
punément la  vertu. 

XVI.  Le  premier  signe  des  grandes  calamités  dont  Rome 


était  menacée  fut  la  mort  du  censeur  Julius.  Les  Romains  ont 
la  plus  grande  vénération  pour  la  dignité  de  la  censure ,  et  la 
regardent  comme  sacrée.  Un  second  signe  avait  précédé  l'exil 
de  Camille  :  un  citoyen  nommé  Marcus  Céditius,  qui  n'était 
ni  noble,  ni  sénateur,  mais  d'ailleurs  homme  de  bien,  et  estimé 
pour  sa  vertu,  vint  faire  part  aux  tribuns  militaires  d'un  fait 
qu'il  avait  jugé  digne  de  leur  attention.  Il  leur  raconta  que  la 
nuit  précédente ,  allant  seul  dans  la  rue  Neuve ,  il  s'était  en- 
tendu appeler  à  haute  voix,  et  que,  s'élant  retourné,  il  n'avait 
vu  personne;  mais  qu'une  voix  plus  forte  que  celle  d'un 
homme  lui  avait  dit  :  «  Marcus  Céditius,  demain,  dès  le  point 
«  du  jour,  va  dire  aux  tribuns  militaires  qu'ils  attendent  dans 
«  peu  les  Gaulois.  »  Les  tribuns  ne  firent  que  rire  et  plai- 
santer de  cet  avis  ;  et  peu  de  temps  après  arriva  l'exil  de  Ca- 
mille. Les  Gaulois,  nation  celtique,  chargés  d'une  population 
trop  nombreuse,  avaient  quitté  leur  pays,  qui  ne  pouvait  suf- 
fire à  leur  subsistance,  et  étaient  allés  chercher  ailleurs  des 
établissements.  C'était  une  multitude  immense  d'hommes  en 
âge  de  porter  les  armes,  tous  beUiqueux,  et  qui  menaient  à 
leur  suite  un  nombre  plus  grand  encore  de  femmes  et  d'en- 
fants. Les  uns,  franchissant  les  monts  Riphées,  se  répandirent 
vers  l'Océan  septentrional,  ef  se  fixèrent  aux  extrémités  de 
l'Europe.  Les  autres  s'établirent  entre  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  près  des  Sénonais  et  des  Celtoriens,  et  y  restèrent  long- 
temps. Mais  un  jour,  ayant  goûté,  pour  la  première  fois,  du 
vin  qu'on  leur  avait  apporté  d'Italie,  ils  trouvèrent  cette  bois- 
son si  agréable,  et  furent  si  ravis  du  plaisir  nouveau  qu'elle 
leur  avait  causé,  que,  prenant  aussitôt  leurs  armes,  et  emme- 
nant avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  ils  se  portèrent 
du  côté  des  Alpes  pour  chercher  cette  terre  qui  produisait  un 
si  bon  fruit,  et  auprès  de  laquelle  toute  autre  terre  leur  pa- 
raissait stérile  et  sauvage. 

XVn.  Le  premier  qui  avait  porté  du  vin  dans  leur  pays,  et 
qui  les  excitait  le  plus  à  passer  en  Italie ,  était  un  Toscan 
jiommé  Aruns,  homme  d'une  naissance  illustre»  et  qui,  sans 


ôtre  d'un  naturel  méchant,  voulait  se  venger  d'un  affront  qu'il 
avait  reçu.  Il  était  tuteur  d'un  jeune  orphelin  nommé  Lucu- 
mon,  le  plus  beau  et  le  plus  riche  de  ses  concitoyens,  et  qu'il 
avait  élevé  dès  son  bas  âge.  Parvenu  à  Tadolescence,  Lucu- 
mon  ne  voulut  point  quitter  la  maison  d'Aruns  ;  il  couvrait 
d'un  feint  attachement  pour  celui-ci  les  liaisons  coupables 
qu'il  entretenait  avec  sa  femme,  qui  de  son  côté  partageait  son 
ardeur  criminelle.  Longtemps  leur  intrigue  resta  secrète; 
mais  enfin  leur  passion  mutuelle  acquit  tant  de  force,  que,  ne 
pouvant  plus  ni  la  vaincre  ni  la  cacher,  le  jeune  homme  osa 
enlever  celle  qu'il  aimait,  et  la  garder  pubhquement  chez  lui. 
Aruns  le  traduisit  en  justice;  mais,  incapable  de  lutter  contre 
les  nombreux  amis,  le  crédit  et  les  largesses  de  Lucumon,  il 
succomba  et  perdit  sa  cause.  Ayant  abandonné  son  pays,  il 
passa  chez  les  Gaulois,  qu'il  connaissait  de  réputation ,  et  se 
mit  à  leur  tôte  pour  les  conduire  en  ItaUe.  Ils  y  furent  à  peine 
entrés,  qu'ils  se  rendirent  maîtres  de  tout  le  pays  que  les 
Toscans  avaient  anciennement  possédé ,  et  qui  s'étendait  de- 
puis les  Alpes  jusqu'aux  deux  mers.  Les  noms  que  ces  con- 
trées portent  encore  prouvent  qu'elles  avaient  appartenu  à  la 
Toscane.  La  mer  qui  la  borne  au  nord  est  appelée  Adriatique, 
de  la  ville  d'Adria ,  colonie  des  Toscans  ;  et  la  mer  inférieure, 
située  au  midi,  se  nomme  la  mer  de  Toscane.  Tout  le  pays  est 
planté  d'arbres,  riche  en  pâturages  et  arrosé  de  plusieurs  ri- 
vières. Il  avait  alors  dix-huit  grandes  villes  qui  faisaient  un 
commerce  très  étendu,  et  qui  vivaient  dans  la  plus  grande 
abondance.  Les  Gaulois  en  chassèrent  les  Toscans  et  s'y  éta- 
blirent; mais  cette  invasion  avait  eu  lieu  longtemps  avant 
l'exil  de  Camille. 

XVIII.  A  cette  dernière  époque,  les  Gaulois  assiégeaient  Clu- 
sium,  ville  d'Étrurie,  dont  les  habitants  implorèrent  le  secours 
des  Romains,  et  les  prièrent  d'envoyer  â  ces  Barbares  des 
ambassadeurs  et  des  lettres.  Les  Romains  nommèrent  pour 
députés  trois  frères  de  la  famille  des  Fabius,  personnages  dis- 
tingués, et  qui  avaient  joui  dans  Rome  des  plus  grands  bon-* 


neurs.  Les  Gaulois,  par  égard  pour  le  nom  de  Rome,  les  reçu- 
rent honnêtement  ;  et,  ayant  suspendu  Tattaque  de  la  ville,  ils 
efi  vinrent  à  une  conférence.  Les  ambassadeurs  leur  deman- 
dèrent quel  tort  ils  avaient  reçu  des  Clusiens  pour  être  venus 
assiéger  leur  ville.  A  cette  demande,  Brennus,  roi  des  Gaulois, 
se  mettant  à  rire  :  «  Le  tort  que  nous  ont  fait  les  Clusiens,  ré- 
«  pondit-il,  c'est  qu'ils  veulent  posséder  beaucoup  plus  de 
«  terres  qu'ils  n'en  peuvent  cultiver,  et  qu'ils  refusent  de  les 
«  partager  avec  nous,  qui  sommes  étrangers,  pauvres  et  nom- 
ci  breux.  C'est,  Romains,  le  même  tort  que  vous  avaient  fait 
«  anciennement  les  Albains,  les  Fidénates,  les  habitants  d'Ar- 
«  dée;  c'est  celui  que  vous  ont  fait  depuis  peu  les  Véiens,  les 
«  Capenates,  la  plupart  des  Falisques  et  des  Volsques.  Ces 
«  peuples  refusent-ils  de  vous  faire  part  de  ce  qu'ils  possèdent, 
«  vous  marchez  contre  eux,  vous  les  réduisez  en  servitude, 
«  et  vous  détruisez  leurs  villes.  En  cela  vous  ne  faites  rien 
a  d'extraordinaire  et  d'injuste  :  vous  suivez  la  plus  ancienne 
«  de  toutes  les  lois,  celle  qui  donne  au  plus  fort  les  biens  des 
a  plus  Mbles  ;  loi  qui  commence  4  Dieu  même  et  s'étend  jus- 
a  qu'aux  animaux,  à  qui  la  nature  apprend  que  le  fort  doit 
«  toujours  être  mieux  partagé  que  le  faible.  Cessez  donc  de 
«  montrer  tant  de  compassion  pour  les  Clusiens  assiégés,  si 
«  vous  ne  voulez  pas  inspirer  aux  Gaulois  le  môme  sentiment 
«  en  faveur  des  peuples  que  vous  opprimez.  » 

XIX.  Cette  réponse  ayant  fait  juger  aux  ambassadeurs  qu'il 
n'y  avait  aucun  accommodement  à  espérer  de  Brennus,  ils 
entrèrent  dans  Clusium,  relevèrent  le  courage  des  assiégés,  et 
les  animèrent  à  faire  avec  eux  une  sortie,  soit  qu'ils  voulus- 
sent connaître  le  courage  des  Barbares,  ou  leur  faire  éprouver 
leur  valeur.  Les  Clusiens  étant  donc  sortis  de  la  ville,  il  se 
livra  près  des  murs  un  combat  dans  lequel  Quintus  Ambustus, 
lui  des  trois  Fabius,  poussa  son  cheval  contre  un  Gaulois  d'une 
taille  et  d'une  mine  avantageuses,  qui  s'était  avancé  hors  des 
rangs.  Il  ne  fut  pas  d'abord  reconnu,  parce  que,  dans  la  viva- 
cité de  la  mêlée,  les  yeux  étaient  éblouis  par  l'éclat  des  armes. 


Mais  après  qu'il  eut  vaincu  et  tué  son  ennemi,  comme  il  le 
dépouillait  de  ses  armes,  Brennus  le  reconnut;  et  prenant  les 
dieux  à  témoin  que,  contre  le  droit  des  gens,  contre  les  lois  les 
plus  sacrées  parmi  les  hommes,  Quintus  Fabius,  après  être 
venu  comme  ambassadeur,  s'était  conduit  en  ennemi,  il  fit 
sur-le-cbamp  cesser  le  combat;  et,  laissant  les  Clusiens,  il 
marcha  sur  Rome  avec  sou  armée.  Cependant,  afin  de  ne  pas 
paraître  saisir  avec  joie  l'occasion  de  cette  injure,  pour  s'en 
faire  un  prétexte  d'attaquer  les  Romains,  il  envoie  à  Rome 
demander  le  coupable  pour  le  punir,  et  s'avance  à  petites 
journées. 

XX.  Le  sénat  s'étant  assemblé,  la  plupart  des  sénateurs  blâ- 
mèrent hautement  les  Fabius.  Les  prêtres  appelés  féciaux  par- 
lèrent ouvertement  contre- eux;  ils  représentèrent  au  sénat 
que  cet  attentat  intéressait  les  dieux  eux-mêmes,  et  qu'en  fai- 
sant retomber  sur  un  seul  coupable  Texpiation  du  crime,  ils 
détourneraient  de  dessus  tout  le  peuple  la  vengeance  céleste. 
Ces  prêtres  féciaux  avaient  été  institués  par  Numa,  le  plus 
doux  et  le  plus  juste  des  rois,  pour  être  les  gardiens  de  la  paix, 
les  juges  et  les  arbitres  des  motifs  légitimes  qu'on  avait  d'en- 
treprendre la  guerre.  Le  sénat  renvoya  l'affaire  au  peuple,  et 
les.  prêtres  y  accusèrent  Fabius  avec  le  même  zèle;  mais  le 
peuple  porta  si  loin  la  dérision  et  le  mépris  pour  les  droits  sa- 
crés de  la  religion,  qu'il  nomma  Fabius  tribun  mihtaire  avec 
ses  deux  frères. 

XXI.  A  cette  nouvelle,  les  Gaulois,  indignés,  partent  sans 
délai,  et  marchent  vers  Rome  avec  la  plus  grande  diligence. 
Leur  multitude,  Téclat  de  leur  appareil  militaire,  leur  force, 
leur  fureur  jetaient  l'épouvante  partout  où  ils  passaient.  Les 
campagnes  s'attendaient  au  plus  affreux  dégât,  et  les  villes  à 
une  ruine  totale.  Mais,  contre  l'attente  générale,  ils  ne  com- 
mirent aucune  violence,  ils  ne  pillèrent  rien  dans  les  cam.- 
pagnes  ;  et  lorsqu'ils  passaient  près  des  villes,  ils  criaient  à 
haute  voix  qu'ils  marchaient  sur  Rome,  qu'ils  n'étaient  en 
guerre  qu'avec  les  Romains,  et  qu'ils  regardaient  tous  les  au- 


très  peuples  comme  leurs  amis.  Pendant  que  les  Barbares  s'a- 
vançaient avec  cette  précipitation,  les  tribuns  militaires  se 
mirent  en  marche  avec  leurs  légions,  qui  n'étaient  pas  infé- 
rieures en  nombre  aux  Gaulois;  elles  montaient  à  quarante 
mille  hommes  de  pied  :  mais  c'étaient  pour  la  plupart  de  nou- 
velles troupes  qui  n'avaient  jamais  été  exercées,  et  qui  ma- 
niaient les  armes  pour  la  première  fois.  D'ailleurs  les  généraux 
négligèrent  absolument  les  dieux;  ils  ne  songèrent  ni  à  les 
apaiser  par  des  sacrifices,  ni  à  consulter  les  devins ,  devoir  si 
essentiel  dans  un  si  grand  péril,  et  sur  le  point  de  livrer  ba- 
taille. Ce  qui  mit  encore  beaucoup  de  confusion  dans  l'armée, 
ce  fut  la  multitude  des  chefs.  Auparavant,  et  pour  des  guerres 
bien  moins  importantes,  les  Romains  avaient  souvent  nommé 
un  magistrat  unique,  qu'ils  appellent  dictateur.  Ils  savaient 
de  quelle  conséquence  il  est,  dans  des  conjonctures  péril- 
leuses, de  n'avoir  qu'un  même  esprit,  d'obéir  à  un  seul  chef 
revêtu  d'un  pouvoir  suprême,  et  qui  puisse  contenir  tout  par 
son  autorité.  Mais  rien  ne  leur  fit  plus  de  tort  dans  cette  occa- 
sion que  leur  ingratitude  envers  Camille  :  elle  avait  montré 
aux  généraux  tout  ce  qu'ils  auraient  à  craindre,  quand  ils  ne 
voudraient  pas  flatter  le  peuple  et  lui  complaire. 

XXII.  Les  Romains  s'avancèrent  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
stades  *  de  la  ville,  et  campèrent  sur  les  bords  du  fleuve  Ailla, 
près  de  son  embouchure  dans  le  Tibre.  Chargés  avec  vigueur 
par  les  Barbares,  ils  se  défendirent  lâchement,  et  dans  le  dés- 
ordre où  était  leur  armée,  elle  fut  bientôt  mise  en  déroute. 
Dès  le  premier  choc,  les  Gaulois  poussèrent  l'aile  gauche  jus- 
que dans  le  fleuve,  et  en  firent  un  grand  carnage;  la  droite , 
qui,  pour  éviter  la  première  impétuosité  des  Barbares,  avait 
gagné  les  hauteurs,  fut  moins  maltraitée  ;  le  plus  grand  nom- 
bre se  sauva  dans  Rome.  Ceux  de  l'aile  gauche  qui  purent  s'é- 
chapper, quand  les  Gaulois  furent  las  de  carnage,  s'enfuirent 
à  Véies  pendant  la  nuit,  ne  doutant  pas  que  Rome  ne  fût  per-* 
due,  et  tous  ses  habitants  passés  au  fil  de  l'épée.  Cette  bataille 
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fut  donnée  vers  le  solstice  d'été  et  dans  la  pleine  lune,  le 
même  jour  que  trois  cents  Romains,  tous  de  la  famille  des 
Fabius,  avaient  été,  longtemps  auparavant,  défaits  et  tués  par 
les  Toscans.  Mais  c'est  ce  dernier  désastre  qui  a  été  appelé  la 
journée  d' Allia,  du  nom  du  fleuve  près  duquel  il  eut  lieu. 

XXIIÏ.  J'ai  examiné  ailleurs  s'il  y  a  des  jours  qui  soient 
tiatureliement  malheureux,  ou  si  Heraclite  a  blâmé  avec  rai- 
son Hésiode  d'avoir  admis  des  jours  heureux  et  des  jours  mal- 
heureux, et  de  n'avoir  pas  su  que  la  nature  en  est  constam- 
ment la  même.  Mais  peut-être  qu'il  ne  sera  pas  étranger  à 
mon  sujet  d'en  rapporter  quelques  exemples.  Les  Béotiens 
mettent  au  nombre  de  leurs  jours  heureux  le  5  du  mois  Hip- 
podromion,  appelé  par  les  Athéniens  Hécatombéon  *.  Ils  ont 
remporté  ce  jour-là  deux  victoires  célèbres,  qui  donnèrent  la 
liberté  à  la  Grèce  :  celle  deLeuctres,  et,  plus  de  deux  cents  ans 
auparavant,  celle  de  Géraste,  où  ils  défirent  Lattamyas  et  les 
Thessaliens.  Au  contraire ,  les  Perses  ont  été  battus  par  les 
Grecs  à  Marathon,  le  6  de  fioëdromion,"  le  3  à  Platée  et  à  My- 
cale,  et  le  26  à  Arbelles.  Vers  la  pleine  lune  de  ce  mois,  les 
Athéniens ,  commandés  par  Chabrias,  remportèrent  près  de 
Naxos  une  victoire  navale  ;  et  le  20  du  môme  mois,  comme 
je  l'ai  dit  dans  mon  Traité  sur  les  jours,  ils  gagnèrent  la  bataille 
de  Salaraine.Le  mois  Thargelion  *  a  été  souvent  funeste  aux 
Barbares.  Ce  fut  dans  ce  mois  qu'Alexandre  vainquit,  près  du 
Granique,  les  généraux  du  roi  de  Perse.  Le  24  de  ce  mois,  jour 
oh,  selon  Êphore,  Callisthène,  Damastes  et  Phylarque,  Troie 
avait  été  prise,  Timoléon  battit  les  Carthaginois  en  Sicile.  D'un 
autre  côté,  le  mois  Métagitnion,  que  les  Béotiens  appellent  Pa- 
némus,  n'a  pas  été  favorable  aux  Grecs  :  le  'îf,ils  furent  entière- 
ment défaits  à  Granon  par  Antipater,  comme  ils  avaient  été 
battus  auparavant  à  Ghéronée  par  Philippe.  Le  même  jour  du 
jnèmc  mois  et  de  la  même  année,  les  troupes  grecques,  qu'Ar- 
chidamus  avait  menées  en  Italie,  furent  taillées  en  pièces 
par  les  Barbares.  Les  Carthaginois  évitent  avec  soin  de  rien 
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entreprendre  le  22  de  ce  mois,  parce  qu'il  leur  a  presque  tou- 
jours causé  de  grands  malheurs.  Je  n'ignore  pas  cependant 
que  ce  fut  vers  le  temps  de  la  célébration  des  mystères 
qu'Alexandre  ruina  la  ville  de  Thèbes,  et  que  le  20  de  Boôdro- 
mion,  jour  où  se  fait  la  procession  mystérieuse  de  Bacchus, 
les  Athéniens  furent  obligés  de  recevoir  une  garnison  macé- 
donienne. Les  Romains  ont  eu  aussi  un  même  jour  heureux  et 
malheureux  :  celui  où  les  Cimbres  taillèrent  en  pièces  leur 
armée  commandée  par  Gépion,  et  où,  peu  de  temps  après,  sous 
la  conduite  de  Lucullus,  ils  défirent  Tigrane  et  les  Arméniens. 
Le  roi  Attalus  et  Pompée  moururent  le  môme  jour  qu'ils  étaient 
nés.  Il  serait  facile  de  rapporter  plusieurs  exemples  de  jours 
alternativement  heureux  et  malheureux  pour  les  mêmes  per- 
sonnes. Mais,  depuis  la  défaite  d' Allia,  les  Romains  regardent 
le  jour  où  elle  arriva  comme  malheureux  dans  tous  les  mois; 
et  ce  désastre  ayant  augmenté,  comme  il  est  ordinaire,  leur 
crainte  et  leur  superstition,  ils  ont  ajouté  dans  chaque  mois 
deux  auti^es  jours,  qui  sont  aussi  réputés  malheureux.  Mais 
j'ai  traité  cette  matière  plus  à  fond  dans  mes  Questions  romaines, 
XXIV.  Si  les  Gaulois,  après  cette  victoire,  s'étaient  mis,  sans 
perdre  un  instant,  à  la  poursuite  des  fuyards,  rien  ne  pouvait 
sauver  Rome  d'une  ruine  entière,  ni  ses  habitants  d'un  mas- 
sacre général  ;  tant  ceux  qui  s'y  étaient  sauvés  de  la  bataille 
avaient  jeté  la  terreur  dans  les  esprits,  et  rempli  la  ville  d<î 
trouble  et  d'épouvante  !  Mais  les  Barbares,  qui  ne  connais- 
saient pas  toute  la  grandeur  de  leur  victoire,  qui  d'ailleurs, 
dans  les  premiers  transports  de  leur  joie,  ne  pensèrent  qu'à 
faire  bonne  chère  et  à  partager  les  dépouilles  du  camp  des 
Romains,  laissèrent  à  la  populace  qui  s'enfuyait  de  la  ville  la 
facilité  de  se  retirer,  et  à  ceux  qui  restèrent,  le  temps  de  repren- 
dre courage  et  de  pourvoir  à  leur  défense.  Abandonnant  le 
reste  de  leur  ville,  ils  ne  s'occupèrent  que  de  fortifier  le  Capi- 
tole;  ils  le  remplirent  de  toutes  sortes  d'armes  et  de  munitions, 
et  y  transportèrent,  avant  tout,  les  choses  consacrées  à  la 
religion. 
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XXV.  Les  vestales,  en  s'enfuyant  de  la  ville,  emportèrent  le 
feu  de  Vesta  et  les  autres  choses  sacrées  dont  la  garde  leur 
était  confiée.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'elles  n'ont  d'au- 
tre soin  que  de  garder  le  feu  perpétuel  dont  Numa  avait  établi 
le  culte,  parce  qu'il  regardait  le  feu  comme  le  principe  de  tou- 
tes choses.  De  tous  les  éléments,  celui-ci,  de  sa  nature,  est  le 
plus  en  mouvement.  Toute  génération  est  un  mouvement,  ou 
du  moins  elle  se  fait  avec  mouvement  ;  quand  les  autres  sub- 
stances matérielles  perdent  leur  chaleur,  elles  tombent  dans 
un  état  d'inertie  peu  différent  de  la  mort;  elles  désirent  l'action 
puissante  du  feu  comme  leur  âme  et  leur  vie  ;  et  dès  qu'elles 
en  ont  éprouvé  l'impression,  elles  se  portent  à  faire  une  action 
ou  à  la  recevoir.  C'est  pourquoi  Numa,  prince  très  instruit,  et 
dont  la  grande  sagesse  a  fait  croire  qu'il  avait  des  entretiens 
fréquents  avec  les  Muses,  consacra  le  feu  et  ordonna  qu'on 
l'entretînt  perpétuellement,  comme  une  image  de  cette  puis- 
sance éternelle  qui  gouverne  l'univers.  D'autres  disent  que  les 
Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  conservent  toujours  le  feu 
devant  les  choses  saintes,  comme  un  symbole  de  pureté;  mais 
qu'il  y  a  dans  l'intérieur  du  temple  d'autres  choses  sacrées,  que 
les  vierges  qu'ils  appellent  vestales  ont  seules  la  liberté  de  voir. 

XXVI.  C'est  même  un  bruit  commun,  qu'on  y  conserve  le 
Palladium  qu'Énée  transporta  de  Troie  en  Italie.  D'autres  ra- 
content que  Dardanus,  après  avoir  bâti  la  ville  de  Troie,  y 
consacra  les  dieux  de  Samothrace,  qu'il  avait  apportés  avec 
lui,  et  qu'il  établit  pour  eux  un  culte  particulier;  qu'à  la  prise 
de  Troie,  Énée  les  enleva  secrètement,  et  les  emporta  en  Italie. 
Ceux  qui  se  croient  mieux  instruits  disent  qu'il  y  a  dans  ce 
temple  deux  tonneaux  de  médiocre  grandeur,  dont  l'un  est 
ouvert  et  vide,  l'autre  plein  et  fermé,  que  les  vestales  seules 
ont  la  hberté  de  voir.  D'autres  enfin  assurent  que  ces  derniers 
ont  été  induits  en  erreur  sur  ce  que  les  vestales,  dans  cette 
occasion,  renfermèrent  la  plupart  des  choses  sacrées  dans 
deux  tonneaux  qu'elles  enterrèrent  sous  le  temple  de  Qui- 
rinus,  dans  un  endroit  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Do- 


liola,  du  nom  de  ces  tonneaux  ;  elles  prirent  ensuite  avec  elles 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et  de  plus  révéré  dans  les  choses 
de  la  religion,  et  s'enfuirent  le  long  du  Tibre.  Dans  le  même 
temps,  un  plébéien,  nommé  Lucius  Albinus,  se  relirait  de  Rome, 
et  emmenait  sur  un  chariot  sa  femme,  ses  enfants  encore  en 
bas  âge,  avec  les  meubles  les  plus  nécessaires.  Dès  qu'il  aperçut 
ces  vierges  sacrées  qui,  portant  dans  leurs  bras  les  choses  sain- 
tes, marchaient  seules,  sans  être  aidées  de  personne,  et  étaient 
déjà  très  fatiguées,  il  lit  descendre  sa  femme  et  ses  enfants, 
ôla  du  chariot  tous  les  meubles,  et  y  fit  monter  les  vestales 
afin  qu'elles  pussent  gagner  quelqu'une  des  villes  grecques. 
Cette  piété  d'Albinus,  l'hommage  qu'il  rendit  à  la  divinité 
dans  une  circonstance  si  périlleuse,  m'ont  paru  dignes  d'ôtie 
transmis  au  souvenir  des  hommes.  Tous  les  autres  prêtres  des 
dieux,  tous  les  vieillards  qui  avaient  eu  les  honneurs  du  con- 
sulat ou  du  triomphe,  ne  purent  se  résoudre  à  quitter  Rome  ; 
ils  se  revêtirent  de  la  plus  belle  de  leurs  robes  sacrées,  et,  se 
dévouant  en  quelque  sorte  pour  leur  patrie,  ils  prononcèrent 
une  prière  solennelle,  dont  le  souverain  pontife  Fabius  leur 
dicta  la  formule  ;  et,  ainsi  habillés,  ils  allèrent  s'asseoir  dans 
la  grande  place  sur  leurs  sièges  d'ivoire,  en  attendant  le  sort 
que  les  dieux  leur  réservaient. 

XXVn.  Trois  jours  après  la  bataille,  Brennus  arriva  devant 
Rome  avec  son  armée.  Quand  il  vit  les  portes  et  les  murailles 
sans  gardes,  il  soupçonna  d'abord  quelque  ruse  et  craignit 
une  embuscade,  ne  pouvant  croire  que  les  Romains  eussent 
pris  le  parti  désespéré  d'abandonner  leur  ville.  Lorsqu'il  se  fut 
assuré  de  la  vérité,  il  entra  par  la  porte  Colline,  et  prit  pos- 
session de  Rome,  un  peu  plus  de  360  ans  après  sa  fondation, 
si  toutefois  on  peut  croire  qu'on  ait  conservé  une  connaissance 
exacte  de  ces  temps  anciens,  lorsque  l'on  considère  la  confu- 
sion qui  existait  alors,  et  qui  a  laissé  tant  d'incertitude  sur  des 
choses  plus  récentes.  Cependant  il  se  répandit  aussitôt  dans 
la  Grèce  un  bruit  sourd  du  malheur  des  Romains  et  de  la 
prise  de  leur  ville.  Héraclide  de  Pont,  qui  n'était  pas  éloigné 
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de  ce  teçops-là,  dit,  dans  son  Traité  de  l'àme,  qu'on  reçut 
d'Occident  ta  nouvelle  qu'une  armée  venue  des  pays  hyper- 
Jboréens  avait  pris  une  ville  grecque  nommée  Rome ,  située 
dans  les  contrées  occidentales,  près  de  la  grande  mer.  Mais  je 
ne  m'étonne  pas  qu'Héraclide,  auteur  fabuleux  et  menteur,  ait 
embelli  le  récit  de  cet  événement,  en  mêlant  à  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  ces  mots  imposants  d'hyperboréens  et  de  grande  mer. 
Aristote  le  philosophe  dit  formellement  avoir  su  la  prise  de 
Rome  par  les  Gaulois;  mais  il  ajoute  que  celui  qui  la  sauva 
s'appelait  Lueius  :  or,  Camille  avait  le  prénom  de  Marcus,  et 
non  celui  de  Lueius  ;  c'est  que  les  Grecs  n'en  ont  parlé  que  par 
conjectures. 

XXVni.  Brennus,  étant  maître  de  Rome,  fit  environner  le 
Capitole  par  un  corps  de  troupes,  et  conduisit  le  reste  à  la 
grande  place.  Là,  à  l'aspect  de  tous  ces  vieillards  qui,  assis 
avec  leurs  ornements,  et  dans  un  profond  silence,  restèrent 
immobiles  à  l'approche  des  ennemis,  et  qui,  sans  changer  de 
visage  ni  de  couleur,  sans  donner  le  moindre  signe  de  crainte, 
se  regardaient  les  uns  les  autres  tranquillement  appuyés  sur 
leurs  bâtons,  il  fut  saisi  d'admiration.  Un  spectacle  si  extraor- 
dinaire frappa  tellement  les  Gaulois,  que,  les  regardant  comme 
des  êtres  divins,  ils  n'osèrent  pendant  long1,emps  ni  les  ap- 
procher ni  les  toucher.  Enfin  l'un  d'entre  eux,  s'élant  hasardé 
d'approcher  de  Manius  Papirius,  lui,  passa  doucement  la  main 
sur  la  barbe,  qui  était  fort  longue.  Papirii^s  le  frappa  de  son 
bâton  sur  la  tête,  et  le  blessa;  le  $^,rbare  tire  son  épée,  et  le 
tue.  Alors  les  Gaulois  se  jettent  sur  les  autres,  et  les  massa- 
crent tous  ;  ayant  ensuite  fait  main  basse  sur  ce  qui  ^'offrit  à 
eux,  ils  passèrent  plusieurs  jours  à  piller,  à  saccagej^  la  ville, 
et  finirent  pai*  y  mettre  le  feu  et  par  la  détruire,  taités  contre 
ceux  qui  étaient  dans  le  Capitole,  et  qui,  loin  de  se  rendre  aux 
sommations  oui  leur  étaient  faites,  défendaient  avec  vigueur 
leurs  retranchements,  et  avaient  même  blessé  plusieurs  des 
ennemis,  ils  ruinèrent  la  ville,  et  égorgèrent  tout  ce  qui 
tomba  sous  leurs  mains,  sans  distinction  d'âge  ni  dç  st?xe, 
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XXIX.  le  siège  du  Capitole  traînant  en  longueur,  les  Gau- 
lois, qui  con^mençaient  à  manquer  de  vivres,  partagèrent  leur 
armée  :  les  uns  restèrent  pour  continuer  le  blocus  du  Capitole  ; 
les  autres  se  répandirent  dans  le  pays  pour  fourrager  et  piller 
les  bourgs  des  environs.  Us  n'allaient  pas  tous  ensemble; 
mais,  divisés  par  compagnies  et  par  bandes,  pleins  de  con- 
fiance en  leurs  victoires,  ils  marchaient  sans  ordre  et  dans 
une  entière  sécurité.  La  troupe  la  plus  nombreuse  et  la  mieux 
disciplinée  se  porta  du  côté  de  la  ville  d'Ardée,  où  Camille, 
depuis  son  exil,  vivait  en  simple  particulier,  sans  se  mêler 
d'aucune  affaire.  Mais  alors  ayant  conçu  quelque  espérance, 
et  roulant  dans  son  esprit  différentes  pensées,  il  cherchait  les 
moyens,  non  de  se  dérober  aux  ennemis,  mais  de  trouver  une 
occasion  favorable  de  les  attaquer  avec  succès.  Il  voyait  que 
les  Ardéates,  assez  forts  quant  au  nombre,  étaient  découragés 
par  l'inexpérience  et  le  défaut  de  cœur  de  leurs  généraux.  11 
s'adressa  donc  aux  jeunes  gens,  et  leur  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
a,ttribuer  à  la  valeur  des  Gaulois  la  défaite  des  Romains;  que 
des  hommes  qui  n'avaient  eu  rien  à  faire  pour  vaincre  ne 
pouvaient  tirer  vanité  des  malheurs  amenés  par  de  mauvais 
conseils;  que  la  fortune  seule  avait  tout  fait;  qu'il  serait  beau 
de  courir  des  dangers  pour  repousser  les  Barbares,  et  se  déli- 
vrer d'un  ennemi  qui  ne  se  proposait  d'autre  but  de  la  victoire 
que  de  détruire,  comme  le  feu,  tout  ce  qi^'il  aurait  soumis  ; 
que,  s'ils  voulaient  prendre  confiance  et  montrer  du  courage, 
il  leur  ménagerait  une  occasion  de  vaincre  sans  danger. 

XXX.  Comme  il  vit  que  les  jeunes  gens  l'écoutaient  volon- 
tiers, il  alla  trouver  les  magistrats  et  les  sénateurs  d'Ardée , 
qui  goûtèrent  aussi  ses  conseils.  Alors  ayant  fait  prendre  les 
armes  à  tous  ceux  qui  étaient  eu  âge  de  les  porter,  et  ne  vou- 
lant pas  que  l'ennemi,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage,  en 
fût  averti ,  il  les  tint  renfermés  dans  la  ville.  Les  Gaulois, 
après  avoir  couru  tout  le  pays,  s'en  retournaient  chargés  de 
butin;  ils  étaient  campés  dans  la  plaine  sans  précaution  et 
avec  beaucoup  de  négligence;  la  nuit  les  surprit  pleins  de 
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vin,  et  bientôt  il  régna  dans  leur  camp  un  profond  silence. 
Camille,  averti  par  ses  espions,  sort  à  la  tête  des  Ardéates, 
traverse  sans  bruit  tout  l'intervalle  qui  le  séparait  des  enne- 
mis, et  arrive  à  leur  camp  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Là,  il  or- 
donne à  ses  troupes  de  jeter  de  grands  cris,  et  aux  trompettes 
de  sonner  de  tous  les  côtés  pour  effrayer  les  Barbares,  que  ce 
tumulte  put  à  peine  tirer  du  sommeil  et  de  Tivresse.  Quelques- 
uns  seulement,  réveillés  en  sursaut,  prirent  les  armes,  et  après 
une  faible  résistance,  ils  périrent  en  combattant.  Les  autres, 
accablés  de  vin  et  de  sommeil,  furent  presque  tous  égorgés 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'armer.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui,  à  la  faveur  des  ténèbres,  s'échappèrent  du  camp  et 
se  dispersèrent  dans  la  campagne,  furent  enveloppés  le  lende- 
main matin  par  la  cavalerie,  qui  les  passa  tous  au  fil  de  Tépée. 
XXXL  La  renommée  ayant  porté  rapidement  le  bruit  de 
cette  victoire  dans  toutes  les  villes  voisines ,  Camille  vit  ac- 
courir près  de  lui  une  foule  de  jeunes  gens,  et  surtout  ceux 
des  Romains  qui ,  retirés  à  Véies  depuis  la  défaite  d' Allia ,  y 
déploraient  le  malheur  de  leur  patrie  :  «  Quel  général ,  di- 
«  saient-ils,  la  fortune  a  enlevé  à  Rome!  Tandis  que  Camille 
«  illustre  par  ses  exploits  la  ville  d'Ardée,  celle  qui  vit  naître 
«  et  qui  a  nourri  ce  grand  homme  est  perdue  sans  ressource. 
«  Nous-mêmes,  faute  d'un  chef  qui  nous  conduise,  renfermés 
«  dans  une  ville  étrangère,  nous  restons  dans  l'inaction,  et 
«  nous  trahissons  l'Italie.  Pourquoi  n'envoyons -nous  pas 
((  demander  aux  Ardéates  notre  général?  ou  plutôt  pourquoi  ne 
«  pas  prendre  les  armes,  et  aller  nous-mêmes  nous  joindre  à 
«  lui?  Pouvons-nous  voir  dans  Camille  un  bannj?  nous- 
«  mêmes  sommes-nous  encore  des  citoyens,  quand  ilne  nous 
«  reste  plus  de  patrie  et  que  Rome  est  au  pouvoir  des  Barba- 
«  res?»  Tousdécidèrent  unanimement  de  députer  vers  Camille, 
pour  le  prier  de  prendre  le  commandement.  Il  répondit  qu'il  ne 
l'accepterait  qu'autant  que  le  choix  qu'ils  faisaient  de  lui  se- 
rait ratifié,  conformément  aux  lois,  par  les  citoyens  renfer- 
més dans  le  capitole  ;  que  tant  qu'ils  y  existeraient,  il  verrait 
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en  eux  la  patrie;  qu'il  se  hâterait  d'obéir  à  leurs  ordres;  mais  qu'il 
n'agirait  point  sans  les  avoir  reçus.  On  admira  la  modestie  etla 
sagesse  de  Camille;  mais  l'embarras  était  de  trouver  quelqu'un 
qui  portât  cette  nouvelle  au  Capitole  ;  il  paraissait  môme  impos- 
sible d'y  entrer , tant  que  lesennemisseraientmaitresde  la  ville. 
XXXII.  Il  y  avait  parmi  ces  Romains  un  jeune  homme  d'une 
condition  médiocre,  mais  passionné  pour  la  gloire,  nommé 
Pontius  Cominius,  qui  s'offrit  pour  cette  mission  périlleuse.  Il 
ne  voulut  pas  se  charger  de  lettres  pour  les  Romains  qui 
étaient  dans  le  Capitole,  afin  que,  s'il  était  pris,  les  ennemis  ne 
pussent  découvrir  les  desseins  de  Camille.  Vêtu  d'une  mé- 
chante robe ,  sous  laquelle  il  portait  des  écorces  de  liège ,  il 
part  et  marche  sans  crainte  pendant  tout  le  jour  :  arrivé 
près  de  Rome  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  ne  pouvant  passer 
le  pont  du  Tibre,  qui  était  gardé  par  les  Barbares,  il  en- 
tortille autour  de  sa  tête  le  vêtement  léger  qui  le  couvrait, 
et  se  met  à  la  nage  ;  soutenu  par  le  liège  dont  il  s'est  muni , 
11  traverse  ainsi  le  Tibre  jusqu'au  pied  des  murailles,  et, 
évitant  toujours  les  endroits  où  les  feux  et  le  bruit  l'avertis- 
saient qu'o'n  faisait  bonne  garde ,  il  gagne  la  porte  Carmen- 
taie,  où  régnait  le  plus  grand  silence.  C'était  aussi  de  ce  côté 
du  Capitole  que  la  montée  était  la  plus  raide,  et  le  rocher 
qui  l'environnait  le  plus  escarpé  ;  il  le  gravit  sans  être  aperçu , 
et  arrive,  avec  bien  de  la  peine  et  bien  des  efforts,  jusqu'aux 
premières  gardes.  Il  les  salue  et  se  nomme.  On  le  fait  avancer, 
et  il  est  conduit  aux  magistrats.  Les  sénateurs  s'assemblent 
sur-le-champ,  et  Pontius  leur  annonce  la  victoire  des  Ar- 
déates,  qu'ils  ignoraient;  il  leur  apprend  le  choix  que  les  sol- 
dats ont  fait  de  Camille  pour  leur^énéral,  et  les  exhorte  à  lui 
en  confirmer  le  titre,  puisqu'il  est  le  seul  à  qui  les  Romains 
du  dehors  veuillent  obéir.  Le  sénat,  après  en  avoir  délibéré, 
nomme  Camille  dictateur,  et  renvoie  Pontius  par  le  même  che- 
min. Aussi  heureux  à  son  retour  qu'à  son  premier  voyage ,  il 
trompeencorelavigilancedesennemis,etrapporleauxRomains 
du  dehors  le  décret  du  sénat,  qui  leur  causa  la  plus  grande 


joie.  Camille  s'étanl  rendu  auprès  d'eux,  y  trouve  vingt  mille 
hommes  armés;  et  ayant  rassemblé  un  plus  grand  nombre 
d'alliés,  il  se  dispose  à  aller  contre  les  Barbares.  Nommé  ainsi 
dictateur  pour  la  seconde  fois,  il  se  rend  tout  de  suite  à  Véies, 
et  s'étant  mis  à  la  tête  des  soldats  romains,  renforcés  du  corps 
plus  nombreux  des  alliés,  il  marche  à  Tennemi. 

XXXni.  Cependant,  à  Rome,  quelques-uns  des  Barbares 
étant  passés  par  hasard  près  du  chemin  que  Pontius  avait  pris 
pour  monter  au  Capilole,  remarquèrent  en  plusieurs  endroits 
les  traces  de  ses  pieds  et  de  ses  mains.  Comme  en  grimpant  il 
s'était  accroché  à  tout  ce  qu'il  avait  pu  saisir,  ils  virent  le  long 
des  rochers  les  herbes  couchées  et  la  terre  éboulée  de  diffé- 
rents côtés.  Ils  allèrent  sur-le-champ  en  faire  leur  rapport  au 
roi,  qui,  s'étant  lui-môme  transporté  sur  les  lieux,  et  les  ayant 
considérés  avec  beaucoup  d'attention,  ne  dit  rien  pour  le  mo- 
ment ;  mais  le  soir  il  assembla  ceux  de  ses  soldats  qu'il  connais- 
sait les  plus  légers  et  les  plus  adroits  à  gravir  les  rochers  : 
«  Les  ennemis,  leur  dit-il,  nous  montrent  eux-mêmes  le  che- 
«  min  qui  mène  jusqu'à  eux,  et  qui  nous  était  inconnu;  ils 
«  nous  .font  voir  qu'il  n'est  ni  impraticable  ni  inaccessible. 
«  Quelle  honte  pour  nous,  si,  ayant  en  main  un  tel  commen- 
a  cément,  nous  désespérions  de  la  fin  î  si  nous  abandonnions 
«  cette  citadelle  comme  imprenable,  tandis  que  les  ennemis 
«  nous  enseignent  par  où  elle  peut  être  prise  !  Où  un  seul 
((  homme  a  passé  facilement,  plusieurs  y  monteront  l'un  après 
«  l'autre,  avec  d'autant  moins  de  peine  qu'ils  pourront  s'aider 
«  et  se  soutenir  mutuellement.  Au  reste,  des  dons  et  des  hon- 
«  neurs  proportionnés  aux  dangers  attendent  ceux  qui,  dans 
«  cette  occasion,  auront  signalé  leur  courage.  »  Les  Gaulois, 
animés  par  le  discours  de  leur  roi,  promirent  d'y  monter  har- 
diment* Vers  le  milieu  de  la  nuit,  ils  commencent,  plusieurs  à 
la  file,  de  grimper  en  silence  en  s'accrochant  aux  rochers  que 
leur  raideur  rendait  difficiles  à  gravir,  mais  qu'ils  trouvèrent 
plus  accessibles  qu'ils  ne  l'avaient  imaginé.  Les  premiers 
avaient  déjà  gagné  le  sommet  de  la  montagne,  et,  se  mettant 


en  ordre  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  ils  étaient  sur  le  point  de 
se  rendre  maîtres  des  retranchements ,  et  de  suprendre  les 
gardes  endormis  ;  car  aucun  homme  ni  aucun  chien  ne  les 
avait  entendus. 

XXXIV.  Heureusement  qu'on  entretenait  dans  le  Capitole, 
près  du  temple  de  Junon,  les  oies  sacrées,  qui  avaient  ordinai- 
rement une  nourriture  abondante ,  mais  qui ,  depuis  qu'on 
avait  à  peine  assez  de  vivres  pour  les  hommes,  étaient  fort  né- 
gligées, et  mangeaient  peu.  Cet  animal  a  Touïe  très  fine,  et 
s'effraye  au  moindre  bruit.  Celles-ci,  que  la  faim  tenait  plus 
éveillées  et  rendait  plus  susceptibles  d'effroi,  sentirent  bientôt 
l'approche  des  Gaulois  ;  et,  courant  à  eux  avec  de  grands  cris, 
elles  réveillèrent  tous  les  Romains.  Les  Barbares,  de  leur  côté, 
se  voyant  découverts,  ne  craignirent  plus  de  faire  du  bruit,  et 
allèrent  aux  assiégés  en  jetant  des  cris  affreux.  Ceux-ci,  sai- 
sissant à  la  hâte  les  premières  armes  qu'ils  trouvent  sous  la 
main,  se  défendent  suivant  que  la  circonstance  le  leur  permet. 
Le  premier  qui  fit  tête  aux  Barbares  fut  Manlius,  homme  con- 
sulaire, d'une  grande  force  de  corps  et  d'un  courage  plus  grand 
encore.  Il  eut  affaire  à  deux  ennemis  à  la  fois,  dont  l'un  levait 
déjà  la  hache  pour  le  frapper,  lorsque  Manlius,  le  prévenant, 
lui  abat  la  main  d'un  coup  d'épée  ;  en  même  temps  il  heurte 
l'autre  si  rudement  au  visage  avec  son  bouclier,  qu'il  le  ren- 
verse dans  le  précipice.  Alors  faisant  ferme  sur  la  muraille 
avtiC  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  il  repousse  les  autres  Bar- 
bares, qui  n'étaient  pas  en  grand  nombre ,  et  dont  les  actions 
ne  répondirent  pas  à  l'audace  de  leur  entreprise.  Le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour,  les  Romains,  échappés  ainsi  à  un  si  grand 
danger,  précipitèrent  du  haut  du  rocher  dans  le  camp  ennemi 
le  capitaine  qui  commandait  la  garde  la  nuit  précédente ,  et 
décernèrent  à  Manlius,  pour  prix  de  sa  victoire,  une  récom- 
pense plus  honorable  qu'utile  :  ils  lui  donnèrent  chacun  ce 
qu'ils  recevaient  de  vivres  pour  un  jour ,  une  demi-livre  de 
froment  du  pays,  et  le  quart  d'une  cotyle  grecque  de  vin. 
XXXV.  Cet  échec  découragea  les  Gaulois  :  les  vivres  deve- 
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naient  rares  dans  leur  camp  ;  cl  la  peur  qu'ils  avaient  de  ( 
mille  les  empêchait  d'aller  au  fourrage.  La  maladie  s'ét 
mise  dans  leur  armée;  campés  au  milieu  de  monceaux  ^ 
morts  et  sur  les  ruines  des  maisons  brûlées,  environnés  d'ara 
de  cendres  qui,  échauffées  par  le'  soleil  et  dispersées  par 
vent,  portaient  au  loin  des  vapeurs  dont  la  sécheresse  i 
ràcreté  corrompaient  Tair,  ils  respiraient  un  poison  morld 
Ce  qui  augmenta  encore  la  contagion,  ce  fut  le  changemea 
dans  leur  manière  de  vivre.  Accoutumés  à  des  pays  couverll 
et  ombragés,  où  ils  trouvaient  partout  des  retraites  agréables] 
contre  les  ardeurs  de  Tété,  ils  étaient  venus  dans  des  lieux  bas' 
et  malsains,  surtout  en  automne  K  A  cette  différence  de  cli- 1 
mat  si  nuisible  se  joignait  encore  la  longueur  du  siège,  qui, 
depuis  plus  de  six  mois,  les  tenait  presque  immobiles  au  pied 
du  Capitole.  Toutes  ces  causes  firent  éclore  dans  leur  camp 
une  épidémie  si  violente,  que  le  grand  nombre  des  morts  ne 
permettait  plus  de  les  enterrer.  La  situation  critique  des  Gau- 
lois ne  rendait  pas  meilleure  celle  des  assiégés.  La  famine  les 
pressait  de  plus  en  plus  ;  et  l'ignorance  où  ils  étaient  de  ce  que 
faisait  Camille  les  jetait  dans  le  découragement.  Personne  ne 
pouvait  leur  en  apporter  des  nouvelles,  parce  que  les  Barbares 
avaient  redoublé  de  surveillance. 

XXXVL  Dans  un  état  de  choses  également  fâcheux  pour  les 
deux  partis,  il  se  fit  d'abord  quelques  propositions  d'accom- 
modement, par  le  moyen  des  gardes  avancées,  qui  conféraient 
ensemble.  Ensuite ,  du  consentement  de  ceux  qui  comman- 
daient dans  le  Capitole,  Sulpicius,  l'un  des  tribuns  militaires, 
s'aboucha  avec  Brennus.  Ils  convinrent  que  les  Romains  paie- 

*  Le  séjour  de  Rome  fut  toiyours  très  malsain  dans  Tautomne.  Horace  se  plai- 
gnait des  maladies  que  le  vent  du  midi  y  causait  pendant  cette  saison,  au  profit 
de  la  cruelle  Libitine. 

Nec  plumbeus  Âustcr 
Aulumnusque  grayis,  Libitinae  quaestus  acerbae. 

{Satir.,  lib.  H.,  Satir.  sexta,  v.  18  et  19.) 
Libitine  était  la  déesse  qui  présidait  aux  enterrements.  Foyez  ce  que  Plutarque 
en  a  dit  dans  la  rie  de  Numa,  c.  XY. 
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'^- laient  mille  livres  pesant  d'or;  et  que  les  Gaulois,  dès  qu'ils 
'les  auraient  reçues,  sortiraient  de  Rome  et  de  tout  son  terri- 
"'  loire.  Les  serments  faits  de  part  et  d'autre  à  ces  conditions,  et 
Vor  apporté,  les  Gaulois  trompèrent  d'abord  secrètement  en  se 
^  'servant  de  faux  poids;  et  ensuite  ouvertement,  en  faisant  pen- 
■''  cher  un  des  bassins  de  la  balance.  Les  Romains  ayant  voulu 
s'en  plaindre,  Brennus,  pour  ajouter  à  cette  infidélité  l'insulte 
et  la  raillerie,  détache  son  épée,  et  la  met  par-dessus  les  poids 
avec  le  baudrier.  Sulpicius  lui  ayant  demandé  ce  que  ôela  vou- 
lait dire  :  «  Eh  !  quelle  autre  chose ,  lui  répondit  Brennus,  si- 
«  non  malheur  aux  vaincus  !  »  Ce  mot  a  passé  depuis  en  pro- 
verbe. Parmi  les  Romains,  les  uns,  indignés  de  cette  perfidie, 
voulaient  reprendre  Tor,  et  s'en  retourner  au  Gapitole  pour 
y  soutenir  encore  le  siège  ;  les  autres  conseillaient  de  dissi- 
muler cette  injure,  et  de  ne  pas  mettre  la  honte  à  donner 
plus  qu'on  n'avait  promis,  mais  à  être  forcés  de  donner, 
nécessité  humiliante  dont  les  circonstances  leur  faisaient 
une  loi. 

XXXVIL  Pendant  qu'ils  disputaient  entre  eux  et  avec  les 
Barbares,  Camille,  à  la  tête  de  son  armée,  était  aux  portes 
de  Rome,  où  il  apprit  ce  qui. venait  de  se  passer.  Aussitôt  il 
ordonne  au  gros  de  ses  troupes  de  suivre  au  petit  pas  et  en  bon 
ordre;  et  lui-même,  avec  l'élite  de  ses  soldats,  ayant  hàlé  sa 
marche,  il  arrive  auprès  des  Romains,  qui,  à  son  aspect,  se 
sépjarent  et  le  reçoivent  comme  leur  dictateur,  avec  les  mar- 
ques d'un  grand  respect  et  dans  un  profond  silence.  Camille, 
prenant  l'or  que  l'on  pesait,  le  donne  à  ses  licteurs,  et  com- 
mande aux  Gaulois  de  prendre  leurs  poids  avec  leurs  balances, 
et  de  se  retirer.  «  La  coutume  des  Romains,  ajoute-t-il,  est  de 
«  racheter  leur  patrie  avec  le  fer,  et  non  pas  avec  l'or.  »  Bren- 
nus, frémissant  de  colère,  s'écrie  que  c'est  une  injustice  et 
une  infraction  au  traité  :  «  Ce  traité,  lui  dit  Camille,  n'a  pas 
«  été  conclu  légitimement,  et  les  conventions  que  vous  avez 
«  faites  sont  nulles.  J'ai  été  nommé  dictateur;  et,  d'après  nos 
«  lois,  cotte  nomination  ayant  suspendu  toute  autre  autorité, 
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tt  vous  avez  traité  avec  des  gens  qui  n'avaient  aucun  pouvoir. 
«  C'est  donc  à  moi  que  vous  devez  exposer  maintenant  vos 
«  demandes;  je  viens  avec  l'autorité  que  la  loi  me  donne,  et 
«  je  suis  le  maître  ou  de  vous  pardonner,  si  vous  avez  recours 
a  aux  prières,  ou  de  vous  punir  comme  des  coupables,  si  vous 
«  ne  témoignez  aucun  repentir.  » 

XXXVni.  Brennus,  furieux  de  ce  discours,  commande  à  ses 
soldats  de  prendre  les  armes  ;  les  Romains  en  font  autant  de 
leur  côté.  Déjà  les  deux  partis  en  étaient  venus  aux  mains,  et 
se  chargeaient  pêle-mêle  avec  une  confusion  inévitable  au  mi- 
lieu de  vastes  ruines,  dans  des  rues  étroites  et  des  lieux  ser- 
rés, où  il  était  impossible  de  se  former  en  bataille.  Brennus, 
reprenant  bientôt  son  sang-froid,  ramène  ses  troupes  dans  son 
camp  avec  peu  de  perte  ;  et  l'ayant  levé  la  nuit  môme,  il  fait 
partir  de  Rome  toute  son  armée,  et  va  camper  à  soixante  sta- 
des * ,  près  du  chemin  de  Gabies.  Dès  la  pointe  du  jour,  Camille, 
revêtu  d'armes  éclatantes,  et  suivi  de  ses  Romains,  à  qui  il 
inspirait  la  plus  grande  confiance,  se  présente  à  l'ennemi.  Là, 
il  s'engage  un  combat  aussi  long  que  terrible,  qui  finit  par  la 
déroute  des  Gaulois  :  les  Romains  en  font  un  grand  carnage, 
et  se  rendent  maîtres  de  leur  camp.  De  ceux  qui  prirent  la 
fuite,  quelques-uns  furent  tués  par  les  troupes  ennemies  qui 
se  mirent  à  leur  poursuite;  la  plupart  s'étant  dispersés  dans  la 
campagne  furent  massacrés  par  les  habitants  des  bourgs  et 
des  villes  voisines ,  qui  coururent  sur  eux.  C'est  ainsi  que 
Rome,  après  avoir  été  prise  d'une  manière  si  surprenante,  fut 
sauvée  d'une  manière  plus  surprenante  encore.  Elle  était  restée 
sept  mois  entiers  au  pouvoir  des  Barbares;  ils  y  étaient  entrés 
peu  de  jours  après  les  ides  de  Juillet,,  et  Us  en  fm^ent  chassés 
vers  les  ides  de  Février. 

XXXIX.  Camille  rentra  trioxophant  dans  Rome,  triomphe 
bien  dû  à  un  général  qui  avait  arraché  sa  patrie  des  mains  des 
ennemis,  et  qui  ramenait  Rome  dans  Rome  même.  En  effet,  les 
citoyens  qui  en  étaient  sortis  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 

*  Trois  lieu««, 


fants  y  rentraient  à  la  suite  du  trioraphtateur;  el  ceux  qui, 
assiégés  dans  le  Capitule,  s'étaient  vus  sur  le  point  de  mourir 
de  faim,  allaient  au-devant  d'eux.  Ils  s'embrassaient  les  uns  les 
autres,  ils  versaient  des  larmes  de  joie,  et  osaient  à  peine  croire 
à  un  bonheur  si  inespéré.  Les  prêtres  des  dieux  et  les  minis- 
tres des  temples,  portant  les  choses  sacrées  qu'ils  avaient  ou 
enterrées  ^vant  de  prendre  la  fuite,  ou  emportées  avec  eux, 
offraient  aux  Romains  le  spectacle  le  plus  touchant,  et  qu'ils 
avaient  le  plus  désiré  ;  ils  éprouvaient  autant  de  plaisir  que  si 
les  dieux  eux-mêmes  fussent  rentrés  dans  Rome  pour  la  se- 
conde fois.  Camille,  après  avoir  offert  des  sacrifices  et  purifié 
la  ville,  avec  les  cérémonies  dont  des  hommes  versés  dans  la 
connaissance  des  rites  religieux  lui  dictaient  les  formules,  réta- 
Mit  les  anciens  temples  et  en  bâtit  un  nouveau  au  dieu  Aiûs 
Locutius,  au  lieu  même  où  Marcus  Céditius  avait  entendu  la 
nuit  cette  voix  divine  qui  lui  annonçait  l'arrivée  des  Barbares. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  fatigue  que  Ton  retrouva  les 
emplacements  des  anciens  temples  ;  il  ne  fallut  pas  moins, 
pour  y  parvenir,  que  la  constance  de  Camille  et  les  recherches 
laborieuses  des  prêtres. 

XL.  Mais  quand  il  fut  question  de  rebâtir  la  ville,  qui  était 
entièrement  détruite,  le  découragement  s'empara  de  tous  les 
esprits.  Comme  les  citoyens  manquaient  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  cette  entreprise,  ils  différaient  de  jour  en  jour 
à  commencer  l'ouvrage.  Après  tous  les  maux  qu'ils  venaient 
d'éprouver,  sans  force  et  sans  moyens,  ils  avaient  bien  plus 
besoin  de  prendre  du  repos  que  de  se  fatiguer  et  s'épuiser  en- 
core par  ce  nouveau  travail.  Us  recommencèrent  donc  à  tour- 
ner insensiblement  leurs  pensées  vers  la  ville  de  Véies,  qui  sub- 
sistait tout  entière  et  était  pourvue  de  tout  en  abondance  ;  par 
là  ils  fournirent  à  leurs  démagogues,  accoutumés  à  les  flatter, 
une  nouvelle  occasion  de  les  haranguer  et  de  tenir  contre  Ca- 
mille les  propos  les  plus  séditieux.  C'était,  à  les  entendre,  pour 
son  ambition  et  pour  sa  gloire  personnelle  qu'il  leur  enviait 
le  séjour  d'une. ville  toute  prête  à  les  recevoir,  et  qu'il  les  for- 


çait  d'habiter  des  ruines,  de  relever  de  vastes  monceaux  de 
cendres,  afin  d'être  appelé  non  seulement  le  chef  et  le  général 
des  Romains,  mais  encore  le  fondateur  de  Rome,  et  d'enlever 
ce  titre  à  Romulus.  Le  sénat,  qui  craignait  une  sédition,  déro- 
geant à  Fusage  où  avaient  été  jusqu'alors  tous  les  dictateurs 
de  ne  pas  rester  en  charge  plus  de  six  mois,  s'opposa  au  désir 
qu'avait  Camille  de  se  démettre  de  la  dictature,  et  ne  voulut 
pas  qu'il  la  quittai  avant  la  fin  de  Tannée.  Cependant  les  séna- 
teurs travaillaient  à  adoucir  et  à  consoler  les  citoyens,  à  les 
ramener  par  la  persuasion  et  par  les  caresses.  Us  leur  mon- 
traient les  monuments  et  les  tombeaux  de  leura  ancêtres  ;  ils 
leur  rappelaient  ces  temples  et  ces  lieux  saints  que  Romulus, 
que  Numa,  que  tous  les  autres  rois  avaient  consacrés,  et  dont 
ils  leur  avaient  transmis  le  dépôt.  Mais,  entre  les  divers  objets 
de  leur  culte  religieux,  ils  leur  représentaient  surtout  cette 
tête  humaine  qu'on  avait  trouvée  encore  toute  fraîche  en  creu- 
sant les  fondements  du  Capitole,  et  qui  promettait,  de  la  part 
des  deslins,  à  la  ville  qui  serait  bâtie  dans  ce  lieu-là,  d'être  un 
jour  la  capitale  de  toute  l'Italie.  Ils  leur  parlaient  aussi  de  ce  feu 
sacré  qui,  après  la  guerre,  avait  été  rallumé  par  les  vestales, 
et  qu'ils  allaient  laisser  éteindre  une  seconde  fois,  s'ils  aban- 
donnaient une  ville  qu'ils  auraient  la  honte  ou  de  voir  habitée 
par  on  peuple  étranger,  ou  demeurer  déserte  et  servir  de  pâtu- 
rage aux  troupeaux.  Telles  étaient  les  représentations  touchan- 
tes qu'ils  adressaient  au  peuple  en  public  et  en  particulier  ; 
mais,  de  leur  côté,  ils  étaient  vivement  émus  par  les  gémisse- 
ments de  ce  peuple,  qui  déplorait  son  indigence,  qui  les  conju- 
rait de  ne  pas  exiger  que ,  dans  l'état  de  dénûment  et  de 
pauvreté  où  l'avait  réduit  le  naufrage  dont  il  venait  d'échap- 
per, il  relevât  les  ruines  d'une  ville  détruite,  tandis  qu'il  en 
avait  une  autre  toute  prête  à  habiter. 

XLI.  Camille  fut  d'avis  d'assembler  de  nouveau  le  sénat;  il 
y  parla  lui-même  longtemps  pour  l'intérêt  de  la  patrie  ;  et  tous 
les  sénateurs  qui  voulurent  parler  furent  aussi  écoutés.  Enfin, 
quand  il  fallut  prendre  les  avis,  il  commença  par  Lucius  Lu- 


crétius,  qui,  en  qualité  de  prince  du  sénat,  le  donnait  toujours 
le  premier;  et  il  dit  aux  autres  d'opiner  après  lui  chacun  à  son 
rang.  Il  se  fit  un  grand  silence;  et  Lucrétius  prenait  la  parole, 
lorsque  le  centurion  qui  relevait- la  garde  du  jour,  passant  par 
hasard  avec  sa  troupe  devant  le  lieu  du  conseil,  cria  d'une  voix 
forte  à  son  premier  enseigne  de  s'arrêter  et  de  planter  là  son 
étendard;  que  c'était  la  meilleure  place  qu'ils  pussent  choisir. 
Cette  parole,  si  analogue  à  la  circonstance,  à  la  matière  qui 
était  eii  déhbération,  et  à  Tincertitude  où  étaient  tous  les  es- 
prits, n'eut  pas  été  plus  tôt  prononcée,  que  Lucrétius,  après 
avoir  adoré  les  dieux,  dit  qu'il  conformait  son  opinion  à  l'o- 
racle qu'il  venait  d'entendre.  Tous  les  autres  sénateurs  suivi- 
rent son  avis  ;  et  aussitôt  il  se  fit  dans  le  peuple  un  change- 
ment si  merveilleux,  que,  s'exhortant  et  s'animant  les  uns  les 
autres  à  commencer  l'ouvrage ,  sans  attendre  qu'on  marquât 
les  divisions  des  rues,  ni  qu'on  donnât  un  ordre  d'aligne- 
ment, chacun  se  mit  à  bâtir  dans  l'endroit  qu'il  trouva  le 
plus  tôt  prêt,  ou  qui  lui  parut  le  plus  agréable. 

XLII.  On  y  mit  tant  d'ardeur  et  de  précipitation,  qu'il  ne  fut 
gardé  aucun  ordre  dans  la  distribution  des  rues  et  l'assiette 
des  édifices.  Aussi  dit-on  que  la  ville  fut  reconstruite  dans 
l'espace  d'un  an,  depuis  les  murailles  jusqu'aux  dernières 
maisons  des  particuliers.  Ceux  que  Camille  avait  chargés  de 
chercher,  au  milieu  de  ce  chaos ,  les  emplacements  qu'occu- 
paient les  lieux  sacrés ,  et  d'en  déterminer  les  bornes,  après 
avoir  fait  le  tour  du  Palatium  et  être  arrivés  à  la  chapelle  de 
Mars,  la  trouvèrent,  comme  toutes  les  autres,  brûlée  et  dé- 
truite par  les  Barbares.  En  fouillant  et  nettoyant  la  place,  ils 
découvrirent,  sous  un  monceau  de  cendres,  le  bâton  augurai 
de  Romulus.  Ce  bâton  est  recourbé  par  un  des  bouts,  et  s'ap- 
pelle lituus.  Quand  les  augures  se  sont  assis  pour  observer  le 
vol  des  oiseaux ,  il  leur  sert  à  marquer  les  régions  du  ciel. 
Romulus,  fort  instruit  dans  la  divination ,  remployait  à  cet 
usage.  Lorsque  ce  prince  eut  disparu,  les  prêtres  prirent  le 
liluus,  et  le  gardèrent  religieusement  comme  une  des  choses 


sacrées  qu'il  n'était  pas  permis  de  toucher.  L'ayant  retrouvé 
alors  sans  qu'il  eût  été  endommagé  par  le  feu  qui  avait  con- 
sumé tout  le  reste,  ils  en  eurent  une  grande  joie  et  en  conçu- 
rent d'heureuses  espérances  ;  ils  le  regardèrent  comme  un 
signe  qui  présageait  à  Rome  une  durée  éternelle. 

XLIII.  Ils  n'étaient  pas  encore  à  la  fin  de  leurs  travaux,  qu'il 
survint  une  nouvelle  guerre.  Les  Èques,  les  Volsques  et  les 
Latins  entrèrent  en  armes  sur  le  territoire  de  Rome,  et  les  Tos- 
cans assiégèrent  Sutrium,  ville  alliée  des  Romains.  Les  tribuns 
militaires  qui  commandaient  l'armée,  et  qui  avaient  placé  leur 
camp  près  du  mont  Marcius,  y  étaient  assiégés  par  les  Latins  ; 
et,  se  voyant  en  danger  d'y  être  forcés,  ils  envoyèrent  à  Rome 
demander  du  secours.  Camille  fut  nommé  dictateur  pour  la 
troisième  fois.  Des  deux  récits  différents  qu'on  tait  sur  cette 
guerre,  je  commence  par  celui  qui  tient  du  fabuleux.  On  ra- 
conte que  les  Latins,  soit  qu'ils  cherchassent  un  prétexte  de 
rompre  avec  les  Romains ,  soit  qu'ils  voulussent ,  comme  an- 
ciennement, s'unir  avec  eux  par  de  nouveaux  mariages,  leur 
envoyèrent  demander  leurs  filles  pour  les  épouser.  Les  Ro- 
mains ne  savaient  quel  parti  prendre  ;  commençant  à  peine  à 
respirer  et  à  se  rétablir  de  leurs  pertes,  ils  redoutaient  la 
guerre;  d'un  autre  côté,  ils  soupçonnaient  que  la  demande 
des  Latins  n'avait  d'autre  motif  que  d'avoir  des  otages  dans 
leurs  filles,  et  qu'ils  couvraient  leurs  mauvais  desseins  du 
nom  spécieux  de  mariage.  Dans  cette  perplexité,  une  esclave 
nommé  Tutola ,  d'autres  disent  Philotis,  conseilla  aux  tribuns 
militaires  de  l'envoyer  au  camp  des  Latins,  avec  les  plus  jeunes 
et  les  plus  belles  de  leurs  esclaves,  habillées  comme  des  filles 
de  condition  libre,  et  de  se  reposer  sur  elle  du  reste.  Les  magis- 
trats ,  ayant  approuvé  ce  conseil,  choisirent  le  nombre  d'es- 
claves qu'elle  crut  nécessaire,  les  habillèrent  avec  magnifi- 
cence ,  et  les  envoyèrent  au  camp  des  Latins ,  qui  n'était  pas 
éloigné  de  la  ville.  Pendant  la  nuit  ces  filles  ôtèrent  les  épées 
des  ennemis,  et  Tutola  ou  Philotis,  étant  montée  sur  un  figuier 
sauvage,  étendit  derrière  elle  une  couverture,  et  éleva  du  côté 


de  Rome  un  flambeau  allumé,  signal  dont  elle  était  convenue 
avec  les  magistrats,  à  l'insu  de  tous  les  autres  citoyens;  ce 
qui  fit  que  les  soldats ,  pressés  par  leurs  officiers ,  sortirent  de 
la  ville  en  désordre,  s'appelant  les  uns  les  autres,  et  qu'ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  se  mettre  en  bataille. 

XLIV.  Us  tombèrent  sur  les  retranchements  des  ennemis, 
qui  ne  s'y  attendaient  pas;  et,  les  ayant  surpris  dans  le  som- 
meil, ils  s'emparèrent  du  camp,  et  y  tirent  un  grand  carnage. 
Cet  événement  arriva  le  jour  des  nones  de  Juillet,  appelé  alors 
quintilis  ;  et,  ce  jour-là,  on  célèbre  encore  à  Rome,  en  mé- 
moire de  cette  action,  une  fête  dans  laquelle  les  citoyens, 
sortant  d'abord  en  foule  et  avec  confusion  de  la  ville,  pronon- 
cent à  haute  voix  plusieurs  noms  romains  des  plus  ordinai- 
res, tels  que  Caïus,  Marcùs,  Lucius,  et  d'autres  semblables.  Ils 
imitent  par  là  cette  sortie  précipitée  que  firent  alors  les  soldats 
en  s'appelant  ainsi  les  uns  les  autres.  Ensuite,  des  esclaves 
très  parées  se  promènent  dans  la  ville  en  folâtrant,  en  lan- 
çant des  brocards  sur  tous  ceux  qu'elles  rencontrent.  Elles 
livrent  entre  elles  une  sorte  de  combat,  pour  marquer  la  part 
qu'elles  eurent  à  celui  de  leurs  maîtres  contre  les  Latins.  En- 
fin on  les  fait  asseoir  sous  des  branchages  de  figuier,  et  on 
leur  donne  un  grand  repas.  Ce  jour  s'appelle  les  nones  Ca- 
protines  ;  nom  qui  vient,  à  ce  qu'on  croit,  de  celui  du  figuier 
sauvage  d'où  l'esclave  Philotis  éleva  le  flambeau  allumé  qui 
servit  de  signal  aux  Romains  ;  car  en  leur  langue  le  figuier 
sauvage  se  dit  caprificus.  D'autres  prétendent  que  ce  qui  se 
fait  et  se  dit  à  cette  fête  est  relatif  à  la  disparition  de  Romulus, 
qui  eut  lieu  ce  jour-là,  lorsque,  ce  prince  étant  hors  de  la 
ville,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  violent  orage,  accompagné  d'une 
obscurité  profonde.  Il  y  en  a  qui  disent  que  ce  fut  pendant 
une  éclipse  de  soleil  ;  et  que  ce  jour  a  été  appelé  les  nones 
Caprotines,  du  mot  capra,  nom  latin  de  la  chèvre,  parce  que 
Romulus  disparut  pendant  qu'il  tenait  une  assemblée  du  peu- 
ple près  du  marais  de  la  Chèvre,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa 
Vie. 


XLV.  L  autre  récit,  adopte  par  le  plus  grana  nomDre  des 
historiens,  porte  que  Camille,  nommé  dictateur  pour  la  troi- 
sième fois,  ayant  appris  que  l'armée  que  commandaient  les 
tribuns  militaires  était  assiégée  dans  son  camp  par  les  Latins 
et  les  Volsques,  fut  obligé  de  faire  prendre  les  armes  aux  ci- 
toyens qui  n'étaient  plus  en  âge  de  servir.  11  tourna,  par  un 
léger  circuit,  le  mont  Marcius,  alla  placer  son  camp  derrière 
les  ennemis  sans  en  être  aperçu,  et  fit  allumer  de  grands  feux 
pour  avertir  les  Romains  de  son  arrivée.  Reprenant  courage 
à  cette  vue,  ils  résolurent  de  faire  une  sortie  et  d'aller  atta- 
quer l'ennemi.  Mais  les  Latins  et  les  Volsques,  se  voyant  entre 
deux  armées,  se  tinrent  renfermés  dans  leur  camp,  et  le  for- 
tifièrent de  tous  les  côtés  avec  de  bonnes  palissades,  qu'ils 
garnirent  d'une  grande  quantité  d'arbres  ;  dans  cette  position, 
ils  résolurent  d'attendre  de  nouvelles  troupes  de  leur  pays  et 
le  secours  des  Toscans.  Camille,  qui  pénétra  leur  dessein,  et 
qui  craignait  de  se  voir  enveloppé  à  son  tour,  se  hâta  de  les 
prévenir.  Il  avait  observé  que  tous  les  matins  il  s'élevait  un 
grand  vent  du  côté  des  montagnes;  la  nature  des  retranche- 
ments de  l'ennemi,  construits  entièrement  en  bois,  lui  suggère 
l'idée  de  faire  préparer  une  ample  provision  de  torches;  et, 
dès  que  le  jour  a  paru,  il  met  son  armée  sur  pied.  Il  ordonne 
à  un  corps  de  troupes  d'aller,  du  côté  opposé  au  sien,  assaillir 
l'ennemi  à  coups  de  traits,  en  jetant  de  grands  cris;  pour  lui, 
il  se  poste,  avec  ceux  qui  doivent  lancer  les  feux,  à  l'endroit 
d'où  le  vent  avait  coutume  de  soufQer,  et  attend  le  moment  fa- 
vorable. Déjà  l'attaque  était  commencée  de  l'autre  côté,  lors- 
qu'au lever  du  soleil,  le  vent  s'étant  mis  à  souffler  avec  vio- 
lence, Camille  donna  le  signal  aux  siens,  qui  firent  pleuvoir 
dans  les  retrancbemcnts  ime  grcle  de  Lrajis  cnllammés.  Le  lèu 
ayant  pris  aisément  à  cos  pieux  sevrés  les  uns  contre  les  autres 
et  garnis  de  grands  arbres,  l'incendie  se  communiqiia  rapide- 
ment à  toute  l'enceinle.  Com^ïie  les  Latins  n'avaient  à  leur 
disposition  rien  qui  put  Toteindre  ou  en  arrêter  les  progrès, 
et  que  iout  leur  càmp  étalj  0^^  ^^^  P^^^^  ^^  flammes,  ils  m 


serrèrent  d'abord  dans  un  espace  étroit;  mais,  forcés  bienlôt 
d'en  sortir,  ils  tombèrent  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
qui  étaient  rangés  en  bataille  devant  les  retranchements.  Il 
n'en  échappa  qu'un  très  petit  nombre  ;  ceux  qui  restèrent  dans 
le  camp  furent  presque  tous  consumés  par  les  flaimnes  :  enfin 
les  Romains  éteignirent  le  feu  pour  piller. 

XLVI.  Camille,  laissant  à  son  fils  Lucius  la  garde  des  pri- 
sonniers et  du  butin,  entre  aussitôt  sur  les  terres  des  ennemis, 
prend  la  ville  des  Èques,  force  les  Volsques  de  se  rendre;  et 
ignorant  le  malheur  de  Sutrium,  qu'il  croyait  toujours  assié- 
gée par  les  Toscans  et  seulement  en  danger  d'être  prise,  il 
marche  en  dihgence  à  son  secours.  Mais  les  Sutriens  venaient 
de  rendre  la  ville  aux  ennemis,  qui  les  avaient  renvoyés  avec 
un  seul  vêtement.  Réduits  à  la  dernière  misère,  ils  furent 
rencontrés  par  Camille,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
qui  tous  déploraient  leur  infortune.  Camille  fut  vivement 
touché  de  leur  état;  et  voyant  que  les  Romains,  attendris  jus- 
qu'aux larmes  par  les  prières  des  Sutriens,  ne  pouvaient  con- 
tenir leur  indignation,  il  résolut  de  ne  pas  différer  d'un  instant 
la  vengeance,  et  de  les  mener  le  jour  même  à  Sutrium.  Il  ju- 
gea que  des  troupes  qui  venaient  de  prendre  une  ville  si  riche 
et  si  puissante,  où  elles  n'avaient  pas  laissé  un  seul  ennemi, 
et  qui  n'en  attendaient  pas  de  dehors,  n'auraient  songé  qu'à 
se  divertir,  et  ne  seraient  pas  sur  leurs  gardes.  Sa  conjecture 
se  trouva  vraie  :  non  seulement  il  traversa,  sans  être  aperçu, 
le  territoire  de  Sutrium,  mais  il  arriva  aux  portes  de  la  ville, 
et  se  saisit  des  murailles  avant  que  les  Toscans  fussent  infor- 
més de  sa  marche.  Ils  n'avaient  mis  nulle  part  de  sentinelles; 
répandus  dans  les  maisons,  ils  ne  pensaient  qu'à  se  réjouir  et 
à  faire  bonne  chère.  Lorsqu'ils  reconnurent  que  les  ennemis 
étaient  maîtres  de  la  ville,  le  vin  et  la  viande  dont  ils  étaient 
gorgés  leur  ôtant  jusqu'à  la  pensée  de  prendre  la  fuite,  ils  se 
laissèrent  honteusement  égorger,  ou  se  livrèrent  sans  défense 
à  l'ennemi.  C'est  ainsi  que  Sutrium  fut  prise  deux  fois  dans 
un  jour  :  ceux  qui  venaient  de  s'en  rendre  maîtres  la  laissè- 
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rent  reprendre,  et  ceux  qui  l'avaient  perdue  la  recouvrèrent 
par  Fhabileté  de  Camille.  Le  triomphe  qu'il  obtint  pour  cette 
victoire  ne  lui  acquit  pas  moins  d'estime  et  de  gloire  que  les 
deux  premiers.  Ceux  d'entre  les  citoyens  qui  lui  portaient  le 
plus  d'envie,  et  qui  voulaient  attribuer  ses  succès  à  la  fortune 
plutôt  qu'à  sa  valeur,  furent  forcés  de  faire  honneur  de  ces 
derniers  exploits  à  sa  prudence  et  à  son  activité. 

XLVn.  Le  plus  déclaré  de  ses  envieux  et  de  ses  rivaux  était 
Marcus  Manlius,  celui  qui  avait  repoussé  le  premier  les  Gau- 
lois lorsqu'ils  avaient  escaladé  le  Capitole^  et  qui,  pour  cela, 
avait  eu  le  surnom  de  Capitolinus.  il  voulait  être  le  premier 
entre  ses  concitoyens  ;  et  ne  pouvant  parvenir  par  des  voies 
honnêtes  à  surpasser  la  gloire  de  Camille,  il  prit  la  route  or- 
dinaire de  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  tyrannie  :  il  travailla  à 
s'attacher  la  multitude,  et  surtout  les  citoyens  perdus  de  dettes. 
Il  prenait  leur  parti  contre  leurs  créanciei-s,  les  défendait  dans 
les  tribunaux,  et  les  arrachait  même  de  force  à  ceux  qui,  en 
vertu  de  la  loi,  les  emmenaient  pour  être  esclaves.  Par  là  il  se 
vit  bientôt  entouré  d'une  foule  d'indigents  qui,  par  leur  audace 
et  par  le  trouble  qu'ils  excitaient  dans  les  assemblées,  se  fai- 
saient craindre  des  principaux  citoyens.  Dans  cette  conjecture, 
on  nomma  dictateur  Quintus  Capitolinus,  qui,  sur-le-champ, 
fit  emprisonner  Manlius.  Le  peuple  prit  le  deuil,  ce  qu'il  ne 
faisait  jamais  que  dans  les  grandes  calamités  publiques;  et  le 
sénat ,  qui  craignait  une  sédition ,  ordonna  que  Manlius  fût 
mis  en  liberté.  Mais,  loin  qu'il  sortît  meilleur  de  sa  prison ,  il 
n'en  souleva  le  peuple  qu'avec  plus  d'insolence,  et  remplit  la 
ville  de  confusion  et  de  trouble. 

XLVin.  Camille  ayant  été  élevé  à  la  qualité  de  tribun  mili- 
taire, Manlius  fut  de  nouveau  traduit  en  justice  :  mais  la  vue 
du  Capitole  nuisait  à  ses  accusateurs  ;  on  voyait  de  la  place 
l'endroit  où  il  avait  combattu  la  nuit  contre  les  Gaulois  ;  lui- 
même,  tendant  les  mains  vers  la  citadelle,  et,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  rappelant  aux  Romains  les  combats  qu'il  avait  sou- 
tenus, il  excitait  si  fort  la  pitié ,  que  les  juges,  embarrassés. 


remirent  plusieurs  fois  la  cause.  Ils  ne  voulaient  pas  l'absoudre 
contre  les  preuves  les  plus  évidentes  de  son  crime;  et  ils  ne 
pouvaient  le  juger  selon  la  rigueur  des  lois,  quand  la  vue  du 
Capitule  leur  remettait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  grandeur 
de  ses  exploits.  Camille,  s'étant  aperçu  de  cette  impression,  fit 
transporter  le  tribunal  hors  de  la  ville,  dans  le  bois  Pétilien, 
d'où  Ton  ne  voyait  pas  le  Capitole.  Alors  les  accusateurs  ayant 
repris  tous  les  chefs  qu'ils  avaient  déjà  produits,  les  juges, 
qui  n'avaient  plus  sous  les  yeux  le  théâtre  des  exploits  de 
Manlius,  laissèrent  agir  l'indignation  que  leur  causait  le  sou- 
venir de  ses  crimes.  D  fut  condamné  à  mort,  conduit  au  Ca- 
pitole, et  précipité  du  haut  de  ce  rocher,  qui  fut  le  monument 
de  sa  déplorable  destinée,  comme  il  l'avait  été  de  ses  plus  glo- 
rieux exploits.  Les  Romains ,  ayant  démoli  sa  maison ,  y  bâ- 
tirent un  temple  à  la  déesse  Moneta,  et  défendirent,  par  un 
décret,  qu'aucun  patricien  n'habitât  à  l'avenir  sur  le  Capitole. 
XUX.  Camille,  appelé  pour  la  sixième  fois  au  tribunat  mi- 
litaire, refusait  cette  charge  à  cause  de  son  âge  avancé;  peut- 
être  aussi  parce  qu'après  tant  de  succès  et  de  gloire,  il  craignait 
l'envie  ou  un  revers  de  fortune.  La  cause  la  plus  apparente  de 
son  refus  était  sa  mauvaise  santé,  car  il  venait  de  tomber  ma- 
lade :  mais  le  peuple  ne  reçut  pas  son  excuse  ;  il  se  mit  à  crier 
qu'on  ne  lui  demandait  pas  de  combattre  à  pied  ou  à  cheval  ; 
qu'on  voulait  seulement  ses  conseils  pour  la  conduite  de  la 
guerre.  U  fut  donc  obHgé  de  prendre,  avec  Lueius  Furius,  un 
de  ses  collègues,  le  commandement  des  troupes,  et  de  les  me- 
ner à  l'ennemi.  Les  Prénestins  et  les  Volsques  ravageaient, 
avec  une  armée  nombreuse,  les  terres  des  alliés  des  Bomains  ; 
Camille  se  mit  en  marche,  et  alla  camper  fort  près  des  enne- 
mis. Son  intention  était  de  traîner  l'affeire  en  longueur,  afin 
que,  s'il  fallait  en  venir  à  une  bataille ,  il  eût  le  temps  de  se 
rétablir  et  d'être  en  état  de  combattre  ;  mais  Lueius  son  col- 
lègue, emporté  par  le  désir  de  la  gloire ,  brûlait  d'impatience 
d'en  venir  aux  mains,  et  communiquait  la  même  ardeur  aux 
capitaines  et  aux  centurions.  Camille ,  qui  craignait  qu'on  ne 


le  soupçonnât  d'avoir  envié  à  ces  jeunes  ofïiciers  une  occa- 
sion de  se  distinguer  et  d'acquérir  de  ta  gloire ,  permit  à  Lu- 
cius,  quoiqu'à  regret,  de  livrer  bataille;  pour  lui,  retenu  par 
sa  maladie,  il  resta  dans  le  camp  avec  quelques  troupes. 

L.  Lucius,  qui  chargea  témérairement  les  ennemis,  fut 
bientôt  repoussé.  Camille,  voyant  les  Romains  prendre  la 
fuite,  ne  peut  se  contenir;  et,  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes,  il 
court  au-devant  des  fuyards  à  la  porte  du  camp,  passe  au  tra- 
vers d'eux,  et  tombe  sur  les  ennemis  qui  les  poursuivaient. 
Alors  ceux  des  Romains  qui  étaient  déjà  rentrés  dans  le  camp 
reviennent  sur  leurs  pas  pour  suivre  Camille  ;  tandis  que  ceux 
qui  s'y  réfugiaient,  se  ralliant  autour  de  lui,  se  mettent  en 
bataille  et  s'exhortent  mutuellement  à  ne  pas  abandonner 
leur  général.  11  arrête  la  poursuite  des  ennemis ,  et  le  lende- 
main, ayant  rangé  son  armée  en  bataille,  il  les  charge,  les  met 
en  fuite  ;  et,  étant  entré  dans  leur  camp  avec  les  fuyards,  il  en 
fait  un  grand  carnage.  Là,  il  apprend  que  la  ville  de  Satria  a 
été  prise  par  les  Toscans,  et  que  ses  habitants,  qui  tous  étaient 
Romains ,  ont  été  passés  au  fil  de  l'épée.  Alors,  renvoyant  à 
Rome  son  corps  d'infanterie,  il  prend  l'élite  de  ses  troupes  lé- 
gères et  marche  contre  les  Toscans,  qui  occupaient  Satria  ;  il 
les  défait,  en  tue  une  grande  partie,  et  chasse  les  autres  de  la 
ville.  Il  revint  à  Rome  chargé  de  butin ,  et  prouva ,  par  son 
exemple ,  que  les  peuples  les  plus  sages  sont  ceux  qui ,  Sçins 
s'effrayer  du  grand  âge  et  de  l'état  faible  d'un  général  dont 
ils  connaissent  l'expérience  et  le  courage ,  le  préfèrent,  tout 
malade  qu'il  est,  et  malgré  sa  répugnance,  à  ceux  qui  sont 
dans  la  fleur  de  l'âge,  et  qui  sollicitent  avec  ardeur  le  com- 
mandement. 

LI.  Aussi  les  Romains,  informés  de  la  révolte  des  Tuscu- 
lans,  clmrgèrenl-Us  t^ucùie  Ciuiiilit^  de  celto  cspédiiion,  en  loi 
laissant  le  choix  de  celui  de  ses  cinq  coUt^^ucs  qu'il  voudrait 
prendre  avec  lui.  Chacun  d'eux  demandait  avec  instance  d*ôLre 
préféré;  mais,  contre  T attente  de  tout  le  monde,  il  laissa  tous 
les  autres  pour  choisir  <;e  même  Lucius  Furius  qui,  peu  de 


temps  auparavant,  avait,  contre  son  avis,  livré  témérairement 
la  bataille,  et  l'avait  perdue.  Sans  doute  cette  préférence  avait 
pour  motif  de  lui  fournir  une  occasion  de  réparer  son  malheur 
et  d'effacer  la  honte  de  sa  défaite.  Les  Tusculans,  instruits  de 
la  marche  de  Camille ,  usèrent  d'adresse  pour  réparer  leur 
faute;  ils  remplirent  la  campagne  de  laboureurs  et  de  bergers, 
qui,  comme  en  pleine  paix,  cultivaient  la  terre  et  faisaient 
paître  leurs  troupeaux  ;  ils  tinrent  les  portes  de  la  ville  ou- 
vertes, et  envoyèrent  leurs  enfants  aux  écoles  comme  à  l'or- 
dinaire. On  voyait  tous  les  artisans  travailler  tranquillement 
dans  leurs  ateliers  ;  les  bourgeois  se  promener  en  robe  sur  la 
place  publique  ^•  et  les  magistrats,  comme  s'ils  n'eussent  eu 
rien  à  craindre  et  à  se  reprocher,  se  donner  tous  les  mouve- 
ments nécessaires  pour  faire  préparer  des  logements  aux  Ro- 
mains. Ces  témoignages  de  soumission  n'ôtèrent  pas  à  Camille 
la  certitude  qu'il  avait  de  leurs  projets  de  révolte  ;  mais,  touché 
de  ces  marques  de  repentir  qui  en  étaient  un  désaveu,  il  leur 
ordonna  d'aller  trouver  le  sénat,  pour  prévenir  les  effets  de 
son  ressentiment.  Il  appuya  même  leurs  prières,  et  contribua 
beaucoup,  non  seulement  à  les  faire  absoudre,  mais  encore  à 
leur  procurer  le  droit  de  bourgeoisie  à  Rome.  Telles  furent  les 
actions  les  plus  éclatantes  de  son  sixième  tribunat. 

Ln.  Quelque  temps  après,  Licinius  Stolon  excita  dans  Rome 
une  sédition  violente.  Le  peuple,  s'étant  soulevé  contre  le 
sénat,  voulait  le  forcer  à  prendre  parmi  les  plébéiens  un  des 
consuls  qu'on  devait  élire,  au  lieu  de  nommer  deux  patriciens. 
Les  tribuns  du  peuple  furent  d'abord  élus  ;  mais  le  peuple 
empêcha  qu'on  ne  continuât  les  comices  pour  la  nomination 
des  consuls   et  la  ville,  faute  de  magistrats,  allait  être  exposée 

1  La  robe  ou  la  toge  ëtait  rhabit  des  Romains  pendant  la  paix,  comme  le  sagum 
était  rhabit  militaire.  Les  Tusculans  voulaient  donc  marquer  par  là  qu'ils  étaient 
en  pleine  paix.  Tite-Live,  VI,  c.  xxt,  dit  qu'ils  sortirent  de  la  ville  dans  ce  cos- 
tume, pour  aller  au-devant  de  Camille,  et  qu'ils  firent  porter,  soit  de  la  ville,  soit 
des  champs,  des  provisions  dans  le  camp  romain.  Il  nous  apprend  aussi  que  c'était 
par  des  prisonniers  tusculans  faits  sur  l'armée  des  Volsques,  et  que  Camille  con- 
duisit à  Rome,  qu  on  avait  été  instruit  de  la  révolte  des  premiers. 


aux  plus  grands  troubles.  Le  sénat  nomma  donc  Camille  dic- 
tateur pour  la  quatrième  fois;  c'était  contre  le  gré  du  peuple  : 
et  lui-même  n*accepta  cette  charge  qu'avec  peine.  Il  ne  voulait 
pas  avoir  à  lutter  contre  des  hommes  qui,  après  tant  de  ba- 
tailles gagnées,  étaient  en  droit  de  lui  dire  qu'il  avait  obtenu 
avec  eux  à  la  guerre  bien  plus  de  succès  qu'il  n'en  avait  eu 
avec  les  patriciens  dans  le  gouvernement  de  la  république.  Il 
sentait  d'ailleurs  que  ces  derniers  ne  l'avaient  élu  que  par 
envie,  afin  que,  s'il  avait  l'avantage,  il  tînt  le  peuple  sous 
Toppressioh  ;  ou  que,  s'il  avait  le  dessous,  il  fût  lui-même  op- 
primé. Pour  tenter  néanmoins  un  remède  aux  maux  présents, 
prévenu  du  jour  où  les  tribuns  du  peuple  se  proposaient  de 
faire  passer  leur  loi,  il  fit  publier  pour  ce  jour  même  une  levée 
de  troupes,  et  appela  le  peuple  de  la  place  au  champ  de  Mars, 
en  menaçant  de  fortes  amendes  ceux  qui  n'auraient  pas  obéi. 
Les  tribuns,  de  leur  côté,  opposant  menaces  à  menaces,  ju- 
raient que,  s'il  ne  laissait  pas  au  peuple  la  liberté  de  donner 
ses  suffrages  sur  cette  loi,  ils  le  condamneraient  lui-même  à 
une  amende  de  cinquante  mille  as.  Soit  que  son  grand  âge  lui 
fît  redouter  un  nouvel  exil  et  une  seconde  condamnation  si 
peu  dignes  des  nombreux  exploits  par  lesquels  il  s'était  illustré, 
soit  qu'il  se  crût  incapable  de  lutter  contre  le  vœu  si  fortement 
prononcé  de  la  multitude,  Camille  se  retira  chez  lui  ;  et  peu 
de  jours  après,  alléguant  sa  mauvaise  santé,  il  abdiqua  la  dic- 
tature. Le  sénat  lui  nomma  un  successeur  *;  et  celui-ci,  ayant 
choisi  pour  général  de  la  cavalerie  Stolon,  le  chef  même  de  la 
sédition,  lui  donna  la  facilité  de  faire  passer  une  loi  qui  déplut 
beaucoup  aux  patriciens,  parce  qu'elle  défendait  qu'aucun  ci- 
toyen ne  possédât  plus  de  cinq  cents  arpents  de  terre.  La  con- 
firmation de  cette  loi  par  le  peuple  fut  pour  Stolon  une  victoire 
bien  éclatante  ;  mais  peu  de  temps  après,  convaincu  lui-même 
d'en  posséder  plus  qu'il  ne  permettait  aux  autres  d'en  avoir, 
il  fut  puni  en  vertu  de  sa  propre  loi. 
LUI.  L'objet  principal  de  la  sédition,  ce  qui  même  en  avait 

*  Ce  fut  Publias  Manlius. 


été  la  première  causé,  et  qui  donnait  le  plus  d'embarras  au 
sénat,  subsistait  encore  :  c'était  la  nomination  des  consuls. 
Mais,  au  milieu  de  cette  contestation,  on  apprit,  par  des  avis 
certains,  que  les  Gaulois,  partis  une  seconde  fois  des  bords  de 
la  mer  Adriatique,  marchaient  précipitamment  vers  Rome  avec 
une  armée  formidable.  Les  effets  suivirent  de  près  cette  nou- 
velle :  la  guerre  avait  déjà  commencé  par  le  dégât  de  tout  le 
pays;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  la  facilité  de  se  retirer  à 
Rome  s'étaient  dispersés  sur  les  montagnes.  La  crainte  as- 
soupit le  feu  de  la  sédition;  les  nobles  et  les  simples  citoyens, 
le  sénat  et  le  peuple,  réunis  par  le  danger  commun,  élurent 
unanimement  Camille  dictateur  pour  la  cinquième  fois  *.  Quoi- 
que courbé  80US  les  années  (il  avait  près  de  quatre-vingts  ans), 
il  ne  vit  que  la  nécessité  et  la  grandeur  du  péril  :  n'alléguant 
plus,  comme  auparavant,  ni  raison  ni  prétexte,  il  accepta  sans 
balancer  la  dictature.  Aussitôt  il  assembla  l'armée;  et  comme 
il  savait  par  expérience  que  la  plus  grande  force  des  Gaulois 
consistait  dans  leurs  épées,  qu'ils  maniaient  en  Barbares,  sans 
aucun  art,  et  avec  lesquelles  ils  abattaient  les  têtes  et  les  épaules 
des  ennemis,  il  arma  la  plus  grande  partie  de  ses  soldats  de 
casques  d'acier  poli,  sur  lesquels  les  épées  des  Gaulois  ne  pou- 
vaient manquer  de  glisser  ou  de  se  rompre.  Le  bois  des  bou- 
cliers des  Romains  n'étant  pas  assez  fort  pour  résister  aux 
coups,  il  les  fit  border  d'une  lame  de  fer  ;  il  enseigna  aussi 
aux  soldats  à  se  servir  de  longues  piques,  et  à  les  glisser  sous 
les  épées  des  ennemis,  pour  prévenir  les  coups  que  ces  Bar- 
bares leur  portaient  de  haut  avec  violence. 

LIV.  Les  Gaulois,  chargés  d'un  butin  immense  qui  appesan- 
tissait leur  marche,  s'étaient  campés  assez  près  de  Rome,  sur  le 
bord  de  i'Anio  «.  Camille,  étant  parti  avec  son  armée,  alla  pla- 
cer son  camp  sur  une  colline  dont  la  pente  était  douce ,  et 
coupée  de  plusieurs  cavités,  dans  lesquelles  il  cacha  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes,  afin  que  celles  qui  étaient  en 

»  L'an  de  Rome  388,  selon  Tite-Live, 
*  Aujourd'hui  le  ïeverone. 


vue  parussent  s'être  postées  par  crainte  sur  les  hauteurs. 
Pour  confirmer  les  ennemis  dans  cette  opinion,  il  ne  les  em- 
pêcha pas  de  venir  faire  du  butin  jusqu'au  pied  de  la  colline  ; 
il  se  tint  tranquille  dans  son  camp,  qu'il  avait  bien  fortifié, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  une  partie  de  leurs  troupes  se  disper- 
ser pour  aller  au  fourrage ,  et  le  reste  passer  la  journée  en- 
tière dans  le  camp  à  se  gorger  de  viandes  et  de  vin.  Alors  il 
envoie,  bien  avant  le  jour,  ses  troupes  légères  harceler  les 
Barbares,  et  les  charger  à  mesure  qu'ils  sortaient,  pour  les 
empêcher  de  se  mettre  en  bataille.  A  la  pointe  du  jour,  il  fait 
descendre  dans  la  plaine  et  met  en  ordre  de  bataille  son  corps 
d'infanterie,  que  les  Barbares,  qui  la  croyaient  en  petit  nombre 
et  découragée,  virent  avec  étonnement  très  nombreuse  et 
pleine  d'ardeur. 

LV.  Cette  vue  commença  par  rabattre  la  fierté  des  Gaulois, 
qui  regardèrent  comme  déshonorant  pour  eux  d'être  attaqués 
les  premiers.  D'un  autre  côté,  les  troupes  légères,  qui  tombaient 
sur  eux  avant  qu'ils  pussent  prendre  leur  ordre  accoutumé  et 
se  diviser  par  bataillons,  mettaient  la  confusion  dans  leurs 
rangs,  et  les  forçaient  de  combattre  en  désordre,  chacun  dans 
la  place  que  le  hasard  lui  assignait.  Enfin,  Camille  ayant  fait 
avancer  son  corps  d'armée,  les  Barbares  coururent  sur  lui  leurs 
épées  hautes.  Mais  les  Romains  leur  opposant  leurs  longues 
piques,  et  présentant  à  leurs  coups  des  corps  couverts  de  fer, 
les  épées  des  Gaulois,  qui  étaient  d'un  acier  peu  battu  et  d'une 
trempe  molle,  se  pliaient  aisément  et  se  courbaient  en  deux  *. 
D'ailleurs  leurs  boucliers ,  hérissés  de  ces  piques  qui  y  res- 
taient suspendues,  étaient  si  pesants,  que,  ne  pouvant  les 
soutenir,  ils  abandonnèrent  leurs  propres  armes,  et  se  jetèrent 
sur  les  piques  des  ennemis  pour  les  leur  arracher.  Comme  ils 
s'offraient  ainsi  à  découvert  aux  coups  des  Romains,  ceux-ci, 
qui  se  servaient  avec  avantage  de  leurs  épées,  firent  un  grand 

>  Polybe,  liv.  IV,  c.  xxxiii,  dit  que  les  ëpées  des  Gaulois  étaient,  faites  de  ma- 
nière qu'elles  se  courbaient,  et  que  leur  tranchant  semoussait  dès  le  premier  coup 
qu'ils  avaient  frappé,  en  sorte  qu'elles  n'étaient,  plus  en  état  de  sçrvir,  s'ils  ne  les. 
redressaient  avec  le  pied,  en  les  appuyant  contre  terre^ 


carnage  des  premiers  rangs.  Les  autres  prirent  la  fuite  el  se 
répandirent  dans  la  plaine ,  n'ayant  pu  ni  gagner  les  collines 
et  les  hauteurs  dont  Camille  s'était  saisi  d'avance,  ni  se  réfu- 
gier dans  leur  camp,  dont  ils  savaient  que  Tennemi  se  rendrait 
aisément  le  maître.  Cette  bataille  se  donna,  dit-on,  la  vingt- 
troisième  année  après  la  prise  de  Rome.  Un  pareil  succès  ren- 
dit les  Gaulois  biens  moins  redoutables  aux  yeux  des  Romains, 
et  guérit  ceux-ci  de  la  terreur  que  leur  inspirait  un  ennemi 
dont  ils  attribuaient  la  première  défaite  moins  à  leur  propre 
valeur  qu'aux  maladies  et  aux  accidents  imprévus  qui  l'avaient 
affaibli  ;  terreur  qui  étaitteile,  que,  dans  la  loi  qui  exemptait 
les  prêtres  du  service  militaire,  ils  avaient  excepté  les  guerres 
contre  les  Gaulois. 

LVI.  Cette  victoire  fut  le  dernier  exploit  de  Camille;  car  la 
prise  de  Velitres  *,  qui  se  rendit  sans  coup  férir,  en  fut  la  suite 
nécessaire.  Mais  les  dissensions  politiques  lui  laissaient  en- 
core une  lutte  violente  et  dangereuse  à  soutenir.  Le  peuple, 
devenu  plus  fort  par  ses  succès,  persistait  à  exiger  que,  contre 
les  dispositions  de  la  loi  qui  était  encore  en  vigueur,  un  des 
consuls  fût  pris  parmi  les  plébéiens.  Le  sénat  s'y  opposait  de 
toutes  ses  forces,  et  empêchait  Camille  de  se  démettre  de  la  dic- 
tature, dont  l'autorité  suprême  lui  offrait  un  moyen  de  com- 
battre avec  plus  d'avantage  en  faveur  de  l'aristocratie.  Cepen- 
dant, un  jour  que  Camille,  assis  sur  son  tribunal,  rendait  la 
justice  dans  la  place  publique,  un  licteur,  envoyé  par  les  tri- 
buns du  peuple,  lui  ordonna  de  le  suivre,  et  mit  la  main  suf 
lui  à  dessein  de  l'emmener  de  force.  Cette  violence  excita  dans 
la  place  un  bruit  et  un  tumulte  dont  on  n'avait  pas  encore  vu 
d'exemple.  Ceux  qui  environnaient  Camille  repoussaient  le 
licteur,  et  le  peuple  ordonnait  à  cet  officier  d'arracher  le  dic- 
tateur de  son  tribunal.  Camille,  incertain  de  ce  qu'il  devait 
faire,  ne  se  démit  pourtant  pas  de  sa  charge  ;  mais ,  accom- 
pagné des  sénateurs  qui  étaient  avec  lui,  il  se  rendit  au  sé- 
nat. Avant  que  d'y  entrer,  il  se  tourna  vers  leCapitole;  et, 

»  Ville  des  Voïsques. 


pnani  les  dieux  a  amener  ces  aivisions  lunestes  a  une  nn  neu- 
reuse,  il  fit  vœu,  aussitôt. que  les  troubles  seraient  apaisés, 
de  bâtir  un  temple  à  la  Concorde.  La  différence  des  opinions 
fit  naître  dans  le  sénat  des  débats  très  animés  ;  mais  enfin  le 
sentiment  le  plus  modéré  l'emporta  :  ce  fut  celui  de  céder  au 
peuple,  et  de  lui  laisser  prendre  un  des  consuls  parmi  les 
plébéiens.  Ce  décret,  proclamé  par  le  dictateur  eu  pleine  as- 
semblée, fit  tant  de  plaisir  au  peuple ,  qu'il  se  réconcilia  sur- 
le-champ  avec  le  sénat,  et  reconduisit  Camille  dans  sa  mai- 
son au  milieu  des  cris  de  joie  et  des  applaudissements. 

LVD.  Le  lendemain,  le  peuple  assemblé  ordonna  que,  pour 
accomplir  le  vœu  de  Camille,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
cette  réunion,  on  bâtirait  un  temple  à  la  Concorde  dans  un 
emplacement  qui  avait  vue  sur  la  place  et  sur  le  lieu  des  as- 
semblées. Il  décréta  aussi  qu'on  ajouterait  un  jour  aux  fériés 
latines,  qui  se  célébreraient  à  l'avenir  pendant  quatre  jours  ; 
qu'à  l'heure  môme  on  irait  ofiTrir  des  sacrifices  aux  dieux,  et 
que  tous  les  Romains  y  assisteraient  couronnés  de  fleurs.  Ca- 
mille ayant  tenu  les  comices  consulaires,  on  nomma  consuls 
Marcus  Émilius  d'entre  les  patriciens;  et  pour  les  plébéiens, 
Lucius  Sextius,  qui  fut  le  premier  consul  pris  du  corps  du 
peuple.  Ce  fut  la  dernière  action  publique  de  la  vie  de  Camille. 
L'année  suivante  •,  Rome  fut  affligée  d'une  peste  qui  enleva 
un  nombre  infini  de  personnes  d'entre  le  peuple  et  plusieurs 
magistrats.  Camille  en  mourut  aussi  ;  et  quoiqu'il  fût  dans  un 
âge  très  avancé,  quoique  sa  vie  eût  été  aussi  pleine  que  celle 
d'aucun  autre  homme,  sa  perte  causa  plus  de  regrets  aux 
Romains  que  celle  de  tous  les  autres  citoyens  emportés  par  le 
même  fléau. 

PARALLÈLE  DE  THÉMISTOCLE  ET  DE  CAMILLE». 
I.  Les  Vies  de  Thémistocle  et  de  Camille  font  voir  entre  ces 

«  La  389'  de  Rome,  et  la  8i*  de  Camille. 

>  Le  parallèle  que  Plutarquc  avait  fait  de  Thémistocle  et  de  Camille  étant  perdu, 
j'ai  essayé  de  le  suppléer. 


deux  personnages  de  grands  traits  de  ressemblance.  Ils  ont  dû 
Tun  et  l'autre  à  leur  mérite  la  réputation  et  la  gloire  dont  ils 
ont  joui  :  tous  deux  se  sont  signalés  par  les  exploits  les  plus 
éclatants,  tous  deux  ont  retiré  leur  patrie  des  mains  des  Bar- 
bares; ils  en  ont  relevé  les  ruines,  et  en  ont  été  regardés 
comme  les  seconds  fondateurs.  Mais  leur  caractère,  leur  con- 
duite civile  et  politique,  leurs  exploits  guerriers  offrent  en 
même  temps  des  différences  bien  marquées.  Thémistocle,  né 
dans  une  condition  obscure  et  n'ayant  qu'une  fortune  médio- 
cre, annonça  de  bonne  heure  que  la  nature  le  destinait  à  de 
grandes  choses.  Camille  eut  l'avantage  d'être  issu  d'une  fa- 
mille patricienne,  et  de  se  trouver  par  là  dans  la  route  des 
honneurs  ;  mais  l'obscurité  où  sa  maison  était  toujours  restée 
lui  laissa  presque  tout  à  faire  pour  s'élever  aux  dignités  ;  et 
rillustration  à  laquelle  il  parvint  fut  le  fruit  de  ses  talents  et 
de  ses  services.  Thémistocle,  dans  ses  premières  années,  ne  se 
distingua  point  des  jeunes  gens  de  son  âge  par  un  esprit  vif 
et  brillant  ;  il  montra  peu  de  goût  pour  les  arts  d'agrément, 
pour  ces  moyens  extérieurs  de  plaire  qu'on  cherche  tant  dans 
la  société,  et  qui  sont  trop  souvent  le  partage  des  hommes  mé- 
diocres. Mais  il  fit  bientôt  remarquer  en  lui  une  ï*aison  solide, 
un  jugement  profond,  une  grande  capacité  pour  le  gouverne- 
ment. Sa  jeunesse  cependant  fut  orageuse  ;  elle  eut  ces  inéga- 
lités qui  naissent  d'un  esprit  ardent  qu'agitent  des  passions 
vives,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  la  réflexion  lui  aient  fait  acquérir 
sa  maturité.  Camille,  dont  le  caractère  honnête  et  vertueux  ne 
se  démentit  jamais,  cultiva,  presque  dès  Tenfance,  les  grandes 
qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature,  et  les  dirigea  vers  le 
bien  de  sa  patrie.  Sa  première  campagne,  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  signalée  par  un  trait  de  bravoure  extraordinaire,  le  dé- 
signe dès  lors  aux  Romains  comme  un  homme  rare,  né  pour 
faire  la  destinée  de  son  pays.  Il  ne  trompe  pas  les  espérances  qu'il 
fait  concevoir  ;  en  lui  la  maturité  de  l'esprit  prévient  celle  de 
l'âge;  et  l'histoire  ne  lui  reproche  aucun  de  ces  écarts  dans  les- 
quels la  fougue  des  passionsemporte  ordinairement  la  jeunesse. 


u.  une  quaiiie  commune  a  ces  aeux  nommes  ceienres,  c  est 
leur  respect  et  leur  zèle  pour  la  religion.  Dans  les  danger  pu- 
blics, leur  premier  mouvement  est  de  s'adresser  aux  dieux,  et 
d'implorer  leur  secours  par  des  vœux  et  des  sacrifices.  Mais  il 
semblé  que  Thémistocle  est  religieux  moins  par  affection  que 
par  politique.  Camille  paraît  l'être  du  fond  du  cœur;  et  son 
application  au  culte  des  dieux  est  l'ellet  naturel  de  ses  sciUi- 
menls.  Thémistocle^  connuissiint  le  pourvoir  que  la  religion  a 
sur  les  iiommes,  s*cn  sert  liabilemeni  pour  l'animer,  dans  les 
grands  périls,  la  conliancc  des  peuples.  Le  premier  soin  de 
Camille,  après  que  les  (jaulois  ont  été  cliassés  de  Home,  est  de 
relever  les  temples  que  ces  Barbares  avaient  détruits  ;  et  son 
zèle  se  soutient  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  la  krmine  par 
un  acte  écliitant  de  religion  ;  et,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  il 
dédie  le  temple  de  la  Concorde,  pour  remercier  les  dieux  de 
l'heureuse  réunion  du  peuple  et  du  sénat,  réunion  qui  éluit  le 
fruit  de  sa  sagesse.  Après  la  bataille  de  Salaminc,  Thémistoclû 
bâtit  un  temple  à  Diane  de  Bonbon seil^  mais  cette  action  ap- 
parente de  piété  lui  est  reprochée  [Kir  ses  contemporains  mêmes 
comme  un  monuraeut  que  sa  vanité  érigeait  pour  immortaliser 
sa  prudence,  et  conserver  la  mémoire  dos  sages  conseils  qu'il 
avait  donnes  aux  Grecs.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  4 
Camille  sous  ce  rapport,  c'eët  d'avoir  oublié  le  vœu  qu'il  avait 
fait  de  consacrer  à  Apollon  la  dîme  du  butin  de  Véies,  oubli 
bien  excusable  dans  le  tumulte  et  les  embarras  d'une  ville  prise 
d'assaut, 

lU.  A  ce  zèle  de  religion,  Camille  joint  encore  un  grand  fond 
de  bonté.  Il  no  peut  Toir  une  ville  riche  et  puissante  livrée  au 
pillage,  sans  donner  des  regrets  à  son  infortune,  sans  arroser 
de  ses  larmes  les  lauriers  qu'il  vient  de  cueillir.  Rien  ne  montre 
dans  Tbémistocle  cette  sensibilité  précieuse  qui  honore  le  cou- 
rage des  guerriers.  Dévoré  d'ambition,  passionné  pour  la  gloire, 
il  rapporte  tout  à  lui-même  ;  un  amour-propre,  poussé  quel- 
quefois à  i'excès,  est  l'unique  mobile  de  ses  actions-  De  là  sa 
jalousie  contre  plusieurs  citoyens  iUusUeS)  et  en  particuliot' 


donlre  Aristide,  Je  plus  juste  des  Grecs,  qu'il  fait  bannir  par 
l'ostracisme  :  bien  différent  en  cela  de  Camille,  qui,  dans  les 
succès  les  plus  brillants,  partage  avec  ses  collègues  la  gloire 
de  ses  exploits,  lors  môme  qu'il  en  a  seul  le  mérite.  Son  pre- 
mier triomphe  après  la  prise  de  Véies  est  la  seule  occasion  où 
la  vanité  ait  surpris  sa  modestie.  La  facilité  avec  laquelle  Tlié- 
mistocle  semble  oublier  Athènes,  et  se  consoler  de  son  exil 
par  la  fortune  dont  il  jouit  à  la  cour  de  Perse,  ne  prouve  pas 
un  grand  attachement  à  sa  patrie.  Il  est  vrai  que,  se  trouvant 
dans  la  nécessité  de  porter  les  armes  contre  elle,  il  aime  mieux 
se  donner  la  mort  que  de  servir  ses  ennemis.  Mais  peut-être 
aussi  qu'il  craignit  de  voir  flétrir  ses  lauriers,  en  menant  des 
soldats  faibles  et  timides  contre  ces  Grecs  si  accoutumés  à  les 
vaincre,  et  qui  auraient  eu  à  leur  tête  les  généraux  les  plus  ex- 
périmentés. Camille,  que  la  haine  injuste  du  peuple  force  à 
s'exiler,  quitte  sa  patrie  avec  regret.  Si,  dans  la  première  cha- 
leur de  son  ressentiment,  il  prononce  contre  Rome  des  vœux 
blâmables,  on  voit  qu'il  conserve  toujours  de  l'attachement 
pour  une  ville  qui  a  payé  par  tant  d'ingratitude  de  si  grands 
services;  qu'il  ne  lui  souhaite  quelque  grand  malheur  qu'afm 
d'avoir  la  satisfaction  de  l'en  délivrer,  et  de  se  venger  de  son 
injustice  par  de  nouveaux  bienfaits. 

IV.  C'est  surtout  à  l'époque  de  son  exil  que  Camille  paraît 
bien  supérieur  à  Thémistocle.  Celui-ci  semble  s'être  attiré  son 
bannissement  par  les  exactions  qu'il  avait  commises  contre 
les  alliés,  par  son  affectation  à  rappeler  sans  cesse  aux  Athé- 
niens les  grands  services  qu'il  leur  avait  rendus.  L'exil  de  Ca- 
mille eut  des  causes  plus  honorables  ;  l'oubli  du  vœu  dont  on 
a  parlé  put  y  contribuer;  mais  le  véritable  motif  de  sa  con- 
damnation fut  la  fermeté  avec  laquelle  il  s'opposa  constam- 
ment à  la  loi  des  tribuns  du  peuple,  qui  voulaient  que  la  moitié 
des  citoyens  allât  s'établir  à  Véies;  loi  qu'il  regardait,  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  éclairés,  comme  la  ruine  de  la 
r<^publique.  Thémistocle  ne  soutint  pas  dans  son  exil  la  gloire 
qu'il  s'était  acquise  dans  son  pays  à  la  tête  des  conseils  et  des 


Perse,  à  sa  première  audience  :  ce  fier  républicain  a  toute  la 
bassesse  d'uu  courtisan;  son  exil  enfin  est  le  terme  de  ses 
exploits  et  le  tombeau  de  sa  gloire.  Camille,  pendant  sa  re- 
traite à  Ardée,  conserve  toute  la  dignité  de  son  caractère  et 
tout  son  zèle  pour  sa  patrie.  Au  premier  bruit  des  malheurs 
de  Rome,  il  fait  prendre  les  armes  aux  Ardéates  pour  aller 
combattre  les  Gaulois,  et  il  remporte  sur  eux  de  grands  avan- 
tages. Cependant  il  refuse  de  commander  les  Romains  réfu- 
giés à  Véies,  jusqu'à  ce  que  leur  choix  ait  été  confirmé  par 
ceux  qui  occupent  le  Capitoie,  et  dans  lesquels  seuls  il  recon- 
naît le  vrai  peuple  romain.  C'est  du  fond  de  son  exil  qu'il  part 
pour  aller  arracher  Rome  des  mains  des  Gaulois  ;  et  l'on  ne 
peut  trop  admirer  cette  noble  fierté  avec  laquelle  il  parle  à  ces 
Barbares  et  les  force  de  se  retirer. 

V.  Maintenant,  si  nous  comparons  leurs  exploits  militaires, 
la  gloire  de  Thémistocle  paraîtra  l'emporter  sur  celle  de  Ca- 
mille. La  bataille  de  Salamine  semble  effacer  tout  ce  que  le 
général  romain  a  fait  de  plus  éclatant.  Ce  déluge  de  Barbares, 
qui,  s'étant  débordé  dans  la  Grèce,  menaçait  de  faire  de  ces 
belles  contrées  une  affreuse  solitude;  cette  flotte  de  douze 
cents  voiles,  soutenue  par  une  armée  de  terre  presque  innom- 
brable, rendent  cette  victoire,  que  deux  cents  vaisseaux  grecs 
seulement  remportèrent  sur  des  forces  si  prodigieuses,  un  des 
exploits  guerriers  les  plus  étonnants  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Mais  si  Ton  oppose  à  cette  célèbre  journée,  qui  fut 
presque  le  seul  exploit  de  Thémistocle,  tout  ce  que  Camille  a 
fait  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie;  si  Ton  compte  plus  de 
soixante  ans  de  succès  qui  ne  furent  ternis  par  aucun  revers, 
les  exploits  de  Camille  pourront  soutenir  la  comparaison  avec 
ceux  de  Thémistocle,  si  même  ils  ne  leur  sont  supérieurs.  Il 
faut  dire  cependant  que  le  salut  de  la  Grèce  entière  fut  le  fruit 
de  la  bataille  de  Salamine;  et  si  le  mérite  d'une  action  doit  se 
mesurer  sur  les  avantages  qu'elle  procure,  il  semble  que,  par 
cette  considération,  il  n'en  est  pas  de  comparable  au  succès  de 


inemisiocje  aans  ceiie  memorame  journée,  (je  qui  lui  aonne 
un  nouvel  éclat,  c'est  Thabileté  de  ce  général  à  choisir,  pour 
combattre,  le  poste  le  plus  favomble,  le  plus  propre  à  compen- 
ser la  disproportion  énorme  des  deux  armées  navales  ;  c'est  la 
manière  adroite  dont  il  s'y  prend  pour  forcer  les  Grecs  à  li- 
vrer le  combat  dans  cette  position  avantageuse  qu'ils  voulaient 
abandonner  ;  c'est  enûn  la  ruse  qu'il  emploie  pour  déterminer 
Xerxès  à  une  retraite  précipitée.  Mais,  pour  juger  de  l'impor- 
tance des  actions  de  Camille,  mettons  dans  la  balance,  avec  la 
Grèce,  Rome,  cette  ville  déjà  si  puissante,  et  destinée  à  être  un 
jour  la  maîtresse  du  monde  ;  considérons  cette  bravoure  et  ce 
sang-froid  avec  lesquels  il  la  délivre  des  mains  de  ces  ennemis 
redoutables,  furieux  de  se  voir  enlever  l'or  dont  les  Romains  la 
racbetaient  ;  ce  coup  d'oeil  sûr  qui  lui  fait  toujours  voir  et  saisir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  ;  cette  adresse  avec  laquelle  il  met  le 
feu  au  camp  des  Latins  et  détruit  toute  leur  armée.  Rappelons- 
nous  enfin  sa  dernière  victoire  sur  les  Gaulois,  où,  malgré  son 
grand  âge,  il  déploie  tant  de  prévoyance,  de  résolution  et 
d'activité;  et  alors  il  ne  sera  pas  si  facile  de  décider  lequel  de 
ces  deux  généraux  mérite  la  préféreace.  Ajoutons  qu'à  la  ba- 
taille de  Salamine  Thémistocle  a  partagé  l'honneur  avec  plu- 
sieurs autres  capitaines  grecs,  et  en  particulier  avec  Aristide  ; 
au  lieu  que  Camille  n'a  jamais  dû  qu'à  lui-même  la  gloire  de 
ses  hauts  faits. 

VI.  Les  talents  politiques  ont  surtout  distingué  Thémistocle 
entre  ses  concitoyens.  Entraîné  par  un  goût  naturel  ¥ers  la 
science  du  gouvernement,  il  en  fit  sa  principale  étude,  et  ne 
rendit  pas  moins  de  services  à  sa  patrie  par  sa  prudence  que 
par  son  courage.  Dans  la  dispute  qui  s'élève  à  Salamine  entre 
les  généraux  pour  le  commandement,  il  renonce  sans  peine  à 
cette  prérogative,  et  détermine  les  Athéniens  à  faire  au  bien 
commun  de  la  Grèce  le  même  sacrifice.  Il  s'oppose  avec  force 
à  la  proposition  que  font  les  Lacédémoniens,  d'exclure  de  l'as- 
semblée des  am'phictyons  les  villes  qui  n'avaient  pas  pris  les 
armes  contre  Xerxès  ;  exclusion  qui,  en  fermant  à  la  plus 


grande  partie  des  peuples  de  la  Grèce  rentrée  de  ce  conseil , 
l'aurait  livré  à  l'ambitieuse  influence  de  deux  ou  trois  villes 
les  plus  puissantes.  Camille  eut  moins  d'occasions  que  Thé- 
mistocle  de  faire  paraître  ses  connaissances  politiques;  on  ne 
voit  pas  môme  qu'il  ait  possédé,  autant  que  le  général  athé- 
nien, la  science  du  gouvernement:  il  fit  cependant  quelques 
lois  utiles,  que  les  circonstances  avaient  provoquées.  On  a 
beaucoup  vanté  la  résolution  que  Thémistocle  fit  prendre  aux 
Athéniens  de  porter  leurs  principales  forces  du  côté  de  la  mer; 
et  l'on  a  regardé  ce  changement  dans  leur  système  politique 
comme  une  des  principales  causes  de  la  grande  puissance  à 
laquelle  ils  parvinrent  dans  la  suite;  mais  des  philosophes 
éclairés  ont  blâmé  ce  conseil ,  et  lui  ont  attribué  la  perte  qu'ils 
firent  depuis  de  cette  puissance.  En  tournant  les  vues  et  les 
efforts  des  Athéniens  vers  la  marine ,  Thémistocle  altéra  la 
constitution  de  la  république;  Platon  lui  reproche  d'avoir 
changé  d'excellentes  troupes  de  terre  en  gens  de  mer  et  en 
matelots.  Par  là  il  avait  donné  à  cette  portion  du  peuple  une 
trop  grande  influence  dans  le  gouvernement,  et  il  avait  cor- 
rompu les  mœurs  publiques.  Camille  eut  des  vues  plus  sages 
en  s'opposant  au  partage  que  les  tribuns  du  peuple  voulaient 
faire  des  citoyens  pour  en  envoyer  la  moitié  à  Véies;  et  cette 
courageuse  résistance,  qui  causa  son  exil,  fait  autant  d'hon- 
neur à  sa  prudence  qu'à  sa  fermeté.  D'un  autre  côté,  sa  con- 
descendance à  la  volonté  du  peuple,  qui  demandait  un  consul 
pris  dfe  son  corps,  condescendance  qui  mit  fin  à  une  des  plus 
longues  et  des  plus  dangereuses  dissensions  dont  la  républi- 
que eût  été  agitée,  prouve  sa  modération  et  sa  sagesse. 

Vn.  Si  sa  politique  fut  moins  étendue ,  moins  adroite  que 
celle  de  Thémistocle,  elle  fut  plus  honnête ,  plus  solidement 
fondée  "isur  la  probité  et  sur  la  vertu.  Sa  conduite  envers  le 
maître  d'école  de  Paieries ,  et  le  projet  conçu  par  Thémistocle 
de  brûler,  en  pleine  paix,  la  flotte  des  Grecs,  forment  un  con- 
traste frappant  qui  est  tout  à  l'avantage  de  Camille.  Ce  général 
n'aurait  jamais  imaginé  un  projet  qu'Aristide  jugea  aussi  in- 


juste  qu'utile;  et  Thémistocle,  à  la  place  de  Camille,  n'aurait 
pas  vraisemblablement  rejeté  la  proposition  Êiite  à  celui-ci  par 
le  maître  d'école. 

PÉRICLÈS. 

I.  Les  hommes  ne  doivent  avoir  qae  des  goûts  et  des  talents  honnêtes.  —  H.  La 
vertu  est  préférable  à  tous  les  arts.  Vertus  de  Périciùs  et  de  Fabius. —  IIL  Gloire 
de  la  maison  de  Périclès.  —  IV.  Il  apprend  la  musique  et  s'applique  à  la  phi- 
losophie. —  V.  Il  est  formé  par  Auaxagore.  —  VI.  Sa  modération.  ^  VII.  Phé- 

,  nomène  expliqué  par  ce  philosophe.  —  VIII .  Périclès  entre  dans  l'administra- 
tralion,  et  s'attache  au  parti  du  peuple.  —  IX.  Réserve  de  sa  conduite.  —  X.  Son 
éloquence  lui  fait  donner  le  surnom  d'Olympien. —  XI.  Dignité  de  ses  actions  et 
de  ses  paroles.  —  XII.  Il  altère  les  mœurs  du  peuple  et  abaisse  l'aréopage.  — 
XIII.  11  fait  bannir  Cimon.  —  XIV.  Il  le  fait  bientôt  rappeler.  —  XV.  Thucy- 
dide opposé  k  Périclès  par  la  noblesse.  —  XVI.  Jeux  et  fêtes  qu'il  donne  au 
peuple.  —  XVn.  Embellissement  de  la  ville  d'Athènes. —  XVllI.  Sa  réponse  aux 
reproches  qu'on  lui  faisait  à  cette  occasion.  — XIX.  Émulation  pour  tous  les  arts. 

—  XX.  Perfection  à  laquelle  ils  sont  portés. —  XXI.  Phidias  a  la  conduite  de  tous 
ces  travaux.  — XXII.  L'Odéon  et  les  portiques.  —  XXIII.  Plaintes  du  parti  de 
Thucydide  au  sujet  de  ces  dépenses.  —  XXIV.  Thucydide  est  bannL  —  XXV.  Pé- 
riclès reste  seul  maître  des  affaires.  —  XXVI.  Son  désintéressement  dans  une 
si  grande  puissance.  —  XXVII.  Son  économie  domestique.  —  XXVIII.  Pauvreté 
d'Anaxagore.  —  XXIX.  Ses  vues  pour  augmenter  la  puissance  d'Athènes.  — 
XXX.  Sa  prudence  dans  les  combats.  —  XXXI.  Ses  succès  dans  la  Chersonèse 
etdanslePéloponèse.  —  XXXU.  Son  expédition  dans  le  Pont.  —  XXXIU.  Il 
réprime  l'ambition  du  peuple  pour  de  nouvelles  conquêtes.  —  XXXIV.  Guerre 
de  l'Eubée.  II  gagne  par  argent  le  roi  de  Sparte.  —  XXXV.  Confiance  que  le 
peuple  lui  témoigne.  —  XXXVI.  Guerre  de  Samos  entreprise  pour  Aspasie.  — 
XXXVIL  Détails  sur  cette  femme  célèbre.  —  XXXVIII.  Attachement  de  Périclès 
.pour  elle.  —  XXXIX.  Succès  de  la  guerre  de  Samos.  — XL.  Les  Athéniens  y 
sont  battus  en  son  absence.  —  XLI.  Invention  des  machines  de  guerre  pour  les 
sièges.  —  XLII.  Périclès  se  rend  maître  de  Samos.  —  XLIII.  Sa  joie  de  cette 
conquête.  —  XLIV.  Commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse.  —  XLV.  Siège 
de  Polidée.  —  XLVI.  Le  décret  contre  les  Mégariens  accélère  la  guerre.  — 
XLVII.  Différente  motiis  attribués  à  Périclès  pour  la  faire  déclarer.  —  XLVUI.  Ja- 
lousie contre  Phidias.  —  XLIX.  Aspasie ,  accusée  d'impiété ,  est  sauvée  par  Pé- 
riclès. —  L.  Les  Lacédémoniens  entrent  dans  TAttique.  Prudence  de  Périclès. 

—  U.  Sa  fermeté  contre  les  clameurs  du  peuple.  -~  LU.  II  envoie  une  flotte 
dans  le  Péloponèse.  —  LUI.  Athènes  ravagée  par  la  peste.  —  LIV.  Périclès 
condamné  à  une  grosse  amende.  —  LV.  U  perd  ses  parents  et  ses  amis  de  la 
peste.  —  LVI.  Sa  constance  dans  ses  malheurs.  U  reprend  la  conduite  des  af 
faires.  —  LVII.  Loi  sur  les  enfants  illégitimes.  —  LVIIL  Périclès  est  atteint  de 
la  peste.  —  LIX.  Son  éloge.  —  LX.  Regrets  des  Athéniens  après  sa  mort. 
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ai.  uacier  ne  comprenu  uaus  tu  tiiruiioiogii.'  uc  lut  vie  un;  i  erici'^j:!»  t\uu  i  v^or\\ic 
de  la  guerre  du  Péloponèse^  qui  cùmmf^nrH-i,  s^Idû  Ipî  ,  l'an  du  momlu  3Sji[|,  Ja 
20  année  de  la  87»  olympiade,  l'un  322  da  Hiims^^i^  ans  avani  J.-C,  Pérîciès 
mourut  la  2e  année  de  la  guerre. 

Le»  éditeurs  d'Amyot  renfermetii  l'espace  de  h.  Yie  dt^puia  la  72»  olympiade 
jusqu'à  la  4*  année  de  la  87%  249  aas  avant  J*-il^ 

I.  César,  voyant  un  jour  à  Rome  de  riches  C^traiigei's  qui 
portaient  entre  leurs  bras  de  petits  chiens  et  de  petits  singes 
auxquels  ils  prodiguaient  des  caresses,  leur  deraaiida  si  chez 
eux  lesufemmes  ne  faisaient  point  d'enfants.  Cette  question, 
digne  d'un  homme  d'état,  était  la  censure  de  c«ux  qui  épui- 
sent pour  des  animaux  Taffection  et  la  l^^ndressc  que  la  nature 
a  mises  en  nous,  et  qu'on  ne  doit  exercer  qu'envers  les  hom- 
mes. N'en  peut-on  pas  dire  autant  du  désir  d'apprendre  et 
de  connaître,  que  notre  âme  a  aussi  reçu  de  la  nature?  et  n*a- 
l^on  pas  droit  de  blâmer  ceux  qui,  abusant  de  ce  désir  inné , 
au  lieu  de  le  diriger  vers  des  étud^  honnêtes  et  utiles,  ne 
rappliquent  qu'à  voir  et  à  entendi'e  des  choses  qui  ne  mcrilent 
aucune  attention?  Frappés  par  touii  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent, nos  sens  extérieurs  sont  forcés  d'en  recevoir  les  im- 
pressions, bonnes  ou  mauvaises.  Mais  l'homme  peut  faire  de 
son  entendement  l'usage  qu'il  veut;  il  est  libre  de  le  tourner^ 
de  le  porter  sans  cesse  vei^  ce  qu'il  juge  lui  éti^e  convenable- 
Il  doit  donc  toujours  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
moins  encore  pour  le  contempler,  que  pour  trouver  dans  cette 
contemplation  l'aliment  de  son  esprit.  La  couleur  qui  con- 
vient le  plus  à  l'œil  est  celle  qui,  par  son  agrément  et  sa  viva- 
cité, récrée  la  vue  et  ne  la  fatigue  point.  De  même,  il  faut  fixer 
son  intelligence  sur  les  objets  de  méditation  qui,  par  Tattiait 
du  plaisir,  dirigent  l'âme  vers  le  bien  qui  Jui  est  propre.  Ces 
objets  se  présentent  dans  les  actions  vertueuses,  dont  le  sim- 
ple récit  produit  en  nous  une  vive  émulation^  un  désir  ardent 
de  les  imiter,  effets  que  nous  ne  resseiitous  point  pour  d'au- 
tres objets  qui  méritent  d'ailleurs  notre  admiration.  Sou- 
vent, au  contraire,  nous  prenons  plaisir  à  l'ouvrage,  et  nous 
prisons  peu  l'ouvrier  ;  par  exemple,  nous  aimons  les  parfums 


et  les  teintures  de  pourpre,  mais  nous  regardons  les  parfu- 
meurs et  les  teinturiers  comme  des  gens  d'un  état  bas  et  ser- 
vile.  Quelqu'un  disait  à  Anthisthène  qulsménias  était  un  ex- 
cellent joueur  de  flûte  :  «Oui,  répondit-il;  mais  ce  n'est  pas 
«  un  excellent  homme,  car  autrement  il  ne  serait  pas  si  bon 
«  joueur  de  flûte.  »  Philippe  entendit  un  jour  son  fils  chanter 
dans  un  repas  avec  beaucoup  de  grâce  et  selon  toutes  les  rè- 
gles de  Tart.  «  N'as-tu  pas  honte,  lui  dit-il,  de  chanter  si 
bien?»  En  effet,  il  sufiit  qu'un  prince  donne  quelques  mo- 
ments de  loisir  à  entendre  la  musique  ;  et  c'est  de  sa  part 
beaucoup  accorder  aux  Muses,  que  d'être  témoin  de  leurs 
combats. 

It.  L'exercice  d'une  profession  abjecte  décèle,  dans  celui  qui 
s'y  livre,  sa  négligence  pour  de  plus  nobles  occupations;  les 
soins  qu'il  s'est  donnés  en  s'appliquant  à  des  choses  futiles  dé- 
posent contre  lui.  II  n'y  a  pas  un  jeune  homme  bien  né  qui, 
pour  avoir  vu  à  Pise  la  statue  de  Jupiter,  ou  celle  de  Junon  à 
Argos,  voulût  être  Phidias  ou  Polyclète  ;  il  ne  voudrait  pas 
même  être  Anacréon,  Philémon  ou  Archiloque,  parce  qu'il  a 
pris  plaisir  à  lire  leurs  poésies.  Un  ouvrage  qui  nous  plaît  par 
son  agrément  n'entraîne  pas  nécessairement  notre  estime  pour 
son  auteur.  Nulle  utilité  donc  dans  les  objets  dont  la  vue  n'ex- 
cite point  l'émulation,  et  ne  fait  pas  naître  dans  l'àme  l'envie 
de  les  imiter.  Mais  tel  est  l'ascendant  de  la  vertu,  qu'en  môme 
temps  que  nous  admirons  les  actions  qu'elle  inspire,  nous 
sentons  s'allumer  en  nous  un  désir  ardent  de  ressembler  à 
ceux  qui  les  ont  faites.  Dans  les  biens  de  la  fortune,  c'est  leur 
possession  et  leur  jouissance  que  nous  aimons  ;  dans  les  biens 
de  la  vertu,  ce  sont  leurs  effets.  Quant  aux  premiers,  nous 
consentons  à  les  tenir  d'autrui  ;  mais  nous  voulons  qu'on 
tienne  de  nous  les  derniers.  Ce  n'est  point  par  un  pur  pen- 
chant à  l'imitation  que  nous  nous  enflammons  au  récit  des 
actions  vertueuses;  la  vertu  seule,  par  sa  force  irrésistible, 
nous  attire  vers  elle,  commande  à  notre  volonté,  et  forme  les 
mœurs  par  les  exemples  qu'elle  nous  offre.  C'est  cette  consi- 


(lérdtion  qui  m  engage  a  continuer  utcnre  ces  Vies,  dont  je 
publie  aujourd'hui  le  dixième  volume;  il  contient  celles  de 
Périclès  et  de  Fabius  Maximus,  celui  qui  fit  la  guerre  contre 
Anniltal.  Ces  deux  personnages  se  ressemblent  par  toutes  les 
vertus  qu'ils  possédèrent,  mais  principalement  par  leur  dou- 
ceur, leur  justice,  leur  patience  à  supporter  les  folies  de  leurs 
concitoyens  et  de  leurs  collègues.  Tous  deux  ils  ont  rendu  à 
leur  patrie  les  services  les  plus  importants.  Ce  que  nous  allons 
rapporter  de  leurs  actions  fera  voir  si  ce  jugement  est  conforme 
à  la  vérité. 

IIL  Périclès  était  de  la  tribu  Acamantide,  du  bourg  de  Cho- 
largue,  et  descendait  par  sa  mère  des  plus  illustres  familles 
d'Athènes.  Xanthippe  son  père,  qui  vainquit  à  Mycale  les  gé- 
néraux du  roi  de  Perse,  épousa  Agariste,  mère  de  Clisthène, 
celui  qui  chassa  les  Pisistratides,  qui  détruisit  avec  tant  de 
courage  la  tyrannie,  donna  des  lois  aux  Athéniens,  et  établit 
une  forme  de  gouvernement  propre  à  maintenir  parmi  les  ci- 
toyens l'union  et  la  sécurité.  Agariste,  dans  un  songe,  crut 
qu'elle  accouchait  d'un  lion,  et  peu  de  jours  après  elle  mit  au 
monde  Périclès,  qui,  bien  conformé  dans  le  reste  de  son  corps, 
avait  la  tête  d'une  longueur  disproportionnée.  Aussi  toutes  ses 
statues  ont-elles  le  casque  en  tête  ;  les  sculpteurs  ont  voulu, 
sans  doute,  cacher  un  défaut  que  les  poètes  athéniens,  au 
contraire,  lui  ont  publiquement  reproché,  en  l'appelant  Schi- 
nocéphale;  car  ils  donnent  quelquefois  le  nom  de  schine  à  la 
scille.  Entre  les  poètes  comiques,  Cratinus  dit  de  lui,  dans  sa 
pièce  des  Chirons  : 

Jadis  le  vieux  Saturne  et  la  Sédition 
S'unirent  dans  les  airs,  au  milieu  des  tempêtes  : 
Le  plus  grand  des  tyrans,  fruit  de  leur  union, 
Fut  par  les  immortels  nommé  l'homme  aux  cent  têtes  ' . 
*  Le  mot  grec  signifie  proprement  qui  rassemble  les  têtes;  c'est  une  plaisan- 
terie fondée  sur  une  allusion  à  Tépitliète  qu'Homère  donne  à  Jupiter,  qu'il  appelle 
le  dieu  qui  assemble  les  nuées.  Le  poëte  comique  voulait  faire  entendre  que  la 
tête  de  Périclès  était  si  grosse,  qu'elle  semblait  faite  de  l'assemblage  de  plusieurs. 
L'allusion  était  d'autant  plus  sensible,  que  Périclès,  à  cause  de  sou  éloquence,  avait 
reçu  le  surnom  de  Jupiter  Olympien. 


Il  dit  encorci,  dans  sa  comédie  de  Némésis  : 

Accours,  ô  dieu  puissant  de  l'hospitalité, 
Toi  dont  la  grosse  tête  est  la  félicité*. 

Téléclides  dit  aussi  de  lui  : 

Les  affaires  souvent  l'accablent  de  leur  poids  ; 
Et,  non  moins  surchargé  du  fardeau  de  sa  tête, 
On  le  voit  immobile  et  réduit  aux- abois. 
Souvent,  avec  un  bruit  pareil  à  la  tempête, 
Sa  tête  monstrueuse,  en  ébranlant  les  airs, 
Vomit  avec  fracas  la  foudre  et  les  éclairs. 

Eupolis,  dans  sa  comédie  des  Bourgs,  demande  des  nouvelles 
de  chacun  des  orateurs  du  peuple  qui  reviennent  des  enfers  ; 
et  après  avoir  entendu  nommer  Périclès  le  dernier,  il  dit 
de  lui  : 

Tu  conduis  des  enfers  la  principale  tête. 

rv.  On  dit  assez  généralement  qu'il  eut  pour  maître  de  mu- 
sique Damon,  dont  on  prétend  que  le  nom  doit  être  prononcé 
avec  la  première  syllabe  brève.  Aristote  assure  qu'il  l'ap- 
prit de  Pythoclides.  Pour  Damon,  il  paraît  que  ce  fut  un  so- 
phiste très  instruit,  qui,  sous  les  dehors  d'un  musicien, 
voulait  cacher  au  public  sa  grande  capacité.  Il  se  lia  particu- 
lièrement avec  Périclès,  qu'il  formait  à  la  politique,  comme 
un  maître  du  gymnase  dresse  un  athlète  aux  combats.  Mais  il 
ne  put  tellement  se  déguiser,  qu'on  ne  reconnût  entin  qu'à  la 
faveur  de  sa  lyre  il  cachait  son  application  aux  affeires  et  son 
goût  pour. la  tyrannie.  Banni  par  l'ostracisme,  il  fut  en  butte 
aux  railleries  des  poètes  comiques.  Platon,  dans  une  de  ses 
pièces,  introduit  un  personnage  qui  parle  ainsi  à  Damon  : 

Dis-moi,  nouveau  Chiron,  si  ta  haute  sagesse 
Du  feuneux  Périclès  a  formé  la  jeunesse. 

»  Le  terme  qui  est  dans  le  grec  signifie  heureux;  mais  Cratinus  le  décompose, 
et  le  fait  venir  de  deux  mots,  dont  Tun  veut  dire  te'te,  et  lautre  est  une  particule 
qui  sert  à  augmenter  et  à  grossir  les  objets.  Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  faire  sentir  cette  allusion  dans  notre  langue.  —  Téléclides,  dont  Plu- 
tarque  cite  tout  de  suite  les  vers,  était  aussi  un  poëte  de  Tancienne  comédie.  L'épi- 
thète  que  ce  poëte  donne  à  Périclès  fait  entendre  que  sa  tête  était  si  grosse,  qu'elle 
ressemblait  à  une  salle  où  l'on  pourrait  placer  onze  lits. 

22. 


Périclès  prit  aussi  les  leçons  de  Zenon  d*Élée,  qui  enseignait  la 
physique  suivant  les  principes  de  Parménide.  Sa  manière  était 
de  disputer  contre  tout  le  monde,  d'employer  les  arguments 
les  plus  subtils,  et  de  réduire  ses  adversaires  à  ne  savoir  que 
répondre.  C'est  ainsi  que  Timon  le  Phliasien  en  parle  dans 
ces  vers  : 

Zenon  dans  la  dispute  est  plein  de  véhémence  ; 
Sur  le  pour  et  le  contre  il  parle  d'abondance. 
Au  reste,  on  peut  l'en  croire,  il  connaît  l'univers 
Comme  s'il  eût  produit  tous  les  êtres  divers. 

V.  Mais  l'ami  le  plus  intime  de  Périclès,  celui  qui  contribua 
le  plus  à  lui  donner  cette  élévation,  cette  fierté  de  sentiments 
peu  appropriés,  il  est  vrai,  à  un  gouvernement  populaire  ;  celui 
enfin  qui  lui  inspira  cette  grandeur  d'àme  qui  le  distinguait, 
cette  dignité  qu'il  faisait  éclater  dans  toute  sa  conduite,  ce  fut 
Anaxagore  de  Glazomène ,  que  ses  contemporains  appelaient 
l'Intelligence,  soit  par  admiration  pour  ses  connaissances 
sublimes  et  sa  subtilité  à  pénétrer  les  secrets  de  la  nature , 
soit  parce  qu'il  avait  le  premier  établi  pour  principe  de  la  for- 
mation du  monde,  non  le  hasard  ou  la  nécessité ,  mais  une 
intelligence  pure  et  simple  qui  avait  tiré  du  chaos  les  sub- 
stances homogènes.  Pénétré  de  l'estime  la  plus  profonde  pour 
ce  grand  personnage,  instruit  à  son  école  dans  la  connaissance 
des  sciences  naturelles  et  des  phénomènes  célestes,  Périclès 
puisa  dans  son  commerce,  non  seulement  une  élévation  d'es- 
prit, une  éloquence  sublime  éloignée  de  l'affectation  et  de  la 
bassesse  du  style  populaire,  mais  encore  un  extérieur  grave 
et  sévère  que  le  rire  ne  tempérait  jamais,  une  démarche  ferme 
et  tranquille,  un  son  de  voix  toujours  égal,  une  modestie  dans 
son  port,  dans  son  geste  et  dans  son  habillement,  que  l'action 
la  plus  véliéiiiGnto,  loi^qu'il  pailait  en  pulilic,  m  pouvait  ja- 
mais altLTor  ^  Ces  qualités,  relevées  par  beaucoup  d^aulras, 
frappaient  tout  le  monde  d'admiration. 

YL  On  raconte  qu'éunt  insulté  par  uu  iiomme  bas  et  insQ- 

■  Voy.plai.  inFkaxtru^  tûin.  IIT,  p.  a6f). 


lent  qui  ne  cessa,  durant  toute  une  journée,  de  lui  dire  des 
injures,  il  les  supporta  patiemment  sans  lui  répondre  un  seul 
mot,  et  se  tint  constamment  dans  la  place  à  expédier  les  af- 
faires pressées. Le  soir  il  se  retira  tranquillement  chez  lui, 
toujours  suivi  par  cet  homme,  qui  Taccablait  d'injures.  Quand 
il  fut  à  la  porte  de  sa  maison,  comme  il  faisait  déjà  nuit,  il 
coinmanda  à  un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau  et  de 
reconduire  cet  homme  chez  lui.  Le  poète  Ion  dit  pourtant  que 
son  ton  et  ses  manières  respiraient  Tarrogance  et  la  fierté  ; 
qu'il  mêlait  À  sa  dignité  beaucoup  de  hauteur  et  de  mépris 
pour  les  autres.  Au  contraire,  il  loue  fort  la  politesse,  la  dou- 
ceur et  rhonnôteté  de  Cimon  dans  le  commerce  de  la  vie.  Mais 
laissons  le  poète  Ion  ,  qui  veut  que  dans  la  vertu ,  comme 
dans  les  tragédies,  il  y  ait  toujours  une  partie  destinée  à  la 
satire  *.  Quand  Zenon  entendait  quelqu'un  traiter  de  faste  et 
d'arrogance  la  gravité  de  Périclès,  il  l'exhortait  à  avoir  lui- 
même  un  pareil  orgueil  ;  et  il  l'assurait  que  cette  imitation  ' 
produirait  en  lui  l'émulation  et  l'habitude  des  bonnes  choses. 
Ce  n'était  pas  le  seul  irait  que  Périclès  eût  retiré  du  commerce 
d'Anaxagore  ;  il  avait  encore  appris  de  lui  à  s'élever  au-dessus 
de  cette  faiblesse  qui  fait  qu'à  l'aspect  de  certains  météores , 
ceux  qui  n'en  connaissent  pas  les  causes  sont  remplis  de  ter- 
reur ,  vivent  dans  une  crainte  servile  des  dieux  et  dans  un 
trouble  continuel.  La  philosophie,  en  dissipant  cette  ignorance, 
bannit  la  superstition  toujours  alarmée,  toujours  tremblante, 
et  la  remplace  par  celte  piété  solide  que  soutient  une  ferme 
espérance. 

VII.  On  dit  qu'un  jour  on  apporta  de  la  campagne  à  Péri- 
clès une  tête  de  bélier  qui  n'avait  qu'une  corne  ;  et  que  le  de- 

'  Les  anciens  poètes  tragiques  faisaient  joaer  ordinairement,  dans  les  jeux  où  ils 
disputaient  le  prix  de  leur  art,  quatre  pièces  dramatiques  comprises  sous  le  nom 
général  de  Tétralogies ,  et  dont  la  dernière  était  toujours  une  tragédie  satirique, 
dans  laquelle  on  voyait  figurer,  avec  les  rois  et  les  héros,  des  satyres  dont  le  rôle 
plaisant  et  bouffon  contrastait  avec  la  dignité  des  autres  personnages.  11  ne  nous 
reste  de  ces  pièces  satiriques  que  le  Cyclope  d'Euripide.  C'est  à  cet  usage  que  Plu- 
^rque  fait  allusion. 


vin  Lampon,  ayant  vu  celte  corne  forte  et  solide  qui  s'élevait 
au  milieu  du  front,  déclara  que  la  puissance  des  deux  partis 
qui  divisaient  alors  la  ville,  celui  de  Thucydide  et  celui  de 
Périclès,  se  réunirait  tout  entière  sur  la  tête  de  celui  chez 
qui  ce  prodige  était  arrivé.  Mais  Anaxagore,  ayant  fait  l'ou- 
verture de  la  tête  du  bélier,  fit  voir  que  la  cervelle  ne  remplis- 
sait pas  toute  la  capacité  du  crâne;  que  détachée  des  parois 
de  la  tête ,  et  pointue  comme  un  œuf,  elle  s'était  portée  vers 
Fendroit  où  la  racine  de  la  corne  prenait  naissance.  Tous  ceux 
qui  étaient  présents  à  cette  démonstration  en  admirèrent  la 
justesse  ;  mais  peu  de  temps  après,  Texil  de  Thucydide  ayant 
fait  passer  entre  les  mains  de  Périclès  toutes  les  aJQFaires  de  la 
république ,  on  n'admira  pas  moins  la  sagacité  de  Lampon. 
Au  reste,  rien  n*empêche  que  le  philosophe  et  le  devin  n'aient 
également  bien  rencontré  :  l'un  a  expliqué  la  cause  du  pro- 
dige, l'autre  en  a  découvert  la  fin.  L'objet  du  philosophe  est 
de  rechercher  le  principe  des  choses  et  la  manière  dont  elles 
se  font  ;  le  but  du  devin  est  de  prédire  pourquoi  elles  arrivent, 
et  ce  qu'elles  présagent.  Ceux  qui  prétendent  que  la  décou- 
verte de  la  cause  détruit  le  signe  ne  font  pas  réflexion  que  par 
là  ils  anéantissent  à  la  fois  et  la  signification  des  signes  cé- 
lestes, et  la  vertu  des  symboles  artificiels ,  tels  que  le  son  des 
bassins  \  la  lumière  des  fanaux  et  l'ombre  des  gnomons. 
Chacune  de  ces  choses  a  sa  cause  et  sa  préparation,  et  ne  laisse 
pas  que  d'être  le  signe  d'une  autre.  Mais  ce  serait  là  peut-être 
le  sujet  d'un  traité  particulier* 

VIIL  Périclès,  dans  sa  jeunesse,  craignait  beaucoup  le  peu- 
ple :  on  remarquait  dans  les  traits  de  son  visage  quelque  res- 
semblance avec  Pisistrate  ;  et  les  vieillards  d'Athènes,  en  com- 
parant la  douceur  de  sa  voix,  son  éloquence,  sa  grande  facilité 
à  s'exprimer,  trouvaient  encore  celle  ressemblance  plus  frap- 

'  Nous  dirions  aujourd'hui  le  son  des  trompettes  et  des  tambours.  Les  Grecs  se 
sont  servis  quelquefois  de  bassins  d'airain  pour  donner  les  signaux  dans  les  ar- 
mées, et  les  Romains  les  employaient  pour  appeler  les  athlètes  aux  exercices  du 
gymnase,  comme  on  le  voit  par  un  passage  de  Cicéron,  dans  le  second  livre  de 
l'Orateur,  c.  m. 


pante.  Gomme  il  était  d^ailleurs  fort  riche  et  d'une  grande 
naissance,  qu'il  avait  beaucoup  d'amis  puissants,  il  craignait 
le  ban  de  Fostracisme  •,  et  ne  prenait  aucune  part  aux  affaires 
publiques;  seulement  à  Tarmée  il  montrait  un  grand  courage 
et  affrontait  tous  les  dangers.  Mais  après  la  mort  d'Aristide  et 
le  bannissement  de  Thémistocle,  Périclès,  voyant  Cimon  tou- 
jours retenu  hors  de  la  Grèce  par  des  expéditions  militaires, 
se  déclara  pour  le  parti  du  peuple,  et  préféra,  au  petit  nom- 
bre des  riches,  la  multitude  des  citoyens  pauvres.  Il  agissait 
en  cela  contre  son  naturel,  qui  n'était  rien  moins  que  popu- 
laire ;  mais  il  craignait  apparemment  qu'on  ne  le  soupçonnât 
d'aspirer  à  la  tyrannie  :  d'ailleurs  il  voyait  Cimon  attaché  au 
parti  des  nobles,  et  singulièrement  aimé  des  principaux  ci- 
toyens; il  embrassa  donc  les  intérêts  du  peuple,  afin  d'y  trou- 
ver de  la  sûreté  pour  lui-même  et  du  crédit  contre  Cimon. 

IX.  Dès  ce  moment  il  changea  sa  manière  de  vivre.  Il  ne 
parut  plus  dans  les  rues  que  pour  aller  à  la  place  publique  ou 
au  conseil.  Il  renonça  aux  festins,  aux  assemblées,  et  à  tous 
les  amusements  de  cette  espèce  dont  il  avait  contracté  l'habi- 
tude. Pendant  tout  le  temps  de  son  administration,  qui  fut 
fort  longue,  il  ne  soupa  chez  aucun  de  ses  amis,  excepté  une 
fois  qu'il  alla  aux  noces  d'Euryptolème,  son  proche  parent; 
encore  n'y  resta-t-il  que  jusqu'aux  libations ,  après  quoi  il  se 
retira  '.  En  effet,  la  gravité  ne  saurait  se  soutenir  au  giilieu 
des  jeux  et  des  divertissements  ;  la  gaieté  familière  qui  y  règne 
s'accorde  mal  avec  la  dignité,  et  nuit  à  la  considération.  Il  est 
vrai  que  c'est  au  dehors  de  l'homme  réellement  vertueux  que 
la  multitude  s'attache  ;  c'est  l'apparence  qui  a  le  plus  de  prix 
à  ses  yeux,  et  les  hommes  de  bien  ne  sont  jamais  aussi  admi- 
rables pour  les  étrangers  que  pour  les  témoins  habituels  de 

*  U  n'était  établi  que  contre  ceux  dont  on  craignait  le  crédit. 

3  Chez  les  anciens,  le  repas  finissait  par  les  libations  ;  quand  elles  étaient  faites, 
on  recommençait  à  boire  et  à  s'entretenir  assez  longtemps  sur  différentes  sortes  de 
sujets,  suivant  le  caractère  et  le  goût  des  convives.  Les  Banquets  de  Platon  et  de 
XénopUon ,  les  Propos  de  Table  de  Plutarquc  sont  des  résultats  de  ces  observa- 
tions. 


a  seni  nous  luiu  jugvr  qu  us  suiu  luiiuurium.  L<eux  qui  suiii 

«  morts  pour  la  défense  de  leur  patrie  n*ont-ils  pas  les  mêmes 
n  avantages?  » 

XII.  Thucydide*,  pour  nous  donner  une  idée  du  gouverne- 
ment de  Périclès,  le  représente  comme  une  sorte  d'aristocratie, 
à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  gouvernement  démocratique, 
mais  qui  dans  le  fait  était  une  véritable  monarchie,  où  le  pre- 
mier des  citoyens  avait  seul  toute  l'autorité.  D'autres  écrivains 
ont  dit  que  Périclès  fut  le  premier  qui  distribua  au  peuple  les 
terres  conquises,  qui  donna  de  l'argent  aux  citoyens  pour 
assister  aux  spectacles,  et  leur  assigna  des  salaires  pour  toutes 
les  fonctions  publiques  ;  que  par  ces  établissements  il  leur  fit 
contracter  des  habitudes  vicieuses,  leur  ôta  l'amour  du  travail 
et  de  la  frugalité,  leur  inspira  le  goût  de  la  dépense  et  l'amour 
des  plaisirs.  Recherchons  dans  les  faits  mêmes  la  cause  de  ce 
changement.  J'ai  déjà  dit  qu'au  commencemept  de  son  admi- 
nistration, Périclès,  pour  balancer  le  crédit  de  Cimon,  s'était 
attaché  à  gagner  la  faveur  du  peuple.  Mais  ce  dernier  faisait 
chaque  jour  de  très  grandes  dépenses  pour  secourir  les  pauvres, 
nourrir  les  citoyens  indigents  et  habiller  les  vieillards  ;  il  avait 
fait  arracher  les  haies  de  ses  héritages,  afin  que  les  Athéniens 
eussent  la  hberté  d'en  aller  cueillir  les  fruits.  Périclès,  moins 
ricbe  que  lui,  et  [ne  pouvant  l'égaler  dans  ces  moyens  de  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  peuple,  eut  recours  à  des  larges- 
ses, qu'il  prenait  sur  les  revenus  publics.  C'était,  suivant  Aris- 
lote,  Démonides  de  l'Ile  d'Ios  qui  lui  avait  donné  ce  conseil.  En 
distribuant  ainsi  aux  citoyens  pauvres  de  l'argent  pour  assister 
aux  spectacles  et  aux  tribunaux ,  en  leur  faisant  plusieurs 
autres  dons  aux  dépens  du  trésor  public,  il  corrompit  la  mul- 
titude, et  s'en  servit  pour  rabaisser  l'aréopage,  dont  il  n'était 
point  membre,  parce  que  le  sort  ne  l'avait  jamais  favorisé  pour 
être  archonte,  thesmothète,  roi  des  sacrifices,  ou  polémarque  : 
car  de  tout  temps  ces  charges  s'étaient  données  au  sort;  et 
ceux  qui  s'y  étaient  bien  conduits  montaient  à  l'aréopage. 

•  Liv.  II,  c,  XCTI. 


Xin.  Soutenu  de  la  faveur  du  peuple,  Périclès  ruina  l'auto- 
rité de  ce  conseil  ;  il  lui  ôta,  par  le  moyen  d'Éphialtes,  la 
connaissance  d*un  grand  nombre  d'affaires,  et  fit  condamner 
au  ban  de  Tostracisme,  comme  ami  des  Lacédémoniens  et 
ennemi  du  peuple,  Cimon  lui-même,  qui  n'était  inférieur  à 
aucun  autre  citoyen  ni  par  sa  naissance,  ni  par  sa  fortune;  qui 
avait  remporté  sur  les  Barbares  les  victoires  les  plus  glorieu- 
ses, et  qui,  comme  je  l'ai  dit  dans  sa  Vie,  avait  rempli  la  ville 
des  richesses  et  des  dépouilles  des  ennemis  :  tant  Périclès  avait 
de  pouvoir  sur  la  multitude  !  La  loi  fixait  à  dix  ans  le  ban  de 
l'ostracisme.  Pendant  l'exil  de  Cimon,  les  Lacédémoniens 
entrèrent  avec  une  grande  armée  sur  le  territoire  de  Tanagre'  : 
les  Athéniens  ayant  aussitôt  marché  contre  eux,  Cimon  quitta 
le  lieu  de  sa  retraite;  et,  pour  détruire  par  des  faits  l'imputation 
qu'on  lui  faisait  de  favoriser  les  Lacédémoniens,  il  alla  se 
joindre  à  ceux  de  sa  tribu,  afin  de  partager  le  péril  de  ses  con- 
citoyens. Mais  les  amis  de  Périclès  s' étant  ligués  contre  lui, 
l'obligèrent ,  comme  banni,  de  se  retirer  *.  Cela  mit  Périclès 
dans  la  nécessité  de  faire,  en  combattant,  des  efforts  extraor- 
dinaires de  courage,  et  de  se  distinguer  entre  tous  les  Athé- 
niens par  son  intrépidité  à  braver  tous  les  dangers.  Les  amis 
de  Cimon,  que  Périclès  accusait  aussi  d'être  attachés  aux  Lacé- 
démoniens, y  furent  tous  tués.  Cependant  les  Athéniens,  qui 
venaient  d'être  battus  sur  les  frontières  de  l'Attique,  commen- 
çaient à  se  repentir  d'avoir  éloigné  Cimon  ;  et,  s'attendant  à 
une  rude  guerre  pour  le  printemps  prochain,  ils  désiraient 
vivement  son  rappel. 

xrv.  Périclès,  qui  s'aperçut  de  cette  disposition  des  esprits, 
ne  tarda  pas  à  la  seconder,  et  proposa  lui-même  le  décret  pour 
le  rappel  de  Cimon,  qui,  aussitôt  après  son  retour,  fit  con- 
clure la  paix  entre  les  deux  villes.  Car  les  Lacédémoniens 
avaient  autant  d'affection  pour  lui  que  de  haine  pour  Périclès 
et  pour  les  autres  chefs  du  parti  populaire.  Quelques  auteurs 

*  En  Béotie,  entre  les  fleuves  Isménus  et  Âsopus. 

*  Ils  obtinrent  pour  cela  un  ordre  du  conseil. 
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disent  que  Périclès  ne  proposa  le  décret  pour  rappeler  Glmon 
qu'après  avoir  fait  avec  lui,  par  Fentremise  d'Blpinice,  sœur 
de^ce  dernier,  un  traité  secret  dont  les  conditions  étaient  que 
Gimon  irait,  avec  deux  cents  vaisseaux,  faire  la  guerre  hors 
de  la  Grèce  et  ravager  les  états  du  roi  de  Perse,  et  que  Périclès 
aurait  toute  Tautorité  dans  Athènes.  On  croit  même  qu'Elpi- 
uice,  lorsqu'on  faisait  le  procès  à  son  ftère,  adoucit  Périclès  à 
son  égard.  Le  peuple  avait  nommé  celui-ci  au  nombre  des  accu* 
sateurs  ;  et  Elpinice  étant  allée  chez  lui  pour  le  solliciter  s 
«  Elpinice,  lui  dit-il  en  souriant,  vous  ôtes  bien  vieille  pour 
K  terminer  une  si  grande  affaire.  »  Cependant  il  ne  parla 
qu'une  fois  dans  le  cours  du  procès,  glissa  légèrement  sur  l'ac- 
cusation ;  et  rayant  bien  moins  chargé  qu'aucun  autre  de  ses 
accusateurs,  il  se  retira.  Quelle  confiance  peut-on  donc  avoir 
en  Idoménée ,  lorsqu'il  accuse  Périclès  d'avoir  tué  en  trahison 
l'orateur  Éphialtes,  son  ami  intime,  le  confident  et  l'associé  de 
tout  ce  qu'il  faisait  dans  le  gouvernement,  et  d'avoir  été^  porté 
à  C/C^crime  par  la  jalousie  que  lui  causait  sa  réputation  ?  Je  ne 
sais  ou  Idoménée  a  pris  toutes  ces  calomnies  qu'il  distille, 
comme  une  bile  noire,  sur  un  homme  qui  peut  bien  n'être  pas 
sans  reproche,  mais  dont  la  grandeur  d'âme,  dont  la  passion 
pour  la  gloire  ne  sauraient  s'allier  avec  une  action  si  atroce. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'Êphialtes^  qui  s'était  rendu  redou- 
table aux  partisans  de  l'oligarchie  par  son  inflexibilité  à  pour- 
suivre ceux  qui  commettaient  la  moindre  injustice  contre  le 
peuple,  fut,  à  ce  que  dit  Aristote,  assassiné  par  Àristodicus  de 
Tanagre,  que  ses  ennemis  avaient  suborné* 

XV.  Cependant  Cimon  mourut  en  Cypre ,  où  il  comman- 
dait l'armée  des  Athéniens';  et  les  nobles,  qui  voyaient 
Périclès,  élevé  seul  au-dessus  de  tous  les  citoyens  y  jouir  d'un 
pouvoir  presque  absolu,  cherchèrent  un  homme  qui  pût 
lui  tenir  tête  dans  l'administration,  et  affaiblir  une  autorité 
qui  tendait  visiblement  à  la  monarchie.  Ils  lui  suscitèrent 
un  rival  dans  la  personne  de  Thucydide,  du  bourg  d'Alo- 

»Au  «iége  de  Citium,  ville  de  Cypre. 


pècOj  beau-frère  de  Cimon  S  homme  sage ,  moins  propre  à  la 
guerre  que  ce  dernier,  mais  meilleur  politique  que  lui,  plus 
fait  pour  gouverner  les  assemblées  populaiï'es  )  qui  d'ailleurs 
faisant  son  séjour  à  la  ville,  et  se  mesurant  toujours  à  la  tri- 
bune aveo  Périclès,  eut  bientôt  remis  l'équilibre  dans  le  gou- 
vernement* Il  ne  laissa  plus  les  nobles  se  mêler  et  se  confondre 
comme  auparavant  avec  le  peuple,  et  obscurcir  leur  dignité 
dans  la  foule  :  mais  les  séparant  de  la  multitude^  et  concen- 
trant comme  en  un  seul  point  toute  leur  puissance  pour  en 
augmenter  la  force,  il  mit  un  contre-poids  dans  la  balance 
politique»  Avant  lui,  la  division  qui  existait  entre  les  deux 
partis,  semblable  à  ces  pailles  qui  se  trouvent  dans  le  fer, 
marquait  simplement  la  différence  entre  la  faction  populaire  et 
celle  des  nobles;  mais  l'ambition  et  la  rivalité  de  ces  deux  per^ 
sonnages^  faisant  pour  ainsi  dire  dans  le  corps  politique  une 
incision  profonde,  le  séparèrent  en  deux  parties  bien  dis- 
tinctes, dont  Tune  fut  appelée  le  peuple,  et  l'autre  la  noblesse. 
XVL  Ce  fut  là  ce  qui  détermina  Périclès  à  lâcher  encore 
davantage  la  bride  au  peuple,  et  à  chercher  dans  son  adminis- 
tration tous  les  moyens  de  lui  plaire.  Ce  n'étaient  chaque  jour 
que  spectacles,  que  fêtes  et  banquets,  qu'il  imaginait  pour 
entretenir  da^s  la  ville  des  plaisirs  et  des  amusements  du 
meilleur  goût.  Il  envoyait  chaque  année  en  course  soixante 
galères,  montées  d'un  grand  nombre  de  citoyens  qui,  soudoyés 
huit  mois  de  Tannée,  se  formaient  à  toutes  les  connaissances 
de  la  marine.  Il  établit  aussi  plusieurs  colonies,  une  de  mille 
citoyens  dans  la  Chersonèse,  une  de  cinq  cents  à  Naxos,  une 
troisième  de  deux  cent  cinquante  à  Andrps,  une  autre  de 
mille  au  pays  des  Bisaltes  en  Thrace.  Enfin  il  en  envoya  une 
en  Italie  pour  peupler  la  ville  de  Sybaris,  qu'on  venait  de  re- 
bâtir,  et  qui  fut  appelée  Thurium.  En  déchargeant  ainsi  la  ville 
d'une  populace  oisive  qui,  faute  d'occupation,  excitait  sans 
cesse  des  troubles,  il  soulageait  la  misère  du  peuple,  contenait 
les  alliés  par  la  crainte,  et  leur  mettait  comme  autant  de 

1  Amyot  l'a  fait  à  tort  beau>pcrc  de  Gimon, 


garnisons  qui  les  empêchaient  de  se  porter  à  des  innovations. 

XVII.  Mais  ce  qui  flatta  le  plus  Athènes,  ce  qui  contribua 
davantage  à  son  embellissement,  ce  qui  surtout  étonna  tous 
les  autres  peuples,  et  atteste  seul  la  vérité  de  tout  ce  qu'on  a 
dit  sur  la  puissance  de  la  Grèce  et  sur  son  ancienne  splendeur, 
c'est  la  magniiicence  des  édifices  publics  dont  Périclès  décora 
cette  ville.  De  tous  les  actes  de  son  administration,  c'était  là 
ce  que  ses  envieux  ne  cessaient  de  lui  reprocher  ;  c'était  l6 
texte  ordinaire  de  leurs  déclamations  dans  les  assemblées  des 
citoyens.  «Le  peuple,  disaient-ils,  se  déshonore  et  s'attire  les 
a  plus  justes  reproches,  en  faisant  transporter  de  Délosa 
a  Athènes  l'argent  de  toute  la  Grèce.  Une  pareille  conduite  eût 
«  pu,  aux  yeux  de  ceux  qui  nous  en  font  un  crime,  trouver 
«  son  excuse  dans  la  crainte  de  voir  ce  dépôt  exposé  dans  Dé- 
«  los  à  devenir  la  proie  des  Barbares  ;  danger  qu'on  avait  voulu 
«  éviter,  en  le  transférant  à  Athènes  comme  en  un  lieu  plus 
«  sûr  :  mais  ce  moyen  de  justification,  Périclès  nous  l'a  en- 
tt  levé.  La  Grèce  ne  peut  se  dissimuler  que,  par  la  plus  injuste 
tt  et  la  plus  tyrannique  déprédation,  les  sommes  qu'elle  a 
«  consignées  pour  les  frais  de  la  guerre  sont  employées  à 
«  dorer,  à  embellir  notre  ville,  comme  une  femme  coquette 
«  que  l'on  couvre  de  pierres  précieuses  ;  qu'elles  servent  à 
«  ériger  des  statues  magnifiques ,  à  construire  des  temples 
«  dont  tel  a  coûté  jusqu'à  mille  talents.  » 

XVIII.  Périclès,  de  son  côté,  représentait  aux  Athéniens 
qu'ils  ne  devaient  pas  compte  à  leurs  alliés  de  l'argent  qu*ils 
avaient  reçu  d'eux.  «Nous  combattons,  disait-il,  pour  leur 
«  défense,  et  nous  éloignons  les  Barbares  de  leurs  frontières; 
«  ils  ne  fournissent  pour  la  guerre  ni  chevaux,  ni  galères,  ni 
«  soldats;  ils  ne  contribuent  que  de  quelques  sommes  d'ar- 
«  gent,  qui,  une  fois  payées,  n'appartiennent  plus  à  ceux  qui 
a  les  livrent,  mais  à  ceux  qui  les  reçoivent,  lesquels  ne  sont 
«  tenus  qu'à  remplir  les  conditions  qu'ils  s'imposent  en  les 
«  recevant.  La  ville ,  abondamment  pourvue  de  tous  les 
«  moyens  de  défense  que  la  guerre  exige,  doit  employer  ces 


«  richesses  à  des  ouvrages  qui,  une  fois  achevés,  lui  assure- 
«  ront-mne  gloire  immortelle.  Des  ateliers  en  tout  genre  mis 
c(  en  activité,  l'emploi  et  la  fabrication  d'une  immense  quan- 
a  tité  de  matières  alimentant  Tindustrie  et  les  arts,  un  mou- 
«  vement  général  utilisant  tous  les  bras  :  telles  sont  les  res- 
«  sources  incalculables  que  ces  constructions  procurent  déjà 
«  aux  citoyens,  qui  presque  tous  reçoivent,  de  cette  sorte,  des 
«  salaires  du  trésor  public  ;  et  c'est  ainsi  que  la  ville  tire  d'elle- 
«  même  sa  subsistance  et  son  embellissement.  » 

XIX.  «  Ceux  que  leur  âge  et  leur  force  appellent  à  la  pro- 
«  fession  des  armes  reçoivent  de  l'état  une  solde  qui  suffit  à 
«  leur,  entretien.  J'ai  donc  voulu  que  la  classe  du  peuple  qui 
«  ne  fait  pas  le  service  militaire,  et  qui  vit  de  son  travail,  eût 
<i  aussi  part  à  cette  distribution  de  deniers  publics  :  mais,  afin 
«  qu'elle  ne  devînt  pas  le  prix,  de  la  paresse  ou  de  l'oisiveté, 
«  j'ai  appliqué  ces  citoyens  à  la  construction  de  grands  édi- 
«  fices,  où  les  arts  de  toute  espèce  trouveront  à  s.'occuper 
«  longtemps.  Ainsi  ceux  qui  restent  dans  leurs  maisons  au- 
a  ront  un  moyen  de  tirer,  des  revenus  de  la  république,  les 
«  mêmes  secours  que  les  matelots,  les  soldats,  et  ceux  qui  sont 
«  préposés  à  la  garde  des  places.  Nous  avons  acheté  la  pierre, 
a  l'airain,  l'ivoire,  l'or,  l'ébène,  le  cyprès  ;  et  des  ouvriers  sans 
«  nombre,  charpentiers,  maçons,  forgerons,  tailleurs  de 
a  pierre,  teinturiers,  orfèvres,  ébénistes,  peintres,  brodeurs, 
«  tourneurs,  sont  occupés  à  les  mettre  en  œuvre.  Les  com- 
«  merçants  maritimes,  les  matelots  et  les  pilotes  conduisent 
«  par  mer  une  immense  quantité  de  matériaux  ;  les  voituriers, 
a  les  charretiers  en  amènent  par  terre;  les  chaiTons,  les cor- 
«  diers,  les  tireurs  de  pierre,  les  bourreliers,  Jes  paveurs,  les 
«  mineurs  exercent  à  l'envi  leur  industrie.  Et  cTiaque  métier 
«  encore,  tel  qu'un  général  d'armée,  tient  sous  lui  une  troupe 
a  de  travailleurs  sans  profession  déterminée,  qui  sont  comme 
a  un  corps  de  réserve,  et  qu'il  emploie  en  sous-ordre.  Par  là 
«  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  sont  appelés  à  partager 
«  l'abondance  que  ces  travaux  répandent  de  toute  part,  » 


XX.  Ces  édifices  étaient  d'une  grandeur  étonnante,  d*une 
beauté  et  d'une  élégance  inimitables.  Tous  les  artistes  s'étaient 
efforcés  à  Tenvi  de  surpasser  la  magnificence  du  dessin  parla 
perfection  du  travail.  Mais  ce  qui  surprenait  davantage,  c'était 
la  promptitude  avec  laquelle  ils  avaient  été  construits  :  il  n'y 
en  avait  pas  un  seul  qui  ne  semblât  avoir  exigé  plusieurs  âges 
et  plusieurs  successions  d'hommes  pour  être  conduit  à  sa  fin; 
et  cependant  ils  furent  tous  achevés  pendant  le  court  espace 
de  l'administration  florissante  d'un  seul  homme.  On  dit,  à  la 
vérité,  que  dans  ce  temps-là  Zeuxis  ayant  entendu  le  peintre 
Agatharcus  se  glorifier  de  la  facilité  et  de  la  vitesse  avec  la- 
quelle il  peignait  toute  sorte  d'animaux  :  «Pour  moi,  lui  dit-i), 
«  je  fais  gloire  de  ma  lenteur.  »  En  effet,  la  promptitude  et  la 
facilité  de  l'exécution  né  donnent  ni  beauté  parfaite,  ni  solidité 
durable.  Le  temps  associé  au  travail  pour  la  production  d'un 
ouvrage  lui  imprime  un  caractère  de  stabilité  qui  le  conserve 
des  siècles  entiers.  Aussi  ce  qui  rend  plus  admirables  les  édi- 
fices de  Périclès,  c'est  qu'achevés  en  si  peu  de  temps,  ils  aient 
eu  une  si  longue  durée.  Chacun  de  ces  ouvrages  était  à  peine 
fini,  qu'il  avait  déjà,  par  sa  beauté,  le  caractère  de  l'antique; 
cependant  aujourd'hui  ils  ont  toute  la  fraîcheur,  tout  Téclat 
de  la  jeunesse,  tant  y  brille  cette  fleur  de  nouveauté  qui  les 
garantit  des  impressions  du  temps  I  II  semble  qu'ils  aient  en 
eux-mêmes  un  esprit  et  une  âme  qui  les  rajeunissent  sans 
cesse  et  les  empêchent  de  vieillir. 

XXÏ.  Tous  ces  édifices  furent  dirigés  par  Phidias,  qui  avait 
seul  l'intendance  de  tous  les  travaux.  Cependant  les  Athéniens 
avaient  alors  de  grands  architectes  et  d'habiles  artistes.  Calli- 
cratès  et  Ictinus  construisirent  le  Parthénon,  appelé  l'Héca- 
tompédon.  La  chapelle  des  mystères  a  Eleusis  fut  commencée 
par  Corèbe,  qui  éleva  le  premier  rang  des  colonnes  et  y  posa 
les  architraves.  Après  sa  mort,  Métagènes,  du  bourg  de  Xy- 
pète,  plaça  le  cordon  et  le  second  mng  de  colonnes  *;  Xénoclès, 

•  Cet  édifice,  disent  les  éditeurs  d'Amyot,  est  remarquable  par  les  deux  étages  de 
colonoes,  leU  qu'on  en  voit  encore  à  Pestum  ùu  Posidonia,  dans  les  bcaui  lemp^^ 


du  mmg  de  Cholargue,  termina  le  dôme  et  la  coupole  qui  t^t 
au-dessus  du  sanctuaire.  Gallioratès  lit  Tentreprise  de  la  lon- 
gue muraille  dont  Socrate  disait  avoir  entendu  proposer  la 
construûtiûD  à  Pénclès\  C'est  ce  travail  dont  Gratinus  censure 
la  lenteur  dans  ses  pièces. 

Përiclès  d«  Ms  cris  temble  presser  l'oufrage; 
Ifats  fty  fiûi  rien  ne  Ta. 

XXII.  L'Odéon  est,  dans  son  intérieur,  entouré  de  plusieurs 
rangs  de  sièges  et  de  colonnes;  et  le  comble,  incliné  dans  tout 
son  contour,  va  peu  à  peu  en  se  rétrécissant,  et  se  termine  en 
pointe.  Il  fut  construit,  dit-on,  sur  le  modèle  du  pavillon  de 
Xerxès,  et  Périclès  en  donna  lui-môme  le  dessin.  Gratinus  en 
prend  encore  occasion  de  le  railler  dans  sa  comédie  des  Thra- 
ciennes  : 

Ce  nouveau  Jupiter  à  ta  tète  d'oignon, 
Et  dont  le  yaste  crâne  est  gros  de  lOdëon, 
Périclès  vient  à  nous,  tout  fier  de  l'avantage 
D'avoir  de  l'ostracisme  évité  le  naufrage. 

Ce  fut  alors,  pour  la  première  fois,  que  Périclès  proposa  un 
décret  pour  faire  célébrer  des  jeux  de  musique  à  la  fête  des 
Panathénées,  et  il  mit  la  plus  grande  ardeur  à  le  faire  passer» 
Nommé  lui-même  distributeur  des  prix,  il  régla  la  manière 
dont  les  musiciens  qui  entreraient  en  lice  devaient  chanter, 
jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Depuis  ce  temps-là  les  jeux  dq 
musique  furent  toujours  célébrés  dans  TOdôon  *.  Les  propylées 

faits  sur  |e  modèle  de  ceux  d'Athènes.  La  lanterne  ou  la  coupole  mérite  aussi  une 
attention  particiilière.  Dès  le  temps  de  Périclès,  l'architecture  connaissait  les 
grands  moyens  de  décoration. 

I  Elle  atait,  suivant  les  mêmes  éditeurs,  quarante  stades,  ou  cinq  mille  de  lon- 
gueur, et  quarante  coudées  de  hauteur  ;  elle  était  si  large,  que  deux  chariots  pou- 
vaient y  passer  de  front.  Elle  embrassait  la  Pirée,  et  le  joignait  à  la  ville  d'Athènes, 
Socrate  en  parle  dans  le  Gorgias  de  Platon,  et  il  l'appelle  la  muraille  du  milieu. 

*  La  commodité  du  lieu  faisait  que  les  poëtes  et  les  musiciens  s'y  assemblaient 
pour  y  réciter  ou  chanter  leurs  ouvrages  ;  et  cette  dernière  destination  fit  donner 
à  cet  édifice,  qui  existe  encore,  le  nom  d'Odéon,  d'un  verbe  grec  qui  signifie  chan* 
ter.  On  y  tenait  aussi  le  marché  au  blé,  et  c'était  là  que  se  discutaient  toutes 
les  affaires  qui  regardaient  les  blés,  et  tous  les  procès  pour  les  aliments  qui 
étaient  dus. 


Oe   1  ACropuie,   CUilbuuiu>   pot    i  aroiiiu;«yVc    iniicoiuico,    luivu^ 

achevés  en  cinq  ans.  Un  événement  merveilleux,  arrivé  pen- 
dant qu'on  les  bâtissait,  fit  connaître  que  la  déesse,  loin  de 
s'opposer  à  leur  construction,  Tapprouvait,  et  voulait  même  y 
concourir.  Le  plus  habile  et  le  plus  laborieux  des  artistes,  ayant 
fait  un  faux  pas,  se  laissa  tomber  du  haut  de  Tédifice,  et  se 
blessa  si  dangereusement,  que  les  médecins  désespéraient  de 
sa  vie.  Périclès  en  était  très  afQigé,  lorsque  la  déesse,  lui  ayant 
apparu  en  songe,  lui  indiqua  un  remède  qui  procura  à  cet 
homme  une  prompte  guérison.  En  reconnaissance  de  ce  bien- 
fait, Périclès  fit  faire  en  bronze  la  statue  de  Minerve  Hygiée^ 
et  la  plaça  dans  la  citadelle,  près  de  Tautel  qu^on  y  voyait  au- 
paravant. 

XXm.  Ce  fut  Phidias  qui  exécuta  la  statue  d'or  de  la  déesse, 
et  Ton  assure  que  le  nom  de  cet  artiste  est  gravé  sur  le  pié- 
destal. J'ai  déjà  dit  que  Périclès,  qui  Taimait  beaucoup,  lui 
avait  conféré  l'intendance  générale  des  travaux,  et  l'inspec- 
tion sur  tous  les  ouvriers.  Cette  faveur  excita  l'envie  contre 
l'un,  et  donna  lieu  de  calomnier  l'autre.  On  disait  que  Phidias 
recevait  chez  lui  les  premières  femmes  d'Athènes,  sous  pré- 
texte de  leur  montrer  ses  ouvrages,  et  qu'il  les  livrait  à  Péri- 
clès. Ce  bruit  fut  saisi  avidement  par  les  poètes  comiques  qui 
en  prirent  occasion  de  l'accuser  d'incontinence  :  ils  lui  imputè- 
rent de  vivre  avec  la  femme  de  Ménippe,  son  ami  et  son  lieu- 
tenant à  l'armée.  Ils  disaient  qu'un  autre  de  ses  amis,  nommé 
Prilampès,  nourrissait  des  oiseaux  curieux,  et  en  particulier 
des  paons,  pour  en  faire  présent  aux  maîtresses  de  Périclès. 
Mais  comment  s'étonner  de  ces  injures  proférées  par  des 
hommes  dont  le  métier  est  de  médire  ;  qui,  chaque  jour,  sacri- 
fient à  l'envieuse  malignité  de  la  multitude,  comme  à  un  génie 
malfaisant,  la  réputation  des  hommes  les  plus  honnêtes,  en 
les  noircissant  par  leurs  calomnies?  N'a-t-on  pas  vu  Stésim- 
brote  de  Thrace  lui-même  oser  imputer  à  Périclès  un  crime 
horrible,  l'accuser  d'un  commerce  criminel  avec  la  femme  de 

*  Qui  donne  la  santé. 
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vérité  !  Les  historiens  qui  écrivent  plusieurs  siècles  après  les 
événements  ont  devant  eux  le  voile  du  temps  qui  leur  en  dé- 
robe la  connaissance;  et  Thistoire  contemporaine,  ou  aveu- 
glée par  la  haine  et  Tenvie,  ou  corrompue  par  la  flatterie  et 
par  la  faveur,  altère  et  déguise  les  faits. 

XXIV.  Gomme  les  orateurs  attachés  au  parti  de  Thucydide 
ne  cessaient  de  crier  que  Périclès  dilapidait  les  finances  et 
ruinait  la  république,  il  demanda  un  jour  au  peuple  assem- 
blé s'il  croyait  qu'il  eût  beaucoup  dépensé  :  «  Oui,  répondit  le 
«  peuple,  et  beaucoup  trop.  —  Eh  bien  !  reprit  Périclès,  cette 
«  dépense  ne  sera  pas  à  votre  charge  ;  je  m'engage  à  la  sup- 
«  porter  seul.  Mais  mon  nom  seul  aussi  sera  placé  dans  les 
«  inscriptions  des  édifices.  »  A  ces  mots,  soit  admiration  pour 
sa  grandeur  d'àme,  soit  que  par  jalousie  on  ne  voulût  pas  lui 
céder  la  gloire  de  tant  de  beaux  ouvrages,  tout  le  peuple  s'écria 
qu'il  n'avait  qu'à  prendre  dans  le  trésor  de  quoi  en  couvrir  les 
frais,  et  de  ne  rien  épargner.  ^  Cependant  sa  rivalité  avec  Thu- 
cydide étant  venue  à  un  tel  point  qu'elle  ne  pouvait  plus  se 
terminer  que  par  le  bannissement  de  l'un  ou  de  l'autre,  il 
vint  à  bout  de  le  faire  exiler,  et  détruisit  ainsi  cette  faction 
ennemie.  L'exil  de  Thucydide  fit  cesser  les  divisions,  rétablit 
l'union  et  la  paix  dans  la  ville,  et  rendit  Périclès  maître  absolu 
d'Athènes,  dont  il  dirigea  seul  toutes  les  affaires. 

XXV.  Il  avait  en  sa  disposition  les  revenus  pubhcs,  les 
armées  et  les  flottes,  les  îles  et  la  mer.  Il  exerçait  seul  celle 
vaste  domination  qui,  s'étendant  sur  la  Grèce  et  sur  les  Bar- 
bares, était  encore  soutenue  par  l'obéissance  des  nations  sou- 
mises, par  l'amitié  des  rois  et  l'alliance  des  princes.  Mais  alors 
il  ne  se  montra  plus  le  même  ;  il  ne  fut  ni  si  doux,  ni  si 
facile  à  céder  aux  désirs  du  peuple,  à  se  prêter  à  ses  divers 
caprices,  comme  à  des  vents  contraires.  Il  tendit  les  ressorts 
du  gouvernement,  semblable  auparavant,  par  sa  faiblesse,  à 
un  instrument  dont  les  cordes  trop  relâchées  ne  rendent  que 
des  sons  faibles  et  mous  :  il  y  substitua  un  gouvernement 
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toujours  dans  son  administration  ce  qu'il  croyait  le  meilleur  ; 
et,  tenant  lui-même  une  conduite  irréprochable,  i)  faisait 
adopter  ses  conseils  au  peuple  par  la  douceur  et  la  persua- 
sion, employait  pour  vaincre  sa  résistance  la  force  et  la  oon- 
trainte,  et  ramenait  malgré  lui  à  ce  qui  lui  paraissait  le  plus 
utile,  Il  imitait  en  cela  un  médecin  prudent  qui,  ayant  à 
traiter  une  maladie  longue  et  dont  les  accidents  varient,  sait 
administrer  à  propos  à  son  malade  ou  des  médicaments  agréa- 
bles et  doux,  ou  des  remèdes  violents,  et  lui  rend  ainsi  la 
santé.  Comme  chez  un  peuple  à  qui  un  empire  si  étendu 
donnait  une  grande  puissance,  il  germait  nécessairement  des 
passions  de  toute  espèce,  il  était  seul  capable  d'appliquer  à 
chacune  de  ces  maladies  morales  le  traitement  qui  lui  conve- 
nait, d'employer  tour  à  tour  Tespérance  et  la  crainte,  comme 
un  double  gouvernail  :  Tune  retenait  les  emportements  de  la 
multitude,  et  Tautre  la  ranimait  quand  elle  était  découragée. 
Il  fit  voir  par  là  que  Téloquence  est,  comme  dit  Platon  S  Part 
de  conduire  les  esprits  ;  que  sa  principale  fonction  consiste  à 
manier  à  propos  les  passions  et  les  penchants  des  hommes, 
comme  autant  de  cordes  qui  demandent  à  ôtre  touchées  par 
une  main  habile. 

XXVI.  Au  reste,  il  avait  acquis  cette  grande  autorité,  non 
seulement  par  son  éloquence,  mais  encore,  selon  Thucydide", 
par  Topinion  que  sa  bonne  conduite  donnait  de  lui,  par  la 
confiance  qu'inspiraient  son  désintéressement  et  son  mépris 
pour  les  richesses.  Il  porta  si  loin  ces  deux  vertus,  qu'après 
avoir  prodigieusement  accru  la  grandeur  et  l'opulence  dont 
Athènes  jouissait  avant  lui;  après  avoir  surpassé  en  puissance 
plusieurs  rois  et  plusieurs  tyrans,  de  ceux  mêmes  qui  transmi- 
rent à  leurs  enfants  la  possession  de  leurs  états,  il  n'augmenta 
pas  d'une  drachme  le  bien  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 
Thucydide  nous  a  donné  une  idée  juste  de  sa  puissance;  mais 

>  Dans  son  Phèdre,  t.  HI,  p.  270. 
*  Ut.  n,  c.  uv. 


les  poètes  comiques  ont  cnargé  malicieusement  le  tableau,  en 
appelant  ses  amis  nouveaux  Pisistratides  ;  ils  demandent  qu'on 
lui  fasse  jurer  qu^il  n'aspire  pas  à  la  tyrannie,  pour  faire  en- 
tendra que  son  exoessiye  autorité  était  incompatible  avec  un 
gouvernement  populaire.  Téléclides,  par  exemple,  dit  que 
les  Athéniens  lui  avaient  abandonné 

f.es  viUff  é0  rAitiqqe  et  toutes  leun  richMMs; 
Qu'il  ponyait  à  w^  ffN  liaf  et  délier, 
Détruire,  relever  les  mnr^*  les  forteresses, 
Faire  la  paix,  la  guerre,  aux  peuples  s'allier, 
Et,  disposant  de  tout  avec  pleine  paîsstnce, 
Jodiir  de  lent  grandeur  et  de  leur  opulence. 

Et  ce  ne  fut  pas  une  autorité  passagère,  un  crédit  de  quelques 
instant»,  une  faveur  populaire  qui  n*eût  eu  que  Téclat  et  la 
durée  d'une  fleur;  elle  se  soutint  durant  quarante  ans  au  mi- 
lieu des  Ëphialtes,  des  Léocrates,  des  Myronides,  des  Cimon, 
des  Tolmidas  et  des  Thucydide.  Après  la  chute  et  le  bannis- 
sement de  ce  dernier,  il  ne  coposerva  pas  moins  de  quinze  ans 
la  supériorité  sur  tous  les  autres  orateurs;  et  quoiqu'il  eût 
rendu  perpétuel  et  absolu  un  pouvoir  qui  jusqu'À  lui  n'avait 
été  qu'annuel,  il  se  montra  toujours  inaccessible  à  Tamour  des 
richesses. 

XXYn.  Ce  n*est  pas  quHl  négligeât  ses  propres  afR^ires; 
mais  pour  éviter,  au  que,  itute  de  soins,  le  bien  que  ses  pères 
lui  avaient  laissé  et  qu'il  possédait  si  légitimement  ne  vint  à 
dépérir,  ou  qu'en  y  donnant  trop  d'attention,  il  ne  se  détournât 
d'occupations  plus  iniportantes,  il  avait  adopté  le  plan  d'ad- 
ministration qui  lui  avait  paru  le  plus  exact  et  le  plus  facile. 
Il  faisait  vendre  tous  les  ans,  et  à  la  fois,  les  produits  de  ses 
terres;  et  chaque  jour  il  envoyait  acheter  au  marché  ee  qu'il 
fallait  pour  ^entretien  de  sa  maison.  Ses  fils,  parvenus  à  un 
âge  fait,  ne  goûtèrent  pas  cette  économie;  elle  déplut  encore 
davantage  à  leurs  femmes,  qui  ne  se  trouvaient  pas  assez  bien 
entretenues,  et  qui  blâmaient  cette  dépense  calculée  jour  par 
jour  avec  une  telle  exactitude,  qu'on  ne  voyait  chez  lui  au- 
cune trace  de  cette  abondance  qui  règne  ordinairement  dans 


les  maisons  opuieotes;  la  recette  et  la  oepense  allaient  tou- 
jours d'un  pas  égal,  par  règle  et  par  mesure.  Celui  qui  con- 
duisait si  bien  ses  affaires  intérieures  était  un  domestique 
nommé  Évangelus,  homme  d'une  intelligence  rare,  soit  qu'elle 
lui  fût  naturelle,  soit  que  Périclès  Feût  formé  lui-même  à 
réconomie. 

XXVin.  Au  reste,  cette  manière  de  vivre  était  encore  bien 
loin  de  la  sagesse  d'Anaxagore,  à  qui  sa  grandeur  d'âme  ou 
plutôt  un  enthousiasme  divin  avait  fait  quitter  sa  maison,  et 
abandonner  aux  troupeaux  ses  terres  incultes.  U  est  vrai,  ce 
me  semble,  qu'il  faut  mettre  une  grande  différence  entre  la  vie 
d'un  philosophe  spéculatif  et  celle  d'un  homme  d'état.  Le  pre- 
mier, n'appliquant  son  esprit  qu'à  la  contemplation  des  choses 
honnêtes,  peut  se  passer  de  tout  instrument  extérieur  qui  le 
seconde;  l'autre,  qui  fait  servir  sa  vertu  à  l'utilité  commune, 
a  besoin  de  richesses,  comme  d'un  moyen  également  néces- 
saire et  louable.  Périclès  employait  les  siennes  à  secourir  les 
citoyens  pauvres,  et  Anaxagore  lui-même  en  éprouva  les  effets. 
On  dit  que  dans  sa  vieillesse,  se  voyant  négligé  par  Périclès, 
que  ses  grandes  affaires  empêchaient  de  penser  à  lui,  il  se 
coucha  et  se  couvrit  la  tête  de  son  manteau  *,  résolu  de  se 
laisser  mourir  de  faim.  Périclès  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé, 
qu'accablé  de  cette  nouvelle,  il  courut  chez  lui,  et  employa  les 
prières  les  plus  pressantes  pour  le  détourner  de  son  dessein  : 
«  Ce  n'est  pas  vous  que  je  pleure,  lui  disait-il,  c'est  moi  qui 
«  vais  perdre  un  ami  dont  les  conseils  me  sont  si  utiles  pour 
«  le  gouvernement  de  la  république.  »  Alors  Anaxagore  se  dé- 
couvrant la  tête  :  «  Périclès,  lui  dit-il,  ceux  qui  ont  besoin 
«  d'une  lampe  ont  soin  d'y  verser  de  l'huile.  » 

XXIX.  Les  Lacédémoniens  commençaient  à  voir  d'un  œil 
jaloux  la  puissance  des  Athéniens  faire  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès.  Périclès,  qui  voulait  encore  inspirer  à'ses  con- 
citoyens plus  d'élévation,  plus  d'ardeur  pour  les  grandes  en- 
treprises, décida  d'inviter  par  un  décret  tous  les  peuples  grecs, 

*  C'était  la  coutume  de  se  couvrir  la  tête,  quand  on  voulait  se  donner  la  mor(. 


dans  quelque  partie  de  l'Europe  ou  de  l*Asie  qu'ils  fussent  éta- 
blis, toutes  les  villes  grandes  et  petites,  à  envoyer  des  députés 
à  Athènes,  pour  y  délibérer  sur  la  reconstruction  des  temples 
brûlés  par  les  Barbares;  sur  les  sacrifices  qu'on  avait  voués 
aux  dieux  pour  le  salut  de  la  Grèce,  pendant  les  guerres  des 
Perses;  enfin  sur  les  moyens  de  rendre  la  navigation  sûre,  et 
d'établir  la  paix  entre  tous  les  Grecs.  On  choisit,  pour  aller 
faire  cette  invitation,  vingt  citoyens  au-dessus  de  cinquante 
ans,  dont  cinq  furent  envoyés  vers  les  Ioniens,  les  Doriens 
d'Asie  et  les  insulaires,  jusqu'à  Lesbos  et  à  Rhodes;  cinq  au'- 
très  allèrent  dans  l'Hellespont  et  la  Thrace,  jusqu'à  Byzance; 
cinq  dans  la  Béotie ,  la  Phocide  et  le  Péloponèse ,  d'où  ils 
passèrent  par  la  Locride  dans  le  continent  voisin  jusqu'à  l'A- 
carnanie  et  l'Ambracie  :  les  cinq  derniers,  traversant  l'Eubée, 
parcoururent  les  pays  voisins  du  mont  CEta  et  les  environs 
du  golfe  de  Malée,  les  pays  des  Phthiotes,  des  Achéens  et  des 
Thessaliens.  fls  firent  tous  leurs  efforts  pour  persuader  à  ces 
peuples  de  se  rendre  à  Athènes,  afin  d'y  prendre  part  à  des 
délibérations  qui  devaient  avoir  pour  objet  la  paix  et  les  af- 
faires générales  de  la  Grèce;  mais  toutes  leurs  démarches  fu- 
rent inutiles:  les  villes  ne  s'assemblèrent  point,  parce  que  les 
Lacédémoniens  s'y  opposèrent;  car  ce  fut  d'abord  dans  le 
Péloponèse  que  cette  proposition  fut  rejetée.  J'ai  cru  devoir 
rapporter  cette  circonstance  pour  faire  connaître  l'élévation 
d'esprit  et  la  grandeur  d'âme  de  Périclès. 

XXX.  Mais  rien  ne  lui  concilia  tant  l'estime  publique  que  la 
circonspection  qu'il  mettait  dans  ses  expéditions  militaires,  il 
ne  hasardait  jamais  une  bataille  dont  le  succès  lui  semblait 
incertain ,  et  qui  offrait  un  danger  apparent.  Il  estimait  peu 
ces  généraux  qu'une  heureuse  témérité  faisait  regarder  comme 
de  grands  capitaines  ;  peu  jaloux  de  les  imiter,  il  disait  sou- 
vent à  ses  concitoyens  que,  s'il  pouvait,  il  les  rendrait  immor- 
tels. Tolmidas,  fils  de  Tolméus,  enflé  de  ses  succès  et  de  la 
gloire  qu'ils  lui  avaient  acquise,  voulait,  hors  de  propos,  en- 
trer en  armes  dans  la  Béotie  :  non  content  des  troupes  qu'il 


avait,  il  persuada  aux  jeunes  gens  les  plus  braves  et  les  plus 
avides  de  gloire,  au  nombre  de  plus  de  mille  *,  de  le  suivre 
en  qualité  de  volontaires.  Périclte  fit  £on  possible  pour  le  re- 
tenir, et  lui  dit  en  pleine  assemblée  ce  mot  si  connu  :  «  Si  vous 
«  ne  voulez  pan  en  croire  Périclès ,  vous  ne  risquez  rien  au 
ff  moins  d'attendre;  le  temps  est  le  conseiller  4e  plus  sage.» 
Cette  parole  ne  fut  piis  trop  remarquée  dans  le  monieiit  ;  mais, 
pe\i  de  jours  après*  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  que  Tolmidas 
avait  été  défait  et  tué  k  Goronée  avec  la  plupart  des  hrs^ves 
Athéniens,  ce  mot  lui  fit  beaucoup  d'bonneur,  et  lui  mérita  la 
bienveillance  du  peuple,  qui  rendit  justice  à  sa  prudence  et  à 
son  amour  pour  les  citoyens. 

XXXI.  De  toutes  ses  expéditions,  aucune  ne  lui  acquit  plus 
de  réputation  que  celle  de  la  Qhersonèse,  qui  fut  si  salutaire  à 
tous  les  Grecs  de  ce  pays.  Non  seulemept  il  y  transporta  une 
colonne  de  mille  Athéniens  qui  firent  la  force  de  leurs  villes, 
mais  encore  il  ferma  Tisthme  par  une  muraille  tirée  d'une 
mer  à  Tautre,  avec  des  forts  de  distance  en  distance  :  par-là  i) 
mit  les  Grecs  à  Tabri  des  incursions  des  Thraces  répandus  dans 
la  Chersonèse;  il  les  délivra  d'une  guerre  pénible  et  presque 
continuelle  qu'ils  avaient  à  soutenir  contre  les  Barbares  qui 
les  avoisinaient,  et  les  garantit  des  brigandages  des  peuples 
limitrophes  et  des  naturels  du  pay«.  Mais  sa  course  maiitime 
autour  du  Péloponèse  le  fit  estimer  et  admirer  des  étrangers 
mêmes.  Parti  du  port  de  Pages  sur  la  côte  de  Mégare ,  il  ne 
se  borna  pas  à  ravager  les  villes  maritimes,  comme  Tolmidas 
l'avait  fait  avant  lui  :  il  débarqua  ses  troupes,  et,  s^étant  avancé 
dans  le  continent,  il  en  força  les  habitants^  efirayés  de  sa  pré- 
sence ,  à.  se  tenir  renfermés  dans  leurs  mursuUea.  A  Néméev 
il  défit  en  bataille  rangée  les  Sieyoniens,  qui  osèrent  se  me-^ 
surer  avec  lui,  et  dressa  un  trophée  pour  cette  victoire:  il  prit 
des  renforts  dans  rAchaie ,  alliée  des  Athéniaos,  s'embarqua 
pour  passer  dans  le  continent  opposé,  côtoya  le  fleuve  Acbè- 

*  n  n'y  avait  d'Athéniens  que  ces  mille  volontaires  ;  les  autres  troupes  étaient 
celles  des  alliés. 


loûs,  ravagea  rAeamanie ,  renferma  les  OEnéades  dans  leurs 
murailles,  ruina  tout  le  pays ,  et  rentra  glorieusement  dans 
Athènes,  après  s*ôtre  montré  aussi  redoutable  aux  ennemis 
que  rempli  de  prudence  et  d'activité  pour  la  sûreté  de  ses  con- 
citoyens. Pans  toute  cette  expédition ,  ses  troupes  n'éprou-» 
vèrent  ni  revers  ni  accident. 

XXXII.  Depuis,  il  fit  vojle  vers  le  pont  avec  une  flotte  nom- 
breuse et  magnifiquement  équipée  :  il  accorda  aux  villes 
grecques  de  ce  pays  tput  qe  qu'elles  lui  demandèrent,  et  les 
traita  avec  beaucoup  d'humanité  ;  en  même  temps  il  déploya 
aux  yeux  des  nations  barbares  qui  Jes  environnaient ,  en  pré- 
sence de  leurs  rois  et  de  leyrs  princeà,  la  puissance  imposante 
des  Atliéniens,  et  leur  fit  voir  que,.maHreg  de  la  mer,  ils  na- 
viguaient partout  avec  |a  plus  grande  confiance  et  une  entière 
sûreté.  H  laissa  aux  Sjnopiens  treize  galères  commandées  par 
Lamachus ,  et  des  troupes  pour  les  défendre  contre  le  tyran 
Timésiléon  \  qui  fut  bientôt  chassé  de  Sinope  avec  tous  ceux 
de  son  parti.  Périclès  fit  publief  un  décret  qui  permettait  à 
six  cents  Athéniens  d'aller,  s'ils  1^  voulaient,  s'établir  dans 
cette  ville,  e^  de  partager  entre  eux  les  maisons  et  les  terres 
que  les  tyrans  y  avaient  possédées. 

XXXIII.  Mais  il  avait  soin  d'ailleurs  de  refréner  les  folles 
prétentions  des  Athéniens,  et  ne  se  prêtait  pas  aux  projets  té- 
n^éraires  que  le  sentiment  de  leurs  forces  et  leurs  succès  passés 
leur  faisaient  concevoir.  Us  voulaient  aller  reconquérir  l'Egypte, 
attaquer  les  provinces  maritimes  du  roi  de  Perse  ;  déjà  même 
commençait  h  s'allumer  dans  le  cœur  de  la  plupart  d'entre 
eux  ce  fatal  et  malheureux  désir  de  si|t)juguer  la  Sicile,  que  les 
orateurs  du  parti  d'Alcibiade  enflammèrent  depuis  avec  tant 
de  violence  *.  Quelques-uns  rêvaient  la  conquôtp  de  l'Étrurie 
et  de  Carthage  ;  et  ces  projets  n'étaient  pas  sans  quelque  es- 
poir de  succès ,  fondé  sur  la  grandeur  de  leur  empire  et  sur 
le  cours  de  leurs  prospérités  :  mais  Périclès  arrêta  cette  fougue 

*  Ce  tyran  est  inconnu. 

*  Quinze  ou  seize  ai»  après  la  mort  de  P^f  ic|è«. 


impétueuse,  et  repnma  ressor  ae  jeuramDition;  ii  n  employa 
la  plus  grande  partie  de  leurs  forces  qu'à  conserver  ce  qu'ils 
possédaient.  Persuadé  que  c'était  beaucoup  pour  lui  que  de 
contenir  les  Lacédémpniens,  dont  il  était  toujours  Tennemi,  il 
le  fit  voir  en  plusieurs  occasions,  et  surtout  dans  la  guerre 
sacrée.  Les  Lacédémoniens  étaient  entrés  en  armes  dans  le 
pays  de  Delphes ,  et  avaient  ôté  aux  Phocidiens  Tintendance 
du  temple,  pour  la  donner  aux  Delphiens.  Ils  ne  furent  pas 
plus  tôt  partis ,  que  Périclès  y  alla  à  la  tête  d'une  armée,  et 
rétablit  les  Phocidiens  dans  leurs  fonctions.  Les  Lacédémo- 
niens avaient  fait  graver  sur  le  front  du  loup  d'airain  le  pri- 
vilège que  les  Delphiens  leur  avaient  accordé,  de  consulter  les 
premiers  l'oracle  :  Périclès  obtint  le  même  privilège  pour  les 
Athéniens,  et  le  fit  graver  sur  le  côté  droit  du  loup. 

XXXrv.  La  sage  précaution  qu'il  avait  eue  de  retenir  dans 
la  Grèce  les  forces  des  Athéniens  fut  justifiée  par  les  événe- 
ments. Bientôt  les  Eubéens  se  révoltèrent  ;  Périclès,  sans  perdre 
un  instant,  marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  armée  :  il  apprit 
en  arrivant  que  les  Mégariens  avaient  déclaré  la  guerre  à 
Athènes,  et  que  les  Lacédémoniens ,  commandés  par  leur  roi 
Plistonax,  étaient  sur  les  frontières  de  l'Attique.  Il  quitte 
alors  promplement  l'Eubée ,  pour  ne  s'occuper  que  de  cette 
guerre  intérieure;  mais  n'osant  pas  en  venir  aux  mains  avec 
des  troupes  si  nombreuses  et  si  aguerries  qui  lui  présentaient 
la  bataille,  et  sachant  que  Plistonax,  jeune  encore ,  se  condui- 
sait principalement  par  les  avis  de  Gléandridas,  que  les  éphores» 
à  cause  de  la  grande  jeunesse  du  prince,  lui  avaient  donné 
pour  conseil  et  pour  guide,  il  fait  solliciter  secrètement  Gléan- 
dridas, qui,  bientôt  gagné  par  l'argent,  se  laisse  persuader  de 
retirer  les  Péloponésiens  de  l'Attique.  Les  Lacédémoniens,  in- 
formés que  les  troupes  étaient  rentrées  dans  leurs  villes,  en 
furent  tellement  irrités ,  qu'ils  condamnèrent  leur  roi  à  une 
forte  amende  qu'il  se  vit  hors  d'état  de  payer,  et  il  fut  obligé 
de  sortir  de  Lacédémone.  Gléandridas,  qui  avait  pris  la  fuite, 
fut  condamné  à  mort  par  contumace.  11  était,  père  de  ce  Gy-» 


lippe  qui  vainquit  les  Atnéniens  en  Sicile.  Il  parait  que  rava- 
rice  était  dans  cette  famille  une  maladie  héréditaire,  car  elle 
passa  au  fils ,  qui,  convaincu  de  plusieurs  actions  honteuses, 
fut  chasi^é  de  Lacédémone.  J'ai  raconté  son  histoire  dans  la 
Vie  de  Lysandre. 

XXXV.  Dans  le  compte  que  Périclès  rendit  de  cette  expédi- 
tion, il  pointa  en  dépense  une  somme  de  dix  talents,  avec  cette 
seule  indication  :  Pour  emploi  nécessaire.  Le  peuple  la  lui  al- 
loua sans  aucune  information,  et  ne  voulut  pas  en  connaître 
le  motif  secret.  Quelques  écrivains,  en  autres  Théophraste  le 
philosophe,  disent  que  Périclès  faisait  passer  chaque  année  à 
Sparte  dix  talents*,  pour  gagner  les  principaux  magistrats, 
afin  d'éloigner  la  guerre  ;  il  achetait  non  la  paix,  mais  le  temps 
nécessaire  pour  pouvoir  à  loisir  se  préparer  à  entrer  en  cam- 
pagne avec  plus  d'avantage.  Ses  dispositions  terminées,  il 
marche  de  nouveau  contre  les  rebelles,  repasse  dans  TEubée 
avec  cinquante  vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  de  bonnes 
troupes,  soumet  toutes  les  villes,  et  en  chasse  ceux  d'entre  les 
Çhalcidiens  qu'on  appelait  Hippobotes  *  :  c'étaient  les  pluô 
riches  et  les  plus  puissants  du  pays.  Il  fit  sortir  aussi  les  His- 
tiéens  de  leur  ville,  et  les  remplaça  par  des  Athéniens;  ils  furent 
les  seuls  qu'il  traita  avec  cette  rigueur,  parce  que,  ayant  pris 
un  vaisseau  athénien,  ils  en  avaient  massacré  tout  l'équipage. 

XXXVI.  Quelque  temps  après  *,  les  Athéniens  ayant  conclu 
avec  les  Spartiates  une  trêve  de  trente  ans,  Périclès  fit  déclarer 
la  guerre  aux  Samiens  ;  il  donna  pour  prétexte  leur  refus  d'o^ 
béir  à  Tordre  qui  leur  avait  été  signifié  de  pacifier  leurs  dif- 
férends avec  les  Milésiens.  Mais  comme  on  a  cru  qu'il  ne  fit 
la  guerre  à  Samos  que  pour  complaire  à  Aspasie,  c'est  ici  le 
moment  de  rechercher  par  quel  art  si  puissant,  par  quel  charme 
si  perstiasif ,  cette  femme  put  prendre  un  tel  empire  sur  les 
premiers  hommes  de  la  république,  et  faire  dire  tant  de  bien 
d'elle  aux  philosophes  les  plus  célèbres  *.  Tout  le  monde  con- 

*  Environ  cinquante  mille  livres.  —  *  Qui  nourrissent  des  chevaux. 
3  Cinq  ans  après.  —  *  Socrate  et  Platon. 


vjent  qu  elle  était  de  Billet  et  nue  a  Axiocnus.  uo  dit  qu  à 
l'exemple  d'une  courtisane  d*entre  les  anciennes  Ioniennes , 
nommée  Thargélia,  elle  ne  s'attacha  qu'aux  premiers  de  la  vUie. 
Cette  Thargélia,  qui  joignait  à  beaucoup  de  grâces  et  de  beauté 
un  esprit  vif  et  agréable,  fut  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  et  de  plus  puissant  parmi  les  Grecs;  elle  gagnait 
au  roi  de  Perse  tous  ceux  qui  rapprochaieat,  et  elle  avait  ré- 
pandu dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce  des  semences  de  la 
faction  médique. 

XXXVII.  Pour  Aspasie,  on  dit  que  Périolès  s'attacha  à  elle 
à  cause  de  son  savoir  et  de  ses  connaissances  en  politique. 
Socrate  lui-même  allait  la  voir  quelquefois  avec  ses  amis;  et 
ceux  qui  la  fréquentaient  le  plus  y  menaient  souvent  leurs 
femmes  pour  l'entendre,  quoiqu'elle  fit  un  métier  peu  hon- 
nête, et  qu'elle  eût  dans  sa  maison  plusieurs  courtisanes.  Es- 
chine  dit  que  Lysiclès,  simple  marchand  de  bestiaux,  bopune 
d'un  esprit  bas  et  abject,  devint  le  premier  des  Athéniens  par 
une  suite  du  commerce  qu'il  eut  avec  Aspasie  après  la  mort 
de  Périclès.  Platon,  dans  son  Ménexème,  quoique  le  comment 
cément  de  ce  dialogue  soit  écrit  sur  un  ton  de  plaisanterie, 
avance  comme  un  fait  positif  que  plusieurs  Athéniens  allaient 
chez  elle  pour  y  prendre  des  leçons  de  rhétorique. 

XXXVIII.  Il  parait  cependant  que  l'attachement  de  Périclès 
pour  Aspasie  fut  une  véritable  passion*  ËQ  effet,  quoique  sa 
femme,  qui  était  sa  parente,  et  qui  avait  épousé  en  premières 
noce^  Hipponicus,  dont  elle  avait  eu  le  riche  Gallias,  eût  don- 
né à  Périclès  deux  His,  Xanthippe  et  Paralus,  ils  s'inspirèrent 
réciproquement  un  tel  dégoût,  que  l'ayant  mariée  à  un  autre, 
de  son  consentei^ent,  il  épousa  Aspasie.  Il  l'aima  si  tendre- 
ment, qu'il  ne  sortait  et  ne  rentrait  jamais  ches  lui  sans  l'em* 
brasser.  Aussi  dans  les  comédies  de  ce  temps-là  est-elle  appelée 
la  nouvelle  Omphale,  Déjanire  et  Junon.  Gratinua  la  traite 
ouvertement  de  courtisane  : 

Elle  eut  cette  JilOQn,  cette  belle  Atpwie 
Qui  se  déshonora  par  sa  mauvaise  \ie. 


un  croit  que  fericies  on  avait  eu  un  nis  naturel;  car  Kupo* 
lis,  dans  sa  comédie  des  Bourgs,  lui  en  fait  demander  des  nou* 
velles  : 

Et  mon  fil^  na(urel,  dis-moi,  vit-il  encore? 

Pyronides  lui  répond  : 

Sans  doute;  et  déjà  même  il  serait  mari^, 

S'il  n'eût  craint  de  trouver  une  femme  impudique 

Qui  marchât  sur  les  pas  d'une  mère  lubrique. 

Bnfm  cette  Àspasie  eut  tant  de  célébrité,  que  Gyrus,  celui  qui 
fit  la  guerre  au  roi  Artaxerxe  et  lui  disputa  l'empire  des  Perses, 
donna  le  nom  d'Âspasie  à  celle  de  ses  concubines  qu'il  ai- 
mait le  plus ,  et  qui  s'appelait  auparavant  Milto.  Elle  était  de 
la  Pbocide,  et  fille  d'Hermotimus,  Cyrus  ayant  péri  dans  le 
combat,  elle  fut  amenée  au  roi  Artai^erxe,  auprès  duquel  elle 
0ut  un  grand  crédit.  Voilà  des  particularités  qui  me  sont  re- 
venues à  la  mémoire,  en  écrivant  la  Vie  de  Périclès  j  et  il  eût 
été  sans  doute  d'une  sévérité  outrée  de  les  passer  sous  silence. 
XXXIX.  Pour  revenir  à  la  guerre  de  gamos,  on  accuse  Pé- 
riclès d'avoir,  à  la  prière  d'Aspasie,  fait  prendre  aux  Athé- 
niens le  parti  de  ceux  de  Milet.  Ces  deux  villes  étaient  en 
guerre  au  sujet  de  celle  de  Prienne.  Les  Samiens  ayant  eu 
Pavantage ,  les  Athéniens  leur  ordonnèrent  de  mettre  bas  les 
armes,  et  de  venir  discuter  devant  eux  leurs  prétentions.  Ils  le 
refusèrent;  et  Périclès  ,  étant  allé  à  Samos  avec  une  flotte,  y 
abolit  le  gouvernement  oligarchique,  prit  pour  otages  cin- 
quante des  principaux  citoyens,  avec  un  pareil  nombre  d'en- 
fants, et  les  fit  partir  pour  Lemnos.  On  dit  que  chacun  de  ces 
otages  voulut  lui  donner  un  talent  pour  avoir  sa  liberté  ;  que 
ceux  qui  craignaient  le  gouvernement  démocratique  lui  of- 
frirent aussi  plusieurs  talents;  enfin  le  Perse  Pissouthnès, 
qui  favorisait  les  Samiens ,  lui  envoya  dix  mille  pièces  d'or 
pour  l'engager  à  leur  faire  grâce.  Périclès  refusa  tout  ;  il 
traita  les  Samiens  comme  il  l'avait  d'abord  résolu  ;  et  après 
leur  avoir  donné  un  gouvernement  populaire ,  il  s'en  retourna. 
A  peine  il  fut  parti,  que  les  Samiens,  dont  Pissouthnès  avait 


leurs  préparatifs  de  guerre.  Périclès,  s*étant  aussitôt  rembar- 
qué, marcha  contre  eux.  Il  ne  les  trouva  point  dans  Tinaction 
ou  dans  la  crainte,  mais  bien  déterminés  à  combattre  et  à  dis- 
puter l'empire  de  la  mer.  Les  deux  flottes  se  livrèrent  un  grand 
combat  près  de  File  de  Tragie  ^  Périclès,  qui  n'avait  que  qua- 
rante-quatre vaisseaux,  remporta  la  victoire,  et  défit  entière- 
ment soixante-dix  vaisseaux  ennemis,  dont  vingt  étaient  des 
vaisseaux  de  guerre*.  Profitant  de  sa  victoire,  il  s*empara  du 
port  de  Samos,  et  mit  le  siège  devant  la  ville.  Les  Samiens  se 
défendirent  avec  vigueur  ;  ils  osèrent  même  faire  des  sorties 
et  combattre  devant  leurs  murailles.  Cependant  il  vint  d'A- 
thènes une  nouvelle  flotte  qui  resserra  les  Samiens  de  tous  les 
côtés.  Périclès,  ayant  pris  avec  lui  soixante  vaisseaux,  s'a- 
vança dans  la  mer  extérieure",  pour  aller,  disent  la  plupart 
des  historiens,  au-devant  d'une  flotte  phénicienne  qui  venait 
au  secours  des  Samiens,  et  la  combattre  le  plus  loin  qu'il 
pourrait  de  Samos,  ou,  suivant  Stésimbrote,  pour  aller  en 
Gypre  ;  ce  qui  ne  parait  pas  vraisemblable. 

XL.  Mais,  quelque  dessein  qu'il  eût,  il  commit  une  grande 
faute.  A  peine  il  était  embarqué,  que  Mélissus,  fils  d'Ithagène, 
philosophe  distingué,  et  alors  général  des  Samiens,  méprisant 
le  petit  nombre  de  vaisseaux  que  Périclès  avait  laissés,  et 
l'inexpérience  de  ceux  qui  les  commandaient,  persuade  à  ses 
concitoyens  de  les  aller  attaquer.  Il  se  livre  un  combat  où  les 
Samiens  vainqueurs  font  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
coulent  à  fond  plusieurs  vaisseaux  ennemis;  et  restés  maîtres 
de  la  mer,  ils  se  munissent  de  tout  ce  qui  leur  manquait  pour 
être  en  état  de  soutenir  le  siège.  Aristote  dit  que,  dans  un 
combat  précédent ,  Périclès  en  personne  avait  été  battu  sur 
mer  par  Mélissus.  Ceux  de  Samos ,  pour  rendre  aux  prisonniers 
athéniens  l'outrage  que  les  leurs  avaient  reçu ,  les  marquè- 
rent au  front  d'une  chouette,  comme  à  Athènes  on  avait  mar- 

»  Une  des  Sporades,  vw-k-vis  de  Samos.  —  «  Cest-à-dire  qui  portaient  dei 
troupes  de  débarquement  —  '  La  mer  Méditerranée, 


que  les  Satniens  d*une  samine.  La  samine  est  un  vaisseau 
samien  que  sa  proue  basse  et  ses  flancs  larges  et  creux  ren- 
dent propre  pour  la  haute  mer,  et  fort  léger  à  la  course.  On 
lui  a  donné  ce  nom,  parce  que  le  premier  vaisseau  de  cette 
forme  fut  construit  à  Samos  par  ordre  du  tyran  Polycrate. 
€'est,  dit-on,  à  cette  marque  des  Samiens  au  front  que  le  poète 
Aristophane  fait  allusion  lorsqu'il  dit: 

Le  peuple  samieo  est  un  peuple  lettre. 

Périclès,  informé  de  la  défaite  de  son  armée,  se  hâta  d'aller  à 
son  secours;  il  battit  Mélissus  venu  à  sa  rencontre,  força  les 
ennemis  à  se  renfermer  dans  leur  ville,  dont  il  fit  le  blocus, 
aimant  mieux  la  réduire  avec  plus  de  temps  et  de  dépense, 
que  d'exposer  ses  troupes  à  des  dangers,  et  d'acheter  la  vic- 
toire au  prix  de  leur  sang.  Mais  les  Athéniens,  lassés  de  la  lon- 
gueur du  siège  *,  ne  demandaient  qu'à  combattre;  et,  comme 
il  n'était  pas  facile  de  les  contenir,  il  imagina,  pour  les  dis- 
traire, de  partager  sa  flotte  en  huit  escadres  qu'il  faisait  tirer 
au  sort.  Celle  à  qui  la  fève  blanche  était  échue  faisait  bonne 
chère  et  se  divertissait,  pendant  que  les  autres  étaient  occupées 
du  blocus.  De  là  vient,  dit-on ,  que  ceux  qui  ont  eu  un  jour  de 
plaisir  rappellent  le  jour  blanc,  à  cause  de  la  fève  blanche*. 
XLI.  L'historien  Éphore  dit  que  ce  fut  à  ce  siège  que  Péri- 
clès se  servit,  pour  la  première  fois,  de  machines  de  guerre, 
invention  nouvelle  qui  lui  parut  merveilleuse.  Il  avait  avec  lui 
Fingénieur  Artémon,  qui  était  boiteux,  et  qui,  dans  les  cas 
pressants,  se  faisait  porter  en  litière  aux  batteries  ;  d'où  on  lui 
avait  donné  le  nom  de  Périphorète  '.  Mais  Héraclide  de  Pont 
réfute  ce  fait  par  des  vers  d'Anacréon,  où  cet  Artémon  Péri- 
phorète est  nommé  plusieurs  siècles  avant  la  guerre  et  le  blocus 
de  Samos.  Il  dit  que  c'était  un  homme  voluptueux ,  lâche  et 
timide,  qui  restait  renfermé  dans  sa  maison,  où  deux  esclaves 

*  Il  durait  depuis  neuf  mois. 

*  L'usage  d'employer  le  fève  blanche  comme  un  signe  favorable  est  antérieur  à 
Périclès;  on  le  trouve  établi  fort  anciennement  dans  les  tribunaux  pour  absoudre 
les  accusés. 

3  Cest-à-dire  qu'on  porte  de  côté  et  d'autre. 


tenaient  toujours  au-dessus  de  lui  un  bouclier  d'airain,  de 
peur  qu'il  ne  lui  tombât  quelque  cbose  sur  la  tôte;  que,  lors- 
qu'il était  obligé  de  sortir,  il  se  faisait  porter  dans  un  petit  Ut 
fort  bas  et  qui  touchait  presque  à  terre;  ce  qui  le  fit  surnom* 
merPériphorète. 

XLII.  Samos  se  rendit  enfin  après  neuf  mens  de  siège.  Pé- 
riclès  en  fit  raser  les  murailles  ;  il  ôta  aux  Samiens  leurs 
vaisseaux,  exigea  d'eux  de  très  grosses  sommes  dont  ils  payè- 
rent comptant  une  partie,  prirent  des  termes  pour  le  reste,  et 
donnèrent  des  otages  pour  la  sûreté  du  payement.  Duris  de 
Samos,  afin  de  rendre  l'événement  plus  tragique,  accuse  Péri- 
riclès  et  les  Athéniens  d'une  horrible  cruauté,  dont  ni  Thucy- 
dide, ni  Éphore,  ni  Aristote  n'ont  fait  mention.  Aussi  son  récit 
nVt-il  aucune  apparence  de  vérité.  Il  raconte  que  Périciès  fit 
conduire  les  capitaines  des  vaisseaux  et  les  soldats  samiens 
sur  la  place  publique  de  Milet  ;  que  là  ils  furent  attachés  à  des 
poteaux,  où  ils  restèrent  exposés  pendant  dix  jours  ;  qu'enfin, 
comme  ils  étaientsur lepoint  d'expirer,  on  lesassomma  à  coups 
de  bâton,  et  on  leur  refusa  même  la  sépulture.  Mais  Duris, 
qui ,  lors  même  qu'il  n'est  pas  entraîné  par  quelque  affectioa 
particulière,  respecte  rarement  la  vérité,  a  voulu,  dans  cette 
occasion,  rendre  les  Athéniens  odieux,  en  exagérant  les  mal- 
heurs de  sa  patrie. 

XLm.  Périciès,  après  avoir  réduit  Samos,  se  rembarqua. 
Arrivé  à  Athènes,  il  fit  des  obsèques  magnifiques  aux  citoyens 
morts  dans  le  cours  de  cette  guerre  ;  et,  suivant  l'usage  qui  se 
pratique  encore  aujourd'hui,  il  prononça  lui*même  sur  leur 
tombeau  leur  omison  funèbre,  qui  fut  généralement  admirée^ 
Lorsqu'il  descendit  de  la  tribune,  toutes  les  femmes  allèrent 
l'embrasser  et  lui  mirent  sur  la  tête  des  couronnes  et  des  ba»^ 
delettes,  comme  à  un  athlète  qui  revient  vainqueur  des  jeux» 
La  seule  Elpinice  lui  dit  en  s'approchant  i  «  Voilà,  sans  doute, 
«  Périciès,  des  exploits  admirables  et  bien  dignes  de  nos  cou- 
ce  ronnes,  d'avoir  fait  périr  tant  de  braves  citoyens,  non  en 
«  faisant  la  guerre  aux  Phéniciens  ou  aux  Mèdes,  comme  mon 


<t  frère  €imoii,  mais  en  ruinant  une  ville  alliée  qui  tirait  de 
«  noua  son  origine.  9  Périclès  se  mit  à  sourire^  et  ne  lui 
répondit  que  par  ce  vers  d'Archiloque  : 

Mettes  donc  moins  d'essence  avec  ces  chevetit  blancs. 

ion  écrit  que  la  défaite  des  Samiens  enfla  tellement  le  cœur  à 
Périclès,  qu'il  disait  avec  complaisance  qu*Agamemnon  avait 
mis  dix  ans  entiers  à  prendre  une  ville  barbare,  et  que  lui  il 
avait  conquis  en  neuf  mois  la  ville  la  plus  riche  et  la  plus 
puissante  de  toute  l'Ionie.  Au  reste,  ce  n*était  pas  sans  fonde- 
ment qu'il  s'en  glorifiait;  car,  outre  que  cette  guerre  fut  très 
périlleuse  et  le  succès  longtemps  incertain,  peu  s*en  fallut,  sui- 
vant Thucydide,  que  les  Samiens  ne  fissent  perdre  à  Athènes 
l'empire  de  la  mer. 

XUV.  Quelque  temps  après,  pressentant  Téj'uption  pro- 
chaine de  la  guerre  du  Péloponèse,  H  persuada  au  peuple 
d'envoyer  du  secours  aux  habitants  de  Gorcyre,  que  les  Corin- 
thiens avaient  attaqués,  et  de  mettre  dans  leurs  intérèû  une 
lie  dont  les  forces  maritimes  leur  seraient  si  utiles  dans  l'in- 
vasion qui  les  menaçait  du  côté  du  Péloponèse.  Le  peuple 
ayant  ordonné  ce  secours,  Périclès  n'y  envoya  que  dix  vais- 
seaux sous  la  conduite  de  Lacédémonius,  fils  de  Cimon,  sans  * 
doute  dans  rintenlion  de  lui  porter  préjudice.  Comme  ia  maison 
de  Cimon  avait  de  grandes  liaisons  avec  les  Lacédémoniens, 
il  n'envoyait  son  fils  avec  ces  dix  vaisseaux,  et  même  malgré 
lui,  qu'afin  que,  s'il  ne  faisait  rien  d'utile  ou  de  brillant  dans 
cette  expédition,  il  fût  encore  plus  soupçonné  de  favoriser  les 
Lacédémoniens.  Tant  qu'il  vécut,  il  s'opposa  à  l'agrandisse- 
ment des  fils  de  Cimon,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  de 
vrais  Athéniens,  mais  des  étrangers  issus  d'une  race  mêlée; 
leurs  noms  mêmes  le  prouvaient.  L'un  s'appelait  Lacédémo- 
nius, l'autre  Thessalus,  le  troisième  Éléus;  et  ils  passaient 
pour  fils  d'une  Arcadienue.  Mais  Périclès  fut  fort  blâmé  de  n'a- 
voir envoyé  que  ces  dix  galères,  qui  ne  pouvaient  seconder  que 
bien  faiblement  ceux  qui  en  avaient  besoin,  en  même  temps 


que  ses  ennemis  ne  manqueraient  pas  d*en  tirer  un  prétexte 
de  le  calomnier.  0  en  fil  donc  partir  un  plus  grand  nombre, 
qui  n'arrivèrent  à  Corcyre  qu'après  le  combat.  Les  Corin- 
thiens, irrités,  portèrent  leurs  plaintes  à  Lacédémone  :  ils  fu- 
rent soutenus  par  les  Mégariens,  qui  se  plaignaient,  de  leur 
côté,  que  contre  le  droit  des  gens,  contre  )'es  serments  faits 
par  tous  les  Grecs,  les  Athéniens  leur  fermaient  rentrée  de 
leurs  marchés  et  des  ports  qui  étaient  sous  leur  obéissance. 
Les  Éginèles,  qui  se  voyaient  opprimés  et  traités  avec  vio- 
lence, n'osèrent  pas  accuser  ouvertement  les  Athéniens  ;  mais 
iJs  firent  passer  en  secret  leurs  plaintes  à  Lacédémone. 

XLV.  Dans  ce  même  temps,  la  ville  de  Potidée,  qui  était 
soumise  à  Athènes,  quoique  colonie  de  Gorinthe,  s'étant  ré- 
voltée, les  Athéniens  allèrent  l'assiéger;  et  cette  démarche 
accéléra  la  guerre.  Archidamus,  roi  de  Sparte,  fit  tous  ses 
efforts  pour  pacifier  la  plupart  de  ces  dififérends  et  adoucir  les 
esprits  des  alliés  ;  il  est  même  probable  que  les  Athéniens  ne  se 
seraient  pas  attiré  la  guerre  pour  les  autres  griefs  qu'on  avait 
contre  eux,  si  on  avait  pu  les  amener  à  révoquer  leur  décret 
contre  les  Mégariens,  et  à  faire  la  paix  avec  ce  peuple.  Péri- 
clès,  qui  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  qui  excita  le  peuple 
à  persévérer  dans  sa  haine  contre  Mégare,  fut  regardé  comme 
le  seul  auteur  de  celte  guerre.  Les  Lacédémoniens  envoyèrent 
à  ce  sujet  une  ambassade  à  Athènes;  et  comme  Périclès  allé- 
guait une  loi  qui  défendait  d'ôter  le  tableau  sur  lequel  ce  dé- 
cret était  écrit,  Polyarces,  un  des  ambassadeurs,  lui  dit  :  «  Eh 
a  bien!  ne  l'ôtez  pas;  mais  retournez-le;  il  n'y  a  pas  de  loi 
«  qui  le  défende.  »  Ce  mot  fut  trouvé  plaisant;  mais  Périclès 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  inflexibilité.  Il  avait  sûrement 
contre  les  M^riens  quelque  motif  personnel  de  haine;  mais, 
pour  lui  donner  une  cause  publique  et  manifeste,  il  les  accusa 
d'avoir  labouré  les  terres  sacrées  ;  et  il  fit  ordonner  par  un 
décret  qu'on  enverrail  un  héraut  à  Mégare  pour  s'en  plaindre, 
et  de  là  à  Lacédémone  pour  y  accuser  les  Mégariens. 

XLVI.  Ce  décret  »  que  Périclès  avait  rédigé,  ne  contenait 


que  des  plaintes  raisonnables  et  exprimées  en  des  termes  très 
doux.  Mais  le  héraut  Anthémocritus  qu*on  avait  chargé  de  le 
porter,  étant  mort  dans  sa  mission,  et,  à  ce  qu*on  croit,  par 
le  fait  des  Mégariens,  Charinus  fit  un  décret  qui  vouait  à  ce 
peuple  une  haine  implacable,  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  tout  Mégarien  qui  entrerait  sur  les  terres  de  TAttique, 
et  ordonnait  que  les  généraux,  en  prêtant  le  serment  d'usage, 
7  ajouteraient  rengagement  d'aller  deux  fois  l'an  ravager  le 
territoire  de  Mégare.  Il  portait  encore  qu' Anthémocritus  serait 
enterré  près  des  portes  Tbrasiennes ,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  Dipyle.  Mais  les  Mégariens  repoussaient  fortement 
l'inculpation  de  la  mort  du  héraut,  et  rejetaient  les  causes  de 
la  guerre  sur  Aspasie  et  sur  Périclès  ;  ils  alléguaient  en  preuve 
ces  vers  si  piquants  et  si  connus  des  Acarnanéens  d'Aristo- 
phane ; 

De  jeunes  étourdis  que  leur  ivresce  égare 
Vont  un  jour  enlever  Simétha  de  Mégare. 
Outrés  de  cet  affront,  quelques  Mégariens, 
Cherchant  à  se  venger  sur  les  Athéniens, 
Ravissent  deux  beautés  du  logis  d'Âspasie. 

XLVn.  Il  n'est  donc  pas  facile  d'assigner  la  véritable  origine 
de  cette  guerre  :. mais  tous  les  historiens  conviennent  que 
Périclès  fut  seul  la  cause  qu'on  n'aboht  pas  le  décret  contre 
Mégare.  Les  uns,  il  est  vrai,  attribuent  cette  inflexibiUté  à  sa 
prudence  et  à  sa  grandeur  d'âme,  qui  lui  firent  juger  que  c'é- 
tait le  parti  le  plus  avantageux,  et  que  la  demande  des  Lac^ 
démoniens  n'était  de  leur  part  qu'une  tentative  pour  voir  si 
les  Athéniens  céderaient;  complaisance  qu'on  aurait  regardée 
comme  un  aveu  de  leur  jOstiblesse.  D'autres  prétendent  que  ce 
fut  par  fierté,  et  pour  feire  montre  de  sa  puissance,  que  Péri- 
clès méprisa  les  instances  des  Lacédémoniens.  On  en  donne 
encore  une  autre  raison  ;  et  quoiqu'elle  soit  rapportée  par  plu- 
sieurs historiens,  c'est  de  toutes  la  plus  mauvaise.  Le  sta- 
tuaire Phidias  avait,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  entrepris  de  faire 
la  statue  de  Minerve;  il  était  l'ami  de  Périclès,  et  jouissait 
d'un  grand  crédit  auprès  de  sa  personne.  Cetle  faveur  lui  at- 
I.  24 


tira  beaucoup  d'ennemis  et  d'envieux,  qui,  pour  essayer  sur 
lui  quel  jugement  le  peuple  porterait  de  Périolès^  engagèrent 
un  des  ouvriers  de  cet  artiste,  nommé  Ménon,  à  se  rendre, 
comme  suppliant,  sur  la  place  publique,  et  à  demander  sûreté 
pour  le  dénoncer  et  Taccuser.  La  demande  fut  accueillie,  et  la 
poursuite  de  Taccusation  se  fit  devant  le  peuple  assemblé. 
Mais  on  ne  put  prouver  le  larcin  dont  on  accusait  Phidias.  Cet 
artiste,  en  commençant  l'ouvrage^  avait,  par  le  conseil  de  Pé- 
riclès,  travaillé  et  placé  Tor  de  manière  qu'on  pouvait  Tôter 
et  le  peser;  ce  que  Péhclôs  ordonna  à  ses  accusateurs  de 
faire  *. 

XLVm.  Mais  rien  n'excitait  tant  Tenvie  oontre  Phidias  que 
la  grande  réputation  de  ses  ouvrages^  Ou  lui  en  voulait  surtout, 
parce  qu'en  gravant  sur  le  bouclier  de  la  déesse  le  combat  des 
Amazones,  il  s'y  était  représenté  lui-même  sous  la  figure  d'un 
vieillard  qui  soulève  de  ses  deux  mains  une  grosse  pierre.  On  y 
voyait  aussi  une  très  belle  figure  de  Périclès  combattant  contre 
une  Amazone.  Sa  main,  levée  pour  lancer  un  javelot,  lui  couvre 
en  partie  le  visage  ;  elle  est  placée  avec  tant  d'art,  qu'elle  sem- 
ble cacher  la  ressemblance  de  la  figure,  qui  cependant  est  très 
sensible  des  deux  côtés.  Phidias  fut  donc  jeté  dans  une  prison, 
où  il  mourut  de  maladie,  et,  selon  d'autres,  du  poison  que  ses 
ennemis  lui  donnèrent,  pour  avoir  lieu  de  calomnier  Périclès. 
Sur  un  décret  de  Glicon ,  le  dénonciateur  Ménon  obtint  du 
peuple  une  exemption  de  tout  impôt,  et  les  capitaines  eurent 
ordre  de  veiller  à  sa  sûreté. 

XLtX.  Vers  ce  môme  temps,  Aspasie  f\it  traduite  en  justice 
pour  crime  d'impiété ,  à  la  poursuite  d'un  poète  comique 
nommé  Hermippus,  qui  l'accusait  aussi  de  recevoir  chez  elle 
des  femmes  de  condition  libre  qu'elle  prostituait  à  Périclès. 

'  Cette  statue  était  Faite  de  ttianière  qtte  For  y  teùait  par  de«  vis  et  des  ëcrous, 

«1  sorte  qu'oa  pouvait  l'en  w^lachfcr  sans  rien  gâter,  et  s'assurer,  en  le  pétant,  rf 

i'urdste  avait  employé  touf^       quantilc*  qui  lui  avait  été  donnée.  On  n'avait  pa4 

encore  découvert  le  /qq  j'yi.rchimède  inventa  depuis  pour  reconnaître  la 

S^a°e^^'^*"^^^^^''^^y        \éQ  *^^^  d'awtres  métaux,  wa  avoir  besoin  dclc« 


Diopitbes  fit  un  décret  qui  ordonnait  de  dénoncer  ceux  qui  ne 
reconnaissaient  pas  Texistence  des  dieux,  ou  qui  enseignaient 
des  doctrines  nouvelles  sur  les  phénomènes  célestes.  Il  cher-p 
ohait  à  étendre  ce  soupçon  sur  Périclès,  à  cause  de  ses  liaisons 
avec  Ânaxagore.  Ces  dénonciations  ayant  paru  faire  plaisir  au 
peuple,  Dracqntides  proposa  et  fit  passer  un  troisième  décret , 
qui  portait  que  Périclès  rendrait  ses  comptes  devant  les  pry- 
tanes  ;  et  que  les  juges,  après  avoir  pris  sur  Tautel  les  billets 
pour  les  sufirages,  prononceraient  le  jugement  dans  la  ville. 
Mais  Agnon  supprima  du  décret  cette  dernière  disposition  ;  il 
iît  décider  que  l'affaire  serait  portée  devant  quinze  cents  juges, 
et  que  l'accusation  sqrait  intentée  pour  cause  de  vol,  de  con- 
cussion ou  d'injustice,  au  choix  de  l'accusateur.  Aspasie  dut 
son  salut  aux  prières  de  Périclès,  aux  larmes  que,  suivant  Es-^ 
chine,  il  répandit  devant  les  juges  pendant  l'instruction  du 
procès.  Mais,  craignant  qu' Anaxagore  ne  fût  condamné,  il  le  fit 
sortir  de  la  ville,  et  l'accompagna  lui-môme.  Gomme  il  avait 
déplu  au  peuple  dans  l'affaire  de  Phidias,  et  qu'il  redoutait 
l'issue  du  jugement,  il  souffla  le  feu  de  la  guerre  qu'il  trouvait 
trop  tardive  à  s'enflammer,  et  qui  n'était  encore  que  fumante. 
n  se  flattait  par  là  de  dissiper  toutes  les  imputations  dont  on  le 
chargeait,  et  d'affaiblir  l'envie  ;  il  ne  doutait  pas  que  dans  des 
affaires  si  importantes,  dans  des  dangers  si  pressants,  le  peuple, 
entraîné  par  sa  puissance  et  par  son  mérite,  ne  se  reposât  sur 
lui  seul  de  sa  défense.  Telles  sont,  dit-on,  les  raisons  qui  le 
portèrent  à  empêcher  le  peuple  de  céder  aux  Lacédémoniens  ; 
mais  ses  vrais  motifs  ne  sont  pas  connus. 

L.  Les  Lacédémoniens,  persuadés  qu'en  abattant  la  puis-* 
sance  de  Périclès,  ils  rendraient  les  Athéniens  plus  souples  et 
plus  faciles,  leur  ordonnèrent  de  bannir  de  leur  ville  les  restes 
du  crime  cylonien,  dont  la  race  de  Périclès  était,  suivant  Thu- 
cydide, entachée  du  côté  de  sa  mère.  Mais  cette  tentative  eut 
un  efiet  tout  contraire  à  celui  qu'ils  s'en  étaient  promis  :  au 
lieu  d'attirer  sur  Périclès  les  soupçons  et  la  calomnie,  il  aug- 
menta le  respect  et  la  confiance  des  citoyens,  parce  qu'ils  vi- 


reni  que  u  euiii  lui  que.  lu»  t^uiiuiius  uaissamui  ui  uiui^uaiem 
le  plus.  C'est  pourquoi,  avant  qu'Archidamus  entrât  dans  l'At- 
tique  avec  les  troupes  du  Péloponèse,  Périclès  déclara  aux 
Athéniens  que  si  ce  roi,  dans  les  incursions  qu'il  ferait  sur  le 
pays,  épargnait  ses  terres,  soit  à  cause  de  rhospitallté  qui  les 
unissait,  soit  pour  donner  à  ses  ennemis  un  prétexte  de  le 
calomnier,  il  donnait  dès  ce  mcnnent  à  la  république  ses  bieus 
et  ses  maisons  de  campagne.  Les  Lacédémoniens  et  leurs  alliés 
étant  donc  entrés  dans  l'Attique  avec  une  armée  nombreuse, 
sous  les  ordres  du  roi  Archidamus,  et  ayant  ravagé  tout  le 
pays,  s'avancèrent  jusqu'au  bourg  d'Acharnés,  et  y  assirent 
leur  camp  ;  persuadés  que  les  Athéniens,  ne  voulant  pas  les  y 
souffrir,  viendraient  les  attaquer  pour  défendre  leur  territoire 
et  soutenir  leur  ancienne  réputation.  Mais  Périclès  jugea  qu'il 
serait  trop  dangereux  de  risquer  une  bataille  et  de  hasarder 
la  ville  même,  en  attaquant  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  tant  du  Péloponèse  que  de  la  Béotie  ;  car  il  n'y  en 
eut  pas  moins  dans  cette  première  expédition  ;  et  pour  calmer 
l'impatience  de  ceux  qui,  ne  pouvant  supporter  de  voir  ainsi 
ravager  leur  territoire,  voulaient  absolument  combattre,  il 
leur  disait  que  des  arbres  coupés  et  abattus  repoussent  en  peu 
de  temps,  mais  que  la  perte  des  hommes  est  irréparable. 

LI.  n  évita  d'assembler  le  peuple,  de  peur  d'être  entraîné 

hors  de  ses  résolutions.  Ainsi  qu'un  sage  pilote  menacé  de  la 

tempête,  après  avoir  mis  ordre  à  tout,  et  disposé  toutes  ses 

manœuvres,  fait  usage  des  moyens  que  son  art  lui  donne, 

sans  s'arrêter  aux  prières  et  aux  larmes  des  passagers,  sans 

être  touché  de  leurs  souffrances  ni  de  leurs  craintes;  de  même 

Périclès,  après  avoir  fermé  la  ville  et  posé  partout  des  gardes 

pour  la  sûreté  publique,  ne  suivit  que  ses  propres  conseils  et 

s'inquiéta  pea  des  crjs  et  des  murmures  de  ses  concitoyens. 

U  fut  également  irï/le^/hje,  soit  aux  vives  instances  de  ses  amis, 

soit  aux  clameurs  g*    ^%  menaces  de  ses  ennemis,  soit  enfin 

aux  chansons  «3^.  .   ^  ^   ^^nt  on  l'accablait,  et  dans  lesquelles 

^  ^^  décrJaJt,  02J  t.^^e^.^  sa  conduite,  on  le  traitait  d'homme 


lâche  qui  abandonnait  tout  aux  ennemis.  Cléon  môme  se  dé- 
chaînait contre  lui,  et  commençait  déjà  à  profiter  de  la  colère 
du  peuple  pour  s'emparer  de  sa  confiance,  comme  on  le  voit 
dans  ces  vers  d'Hermippus  : 

Roi  des  satyres  effrontés, 
Pourquoi  crains-tu  de  manier  la  lance? 

Ta  langue  est  pleine  de  vaillance  ; 
Tu  parles  de  la  guerre  en  termes  exaltés, 
Ton  âme  de  Télés  semble  avoir  le  courage  : 
Voi8*tu  briller  le  fer;  tu  trembles,  tu  frémis,- 

Tu  vois  partout  des  ennemis^ 
Et  la  sombre  pâleur  obscurcit  ton  visage, 

Quoique  Cléon,  par  son  ardeur, 
S'efforce  à  tout  moment  d'aiguillonner  ton  cœur. 

LII,  Mais  rien  ne  put  émouvoir  Périclès;  supportant  avec 
calme  et  en  silence  les  injures  de  ses  ennemis,  il  fit  partir  pour 
le  Péloponèse  une  flotte  de  cent  vaisseaux  ;  et  au  lieu  d'en 
prendre  le  commandement,  il  se  tint  tranquille  dans  sa  mai- 
son, afin  de  contenir  la  ville  jusqu'à  ce  que  les  Péloponésiens 
se  fussent  retirés.  En  attendant,  pour  consoler  le  peuple 
affligé  de  cette  guerre,  et  pour  soutenir  son  courage,  il  lui  fit 
des  distributions  d'argent  et  de  terres.  Il  chassa  les  Éginètes 
de  leurs  lies,  et  en  distribua  le  territoire,  par  la  voie  du  sort, 
à  des  citoyens  d'Athènes.  Ils  avaient  encore  un  motif  de  con- 
solation dans  ce  que  soufîraient  leurs  ennemis.  La  flotte  en- 
voyée dans  le  Péloponèse  avait  ravagé  une  grande  étendue  de 
pays,  et  ruiné  beaucoup  de  bourgs  et  de  petites  villes.  Périclès 
lui-même,  étant  entré  par  terre  dans  le  pays  des  Mégariens,  y 
mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  ennemis,  à  qui  les  Athéniens  fai- 
saient autant  de  mal  sur  mer  qu'ils  en  soufiraient  eux-mêmes 
par  terre,  n'auraient  pas  soutenu  si  longtemps  cette  guerre 
ruineuse,  et  s'en  seraient  lassés  beaucoup  plus  tôt,  comme 
Périclès  l'avait  annoncé  dès  le  commencement,  si  une  puis- 
sance surnaturelle  n'eût  rendu  inutiles  tous  les  conseils  de  la 
prudence  humaine. 

LOI.  D'abord  une  peste  cruelle  vint  affliger  la  ville  ;  et,  en 
moissonnant  la  fleur  de  la  jeunesse,  elle  affaiblit  sensiblement 
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corps  et  le«  esprits  :  les  Athéniens  &'aigririinl  tellemeiil  contre 
Périclès,  que,  aemiilables  k  des  Wm^tiqtjes  qui  s>îd  porte  ni 
contre  leurmwlecin  ou  contre  leur  père,  ils  le  Imitèrent  avec 
la  dernière  injustice.  Un&  telle  conduite  leur  était  inspirée  par 
ses  ennemis,  qui  attribuaient  cette  contagion  à  la  mullitude 
des  habilanls  des  bourgs  qui  s*étaient  retirés  dans  la  ville,  et' 
qui,  accoutumés  à  respirer  un  air  libre  et  pur,  se  trouvaient, 
au  fort  de  Tété,  entassés  p^ie-môle  dans  de  petites  maisons  et 
sous  des  tentes  étoufl^es,  où  ils  passaient  les  journt'es  entières* 
Us  en  rejetaient  la  faute  sur  celui  qui,  pendant  ta  ^errc,  avait, 
disaient-ils^  attiré  dans  leurs  murs  c^  déluge  de  gens  de  cam- 
pagne qu'il  n'employait  ii  rien,  qu'il  tenait  renfermés  comme 
des  troupeaux,  et  qu'il  laissait  s'iîifecter  les  uns  les  auti*es, 
sans  leur  procurer  aucun  changement  de  situation,  sans  leur 
donner  aucun  rafraîchissement.       ^  h 

LIV.  Périclès,  pour  remédier  à  tous  ces  maux,  et  nuiro  en  f 
mt^me  temps  aux  ennemis,  fit  équiper  une  flotte  de  cent  cin- 
quante vaisseaux,  sur  lesquels  il  embarqua  un  nombre  consi- 
dérable de  bonnes  troupes  de  pied  et  de  cavalerie.  Un  annement 
si  considérable  releva  les  espérances  des  Athéniens,  et  jeta  la 
terreur  parmi  les  ennemis»  Les  %^isseaux  étaient  pi'âts  à  fairu 
voile,  et  Périclès  montait  déjà  sur  sa  galère,  lorsqu'il  survint 
une  éciipee  de  soleil  qui  changea  le  jour  eu  ténthres,  et  qui, 
regardée  comme  un  sinistre  pressage,  remplit  de  frayeur  tous 
les  esprits»  Périclès»  voyant  son  pilote  troublé  et  incertain  de 
ce  qu'il  devait  faire,  lui  mit  son  manteau  devant  les  yeux,  et 
lui  demanda  s'il  trouvait  à  cela  quelque  chose  d*elïrayant  et 
de  sinistre.  Le  pilote  lui  répondit  qu'il  ne  voyait  pas  là  de 
quoi  s'etTrayer,  «Eh  bien!  lui  dit  Périclès,  quelle  ditl'éreoce  y 
«  a-t-iJ  entre  mon  manteau  et  ce  qui  cause  réclipse,  sinon 
«  que  ce  qui  produit  ces  ténèbi^a  est  plus  grand  que  mon 
«  manteau  ?  »  Mais  c'^jgt  d^îi^  ^es  écoles  des  philosophes  qu'on 
doit  traiter  ces  matiép^  périclès,  s'étanl  embarqué,  ne  fit  rien 
qui  répondit  à  do  jin  ^'  .^ds  préparatife  ;  il  mit  seulement  l« 
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siège  devant  la  ville  sacrée  d'Épidaure,  qu*il  espérait  prendre 
en  peu  de  temps  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  la  maladie  qui 
attaqua  non  seulement  ceux  qui  fiEiisaient  le  siège,  mais  en* 
core  tous  ceux  qui  approchaient  du  camp.  Ce  contm-temps 
ayant  indisposé  contre  lui  les  Athéniens,  il  essaya  de  les 
consoler  et  de  rafiimer  leur  eonlianee  :  mais.il  ne  réussit  pas 
à  les  apaiser;  et,  n'écoutant  que  leurs  préventions,  ils  prirent 
les  suffrages,  le  privèrent  du  commandement,  et  le  condam- 
nèrent, avec  une  rigueur  extrême,  à  une  forte  amende,  que 
les  uns  fout  monter  an  moins  à  quinze  talents,  et  les  autres 
au  plus  à  cinquante.  Ce  fut  Cléon  qui,  selon  Idoménée,  intenta 
l'accusation;  Théopbraste  l'attribue  h,  Simmias;  et  Héraclide 
de  Pont,  à  Lacratidas. 

LV.  Cette  disgrâce  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  peuple 
laissa  toute  sa  colère  dans  la  plaie,  comme  Tabeille  y  laisse 
son  aiguillon.  Mais  ses  malheurs  domestiques  s^accrurent  de 
plus  en  plus.  La  peste  lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses  amis  ; 
et  il  avait  le  chagrin  de  voir  la  dissension  troubler  depuis 
longtemps  sa  famille.  Xanthippe,  Faîne  de  ses  fiis ,  qui  aimait 
naturellement  la  dépense,  était  marié  à  une  jeune  femme,  fille 
dlsaiider  et  petite  fille  d'Épilycus,  laquelle  avait  le  même  goût 
que  lui.  Il  supportait  impatiemment  la  sévère  économie  de 
son  père,  qui  fournissait  bien  peu  à  ses  plaisirs.  Il  fit  donc 
emprunter  de  l'argent  à  un  de  ses  amis,  sous  le  nom  de  Péri- 
clés;  et,  quand  cet  ami  le  redemanda,  Périclès  refusa  de  le 
payer,  et  le  cita  même  en  justice.  Le  jeune  homme,  irrité 
contre  son  père ,  se  permit  de  le  décrier  i  il  commença  par 
tourner  en  ridicule  les  assemblées  qu'il  tenait  chez  lui,  et  ses 
conversations  avec  les  sophistes  c  il  disait  qu'un  jour,  dans  les 
jeux,  un  athlète  ayant  tué ,  sans  le  vouloir,  d'un  coup  de  ja- 
velot, le  cheval  d'Épitimius  de  Pharsale,  Périclès  avait  passé 
la  journée  entière ,  avec  Protagoras ,  à  rechercher  quel  était, 
selon  l'exacte  raison,  ou  du  javelot,  ou  de  celui  qui  l'avait 
lancé,  ou  enfin  des  agouQthètes  S  le  véritable  auteur  de  cet 

1  Les  présidents  des  jeux. 
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lit  courir  le  brait  que  sa  femme  était  enlrelenue  par  Pénclès 
et  ce  jeune  homme  conserva  jusqu'à  la  raorl  uoe  animos; 
irréconciliable  contre  son  père.  Il  mourut  de  la  peste;  et  da; 
le  même  temps  Périclès  perdit  sa  sœur,  avec  plusieurs  de  s 
parents  et  de  ses  amis  ^  en  particulier  ceux  dont  les  conseï 
lui  étaient  le  plus  utiles  pour  le  gouvernement. 

LVL  II  ne  se  laissa  pourtant  pas  abattre  par  tant  de  malheur 

et  ne  perdit  rien  de  cetLc  fermeté,  de  cette  gi^andeur  d'âme  q\ 

lui  était  naturelle  ;  on  ne  le  vit  ni  pleurer,  ni  faire  de  funéraille 

ni  aller  au  tombeau  d'aucun  de  ses  proches.  Mais  quand  il  v 

mourir  Parai  us,  le  dernier  de  ses  fils  légitimes,  il  fut  accab 

de  cette  perle,  et  s'efforça  d'abord  de  soutenir  son  caraclère  < 

de  conserver  tout  son  courage  ;  en  s'approchant  de  son  fi 

pour  lui  niettre  la  couronne  sur  la  tète ,  il  ne  put  support! 

cette  vue ,  et ,  succombant  à  sa  douleur,  il  poussa  des  cris  i 

des  Sânglols,  et  répandit  un  torrent  de  larmes,  ce  qui  ne  h 

était  pas  encore  arrivé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Cependant  J 

ville  ayant  essayé  des  autres  généraux  et  des  autres  orateui 

pour  conduire  cette  guerre,  et  aucun  d'eux  ne  lui  ayant  par 

avoir  ni  assi^z  de  poids,  ni  assez  d'autorité  pour  un  commandt 

luenl  de  cette  importance,  elle  commença  à  désirer  Périclès, 

le  rappeler  à  la  tribune  et  au  gouvernement.  11  se  tenait  renfer 

mé  dans  sa  maison,  inconsolable  de  la  perle  de  son  fils;  mai 

Alcibiade  et  ses  autres  amis  le  déterminèrent  à  reparaître  ei 

public  :  Je  peuple  lui  témoigna  du  regret  de  son  ingratitude,  e 

Périclès  reprit  le  timon  des  affaires.  Nommé  général,  il  s'occu 

pa  tout  de  suite  de  faire  révoquer  la  loi  qu'il  avait  autrefois  lai 

passer  lui-môme  contre  les  enfants  naturels  :  comme  il  n*avai 

plus  alors  de  successeur  légiliine  de  son  nom,  il  ne  voulai 

pas  que  sa  famiïte  et  sa  maison  s* éteignissent  avec  loi. 

LVU.  Voici  ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de  cette  loi.  Périclè; 

jouissait  depuis  Jonrrfpinps  ^^  1^  pltis  grande  autorité ,  e 

«.^//,  co™„,^;era;,r!;à  dit,  ( 
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loi  qui  portait  qu  oa.  ne  reconnaîtrait  pour  vrais  citoyens 
d*  Athènes  que  ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère  atlié- 
niens.  Depuis  ce  décret,  le  roi  d'Egypte  ayant  fait  présent  au 
peuple  d'Athènes  de  quarante  mille  médimnes  de  blé,  il  fallut 
les  distribuer  aux  citoyens;  mais,  en  vertu  de  cette  loi,  on  cita 
en  justice  un  grand  nombre  de  bâtards  qu'on  avait  oubliés» 
et  qui  n'étaient  pas  môme  connus.  D'autres,  sur  de  mauvaises 
chicanes,  furent  exclus  dé  cette  distribution;  il  y  en  eut  plus 
de  cinq  mille  de  condamnés  et  vendus  comme  esclaves,  et  le 
nombre  des  Athéniens  maintenus  dans  le  droit  de  bourgeoisie 
ne*se  monta  qu'à  quatorze  mille  quarante.  C'était  donc  une 
grande  injustice  qu'une  loi,  exécutée  avec  tant  de  rigueur 
contre  un  si  grand  nombre  de  personnes,  fût  révoquée  par 
celui-là  même  qui  l'avait  faite.  Mais  les  Athéniens,  touchés  de 
ses  malheurs  domestiques,  qu'ils  regardaient  comme  une  pu- 
nition de  son  arrogance  et  de  sa  fierté,  crurent  qu'après  avoir 
éprouvé  la  vengeance  céleste,  il  méritait  quelque  humanité: 
ils  lui  permirent  donc  de  faire  inscrire  son  fils  bâtard  sur  les 
registres  de  sa  tribu,  et  de  lui  donner  son  nom.  C'est  celui 
qui,  dans  la  suite,  après  avoir  remporté  sur  les  Péloponésiens 
une  victoire  navale  près  des  lies  Arginuses ,  fut  condamné  à 
mort  par  le  peuple,  avec  les  autres  généraux  ses  collègues. 

LVni.  C'est  alors  que  Périclès  fut  atteint  de  la  peste  :  elle 
ne  se  déclara  pas  chez  lui  par  des  symptômes  aussi  aigus  et 
aussi  violents  que  dans  les  autres.  Faible  et  peu  active,  sujette 
dans  sa  longue  durée  à  de  fréquentes  variations,  elle  mina 
lentement  son  corps  et  affaiblit  insensiblement  son  esprit. 
Théophraste,  dans  cette  partie  de  ses  Morales,  où  il  recherche 
si  les  mœurs  changent  avec  la  fortune,  en  sorte  qu'altérées 
par  les  afiFections  du  corps  elles  abandonnent  la  vertu,  raconte 
que  Périclès,  visité  dans  sa  maladie  par  un  de  ses  amis,  lui 
montra  un  amulette  que  des  femmes  lui  avaient  suspendu  au 
cou  :  il  donnait  à  entendre  qu'il  devait  être  bien  malade,  puis- 
qu'il se  prêtait  à  de  pareilles  faiblesses.  Comme  il  était  sur  le 
point  de  mourir,  les  principaux  citoyens  et  ceux  de  ses  amis 


8'eiitretenaient  de  ses  vertus  et  de  la  grande  puissance  dont  il 
avait  joui  pendant  sa  vie.  Ils  racontaient  ses  belles  actions  et 
le  grand  nombre  de  ses  .victoires  i  il  avait  érigé,  comme  génô* 
rai,  neul  trophées  à  Thonneur  d'Athènes,  pour  autant  de  ba- 
tailles qu'il  avait  gagnées.  Os  parlaient  ainsi  entre  eux ,  per- 
suadés qu'il  ne  les  entendait  pas  et  qu'il  avait  perdu  tout 
sentiment.  Mais  il  ne  lui  était  rien  échappé  de  ce  qu'ils 
avaient  dit  ;  et  prenant  tout  à  coup  la  parole  :  «  Je  suis  sur- 
«  pris,  leur  dit*il,  que  vous  ayez  si  présents  à  l'esprit  et  que 
ic  vous  vantiez  si  fort  des  exploits  dont  la  fortune  a  partagé 
ic  la  gloire,  et  que  tant  d'autres  généraux  ont  faits  comme 
tt  moi;  tandis  que  vous  ne  parlez  pas  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  grand  et  de  plus  glorieux  dans  ma  vie  i  c'est  que  jamais  je 
«  n'ait  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  Athénien.  » 

LIX.  Périclès  mérite  donc  toute  notre  admiration,  non  seule- 
ment par  la  douceur  et  la  modération  qu'il  conserva  toujours 
dans  une  multitude  d'affaires  si  importantes  et  au  milieu  de  tant 
d'inimitiés,  mais  plus  encore  par  cette  élévation  de  sentiments 
qui  lui  faisait  regarder  comme  la  plus  belle  de  ses  actions  de 
n'avoir  jamais,  avec  une  puissance  si  absolue,  rien  donné  à 
l'envie  ni  au  ressentiment,  et  de  n'avoir  été  pour  personne 
un  implacable  ennemi.  Il  me  semble  que  cette  douceur  de 
mœurs,  cette  vie  qu'il  maintint  toujours  pure  dans  Texercice 
de  son  autorité,  suffisent  seules  pour  ôter  au  surnom  fastueux 
et  arrogant  d'Olympien  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'odieux,  et 
qu'elles  nous  montrent,  au  contraire,  combien  ce  titre  lui 
convenait  ;  car  nous  croyons  que  les  dieux,  étant  par  leur  na- 
ture auteurs  de  tous  les  biens,  sont  incapables  de  produire  les 
maux;  c'est  à  ce  double  titre  que  nous  les  reconnaissons  pour 
les  rois  et  les  maîtres  du  monde  *.  Mais  nous  n'adoptons  pas 
à  cet  égard  Jes  idées  des  poètes,  qui,  par  les  opinions  extrava- 
gantes qu'ils  nous  en  donnent  dans  leurs  ouvrages,  troublent 
les  esprits,  et  tombent  p/j  contradiction  avec  eux-mêmes.  Ils 

*  Belle  leçon  pour  les  son^       --g  et  pour  tous  ceui  qui  gouvernent. 


nous  peignent  le  séjour  des  dieux  comme  une  demeure  ferme 
et  inébranlable,  qui  n'est  jamais  ni  agitée  par  les  vents,  ni 
obscurcie  par  les  nuages,  où  règne  toujours  la  plus  douce  sé- 
rénité, où  brille  la  plus  pure  lumière  \  un  tel  séjour  est,  en  ef- 
fet, le  seul  qui  convienne  à  des  êtres  immortels  et  souveraine- 
ment heureux;  et  cependant  ils  noUs  représentent  les  dieux 
eux-mêmes  livrés  à  des  agitations  continuelles,  pleins  de 
haine,  de  colère,  et  de  toutes  les  passions  qui  déshonoreraient 
des  hommes  raisonnables  et  sensés.  Mais  ce  serait  là  le  si^et 
d'un  autre  ouvrage. 

LXs  Les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Périolès  firent 
bientôt  sentir  aux  Athéniens  toute  la  perte  qu'ils  avaient 
faite,  et  leur  donnèrent  les  plus  vifs  regrets.  Ceux  qui,  pen- 
dant sa  vie,  supportaient  le  plus  impatiemment  une  puissance 
qui  les  offusquait,  n'eurent  pas  plus  tôt  essayé,  après  sa  mort, 
des  autres  orateurs  et  de  ceux  qui  se  mêlaient  de  conduire  le 
peuple,  qu'ils  furent  forcés  d'avouer  que  jamais  personne 
n'avait  été  ni  plus  modéré  que  lui  dans  la  sévérité,  ni  plus 
gf aVe  dans  la  douceur.  Cette  puissance  si  enviée,  qu*on  traitait 
de  monarchie  et  de  tyrannie^  ne  parut  plus  alors  qu'un  rem- 
part qui  avait  sauvé  la  république  ;  tant,  depuis  sa  mort,  la 
corruption  se  répandit  dans  toute  la  ville,  et  y  fit  régner  cette 
foule  de  vices  que  Périclès  avait  su  contenir  et  réduire  pen- 
dant sa  vie,  et  qu'il  avait  empêchée  de  dégénérer  en  une  li- 
cence qui  serait  devenue  irrémédiable  ! 


FABIUS  MAXIMUS. 

I.  Oriçiiie  illustra  de  Ift  fftmille  de  Quintus  Fâblils  MâritHtiii.  Sdn  àaiHcihté  et  ses 
C^^ttcs.  —  n.  Actions  remarquables  de,  ses  premiers  Cbtlsatats.  Il  obtient  le 
triomphe  pour  sa  victoire  sur  les  Liguriens.  —  UI.  Adnibal  ga^e»  sur  les  con- 
suls Scipion  et  Flaminius,  les  batailles  de  Trébie  tt  de  Trasimèn«.  —  IV.  Mort 
du  consul  Flaminius.  Effroi  que  cette  défaite  répand  dans  Rome.  —  V.  Fabius 
Maximus  est  nommé  dictateur.  —  VI.  ÎI  voue  plusieurs  sacrifices  aux  dieux,  et, 
par  sa  conduite  prudente,  ranime  la  coofiance  publique.  —  VU.  Annibal  tente 
inutilement  tous  les  moyens  de  le  forcer  à  combattre.  —  VIII.  Les  railleries  de 
Minucius,  général  de  la  cavalerie,  iic  font  pas  chjmgcr  à  F«bius  son  plan  de 


\ 


campafpie.  —  IX.  Aimibal,  que  ses  guides  avaient  éj^iiré  et  c*ondait  dans  des  de  ^ 
filés,  est  batta  par  Fabios.  ^  X.  Ruse  par  laquelle  il  se  tire  de  ce  poste  dange- 
reux et  échappe  au  dictateur.  —  XI.  Fabius,  qui  avait  reconnu  la  ruse,  n'ose 
l'attaquer  pendant  la  nuit.  —  XII.  Fabius  fait  vendre  ses  terres  par  son  fils  pour 
racheter  des  prisonniers.  —  XIIl.  Obligé  d'aller  à  Rome  pour  y  faire  de  s  sacri- 
fices, il  dilfend  à  Minuciut  de  combattre  en  son  absence.  Minucius  méprise  sa 
défense,  et  remporte  un  avantage  sur  Annibal.  —  XIV.  Le  peuple  donne  au  gé- 
néral de  la  cavalerie  une  autorité  égale  à  celle  du  dictateur.  —  XV.  Grandeur 
d'âme  que  Fabius  montre  en  cette  occasion.  —  XVI.  Sa  conduite  envers  Minu* 
cius  après  son  retour  à  l'armée.  —  XYII.  Minucius,  malgré  les  conseils  du  dic- 
tateur, attaque  Annibal.  Il  est  battu.  —  XVII I.  Générosité  avec  laquelle  Fabius 
vole  à  son  secours.  —  XIX.  II  force  Annibal  de  faire  retraite.  —  XX.  Minucius 
reconnaît  sa  foute  devant  ses  soldats.  —  XXI.  II  les  ramène  lui-même  au  dicta» 
teur,  et  se  remet  sous  son  obéissance.  —  XXII.  Fabius  retourne  à  Rome  ,  et  se 
démet  de  la  dictature.  —  XXIII.  Ses  conseils  à  Paul-Émile,  qui  venait  d'être 
nommé  consul,  et  qui  partait  pour  l'armée  avec  Yarron  son  collègue.  — 
XXtV.  Présomption  de  Varron.  Son  impatience  de  livrer  bataille  à  Annibal.  — 

XXV.  Bataille  de  Caanes,  perdue  par  l'inexpérience  et  la  témérité  de  Varron.  — 

XXVI.  Mort  du  consul  Paul-Émile.  Annibal,  après  sa  victoire,  refuse  de  marcher 
tout  de  suite  à  Rome.  —  XXVII.  Une  grande  partie  des  villes  d'Italie  se  décla- 
rent pour  Annibal.  Consternation  où  celte  défaite  jette  les  Romains.  — 
XXVIII.  Constance  de  Fabius.  Sagesse  des  moyens  qu'il  propose  pour  ranimer 
la  confiance  publique.  —  XXIX.  Générosité  du  sénat  à  l'égard  de  Varron,  lors- 
qu'il rentre  dans  Rome.  —  XXX.  Fabius  marche  de  nouveau  contre  Annibal 
avec  Marcellus.  —  XXXI.  Il  évite  un  piège  que  le  général  carthaginois  lui  avait 
tendu,  et  contient  dans  le  devoir  des  villes  alliées. — XXXII.  Modération  et 
douceur  de  sa  conduite.  —  XXXUI.  Il  trompe  Annibal,  et  le  fait  tomber  dans 
un  piège.  —  XXXIV.  Il  surpreud  la  ville  de  Tarente.  —  XXXV.  Butin  immense 
qu'il  fait  dans  cette  ville.  —  XXXVI .  Il  obtient  une  seconde  fois  les  honneurs 
du  triomphe.  —  XXXVII.  Conduite  ferme  du  fils  de  Fabius,  alors  consul,  en- 
vers son  père.  —  XXXVIII.  Scipion  va  en  Espagne.  Fabius  s'oppose  à  ce  qu'il 
porte  la  guerre  en  Afirique.  —  XXXIX.  Motifs  de  cette  opposition .  —  XL.  Sci- 
pion passe  en  Afrique,  et  justifie  son  entreprise  par  les  plus  grands  succès.  — 
XLI.  Mort  de  Fabius.  Regrets  du  peuple  romain  sur  sa  perte. 

M.  Dacier  renferme  les  principaux  faits  de  la  vie  de  Fabius  depuis  l'an  du 
monde  3733,  la  4«  année  de  la  i4o«  olympiade,  l'an  536  de  Rome,  2i5  ans  avant 
J  .-C,  jusqu'à  l'an  du  monde  3747i  la  2^  année  de  la  144*  olympiade,  l'an  55o  de 
Rome,  20 1  ans  avant  J.-C. 

Les  éditeurs  d'Amyot  placent  sa  vie  depuis  environ  l'an  /^g^jmqae  vers  l'an  55 1 
de  Rome,  2o3  ans  avant  J.-C. 

Parallèle  de  Périclès  et  de  Fabius  Maximus.  / 

I.  Après  avoir  fait  connaître  le  caractère  de  PéddèsL4ans 
les  actions  dignes  dd  mémoire  que  nous  avonsxrecueilliesSe 


lui,  nous  allons  passer  à  l'histoire  de  Fabi  us.  Hercule  étant  en 
Italie,  eut  commerce  près  du  Tibre  avec  une  nymphe,  ou, 
selon  d'autres,  avec  une  femme  du  pays  ;  elle' mit  au  monde  ^"T' 
un  fils  nommé  Fabius,  qui  fut  la(tige)de  toute  la  iamille  de  ce  /^>'  '  h* 
nom,  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  illustres  de  Rome. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  les  premiers  chefs  de  cette 
maison  s'appelaient  anciennemeut  Fodiens,  parce  qu'à  la  ç,,  / 
chasse  ils  prenaient  les  bêtes  Ifauves^  dans  des  fosses  que  les  V v?  v 
Romains  appellent  encore  aujourd'hui  foveœ;  comme  ils  di- 
sent fodere,  pourlcreusfîjilla  terre  ;  dans  la  suite,  par  le  chan- 
gement de  deux  lettres,  ils  furent  appelés  Fabiens.  Cette  mai- 
son a  produit  plusieurs  grands  hommes,  et  en  particulier  un 
Fabius  Rullus,  que  ses  grands  exploits  firent  nommer  Maxi- 
mus.  C'est  de  lui  que  descendait  au  quatrième  degré  ce  Fa- 
bius Maximus  dont  nous  écrivons  la  Vie,  et  qui  fut  surnommi^ 
Verrucosus,  d'une  petileC^rmè^gu'il  avait  sur  la  lèvre.  On  lui  î^l  A'.f 
donna  aussi  dans  son  enfance  le  nom  d'Ovicula  *,  parce  qu'il 
avait  beaucoup  de  douceur,  et  l'esprit  lent  à  se  développer. 
Son  naturel  tranquille  et  taciturne,  son  peu  d'empressement 
pour  les  plaisirs  de  son  âge,  sa  lenteur  et  sa  difficulté  à  ap- 
prendre, sa  complaisance,  et  même  sa  docilité  pour  ses  cama- 
rades, le  faisaient  soupçonner  de  bêtise  et  de  stupidité  par  les 
personnes  du  dehors.  Très  peu  de  gens  avaient  su  reconnaître 
en  lui,  sous  cette  pesanteur  apparente,  son  caractère  ferme, 
son  esprit  profond,  sa  grandeur  d'àme  et  son  courage  de  lion. 
Mais,  excité  ensuite  par  les  affaires  publiques,  il  fit  bientôt 
voir  à  tout  le  monde  que  ce  qu'on  traitait  de  stupidité ,  de  pa- 
resse, d'engourdissement  et  d'insensibilité,  était  en  lui  gra- 
vité de  caractère,  prudence,  constance  et  fermeté. 

II.  En  .considérant  ^la  grandeur  de  la  république  et  les 
guerres  multipliées  qu'elle  avait  à  soutenir,  il  sentit  la  néces- 
sité de  fortifier  son  corps  par  les  exercices  militaires ,  afin  de 
le  rendre  propre  aux  combats  ;  il  le  regardait  comme  une 
arme  naturelle  à  l'homme.  Il  s'appliqua  aussi  à  l'art  de  la 

»  Pelito  brebis. 
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pie  ;  il  l'adapla  au  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé.  Son  élo- 
quence n'avait  rien  de  ces  ornements  recherchés,  de  ces  grâces 
vaines  et  ffivples  qui  ne  peuvent  plî^re  qu'à  la  naultitude;  elle 
était  pleine  de  cei  bon  sens  qui  lui  était  nafturp^ ,  aliondante  en 
pensées  ibrtes  et  profondes,  qu'on  Upuvait  semblables  ^  celles 
de  Thucydide.  Qa  a  de  lui  un  discours  qu'il  prpnpnç^  devant 
le  peuple  assemblé:  c'est  Foraison  funèbre  de  spn  fils,  qui 
mourut  après  avoi^  été  consul.  Fabius  fut  élevé  cinq  fois  au 
consulat  :  daas  le  premier,  il  triompha  des  Liguriens,  qui, 
défaits  dans  une  bataille  ou  \\s  perdirent  beaucoup  de  çûonde, 
et  forcés  de  se  renfçrm^r  dans  les  Alpes,  cessèrei]\t  leurs  incur- 
sions et  leurs  ravages  dans  les  pays  limitrophes. 

m.  Cependant  Âpnibai  était  entré  en  ^lalie,  e^  avait  gagpé 
une  première  bataille  près  du  fleuve  de  Trébie.  De  là,  traver- 
sant la  Toscane,  et  ravageant  tout  le  pays,  il  jeta  la  frayeur  et 
la  consternation  jusaue  dg£sR22?e.  Ce§  désastres  furent  ac- 
compagnés de  signes  et  de  prodiges  mei^açants,  les  uns  fami- 
liers aux  Romains,  comme,  la  çhute^dei  la  foudre,,  les  autres 
aussi  extraordinaires  qu'effrayants.  O^i  rapporta  que  des  bou- 
cliers avaient  sué  du  sang  ;  qu'on  vivait  coupé  aux  environs 
d'Antium  des  épis  ensanglantés  ;  qu'il  était  tombé  du  ciçl  des 
pierres  ardentes  /et  qu'au-dessus  de  Paieries ,  le  ciel  ayant 
paru  s'entr'ouvrir,  il  en  était  tombé,  en  différents  endroits  plu- 
sieurs écrite^ux ,  sur  un  desqi^els  pn  lisait  mot  à  mçt  :  Mars 
;    a^ite  ses  armes.  Rien  de  tout  cela  néanmoins  ne  put  étonner 
le  cpnsu^  Çaïus  Flaminius,  homme  d'un  caractèi^e.  ardent, 
plein  d'ambition  ;  enflé  des  succès  qu'il  avait  eus  auparavant, 
lorsque,  méprisant  la  défense  du  sénajt  et  ropposi^ipjQ  de  son 
collègue,  il  avait,  contre  toutç  apparence,  délait  les  Gaulois  en 
l^ataille  rangée.  Quoique  le  bruit  de  ces  prodiges  eût  jeté  l'ef- 
ijroi  dans  les  esprits,  Fabius  n'en  était  pas  affecté  ;  il  les  trou- 
vait trop  absurdes  pQ^r  y  croire.  I^ais,  instruit  du  petit  nom- 
ire  des  ^nnemis,  et  çjn  D^auque  d'argent  où  ils  se  trouvaient, 
Ji  conseillait  aux  ij^    '^[tis  de  traîner  la  guerre  en  l^pngueur, 
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^t  de  ne  paç  risquer  de  i^alaille  coAlrc  un  gi'u<5*'al  dont  les 
troupes  étajeut^aguerrie^par  plusieurs  comfeils.  Il  proposait 
donc  d'envoyer  des  secours  a,ux  alliée,  de  tenir  les  vUles  dans 
j^a.  spUDçiissioA,  de.  laisse^  \es  forces  4'Annibal  se  consuuiei: 
d'eiles-mêrnçs,  comme  une  flamme  qui  jetait,  4  1*  vérité,  un 
grand  éclat,  maûs  l^pp  feible  et,  ^rop.  légère  pour  dureç  long- 
temps, fte^  conseils  ^i  sa^es  ue  çeç^ï^dèrent  ]^^  ^]^ffmMs:. 
U  déclara  qu'il  çie  sp.uffri^^iii  point,  que  la  gueççe  §'aj?proch4i, 
^i  fort  de  ftojn^ ,  et  qu'ij,  ft'atli^4rait  pas  d'avoir,  cocpune  au- 
trefois QaflaiJie,  \  çpjpJt)a»ttre  pojjuf  la  ville  da^.  Ija  ville  même. 
U  oj^dpnna  ^s  <préçer  auji.  centurions  de  faire  sortir  leS' 
Uoupes,  et  sauta  luirçaêBie  sujr  sû;^^  choyai,  qui  tout,  à  coup,  et 
^ons  aucuijip  çau3^  l^pparente,  se,  ipit  à  trembler  de  tous  ses 
çopmbres,  et  s'eÇGarou^ha  tellemeut  qu'il  ie  çeUjveçsa  1^  tête  la 
pçejoière-,  Ceî  wPkà^ni  ne  cfeange^  çien  à  sa  ré^olviUpn  ;  et,  sui- 
^iant  son  pr^mib^r  de^in,  il  i^arçha  contre  Annib^,  el  rangea 
son  armée  ejpi  battaille  près  4u  lap  de  Trasimène,  dans  la  Tos- 
cane. Pendant  que  les^deux  armjées  en  étaient  aux  mains,  il 
survint  u^trejftbtefljient  de  t^rre  si  violent ,  qju,'il  renversa  des 
\ri^es  entii^res,  fit  ch^mger  d^  cours  à.  des  rivières,  eatr'ouvrit 
de$  uxontagnes ,.  sajpis  qu'aucun  des  çonibaJ.tants  sentit  une  si 
terrible  commotiop. 

IV.  Flajninius,  a^rès  avoiç  fait  des  prodiges  de  force  et 
d'audace ,  fut  tué  qiyec  1^  plijis  braver  de  ses  soldats  ;  les  au- 
tres prirent  la  fuiti^ ,  et,  les  enuemis  en  firent  un  hoprible  car- 
nage. Le  nombre  des  mort^  fut  de  quin;;e  mille;  il  y  eut  autant 
(}e  prisouQjprs.  AnniJ)al  fit  eliercher  le  corps  de  Flauiinius 
pour  lui  rendre  les  hpun^urs  dus  à  son  courage  ;  mais  on  ne 
le  trouva^  ppint  paru)/  les  mprts ,  et  l'on  n'a  jamais  pu  savoir 
ce  qu'il  était  deyenUj.  4  la  défaite  de  Trébie,  ni  le  général  qui 
en  écrivit  \?i  nouvelle,  ni  le  çpur,rier  qui  l'apporta ,  n'en  firent 
un  répit  fidèle;  ils  trompèreut Ip  peuple  en  disant  que  la  vic- 
tpire  avait  été  douteuse  K  ^ixi^  4ans  cet^e  occasion ,  dès  que 

>  Le  consul  Sempronius  écrivit  au  sénat  que  le  mauvais  temps  lui  avait  arraché 
U  victoire  des  v^ïa»,  Polybc,  liv,  III,  p.  3i5v 


convoqua  l'assemblée  du  peuple  ;  et  sans  user  de  détours  ni 
de  déguisement,  il  lui  dit  :  «  Romains,  nous  avons  été  vaincus 
«  dans  un  grand  combat;  l'armée  a  été  taillée  en  pièces,  et 
«  le  consul  Flaminius  a  péri.  Délibérez  sur  ce  qu'exigent  le 
a  salut  de  Rome  et  votre  sûreté.  »  Cette  nouvelle,  répandue 
au  milieu  d'une  multitude  immense,  comme  un  vent  impé- 
tueux sur  une  vaste  mer,  jeta  l'effroi  dans  la  ville;  la  conster- 
nation fut  si  générale,  qu'on  ne  savait  à  quoi  s'arrêter,  ni 
quelle  résolution  il  fallait  prendre.  Tous  convinrent  enfin  que 
la  situation  présente  demandait  qu'on  eût  recours  à  celte 
puissance  absolue  appelée  dictature,  et  qu'elle  fût  confiée  à  un 
homme  capable  de  l'exercer  avec  autant  de  fermeté  que  de 
courage  ;  que  Fabius  Maximus  était  le  seul  qui,  par  sa  gran- 
deur d'âme  et  la  gravité  de  sesîjTiœursV  fût  digne  d'être  élevé 
à  cette  importante  dignité;  que  d'ailleurs  il  était  à  cet  âge  où 
la  force  du  corps  peut  seconder  les  conceptions  de  l'esprit,  et 
où  l'audace  est  tempérée  par  la  prudence. 

V.  Cet  avis  fut  approuvé  de  tout  le  monde;  et  Fabius, 
nommé  dictateur,  choisit  Lucius  Minucius  pour  général  de  la 
cavalerie.  Il  commença  par  demander  au  sénat  la  permission 
d'être  à  cheval  à  l'armée.  Une  ancienne  loi  le  défendait  expres- 
sément; soit  que  les  Romains,  qui  font  consister  la  plus  grande 
force  de  leurs  troupes  dans  l'infanterie,  crussent  que  le  géné- 
ral doit  être  toujours  à  la  tête  des  bataillons  ;  soit  qu'à  cause 
de  la  grande  autorité  que  donne  cette  charge,  et  qui  approche 
de  la  tyrannie  ^  ils  voulussent  que  le  dictateur  paitit  au  moins 
en  cela  dépendre  du  peuple.  Fabius  donc,  pour  déployer  la 
puissance  et  la  majesté  de  la  dictature,  pour  rendre  ses  conci- 
toyens plus  soumis  et  plus  dociles,  sortit  en  public,  précédé 
de  vingt-quatre  iicteurs  qui  portaient  des  faisceaux  ;  et  ayant 
vu  venir  à  lui  l'autre  consul,  il  lui  envoya  dire,  par  un  de  ses 
hérautSy  de  renvoyer  0^5  licteurs,  de  quitter  toutes  les  marques 
^e  sa  dignité,  et  de  ^    ^-^f^^*^®  ^"^  comme  un  simple  citoyen. 

'  Dcnys  U'ihlicarnassc  .,        -^T    une  tyrannie  «îlcctive,  I.  V,  c.  xiv. 
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Ensuile,  pour  commencer  sa  dktature  sous  les  meilleurs  aus* 
pices,  il  offrit  des  sacrifices  aux  dieux;  et  après  avoir  repré- 
senté au  peuple  que  ce  n'était  point  par  la  lâcheté  des  soldats, 
mais  par  la  négligence  et  le  mépris  du  général  pour  la  divi- 
nité, qu'on  avait  perdu  la  bataille  de  Trasimène,  il  l'exhorta 
à  ne  pas  craindre  les  ennemis,  mais  à  honorer  les  dieux  et  à 
les  apaiser.  Par  là,  loin  de  porter  les  esprits  à  la  superstition, 
il  fortifiait  leur  courage  par  la  piété  ;  et  en  excitant  leur  con- 
fiance pour  les  dieux,  il  bannissait  de  leurs  âmes  la  frayeur 
que  l'ennemi  y  avait  répandue. 

VI.  On  consulta  dans  cette  occasion  ces  livres  si  secrets  et 
si  utiles,  qu'ils  appellent  sibyllins  ;  et  Ton  y  trouva,  à  ce  qu'on 
assure ,  des  prédictions  qui  se  rapportaient  aux  événements 
présents  et  aux  malheurs  qu'on  venait  d'éprouver.  Mais  il 
n'était  pas  permis  de  divulguer  ce  qu'elles  contenaient.  Le 
dictateur,  ayant  convoqué  le  peuple ,  voua  aux  dieux  le  sa- 
crifice de  tous  les  fruits  que  porteraient ,  au  printemps  pro- 
chain, dans  toute  l'Italie,  les  chèvres,  les  truies,  les  brebis  et 
les  vaches,  tant  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  les 
rivières  et  les  prairies  *.  Il  voua  aussi  la  célébration  des  jeux 
scéniques  jusqu'à  la  somme  de  353,000  sesterces,  333  deniers 
et  un  tiers  ;  ce  qui  fait  83,583  drachmes  et  deux  oboles  de  notre 
monnaie  grecque.  Il  serait  difiicile  de  dire  le  motif  de  la  dé- 
termination précise  de  cette  somme.  Aurait-on  voulu  par  là 
relever  la  vertu  du  nombre  trois ,  qui ,  de  sa  nature ,  est  un 
nombre  parfait,  le  premier  des  nombres  impairs,  le  principe 
de  toute  pluralité,  et  qui  comprend  en  soi  les  premières  diffé- 
rences et  les  premiers  éléments  de  tous  les  nombres  qu'il  unit 
et  qu'il  combine  ensemble?  Fabius,  en  élevant  ainsi  l'esprit 
du  peuple  vers  la  divinité,  le  rendit  plus  confiant  sur  l'avenir. 
Pour  lui ,  mettant  en  soi-même  tout  l'espoir  de  la  victoire, 
persuadé  que  Dieu  donne  le  succès  à  la  vertu  et  à  la  prudence, 
il  marcha  contre  Annibal ,  non  dans  l'intention  de  le  com- 

»  Celte  consécration  de  toUs  les  fruiu  ^e  la  terre  était  appelée  par  les  anciens  I« 
printemps  sacré, 
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soldatâ,  leur  inspirait  une  sorte  de  fureur  de  se  mesurer  avec 
rehheitii,  et  leâ  remplissait  des  plus  vaines  espérances.  Ils  se 
moquaient  dé  Fabius,  et  l'appelaient  par  dérision  le  pédagogue 
d'Anriibal;  au  contraire,  ils  exaltaient  le  mérite  de  Minucius, 
le  qualifiaient  de  gratid  persohnage,  dé  général  vraiment  digne 
de  Rome.  Minucius  ;  devenu  plus  fier  et  plus  présomptueux 
par  touë  ceâ  éloges  ;  tournait  eii  ridicule  les  campements  de 
Fabius  siir  la  ctoupe  des  itiontagnes  ;  il  disait  que  le  dictateur 
leur  choisissÉtit  de  belles  places  ïiôur  les  rendre  spectateurs  de 
l'incendié  et  du  ravage  de  lltailë  ëtitière.  tl  dettiandait  aux 
aiiiis  de  Fabius  Si,  désespérant  d'être  en  sûreté  sur  la  terre,  il 
ne  transporterait  pag  son  armée  dans  le  ciel  ;  bu  si,  pour  fuir 
les  eniiemi^,  il  voulait  se  cacher  daiis  les  brouillards  et  dans 
les  nuages.  Les  atiiis  detabiiis,  en  lui  rapportant  toutes  ces 
bravades  ;  l'exhortaient  à  i^ire  cesser  le  décri  général  où  il 
était,  et  à  risquer  un  combat  î  «  Ce  serait  bien  alors,  leur  dit 
d  Fabius ,  que  je  serais  réelleinent  plus  timide  que  je  ne  le 
«  parais  lîiaititenant,  si,  cédant  â  leurs  railleries  et  à  leurs  in- 
«  jurés,  j'allais  ëhâiiger  de  résolution.  Il  n'y  a  point  de  honte 
«  à  craindre  pour  sa  patrie  ;  mais  déférer  lâchement  à  Topi- 
«  nioh  des  hommes,  redouter  leurs  calomnies  et  leurs  cen- 
«  sures,  ce  serait  se  montrer  indigne  d'un  poste  si  éminent  ;  ce 
«  serait  se  rendre  l'esclave  de  ceux  à  qui  l'on  commande,  et 
«  qu'on.ddit  réprimer  quand  ils  se  laissent  aller  à  de  mauvais 
«  Conseils.  » 

IX.  Quelque  temps  après,  Annibal  tomba  dans  une  grande 
méprise.  11  voulut  s'éloigner  de  Fàbiiis  pour  aller  camper 
dans  des  plaines  où  il  pût  ïlvoir  des  fourrages;  et  il  ordonna 
à  seg  guides  dé  le  conduire,  après  le  souper  de  ses  troupes, 
sur  les  terres  de  Casinum.  Mais  sa  prononciation  étrangère  fit 
que  les  guides  entendirent  mal  ce  nom,  et  qu'ils  jetèrent  son 
armée  dans  l'extrémité  de  la  Campaiiie,  près  de  la  ville  de  Casi- 
linuffi,  que  traverse  le  fleuve  Lothrorîus,  appelé  Vulturne  par 
les  Romains.  Ce  pays  est  environné  de  montagnes,  le  Ion 
desquelles  règne  un  vallon  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  où  le 
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lianes  de  sîiwe  pioionas  qui  se  lermmeni  en  une  mit  aangi 
1  case  où  Ton  ne  Irouvo  point  d'ubri.  Dt;s  qu'Annibal  lui  dot 
tendu  dans  le  vallon,  FaLius,  qui  conuai^ait  le  pays,  se  m 
LO  mai  elle;  il  posta  à  l'issue  de  la  vallée  quatre  mille  bommt 
d'infanlerie,  plara  le  resle  de  ses  troupes  &ur  les  Ijauteuji 
dans  un  piïsle  1res  avantageux,  el,  prenant  avec  lui  les  pk 
ItiiJîers  et  les  plus  actifs  de  ses  soldats,  il  lomha  sur  rarrièn 
garde  des  CartLaginois,  la  mit  en  désordre,  et  leur  tua  hu 
cenli^  hommes.  Annibal  voulut  sortir  d'une  position  si  détav* 
ralïle ,  et  ayant  reconnu  la  méprise  de  ses  e:uides  et  le  dangt 
où  ils  Tavaient  jeté,  il  les  fit  inetlro  en  croix. 

X.  Mais  désespérant  de  chasser  par  force  les  ennemis  d* 
hauleurs  qu'Us  occupaient,  el  voyant  ses  troupes  découragé*; 
par  la  crainle  d'ûtre  enfermées  sans  pouvoir  échapper,  il  ei 
recours  à  la  ruse  pour  tromper  Fahius  ;  et  voici  le  straiagèni 
qu'il  imagina  :  il  fil  prendre  deux  mille  bœufs  de  ceux  qn'o 
avait  enlevés  en  Ibun-ageant;  on  leur  attacha  à  chaque  corij 
une  torche  ou  un  fagot  de  sarments  et  de  broussailles  sèchci 
il  commanda  qu'à  rentrée  de  la  nuit,  à  un  signal  convuni 
on  allunjîlt  ces  lorclies,  et  qu'on  chassât  les  bœuta  vers  h 
montagnes,  du  côté  des  détroits  que  gardaient  les  ennemi: 
Pendant  qu'on  fuit  pour  cela  les  préparatifs  nécessaires,  il  ra 
seniLle  ses  troupis;  et,  à  la  nuit  lomhante,  elles  se  mettei 
en  marche  au  petil  pas.  Tant  que  le  feu  ne  fut  pas  consid* 
rable  et  qu'il  ne  brûla  que  les  torchei:,  les  bœufs  gagnèrei 
lentement  le  haut  des  montagnes.  Les  pâtres  et  les  bon  vie 
qui  gardaient  leurs  troupeaux,  étonnés  de  voii"  ces  ilamm 
sur  les  cornes  des  bœufs,  pensaient  que  c'était  une  armée  q 
marchuit  dans  un  grand  ordre  à  la  lueur  des  fianibeaux.  >la 
quand  les  cornes,  isolées  dans  leur  racine,  firent  sentir  à  o 
anmutux  le  fm  jusqu'en  ^^i^  <l^^^^  iiressés  par  la  douleur, 

tir.^  /^„       ^"^  ^oifjs      iû  se  furent  couverts  de  llammes  l 
w//i  /as  a  a  ires     u  t       '    1*^         i  ^       ^  .     >  ■  .       ^ 

^'âjA^^jc'c  do I        '^^^i*s     Y^ii'OUchc^,  et  no  pouvant  rcisislcr  a 
■^^^4*/,  ^^^^   ne  gardùrenl  plus  aucun  ordre;  f 
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courant  i  travers  les  montagnes,  la  tête  et  la  queue  enflam- 
mées, ils  mettaient  le  feu  à  tout  le  bois  qui  se  trouvait  sur 
leur  passage.  Grêlait  un  spectacle  effrayant  pour  les  Romains 
qui  gardaient  les  détroits;  ces  flammes  leur  paraissaient  des 
flambeaux  portés  par  des  hommes  qui  couraient  avec  préci- 
pitation. Saisis  de  trouble  et  d'effroi*  ils  ne  doutent  pas  que  ce 
ne  soient  les  ennemis  qui  viennent  les  attaquer  et  les  enve- 
lopper de  toutes  parts.  Ils  n'osent  rester  à  leur  poste;  et, 
abandonnant  la  garde  des  passages,  ils  s'enfuient  vers  le 
grand  camp.  Les  troupes  légères  d'Annibal  se  saisissent  aus- 
sitôt des  détroits;  et  le  reste  de  l'armée  sort  du  vallon  avec 
sécurité,  emmenant  un  immense  butin. 

XI.  Fabius  reconnut,  dès  la  nuit  même,  que  c'était  une 
ruse  ;  quelques  bœufs,  qui  s'étaient  écartés,  tombèrent  entre 
SCS  mains  ;  mais,  craignant  une  embuscade  dans  les  ténèbres, 
il  resta  toute  la  nuit  dans  son  camp,  et  tint  seulement  ses 
troupes  sous  les  armes.  A  la  pointe  du  jour  il  se  mit  à  la 
poursuite  des  ennemis,  et  tomba  sur  les  derniers  bataillons, 
que  les  escarmouches  qui  eurent  lieu  dans  ces  détroits  mirent 
en  désordre.  Enfin,  Annibal  fit  passer  du  front  de  son  armée 
à  la  queue  un  corps  d'Espagnols  qui,  très  légers  à  la  course 
et  accoutumés  à  gravir  les  montagnes,  fondirent  sur  l'infan- 
terie des  Romains,  et  forcèrent  Fabius  à  la  retraite.  Cet  échec 
le  fit  encore  plus  blâmer,  et  augmenta  le  mépris  qu'on  avait 
pour  lui.  Il  avait  renoncé  à  la  force  ouverte  pour  ne  vaincre 
Annibal  que  par  le  conseil  et  par  la  prudence  ;  et  c'était  par 
ces  moyens  mêmes  qu'il  était  battu,  Annibal,  pour  enflammer 
davantage  le  courroux  des  Romains  contre  le  dictateur,  or- 
donna, lorsqu'il  fut  sur  les  terres  qui  lui  appartenaient,  de 
brûler  et  de  détruire  tous  les  environs,  et  défendit  de  faire 
aucun  dégât  sur  celles  de  Fabius;  il  y  plaça  même  une  garde 
pour  empêcher  qu'on  n'y  fit  aucun  tort,  et  qu'on  n'emportât 
la  moindre  chose. 

XII.  Cette  nouvelle  étant  arrivée  à  Rome,  ouvrit  un  vaste 
champ  à  la  calomnie.  Les  tribuns  du  peuple  ne  cessaient  de 


le  at'cner  uairs  ics  abscniuice»;  ira  cusicui  auinics  suriout  par 
Métilius,  qui,  Sans  aùcarf  mdtff  pièrsonnel  âë  traîne  éôntr^  1^ 
dictateur,  nifate  t)arce  qu'il  était  parent  du  général  dé  )a  ca- 
talerîe,  tftrftài  que  les  rè|3toe!ïe$  faits  a(ri  premier  tôurhèraleni 
à  la  gloîfedé  Kîhudus.  Le  sénat  itiéirie  étatlt  îfrité  cotrtrë  Ftf- 
biu^  et  WàmîtH  hauteiàent  Taccôrd  tiû'il  kyëji  îàH  avec  itrr- 
iirbàl  pour  lé  Rachat  des  pfîsonhierâ.  Lès  deiiî  gëiiët^ùx 
étaient  ôônventis^  qU'oti  échangerotit  ïroiuiné  fito'ur  homme  ,- 
di  qtré  celui  qtri  en  «luratt  de  plus  ]es  rendrait  fJWft  tterrx 
cent  cinquante  dfachmes  par  ièië,  L'écTrânge  fait  sur  ce  pîed; 
il  Se'  tfdxr^à  <(u'il  restait  à  Anuibal  detfx  fcent  quarante  Ro- 
mains. Le  sénat  refusa  lettr  rançon,  et  reprocha  à  Fabius  d'à-' 
TOîr,  contre  la  dignité  et  l'intérêt  de  Rome,  racheté  des  sol- 
dats assez  lâches  pour  s'être  laissé  prerifdre  par  les  enneràis. 
Le  dictateur,  infoimé  dé  ces  tracasseries,  supporta  avec  mo- 
dération l'aigreur  de  ses  concitoyens:  mais  comme  il  n'a- 
tait  paè  d'argent,  et  qu'il  ne  voulait  ni  mariqtfér  de'  parole  à' 
Annibaf,  ni  abandonner  les  prisonnïers,  îf  envoya  son  fils  â 
Rome,  aVec  ordre  de  tendre  seâ^  terrés,  et  de  lui  en  rapporter 
l'argent  dans  le  camp  même.  Le  jêÙTïe  homme  les  vendit,  et 
revint  très  promptcment.  Fabius  envoya  l'argent  à  AnnibaJ/ 
et  retira  les  prisonniers.  Plusieurs  d'entre  eux  voulurent  dan^ 
la  suite  lui  rendre  leur  rançon;  mais  H  la  refusa,  et  la  leur 
lemit  à  tous. 

Xrff.  Peu  de  temps  après,  îl  fut  rappelé  àîRome  par  les  prê- 
tres pour  y  faire  quelques  sacrifices  :  il  laissa,  en  partant,  lê        , 
commandement  de  l'armée  à  Minucius  ;  et  non  content  de  lui        j 
défendre,  comme  dictateur,  de  combattre  et  de  rien  tenter        I 
contre  rennemi,  il  en^ploya  les  conseils  et  même  lés  prières^ 
pour  J'y  engager,  jjjnucius  né  tint  compte  ni  des  un^  ni  des       j 
^aw/r^s,  et  Je  dictateur  ^^  ^  ^^'"^  ^^^^^  ^"  ^^™P'  ^"'^'  ^^  ^^ 
^^f-c?^éf^^^*^^^^^i  a'éi^^^  aperçu  un  jour  qu'Annibal  avait 
^^^i  ce//os  ^^^^^^S^e  '      0  gï'ande  partie  de  ses  troupes,  il  atta-       ( 
^"^^^^  e/2  tu  ^^^  %    ^^  Restées,  les  poussa  jusque  dans  leur 
^  ^/?     'Gk  4>    ^ombre,  et  leur  fit  craindre  de  se  m 
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forcées  dans  leiirê  Retranchements.  Annibatl  dyahl  fait  rentrer 
foute  son  arfnéè;  Minucius  se  retira  sans  ôtre  poursuivi.  Un 
tel  avantage  lui  donna  une  présomptiori  sans  bornes,  et  inspira 
à  sessoldarts  Une  eiècessiVe  tëriïérîté.  La  nouvelle  de  cet  exploit, 
grossi  pat  lâ  f^enôrfimôe,  étant  parvenue  à  Rome,  Fabius  dit, 
en  ^'apprenant,'  qtfil  rfè  cHightii  rfen  tant  que  les  succès  de 
irfinûcius  i  mais  fé  pfeuple  en  coùçiit  les  plus  flatteuses  esp5- 
rafices,  èf  èôdrtit,  pleiii  tfe  joie;  â  la  plaèe  publique,  où  le 
tribun  Méfiliùs,  ëtar/{  teôtité  sur  là  tribune;  6i  un  discours 
dans  lèquet  il  ëxrfïtà  le  général  de  lai  cavalerie,  et  accusa  Fabius, 
non  dé  môTfessè'  et  de  lâèhefé;  mais  de  trahison.  Il  enveloppa 
da'n^  ik  hïème  aôcusaiiiôri  les  premiers  et  les  plus  puissants 
d'entré'  les  fiomaiTïs,  à  qdi  ii  f mpiitait  d'avoir,  dès  l'origine, 
attiré  cette  guerre,  afin  dé  fuiner  la  puissance  du  peuple,  et 
de  remettre  la  ville  sous  la  dôminatîon  absolue  d'un  dictateur, 
quî,  par  ses  lenteurs'  affecllécs;  doùnerait  le  temps  à  Annibal 
de  s'affermir,  et  de  faire  venir  d'Afrique  une  nouvelle  armée 
pour  conquérir  toute  Mtatie'. 

XIV.  Fabius,  s"*étanl  présenté  à  l'assemblée  du  peuple,  ne 
daigna  fias  se  justifier  des  accusations  du  tribun  ;  il  dît  seule- 
ment qu'il  fallait  se  hâter  de  finir  les  sacrifices,  afin  qu'il  pût 
retourtfef  prompiement  à  l'armée,  et  punir  Minucius  d'avoir 
combattu  contre  son  ordre.  Ces  paroles  excitèrent  un  grand 
tumnite  parnri  le  peuple,  qui  sentit  tout  le  danger  que  Courait 
Minucius  ;  car  le  dictateur  a  le  pouvoir  de  feire  emprisonner 
et  mettre  â  mort  s^ns  aucune  instruction  préalable  ;'  et  l'on 
pensait  que  puisqde  Fabitts  était  sorti  de  ce  caractère  de  dou- 
ceur qu'il  portait  si  loin,  il  défait  être  bien  irrité,  et  qu'il 
serait  inexorable.  Tous  lès  assistants  furent  saisis  de  crainte, 
et  gardèrent  le  silence.  Le  seul  Métilins,  que  sa  qualité  de 
tribun  rendait  inviolable  (le  tribunat  est  la  seule  magistra- 
ture qui  subsiste  et  qui  conserve  son  autorité,  lors  même  qu'on 
a  nommé  un  dictateur,  tandis  que  toutes  les  autres  sont  sus- 
pendues), le  seul  Mélilius  faisait  au  peuple  les  plus  vives 

'  On  peut  lire  ce  discours  dans  Titc-Livc,  liv.  XXIT.  cli.  xxv. 


Maiilius  Torquatus,  à  qui  son  père  avait  fait  trancher  la  lêle 
pour  avoir  combattu  malgré  sa  défense,  quoiqu'il  eût  rem- 
porté la  victoire  et  mérite  la  couronne;  il  le  pressait  d'ôter  à 
Fabius  cette  autorité  tyrannique,  et  de  confier  le  sort  de  la 
république  à  celui  qui  pouvait  et  qui  voulait  la  sauver.  Le 
peuple,  ému  par  ces  discours,  n'osa  pas  cependant  forcer 
Fabius,  tout  méprisé  qu'il  était,  à  se  démettre  de  la  dictature; 
il  ordonna  seulement  que  Minucius  partagerait  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  ferait  la  guerre  avec  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  dictateur  ;  ce  qui  n'avait  pas  encore  eu  d'exemple.  On 
le  vit  une  seconde  fois,  après  la  défaite  de  Cannes.  Pendant 
que  le  dictateur  Junius  était  à  l'armée,  on  nomma  dictateur  à 
Rome  Fabius  Butéo  pour  remplacer  le  grand  nombre  de  séna- 
teurs qui  avaient  péri  à  cette  bataille.  Il  est  vrai  que  ce  second 
dictateur  n'eut  pas  plus  tôt  paru  en  public,  et  rempli  les 
places  vacantes  dans  le  sénat,  qu'il  renvoya  le  jour  même  ses 
licteurs,  et  que,  se  dérobant  à  la  foule  qui  Tenvironnait,  il  se 
mêla  parmi  le  peuple,  et  resta  sur  la  place  comme  un  simple 
particulier,  pour  y  vaquer  à  ses  affaires. 

XV.  Les  Romains,  après  avoir  conféré  à  Minucius  un  pou- 
voir é^al  à  celui  du  dictateur,  s'attendaient  à  voir  celui-ci 
abattu  et  humilié.  Mais  ils  ne  connaissaient  pas  Fabius;  il 
était  loin  de  croire  que  leur  ignorance  fût  un  malheur  pour 
lui.  On  disait  un  jour  au  sage  Diogène  :  «  Ces  gens-là  se  mo- 
«  queni  do  vous.  —Et  moi,  répondit-il,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
«  moqué.  »  U  pensait  avec  raison  qu'il  n'y  a  réellement  de 
moqués  que  ceux  qui  prêtent  à  la  raillerie,  et  qui  s'en  laissent 
,  ^^"^^«i*.  De  même,  Fabius  supporta  patiemment  et  sans  amer- 


m^fr^  S"'  '"'  ^'^'tjjfi^  ntlfi^^'  et  réalisa  par  sa  conduite  celte 

^e^Z  ."^^^'^oso.T'^^^'axi  homme  honnête  et  vertueux 

f^'sojt  vol'ZeT^f^^^  ^y'   %pomié.  Mais  l'intérêt  public  lui 


ne  r,t>nt  •:     ^   ''^^om,    *^ii'un  homme  honnête  et  ' 

''"^cfeiaoer^j/r/    •*%.... ■^^-//^^  prudence  du  peuple,  qui  venait 
"^^  '/?  K^l^^QVi  de  satisfaire,  eu  combattent, 
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son  ambition  et  sa  témérité.  Craignant  donc  qu*aveuglé  par 
la  présomption  et  par  une  fausse  gloire,  il  ne  se  précipitât  dans 
quelque  démarche  funeste,  il  partit  de  Rome  à  Finsu  de  tout 
le  monde. 

XVI.  Arrivé  au  camp,  il  trouva  que  Minucius  était  devenu 
intraitable  :  enflé  de  Tavantage  qu'il  avait  obtenu,  il  vou- 
lait commander  alternativement  avec  Fabius;  mais  le  dic- 
tateur s'y  refusa  constamment  ;  et  persuadé  qu'il  y  avait 
moins  d'inconvénient  à  lui  laisser  conduire  toujours  une 
partie  des  troupes,  qu'à  lui  en  confier  un  seul  jour  le  com- 
mandement général,  il  partagea  l'armée  en  deux  corps,  garda 
pour  lui  la  première  et  la  quatrième  légion,  et  donna  à  Minu- 
cius la  seconde  et  la  troisième;  ils  partagèrent  aussi  par 
moitié  les  troupes  des  alliés.  Minucius  se  glonfiait  haute- 
ment de  ce  qu'on  avait  diminué  et  rabaissé  pour  lui  la  majesté 
de  la  charge  la  plus  absolue  de  la  république;  mais  Fabius 
lui  représentait  que,  s'il  pensait  sagement,  il  devait  voir  que 
ce  n'était  pas  contre  le  dictateur,  mais  contre  Annibal  qu'il 
avait  à  combattre.  «  Au  reste,  ajouta-t-il,  si  vous  voulez  abso- 
a  lument  voir  un  rival  dans  votre  collègue,  montrez,  après 
fit  avoir  été  si  fort  honoré  par  le  peuple,  et  l'avoir  emporté 
<f  sur  votre  général,  montrez  que  vous  n'avez  pas  moins  à 
a  cœur  le  salut  et  la  sûreté  de  vos  concitoyens,  que  moi  qui 
ce  ai  succombé,  et  que  le  peuple  a  si  fort  maJtraité.  »  Minucius 
ne  regarda  ce  conseil  que  comme  une  ironie  de  vieillard;  il 
prit  la  portion  de  troupes  que  le  dictateur  lui  avait  remise,  et 
alla  camper  dans  un  lieu  séparée  Annibal,  qui  n'ignorait  rien 
de  ce  qui  se  passait,  épiait  le  moment  d'en  profiter. 

XVII.  Il  y  avait  entre  son  camp  et  celui  de  Minucius  une 
colline  dont  il  n'était  pas  difficile  de  s'emparer,  mais  qui  of- 
frait, à  celui  qui  en  serait  le  maître,  une  assiette  sûre  et  com- 
mode pour  un  camp.  La  plaine  qui  l'environnait  paraissait  de 
loin  tout  unie,  parce  qu'elle  était  entièrement  découverte; 
cependant  elle  avait  d'espace  en  espace  des  creux  et  des  ra- 

'  Â  quinze  ceots  pas  de  Fabius,  «uivant  Polybe,  liv.  lU,  p.  382. 
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Joî  :  (Itfdîèiix!  iiiih  M\nti&tis  s'est  fcfdii  btiSfucotif)  plhs  tôt 
»  que  je  ne  pensais  •  ftiais  ïnèn  pluâ  tàfdf  qtf  îl  rie  le  Voulait 
tf  Inî-inême  !  >ï  En  mêrriè  {ëWps  fl  brdofind  aui^  enseignés  dô 
marcher,  et  à  totitè  l'armée  de  \ké  siirvrb;  rf  Soldats  ;  s'écria- 
(i  t-il;  hâfôhs-notts  d'aller  sttt  s^tduvé  A'é  lilinûcms!  soave- 
a  nons-hoYis  que  tfesi  nrl  horamè  dé  ctetir  ei  qui  aime  sa  pairie. 
9  Sf-  par  trop  d'emprésserirent  S6hasserreririeTnî,il  a  èommîs 
(l  cftièlqtifè  faute,  notis  l'êrr  f eprëtiarcîfedari^  cfri  ftutrè  inditiëtît  » 

XIX.  A  pèînè  arrhé,  11  f(M  stirlè§Ntfttfîdés  qirf  vdlfgeàierit 
dans  la  plaine,  et  les  fliésipè.  t^e  tàf,-  fcotirâhtauî^  troupes  qui 
battaient  les  Romaine  6n  ^uéùe;  il  faille  en  pièces  ceux  qai 
font  résistance,  et  chargé  lès  autres';  éiuf,  pouf  n'être  pag  en- 
veloppés à  leur  totfr,  c6m:rtie  les  ftoms^^  Tavîtierit  été',  se  hâ- 
tent de  j)rendre  Ici  feite.  Arifiibaf;  voyant  éè  revers  de  fortune, 
et  Fabius  qtrî,  avec  ùrfè  vigueur  au-dessus  de  son  âge,  s'ou- 
vrait un  passage  à  travers  lè^  cb'mbattot^  pour  alle>  sur  lâ 
colline  dégager  MiriuCTUs;  fafi  §offher  là  retraite,  ei  ramène 
les  Carthagifîors^  dans  sbrr  caMfp.  le§  ftorttains  e'ux-tfiêmes  ne 
demandaient  paè  fnièui  (juc  dô  regagner  leifrs  retranche- 
ments. On  MppbVte  qu'^nnîb'àï,  èomrhé  ri  s*en  retournait, 
dit  agréablement  èi  §fes  âmïè  :  A  Ne  voùs^  l'a^als-je  pas  souvent 
<«  dit,  que  ce  nuage,-  qhi  gé  tenait  fotijours  sur  les  rtiontagnes 
ê  (îl  parlait  de  Fatbiu^);  finTraît  un  |our  par  crever;  et  ferait 
éi  fbndrè  sur  rioti^  m  violent  orage  f  ^ 

XX.  Après  îè  COtnbUt,  Fabius  fît  enlever  les  dépouilles  des 
ennemis  qu'on  avait  tués,  et  rentra  dans  son  ôamp  sains  profé- 
rer un  seul  mot  d'insulte  ou  dé  reproché  ôoiître  son  collègue. 
Mais  Minucrus  â^an<  aussitôt  as^mblé  ses  troupes  r  «  Mes 
a  compagnons,  leur  dit-il;  rtè  commettre  jamais  de  feute  dans 
«  de  grandes  entreprîmes^  ô'eiSt  tine  pérfefctioït  a:u-dessus  de 
«  rhumanité;  mais  tirer  de  sem  fautes  des  leçons  pouf  Tave- 
«  nir,  c'est  le  propre  d'un  hoiùme  vertueuï  et  sage.  Quant  à 
«  moi,  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  moins  à  me  plaindre  de  la 
«  fortune ,  que  je  n'ai  sujet  de  m'en  louer.  Ce  que  j'avais 
«  ignoré  si  longtemps,  quelques  heures  ont  suffi  pour  me 


«(  rapprendre.  Je  me  suis  convaincu  que,  loin  d'être  en  état  de 
«  commander  aux  autres,  j'ai  besoin  moi-même  de  quelqu'un 
a  qui  me  commande,  et  que  je  ne  dois  pas  avoir  l'ambition 
a  de  l'emporter  sur  ceux  à  qui  il  est  plus  beau  de  céder.  Le 
«  dictateur  seul  vous  commandera  désormais  en  tout.  Il  n'est 
«  plus  qu'une  seule  circonstance  où  je  veuille  encore  me  trou- 
ât ver  à  votre  tête  :  c'est  pour  aller  lui  témoigner  notre  re- 
«  connaissance;  c'est  pour  vous  donner  l'exemple  de  l'obéis- 
«  sance  et  de  la  soumission  la  plus  entière  à  ses  ordres. 

XJCI.  A  peine  a-t-il  achevé,  qu'il  ordoime  qu'on  lève  les 
aigles,  et  que  toute  l'armée  les  suive.  Il  marche  le  premier  vers 
le  camp  de  Fabius;  et  dès  qu'il  y  est  entré,  il  va  droit  au  quar- 
tier du  dictateur.  Les  troupes,  étonnées,  étaient  dans  l'atlente 
de  ce  qui  allait  arriver.  Fabius  étant  sorti,  Minucius  fait  planter 
devant  lui  les  enseignes,  et  lui  donne  hautement  le  nom  do 
père.  Ses  soldats  appellent  ceux  de  Fabius  leurs  patrons,  nom 
que  les  affranchis  donnent  à  ceux  qui  les  ont  mis  en  liberté. 
Loi-squ'on  eut  fait  silence,  Minucius  adressant  la  parole  à  Fa- 
bius :  «  Mon  dictateur,  lui-dit-il,  vous  remportez  aujourd'hui 
«  deux  victoires ,  l'une  sur  les  ennemis,  par  voire  courage, 
a  l'autre  sur  votre  collègue,  par  votre  prudence  et  par  voire 
«  bonté.  La  première  de  ces  victoires  nous  a  sauvés,  la  seconde 
«  nous  a  instruits.  Ma  défaite  par  Annibal  a  été  honteuse  et 
«  funeste  ;  voire  victoire  sur  moi  m'est  glorieuse  et  salutaire.  Je 
a  vous  appelle  donc  mon  père,  parce  que  je  n'ai  point  de  nom 
o  plus  honorable  à  vous  donner  ;  car  je  vous  ai  plus  d'obliga- 
«  tion  qu'à  celui  de  qui  j'ai  reçu  le  jour  ;  je  ne  lui  dois  que  ma 
«  vie,  et  je  vous  dois  avec  ma  vie  celle  de  tous  ces  Romains.  » 
En  finissant,  il  se  jette  éans  les  bras  de  Fabius  ;  tous  ses  sol- 
dais embrassent  aussi  leurs  camarades;  ils  se  serrent  étroite- 
ment les  uns  Jes  autres,  et  se  donnent  tous  les  témoignages  de 
J'a/fection  la  plus  vive  :  le  carap  est  rempU  d'allégresse,  el 
partout  on  voit  couler  des  larmes  de  joie. 

XXU.  Fabius  s'étarij  (it5aiis  bientôt  après  de  la  dictature,  on 
croa  de  nouveau  des  co^t^uls.  Les  premit^r^qui  furent  nommés 


rAMUva   saAAknijo» 


suivirent  le  môme  plan  de  guerre  que  Fabius*;  évitant  avec 
soin  de  combattre  avec  Annibal  en  bataille  rangée,  ils  se  con- 
tentèrent de  secourir  les  alliés  et  de  prévenir  leur  défection. 
Mais  Térenlius  Yarron,  homme  d'une  naissance  obscure,  trop 
connu  par  sa  témérité  et  par  ses  lâches  flatteries  envers  le 
peuple,  ayant  été  élevé  au  consulat,  fit  bientôt  connaître  que, 
par  sou  audace  et  son  inexpérience,  il  risquerait  le  salut  de 
l'état  dans  une  bataille.  Il  répétait  dans  toutes  les  assemblées 
que  la  guerre  ne  finirait  pas  tant  qu'on  mettrait  des  Fabius  à 
la  tête  des  armées;  pour  lui,  il  ne  voulait,  disait-il,  qu'un  jour 
pour  voir  les  ennemis  et  pour  les  vaincre.  En  tenant  ces  dis- 
cours présomptueux,  il  rassembla  de  plus  grandes  forces  que 
les  Romains  n'en  avaient  encore  mis  sur  pied  dans  aucune  des 
guerres  précédentes.  On  leva  une  armée  de  quatre  -  vingt 
mille  hommes*;  ce  qui  donna  les  plus  vives  inquiétudes  à  Fa- 
bius et  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  citoyens  sensés,  qui  ne  voyaient 
plus  pour  Rome  de  moyens  de  se  relever,  si  elle  perdait  une 
jeunesse  si  nombreuse,  qui  faisait  tout  son  espoir. 

XXIII.  Fabius  s'adressa  donc  au  collègue  de  Varron,  Paul- 
Émile,  homme  d'une  grande  expérience  dans  la  guerre,  mais 
qui  ne  plaisait  pas  au  peuple,  et  qui  lui-même  1©  craignait 
beaucoup,  depuis  la  condamnation  qu'il  avait  essuyée.  11 

*  Cétaient  Servilius  et  Àtilius,  à  qui  Tite-Live  rend  le  même  témoigoage,  llv.  X, 
c.  xxxii. 

'  Polybe,  qui  avait  accompagné  Scipion  en  Afrique,  et  qui  ne  pariait  que  de  ce 
qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux,  nous  apprend,  Itv.  I  et  iiv.  III,  ce  qui  se  passait 
dans  ce  temps-là  pour  la  levée  des  troupes.  Les  Romains  mettaient  tous  les  ans  sur 
pied  quatre  légions,  chacune  de  quatre  mille  hommes  d'infanterie  et  de  deux 
cents  chevaux  :  dans  les  temps  difficiles,  ils  les  portaient  à  cinq  mille  hommes  de 
pied  et  à  trois  cenls  chevaux  ;  on  ajoutait  autant  d'infanterie  latine,  et  deux  fbfs 
autant  de  chevaux  ;  de  sorte  que  les  légions  étaient  de  dix  mille  fantassins  et  de 
neuf  cenls  cavaliers.  En  cette  occasion  on  leva  (ce  qui  né  s'était  jamais  fait  encore) 
huit  légions  ;  et  par  conséquent  l'armée  romaine  fut  de  quatre-vingt  mille  hommes 
d'infanterie,  et  de  sept  mille  deux  cents  chevaux.  Tite-Live,  qui  avoue  que  les  his- 
toriens ne  conviennent  pas  entre  eux  du  nombre  de  troupes  qu'on  mit  alors  sur 
pied,  dit  cependant  qu'on  fit  des  levées  extraordinaires,  et  paraît  assez  pencher 
vers  le  sentiment  de  ceux  qui  assurent  qu'on  augmenta  chaque  légion  de  mille 
hommes  de  pied  et  de  cent  chevaux,  royez  ch.  jtxivi. 


dç  son  cdllt'gue  :  H  le  prévint  f]U*il  n'aumït  pris  moins  à  dé- 
rendre sa  latrie  coblrc  Varron  que  fcontre  Annibaï  lui-raôme; 
(lUlls  aurai tnl  tous  deux  la  môme  ardeur  pour  combattre  :  Tun, 
parce  qu'il  ne  cohhatssait  pas  ses  fortes;  Tautre,  parce  qu'il 
connaissait  sa  iaiblesse.  *f  Paul-Éiriile,  ajoota-t'il,  vous  devez, 
«  sur  ce  i]Ui  concertic  Annibal,  toiis  en  rapporter  plutôt  à  moi 
«  (]a*à  Varron.  Je  tous  répdnds  que  si  personne  ne  combat 
K  contre  îui  celle  anlii'^fe,  il  sem  Torcé  dïibandomier  Fltalie; 
fi  ou,  s'il  s'dbstinc  à  y  rcsler.  Il  m  ruinera  néceâsairemenl  ; 
«  car  jusqu'à  ptCseUt,  quoiqu'il  paraisse  victorieux  et  supe 
V  rieur  à  nous,  aucun  de  âes  ennemis  ne  nous  a  quittés  pouï 
a  suivre  sou  parti:  et  ii  n'a  pas  ïe  tiers  des  Imupfes  qu'il  o 
«  amenées  d'Afrique  — A  ne  considérer  que  moi,  lui  jrupondii 
"  l*;iul -Emile,  j'aimfe  riiiéùx,  Fabius,  tomber  sous  les  traib^ 
«  des  eiuu^mis,  que  de  retomber  entre  les  mains  de  mes  con- 
«  ciloTehs.  Mais,  puisque  Rome  csl  dans  une  conjoncbre  si 
(i  mcheuse,  je  ferai  mon  possible  ponr  paraître  k  yous  seul 
a  un  sage  capitaine,  plutM  qu'à  tbus  ceux  qui  voudronl  m'en- 
«  traîner  à  prendre  uri  patti  contraire.  » 

XXIV.  Paul-Énnle  partit  pour  l'armée  avec  cette  résolu- 
tion ;  mais  VarrOiî^  ayant  arracbé  de  lui  qu'ils  commaiidemien 
chacQu  leur  jour,  alla  camper  en  présence  d'Annibal,  sur  îï 
rivière  d'Aufido,  près  du  bourg  de  Cannes  ;  et  le  lendemain 
des  le  point  du  jour,  il  fit  placer  le  signal  de  la  bataille  :  c'es 
un  îiianicau  de  pourpre  qu'on  déploie  devant  la  tente  du  gé- 
néral. La  bardies^e  du  consul,  le  grand  nombre  de  ses  iron- 
ies, deux  fois  plus  fbrtes  q!ie  celles  des  Carlbagînois,  Intimi- 
dbrëht  d'aboni  teux-ci^  Annibal,  leur  ayant  fait  prendre  Ici 
sr/îîcs^  alla  M-mèuiQ  à  cbeval,  avec  peu  de  monde,  sur  une  pe 
^^*  ^'''iUîeitr,  d*oû  n  considéra  tes  ennemis,  qui  étaient  ddji 
J!^^^^'s  é/j  /îplfa///o,  r>     de  ceux  qui  l'accompagnairnt,  nomnn 
*im^^^^*  hai^^^^  il\  ^*^  jiaissance  égale  à  celle  d'Ânnibal,  lu 
J^e^^^  ^(^Ojafff^^*-  So;j  ^^n"^"^^*^"*  ^"^  ^^  ^^^^^  nombre  des  en- 
'■^";  ^  ^;^fôi}   t    t!/%*  Anmbal  on  fronçant  le  sourtil,  iï  ^  i 


«  linG  clidse  bien  plus  étonnante,  et  qiîi  réchappe. — Laquellcf 
«  lui  dematidâ  Giscori.  —  C'est,  reprit  Arinibai,  que,  dans  une 
«  éi  graride  multitude  d'hommes,  il  ii'y  eri  a  pas  un  seul  qui 
«  s'appelle  Giscoh.  »  Cette  saillie,  à  làqiielle  on  ne  s'dtteiidait 
pas,  fit  Hrë  cetix  qui  étaieîit  présents  ;  et  quand  ils  furent  des- 
cendus de  la  colline,  ils  contèrent  cette  plaisanterie  à  tous  ceux 
qu'ils  trDuVèreiit  sur  leur  chemin.  Bientôt  ce  fut  dans  totit  le 
camp  urié  risée  universelle  ;  et  Arinibai  lui-ihérrie  né  pbiivait 
s'empêcher  de  rire.  Cebadinage  reiidit  la  confiance  aux  Car- 
thaginois, qui  pëhsèt-ent  que  leur  général  ifaurait  pas  songé 
à  plaisanter  àU  itldtneht  tfaômë  du  dariget,  s'il  ne  s'était  pas 
cru  assez  fort  pOUt  iriéprlser  renneriii: 

XXV.  Annibâl ,  dans  cëttfe  bataille ,  émplôyd  déiix  strata- 
gèmes :  le  premiët  fut  de  placët  son  ârniée  dé  ifaanière  qu'elle 
eût  à  dos  un  vent  impétueux  *  et  brûlatlt ,  qUî  ;  faisaiit  élever, 
de  cëltë  plaine  décoiivertë  et  sabldnriëiisë ,  une  poussière 
échauffée,  id  t'di'laitjpàr-dessus  les  phalanges  carthaginoises, 
dans  les  batdillons  des  Romains ,  et  la  poussait  dans  les  yeux 
de  ceux-ci  avec  larit  de  violence,  qu'ils  ne  pouvaient  s'ëmpé- 
cher  de  tôurnët"  la  tête  et  de  rompre  leurs  rangs.  Le  Secbnd 
stratagème  fut  dans  Son  ordre  de  bataille  :  il  rilit  sur  les  deux 
ailes  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants  de  sé§  Soldats  ;  et  se 
plaçant  lui-même  aU  milieu  avec  les  moins  aguerris ,  il  les 
disposa  de  maiiière  qUe  le  centre  de  Son  arnléë  s'avançait  eri 
pointe  et  débdrdait  lesaileS.  Il  avait  drddnné  â  celles-ci  que; 
lorsque  lés  Koîhàins  auraient  ënfbrifcé  le  front  de  bataille,  et 
qu'en  s'attacharit  à  là  poursuite  des  fuyards,  ils  auràiëtit  pé- 
nétré jusqu'au  fcentre,  alors  elles  tombasserit  brusquement  sur 
eux,  les  prissent  ëti  flanc  et  par  derrière,  et  les  enveloppassent 
de  tdus  côtés.  Ce  fUt  stlrtdut  ce  qdî  càusd  le  carnage  horrible 
qu'on  fit  dés  Romàiils  ;  bar,  àUSèitdt  qûë  le  froiii  ëiil  {llié,  et 
que  lès  Roiriairis;  ëtl  le  poussant  ihetiiëUt,  r eurent  ëntièfe- 
riierit  enfonté,  en  sorte  que  le  corps  d'armée,  qui  d'abdrd  for- 

»  Tîte-Livb,  1.  XXIÎ,c.  xlvî,  appelle  ce  vent  vultnrne;  il  soufflait  entre  le  lovant 
et  le  midi. 


troupes  d'élile  qui  occupaient  les  ailes  les  ayant  fait  se  rap- 
procher de  droite  et  de  gauche,  elles  chargèrent  les  ennemis 
en  queue,  et  ûrent  main  basse  sur  tous  ceux  qui  se  trouvèrent 
enveloppés  avant  d'avoir  pu  prendre  la  fuite.  On  dit  aussi  que 
la  cavalerie  romaine  tomba  dans  une  méprise  aussi  extraor- 
dinaire que  funeste.  Paul-Émile  ayant  été  renversé  par  son 
cheval,  qui  vraisemblablement  était  blessé ,  les  cavaliers  qui 
étaient  auprès  de  lui  mirent  pied  à  terre  pour  le  secourir.  Le 
reste  de  la  cavalerie,  qui  vit  ce  mouvement,  crul  que  c'était  un 
ordre  de  faire  de  même;  et  quittant  ses  chevaux,  elle  com- 
battit à  pied.  Annibal  l'ayant  vu  :  «c  Je  les  aime  mieux,  dit-il, 
a  comme  cela,  que  si  on  me  les  livrait  pieds  et  poings  lies.  » 
Ces  particularités  se  trouvent  dans  les  historiens  qui  ont  ra- 
conté les  détails  de  cette  bataille. 

XXVI.  Des  deux  consuls,  Varron,  suivi  d'un  petit  nombre 
des  siens,  se  sauva  à  toule  bride  dans  la  ville  de  Venuse; 
Paul-Émile,  entraîné  par  le  torrent  de  cette  déroute,  le  corps 
couvert  des  traits  qui  étaient  restés  dans  ses  blessures,  et 
rame  encore  plus  accablée  d'un  si  grand  désastre,  s'assit  sur 
une  pierre ,  pour  y  attendre  que  quelqu'un  des  ennemis  vint 
lui  ôter  la  vie.  Il  avait  le  visage  plein  de  sang,  et  tellement 
défiguré,  que  personne  ne  le  reconnut;  ses  amis  mêmes  et  ses 
domestiques  passèrent  devant  lui  sans  s'arrêter.  Il  n'y  eut 
qu'un  jeune  patricien,  nommé  Cornélius  Lentulus,  qui,  l'ayant 
reconnu,  sauta  à  bas  de  son  cheval  et  le  lui  présenta,  en  le 
conjurant  de  s'en  servir  et  de  se  conserver  pour  ses  conci- 
toyens, qui  avaient  besoin  plus  que  jamais  d'un  bon  consuL 
PauJ-ÉmiJe  refusa  son  ofli'e  ;  et  malgré  les  larmes  de  Lentulus, 
il  i'obJigea  de  remonter  à  cheval  ;  ensuite  lui  prenant  la  main, 
et  se  soulevant  un  pey  ;  «  Lentulus,  lui  dit-il ,  va  trouver  Fa- 
«  bias,  et  sois-lui  tc^jj^jn  que  Paul-Émile  a  suivi  jusqu'à  la  fin 
«  d^^  ^^"^^^^^'  ^^  Vy  f. y    pâ-s  manqué  à  la  parole  qu'il  lui  avait 
aparA^^  '•  ^^'^  ^^  Vv      M^  vaincu  d'abord  par  Varron,  ensuite 
^nujbal.  jj  A    ^  Q  ^   ;  avoir  donné  cet  ordre,  il  le  ooqgé- 
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dîa;  et,  se  jetant  dans  la  foule  qu'on  massacrait,  il  s'y  fit  tuer. 
Cinquante  mille  Romains  périrent,  dit-on,  dans  la  bataille; 
quatre  mille  furent  faits  prisonniers;  et,  le  combat  fini,  on 
n'en  prit  pas  moins  de  dix  mille  dans  les  deux  camps.  Après 
une  victoire  si  complète,  les  amis  d'Annibal  lui  conseillaient 
de  profiter  de  sa  fortune ,  et  de  marcher  droit  à  Rome  :  il  y 
entrerait,  disaient-ils,  avec  les  fuyards,  et  pourrait  dans  cinq 
jours  souper  au  Capitole.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quel  motif 
l'empêcha  de  suivre  ce  conseil  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
son  irrésolution  et  ses  craintes  furent  l'ouvrage  d'un  dieu  ou 
d'un  génie  qui  se  mit  au  devant  de  lui  et  l'arrêta.  Ce  fut  alors 
qu'un  Carthaginois,  nommé  Barca,  lui  dit  en  colère  :  «  Tu  sais 
«  vaincre,  Annibal  ;  mais  tu  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire.» 
XXVIl.  Cependant  cette  victoire  opéra  dans  ses  affaires  la 
plus  heureuse  révolution.  Avant  la  bataille,  il  n'avait  à  lui 
dans  toute  l'Ilalie  ni  ville,  ni  magasin,  ni  port;  ce  n'était 
qu'avec  les  plus  grandes  diflTicultés  et  par  des  pillages  conti- 
nuels, qu'il  faisait  subsister  son  armée  :  n'ayant  aucune  pro- 
vision d'assurée  pour  faire  la  guerre,  il  était  obligé  d'errer  de 
côté  et  d'autre  avec  ses  soldats,  qui  ressemblaient  à  une  grande 
troupe  de  brigands.  Mais  alors  il  se  vit  maître  de  presque  toute 
ritalie.  La  plupart  des  peuples  les  plus  puissants  *  embras- 
sèrent volontairement  son  parti;  Capoue  même,  la  ville  la 
plus  considérable  après  Rome ,  lui  ouvrit  ses  portes.  Cet 
exemple  montra  que  les  grands  revers  font  connaître,  non 
seulement  les  amis  fidèles,  comme  dit  Euripide  *,  mais  encore 
les  généraux  sages  et  prudents.  Ce  que  l'on  avait  jusqu'alors 
regardé  dans  Fabius  comme  faiblesse  et  pusillanimité  parut, 
après  ce  désastre,  une  prudence  plus  qu'humaine,  une  inspi- 
ration divine,  qui  lui  avait  fait  prévoir  de  si  loin  des  événe- 
ments que  ceux  qui  les  éprouvaient  pouvaient  à  peine  croire. 
Aussi -Rome,  n'hésitant  plus  à  mettre  en  lui  ses  dernières  es- 
pérances, eut  recours  à  ses  conseils  comme  à  ceux  d'une  di- 

*  Les  Âpuliens,  les  Samnitcs,  les  Tarcnlins,  etc. 

^  Dans  sa  tra^ëdie  d'UécubCj  vers  la  fin  du  cinquième  acte. 


Gaulois,  c'est  surtout  à  son  extrême  prudence  ^^'on  en  fut 
redevable. 

XXVin.  Quand  on  ne  paraissait  redouter  aucun  malheur, 
Fabius  n'avait  pas  dissimulé  ses  craintes  et  ses  alarmes;  alors 
que  la  consternation  était  générale,  que  ^excès  de  la  douleur, 
et  le  trouble  qui  en  était  la  suite,  empêchaient  de  pourvoir  à 
rien,  il  marchait  seul  dans  la  ville ,  d'un  pas  modéré  et  avec 
un  visage  tranquille,  parlait  à  tout  le  monde  avec  douceur, 
faisait  taire  les  lamentations  des  femmes,  et  dissipait  les  at- 
troupements de  ceux  qui  se  rendaient  dans  les  places  pu- 
bliques pour  y  déplorer  les  malheurs  communs.  Il  fit  assem- 
bler le  sénat,  et  redonna  de  la  confiance  aux  magistrats,  dont 
il  était  seul  la  force  et  le  soutien,  et  qui  tous  avaient  les  yeux 
fixés  sur  lui.  Il  posa  des  gardes  à  toutes  les  portas ,  pour  em- 
pêcher le  peuple  de  sortir  et  d'abandonner  la  ville.  11  limita  à 
trente  jours  le  temps  di^  deuil,  et  ne  voulut  pas  qu'on  le  por- 
tât bore  de  sa  maison  :  ce  terme  expiré,  chacun  fut  obligé  de 
le  quitter,  afin  que  la  ville  n'ofiTrît  plus  rien  de  cet  appareil 
lugubre.  La  fête  de  Cérès  arrivait  dans  ce  temps-là:  il  jugea 
plus  convenable  de  ne  pas  la  célébrer,  d'omettre  les  sacrifices 
et  la  procession  d'usage,  pour  ne  pas  montrer,  par  le  petit 
nombre  et  par  la  tristesse  de  ceux  qui  y  assisteraient,  la  gran- 
deur des  perles  qu'on  avait  faites.  Il  pensait  d'ailleurs  que  la 
divinité  reçoit  avec  plus  de  plaisir  les  hommages  des  personnes 
heureuses.  Mais  il  ûi  exactement  tout  ce  que  les  devins  or- 
donnèrent pour  apaiser  les  dieux  et  détourner  les  effets  des 
prodiges.  On  envoya  Fabius  Pictor,  parent  de  Fabius  Maximus, 
consulter  l'oracle  de  Delphes;  et  deux  vestales  s'étant  laissé 
corrompre.  Tune  fut,  suivant  l'usage^  enterrée  toute  vive; 
l'autre  se  donna  la  mort. 

XXIX.  On  ne  saurai*  ^^^P  admirer  la  magnanimité  et  la 
douceur  des  Hora^f  d^ns  la  conduite  qu'ils  tinrent  à  l'égard 
de  Varron.  loj^  ^^  pf  es  la  défaite  la  plus  humiliante  et  la 


plus  désastreuse  qu'on  eût  encore  éprouvée,  ce  consul  revint 
à  Rome  dans  un  èlat  de  confusion  et  d'abattepient,  le  sénat 
et  le  peuple  allèrent  le  recevoir  aux  portes  de  la  vi^ie  ;  et  quand 
on  eut  fait  silence,  les  magistrats  e^  les  princip^^ux  sénateurs, 
parmi  ^esgupj^  était  Fabius,  \ç  (ouèrent  (jjq  n>vo;ir  pfts,  ç|i\i^s 
^ne  si  graride  cal^flftité,  çjés.§sp^ré  ^ç  j£^  ifép.^bliqHe,  pt  d'être  r^ 
Y^nu  se  mettre  à  la  tête  des  alfaires,  pour  exépiite^  les  lois  et  gou- 
verner les  citoyens,  qti'ii  ne  pro.yait  pas  perdus  sans  ressource  : 
inais,  lorsqu'ils  ^urpnt  appris  qu'4nnjl3ai,  ^prè^  Ja  bataille,  au 
lieu  de  niarcher  sur  Rqine^  ^vait  jften^  so>n  arpiéç^  daiis  d'au- 
tres cantons  de  Tltalie,  leur  conliaqce  sç  r^i^ipa;  ils  ni^irent 
des  arm.(5es  ^  çaipp^gpe,  çt  ppgnçèrwi  ^^^  généraux,  dont 
les  plus  illustres  étàiept  Fabius  çt  Glaij(^i\is  I^arcellu^,  qui, 
par  des  que^lités  presque  çtppç^éfs,  ^y^içût  ^çquis  un^  égale 
Réputation. 

XXX.  Marceljus,  cpmiflçi  je  r^i  ç|it  çj^ipig  ^  Yie,  él^it  doué 
d'une  valçur  active  pi  b^rillai^te,  î^'\jp  çar^ctfjfp  hardi  et  entre- 
prenant, toujours  prê.t  à  affroptçjf  Içs^  pçiT^ls^  tel  pnfia  qv^e  ces 
lipn:\ine§  q^'Hqn^p^p  appelle  fle^*§  et  b.elUquçiiîf .  Charmé  d'a- 
ypir  en  tête  un  einnem^  cpn^mç  ^'^.pib.al,  (^ui,  lui-mêmç  plein 
d'audace,  i^p  demandait  qu'à  si^^^e^Jpx  §pn  Gpurage,H  saisissait 
jputesleâ  Oippas,^oflS  qui's'otfrç^ipp^  4e  le  cpin^^lrç.  Fabius, 
au  contraire,  toiypurs  îpyariable  d^n^  sp^  plan^  de  campagne, 
pspéjçait  que'  si  ioii§  les  gé^érau^  s'aççpjrçl^ipnt  à  pp  iamais 
combattre  ni  harceler  Anuibal,  \\  se.  m^npr<\it,  \l  sç  çpnsu^^e- 
yait  |ui-m,êjDj^e  par  une  gueii^ç  cp^tWW^^  \  ^^^i  sp^  arméq , 
ppuisée  de  fatigues  et  de  t^ayaui^,  pejrdrai^'çjitin  tp,utçi  sa  vi- 
gueur, cpmmp  un  athlète  ^\i,i  lutije.  sa^s  C;Ç3§e  a  bieplôt  usé 
ipi^tes  sps  forces.  D,ç  \k  vient  que  les  Rpimajin^,  au  rapport  dp 
Posidonius,  appelaient  Fabi\is  |çur  bpuçliex,^  et  Hjt^^rcellus  le.\ir 
^pée.  Ils  disaient  que  la  ferrfteté  d[e  Tua,  sa  çpnstance  à.  ne  riçn 
liasarder,  joii^ites  à  Faudace  <j^ç  V^l^^T'^»  ^iV-^^^^^t  sauvé  Rojyip- 
Car  Aonibal,  qui  rencpntrajit  to.ujours  l^arcellus  çopim^e  un 
^prrent  impétueux,  voyait  ses  forces  s'affaiblir  peu  à,  peu  par 
<îes  chocs  co/itijnuçls  ;  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  Ç'abius, 


n  t^sl  jamais  interrompue,  le  minait  msonsiblement  et  épuisait 
ses  forces.  Enfin  il  se  trouva  réduit  à  une  telle  extrémité,  que, 
d'un  côlé,  las  de  combattre  Marcellus,  il  craignait,  de  l'autre, 
Tobstination  de  Fabius  à  ne  pas  combattre.  Pendant  tout  le 
temps  que  cette  guerre  dura,  il  eut  presque  toujours  h  la  sou- 
tenir contre  ces  deux  généraux,  qui  commandèrent  en  qualité 
de  préleurs,  de  proconsuls  ou  de  consuls.  Us  furent  tous  deux 
élevés  cinq  fois  au  consulat  ;  mais  enfin  Marcellus,  étant  con- 
sul pour  la  cinquième  fois,  tomba  dans  une  embuscade  que 
lui  tendit  Annibal,  et  il  y  périt. 

XXXI.  Annibal  essaya  souvent  de  surprendre  Fabius;  il 

imagina  toutes  sortes  de  ruses,  mais  toujours  sans  succès; 

une  fois  seulement  il  le  fit  donner  dans  une  légère  surprise.  Il 

avait  contrefait  des  lettres  des  principaux  habitants  de  Méta- 

pont,  et  les  avait  envoyées  à  Fabius.  On  lui  offrait  de  lui  livrer 

la  ville  s'il  voulait  s'en  approcher,  et  on  rassurait  que  ceux 

qui  lui  faisaient  cette  offre  n'attendaient,  pour  l'effectuer,  que 

de  le  voir  au  pied  de  leurs  murailles.  Fabius,  sur  la  foi  de  ces 

lettres,  se  disposait  à  marcher  la  nuit  suivante  avec  une  partie 

de  son  armée  :  mais  les  auspices  n'ayant  pas  été  favorables,  il 

changea  de  dessein  :  il  sut  bientôt  après  que  les  lettres  avaient 

été  contrefaites  par  Annibal ,  et  qu'il  était  en  embuscade  près 

de  la  ville.  On  peut  croire  qu'il  dut  à  la  bienveillance  des  dieux 

d'avoir  évité  ce  danger.  Fabius  aima  toujours  mieux  employer 

la  douceur  et  la  modération  pour  prévenir  la  défection  des 

villes  et  retenir  les  alliés  dans  le  devoir,  que  d'approfondir  les 

soupçons  et  d'user  de  rigueur  contre  les  personnes  suspectes. 

On  raconte  à  ce  sujet  qu'ayant  su  qu'un  soldat  marse,  qui  par 

sa  naissance  et  sa  valeur  était  un  des  premiers  d'entre  les 

alliés,  avait  proposé  à  d'autres  soldats  de  passer  dans  le  camp 

des  ennemis;  au  J/^^  de  l'irriter  par  des  châtiments,  il  le  fit 

venir,  lui  avoua  qu^f^tj  avait  eu  tort  de  le  négliger  :  «  Je  m'en 

^  prends,  àjom^.       ^  yos  ofïiciers,  qui,  dans  la  distribution 

•  ^es  récomper^^^^^^,     ^  plus  d'égard  à  la  faveur  qu'au  mérite  ; 
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«  mais,  à  ravcnir,  je  m*en  prendrai  à  vous  seul,  si  vous  avez 
«  besoin  de  quelque  chose,  et  que  vous  ne  vous  adressiez  pas 
«  à  moi.  »  En  même  temps  il  lui  fît  présent  d'un  cheval  de 
bataille  et  lui  donna  d'autres  marques  d'honneur.  Depuis,  il 
n'eut  pas  de  soldat  plus  fidèle  ni  plus  affectionné. 

XXXII.  Il  trouvait  extraordinaire  que,  tandis  que  les  écuyers 
et  les  chasseurs  qui  veulent  dompter  la  férocité  des  animaux 
les  plus  indociles  et  les  plus  rebelles,  emploient  le  soin,  le 
temps  et  la  nourriture,  plutôt  que  les  fouets  et  les  colliers  ;  au 
contraire,  ceux  qui  gouvernent  les  hommes,  au  lieu  de  pren- 
dre, pour  les  corriger,  les  voies  de  la  patience,  de  la  douceur, 
usent  de  moyens  plus  durs  et  plus  violents  que  ceux  dont  les 
jardiniers  se  servent  pour  la  culture  des  figuiers,  des  poiriers 
et  des  oliviers  sauvages,  qu'ils  adoucissent,  qu'ils  apprivoisent, 
pour  ainsi  dire,  à  force  de  travail,  et  à  qui  ils  font  porter  d'ex- 
cellents fruits.  Un  jour  ses  officiers  lui  rapportèrent  qu'un 
soldat  lucanien  quittait  souvent  son  poste  et  s'absentait  du 
camp.  Il  leur  demanda  quel  homme  c'était  d'ailleurs.  Ils  lui 
rendirent  tous  le  témoignage  qu'on  ne  trouverait  pas  facile- 
ment dans  toute  l'armée  un  aussi  bon  soldat  que  lui,  et  ra- 
contèrent plusieurs  de  ses  belles  actions.  Fabius,  ayant  voulu 
savoir  la  cause  de  ses  absences,  découvrit  qu'il  aimait  pas- 
sionnément une  jeune  femme ,  et  que ,  pour  aller  la  voir,  il 
faisait  tous  les  jours  un  grand  trajet  en  s'ex  posant  à  de  grands 
dangers.  Il  envoya  donc,  à  son  insu,  quelques  soldats  chercher 
cette  femme  :  quand  elle  fut  arrivée,  il  l'enferma  dans  sa  tente; 
et  ayant  mandé  le  Lucanien,  il  le  prit  en  particulier,  et  lui  dit  : 
«  Je  n'ignore  pas  que ,  contre  les  lois  de  la  discipline  mili- 
«  taire,  tu  passes  souvent  la  nuit  hors  du  camp;  mais  je  sais 
«  aussi  que,  jusqu'à  présent,  tu  t'es  conduit  en  homme  de 
«  cœur.  Je  te  pardonne  tes  fautes  en  considération  de  les  ser- 
«  vices  ;  mais  pour  l'avenir  je  vais  te  donner  en  garde  à  qucl- 
ii  qu'un  qui  me  répondra  de  toi.  »  Le  soldat  restait  tout  in- 
terdit, lorsque  Fabius  fit  sortir  cette  femme,  et  la  lui  remit 
entre  les  mains,  en  lui  disant  :  «Voilà  celle  qui  me  sera  eau- 
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«  soriiiais  d  laire  vuir  quu  it»  u.iibt;iiut^  u  cLvumui  ^s  uu  uiuui 
a  criminel  doul  Vamour  a'élail  que  le  prétexte  *.  » 

XXXIII.  La  ville  de  Tarente  avait  été  enlevée  aux  Romains 
par  trahison  ;  Fabius  la  reprit  de  la  même  manière*  Un  jeune 
Tarentin,qui  servait  dans  son  armée,  avait  à  Tarente  une  sœur 
dont  il  était  tendrement  chéri^  et  qui  aimait  un  capitaine  brut- 
tien  de  la  garnison  qu'Annibal  avait  mise  dans  cette  ville. 
Cette  passion  ayant  fait  concevoir  au  jeune  homme  un  projet 
dont  il  espérait  une  heureuse  issue,  il  le  communique  à  Fa- 
bius, et  de  son  aveu  se  rend  à  Tarente,  où  il  feint  d'avoir  dé- 
serté pour  venir  retrouver  sa  sœur.  Les  premiers  iours  le  Brut- 
tien  ne  parut  pas  chez  sa  maltresse,  qui  croyait  que  son  frère 
ignorait  ses  liaisons  avec  lui.  Mais  bientôt  le  Tarentin  dit  à  sa 
sœur  :  a  Pendant  que  j'étais  à  l'armée  de  Fabius,  le  bruit  cou- 
«  rait  que  tu  avais  des  habitudes  avec  un  des  principaux  olB- 
«  ciers  de  cette  garnison.  Dis-moi  quel  homme  c'est  :  si, 
a  comme  on  l'assure,  il  est  honnête  et  brave,  qu'importe  le 
a  lieu  de  sa  naissance?  La  guerre  confond  tout,  et  quand  la 
a  nécessité  commande,  il  n'y  a  point  de  honte  d'obéir  à  ses 
a  lois  :  on  doit  même  se  féliciter,  dans  un  temps  où  la  justice 
«  est  sans  vigueur,  de  trouver  la  douceur  alliée  avec  la  force.  » 
La  jeune  fille  alors  appelle  près  d'elle  le  Bruttien,  et  lui  fait 
lier  connaissance  avec  son  frère.  Celui-ci ,  en  favorisant  l'a- 
mour du  Barbare,  en  paraissant  môme  rendre  sa  sœur  plus 
complaisante  pour  lui ,  gagna  tellement  sa  confiance ,  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  faire  changer  de  parti  un  homme  amou- 
reux et  une  âme  mercenaire,  en  lui  promettant,  de  la  part  de 
Fabius,  les  plus'  grandes  récompenses.  Tel  est  le  récit  de  la 
plupart  des  historieijs.  D'autres  disent  que  la  femme  qui  gagna 
JeBruWea  n'étaii  mS  ^^  Tarente,  mais  de  l'Abbruzze  ;  qu'elle 
était  aimée  de  F^k .  ^  -  et  qu'ayant  su  que  celui  qui  comman- 
an  JesBruWen^  J  VîJ^  Tarente  était  de  son  pays  et  de  sa.con- 
ance^  ejjfi  ^        "^  ,ui  ^^  Fabius,  Irouva  moyen  de  s'aboucher 
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avec  cet  homme  en  ô*approchanl  des  murailles,  et  parvint  à  ie 
gagner. 

XXXIV.  Pendant  qu'on  préparait  Texécution  du  complot , 
Fabius,  pour  èlbigner  Annibal,  fit  dontier  ordre  à  la  garnison 
de  Rhége  d'entrer  sur  les  terres  des  Brulliens,  et  de  s'emparer 
de  la  forteresse  de  Caulonie.  Cette  garnison  était  composée  de 
huit  mille  hommes,  la  plupart  déserteurs  ou  du  nombre  de 
ces  mauvaises  troupes  que  Marcellus  y  avait  fait  transporter 
de  Sicile,  après  les  avoir  notées  d'infamie,  et  qu'on  pouvait 
sacrifier  sans  que  la  république  eût  à  regretter  leur  perte,  il 
espéra  qu'en  les  offrant  à  Annibal  comme  un  appât,  il  l'éloî- 
gnerait  de  Tarente,  et  son  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Annibal 
marcha  droit  à  eux  avec  son  armée  ;  et  Fabius  ayaîit  aussitôt 
mis  le  siège  devant  la  ville,  le  jeune  homme,  qui  par  l'entre- 
mise de  sa  sœur  avait  tout  disposé  avec  le  Bruttien,  vint,  dès 
le  sixième  jour,  trouver  le  consul  datis  sa  tente,  après  avoir 
bien  observé  le  poste  où  le  Bruttien  était  de  garde,  et  où  il  de- 
vait recevoir  ceux  des  Romains  qui  attaqueraient  de  ce  côté-là. 
Cependant  Fabius,  ne  voulant  pas  s'en  lier  uniquement  à  la 
trahison,  s'approcha  lui-même  de  l'endroit  convenu,  et  s'y  tint 
en  silence  pendant  que  le  reste  de  l'armée  battait  la  viUe  par 
terre  et  par  mer  avec  un  bruit  et  des  cris  effroyables.  Le  plus 
grand  nombre  des  Tarentins  s'élant  portés  du  côté  de  la  ville 
où  toute  l'attaque  paraissait  dirigée,  le  Bruttien  donna  le  si- 
gnal à  Fabius,  qui  escalada  la  ville  et  s*en  rendit  maître.  Il 
semble  que,  dans  cette  occasion,  il  ne  sut  pas  se  défendre  d'Uri 
mouvement  d'amour-propre ,  car,  afin  de  cacher  qu'il  avait 
pris  la  ville  par  trahison,  il  fit  tuer  les  premiers  tous  les  Brut- 
tiens  :  mais  il  ne  recueillit  pas  la  gloire  qu'il  s'était  promise,  et 
11  encourut  à  laîbis  le  reproche  de  perfidie  et  celui  de  cruauté. 

XXXV.  Il  périt  dans  cette  affaire  un  grand  nombre  de 
Tarentins,  et  on  en  Vendit  jusqu'à  trente  mille:  la  ville  fut 
livrée  aU  pillage,  et  l'on  versa  dans  le  trésor  public  trois 
mille  talents.  Comme  on  apportait  de  toute  part  Un  butih 
immense,  le  greffier  demanda,  dit-on,  à  Fabius,  ce  qU^on 


«  nies.)»  tiepenuciiJi  n  ciupurui  le  cuiusse  unercuie,   qui  lUi 
déposé  dans  le  Capilole,  et  auprès  duquel  il  fit  placer  sa  propre 
statue  équestre  en  bronze.  Il  ne  montra  pas  en  ce  genre  d'ou- 
vrage les  mêmes  connaissances  et  le  même  goût  que  Marcel- 
lus,  ou  plutôt,  comme  je  Tai  dit  dans  la  Vie  de  ce  dernier,  U 
fit  admirer  encore  davantage  la  douceur  et  l'humanité  de  Mar- 
cellus.  Annibal,  qui,  sur  la  nouvelle  du  siège,  accourait  au  se- 
cours de  la  ville,  n'en  était  qu'à  quarante  stades  ",  lorsqu'il 
apprit  qu'elle  était  au  pouvoir  de  l'ennemi.  «  Les  Romains , 
fl  dit-il  tout  haut,  ont  donc  aussi  leur  Annibal  :  nous  avons 
a  perdu  Tarenle  comme  nous  l'avions  prise.  »  Mais  en  parti- 
culier il  convint,  pour  la  première  fois,  avec  ses  amis,  que  de- 
puis longtemps  il  avait  senti  la  diflicullé  de  se  rendre  maître 
de  ritahe  avec  les  troupes  qu'il  avait,  mais  que  maintenant  il 
en  voyait  l'impossibilité. 

XXXVI.  Fabius  triompha  pour  la  seconde  fois;  et  ce  triomphe 
fut  beaucoup  plus  glorieux  que  le  premier  :  il  l'obtint  comme 
un  vaillant  athlète  qui,  en  luttant  avec  avantage  contre  An- 
nibal, avait  su  rendre  tous  ses  efforts  inutiles,  et  s'était  joué 
de  lui  comme  d'un  adversaire  qui  n'avait  plus  la  même  force 
ni  la  même  vigueur.  En  effet,  l'armée  d'Annibal,  déjà  dimi- 
nuée et  affaiblie  par  des  combats  continuels,  était  encore  éner- 
vée par  le  luxe  et  par  les  richesses.  Un  Romain,  nommé  Marcus 
Livius,  commandait  à  Tarente  lorsqu'Annibal  la  prit;  il  se 
retira  dans  la  citadelle,  d'où  on  ne  put  le  chasser,  et  il  la  con- 
serva jusqu'à  la  reprise  de  la  ville  par  les  Romains.  Il  voyait 
avec  chagrin  les  honneurs  qu'on  rendait  à  Fabius;  et  un  jour, 
ïie  pouvant  contenir  sa  jalousie  et  son  ambition,  il  dit  en  plein 
sénat  que  c'était  lui  seul  et  non  pas  Fabius  qui  avait  fait  re- 
prendre Tarente.  «  Vous  avez  raison,  lui  dit  Fabius  en  sou- 
«  riant;  car  si  vous  ne  l'aviez  pas  laissé  prendre,  je  ne  l'aurais 
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XXXVn.  Les  Romaïus  comblèrent  Faoïas  anonneurs,  ei 
nommèrent  son  fils  consul.  Pendant  que  celui-ci  était  en 
charge,  un  jour  qu'il  expédiait  quelques  affaires  à  son  tribu- 
nal ,  Fabius,  soit  à  cause  de  son  grand  âge  et  de  sa  faiblesse, 
soit  pour  éprouver  son  fils,  monte  à  cheval  pour  aller  lui  par- 
ler, et  s'avance  à  travers  la  foule.  Le  jeune  mf^strat,  l'aper- 
cevant de  loin,  ne  permit  pas  qu'il  s'approchât  ainsi,  et  envoya 
un  hcteur  lui  dire  de  descendre ,  et  de  venir  à  pied  s'il  avait 
atraire  au  consul.  Cet  ordre  afQigea  tous  les  assistants;  Us  re- 
gardaient Fabius  en  silence,  et  paraissaient  touchés  d'un 
traitement  si  peu  digne  de  sa  gloire.  Mais  lui ,  mettant  aussi- 
tôt pied  à  terre ,  courut  à  son  fils,  et  l'embrassant  avec  ten- 
dresse :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  tu  penses  et  tu  agis  avec  dignité  ; 
«  lu  sens  à  quels  hommes  tu  commandes,  et  quelle  autorité 
«  lu  exerces.  C'est  ainsi  que  nous  et  nos  ancêtres  nous  avons 
«  augmenté  la  puissance  romaine,  en  préférant  toujours 
«  notre  patrie  à  nos  pères  et  à  nos  en&nts.  «  On  dit  en  effet 
que  le  bisaïeul  de  Fabius,  un  des  personnages  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  honorés  de  Rome,  qui  avait  été  cinq  fois 
consul    et  avait  obtenu  cinq  triomphes  des  plus  glorieux, 
pour  autant  de  victoires  remportées  dans  des  guerres  impor- 
tantes, accompagna  son  fils,  alors  consul,  en  quaUté  de  son 
lieutenant,  dans  une  expédition  contre  les  Samnites;  et,  lore- 
nue  ce  fils  entra  dans  Rome  en  triomphe  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux,  le  père  le  suivait  à  cheval  avec  les  autres 
officiers,  et  faisait  gloire  de  ce  qu'ayant  son  fils  sous  la  puis- 
sance paternelle,  et  étant  regardé  comme  le  plus  grand  des 
Romains,  il  se  soumettait  le  premier  aux  lois  et  aux  magis- 
trats de  la  république.  Mais  ce  n'était  pas  seulement  par  cœ 
qualités  que  Fal)ius  se  faisait  admirer  :  son  fils  étant  venu  à 
mouS-,  il  supporta  cette  perte  avec  la  plus  grande  modéra- 
Tn   en  homme  sage  et  en  bon  père.  Il  prononça  lui-même 
dS   a  plTpubUque  son  oraison  funèbre,  selon  l'usée 
oZvll   cher-les  Romains,   où  aux  funérail «s  des  fer- 
S^nes  illustres,  le  plus  proche  parent  du  mort  fait  pubU 


Espagne,  où  il  remporta  plusieurs  grandes  Tictoires  sut  les 
Carthaginois,  qu'il  chassa  de  tout  le  pays;  et  après  avoir  sou- 
mi»  aut  Romains  plusieurs  nations,  ^tris  un  grand  nombre  de 
tilles,  et  mis  les  affaires  de  la  république  dans  f  état  le  plus 
florissant,  il  revint  à  ftome,  où  il  fut  autant  estimé  et  honoré 
qu'aucun  autre  capitaine.  îîOmirté  d'abord  consul,  il  sentît  que 
le  peuple  demandait  et  atlendîtit  de  lui  quelque  grande  entre- 
prise; mais,  ne  regardant  plus  que  ôoirame  url  exploit  suranné 
et  digne  d*un  vieillard  de  combattre  Annibal  en  îtaKe,  il 
conçut  lé  projet  d'aller  droit  à  Carthage,  de  remplir  l'Afilque 
des  légions  et  des  armés  romaines,  d'en  ravager  fes  contrées, 
et  de  reporter  dans  son  sein  la  guerre  qu'elle  avait  eJle-raême 
allumée  en  îtalie.  Il  travaillait  avec  la  plus  grande  ardetir  à 
faire  approuver  ce  dessein  au  peuple  :  mais  Fabius  faisait  tout 
craindre  âut  Romains  d'âne  pareille  entreprise;  il  leur  repré- 
sentait que  nmlrrudence  d'un  jemie  honraie  allait  les  préci- 
piter dans  les  plds  grande  danger^,  et  les  perdre  peut-être 
sans  tesBOTitce.  11  n'épargnait  ni  paroles  ni  démarche^  pour 
les  en  détourner.  H  vint  à  bout  de  persuader  le  sénatt;  matis  le 
peuple  crut  que  Fabius  ne  s'y  opposait  que  par  jalousie  des 
succès  deScipiort;  qu'iî  cralfgnatt  que,  si  le  consul  se  signalait 
par  quelque  grand  exploit,  et  qui!  p'arvtnt  à  terminer  ïa  guerre 
ou  à  l'éloigner  de  l'Italie,  ii  ne  partit  lui-même  S'être  conduit 
avec  moftesse  et  avec  lâcheté  en  la  faisant  durer  si  longtemps. 
XXXIX.  H  estvrsÈisemblableque  Fabius,  redoutant  le  péril 
oti  Je  projet  die  Scipion  mettrait  la  république,  ne  lé  combattit 
d'abord  que  par  prudence  et  pour  Tlntérêt  de  son  pays;  mais 
qu'ensuite  il  y  mit  de  l'entêtement;  qu'il  se  laissa  emporter 
ïrop  ioin  ;  et  que,  par  titi  sentiment  d'ambition  et  de  jalousie, 
^i  s'opposa  à  ^'agT^^wjjssement  de  Scipion.  Ce  qui  semble  le 
prouver,  c'est  qq  *^      ^uada  à  Crassus,  le  collègue  de  Scipion, 
ter^^  ^^^  ^"^  ^^^ep  .^^^  jnmandement  de  l'armée,  de  lui  résis- 
^^^Siaxx3incj2f     -'e  ^,|'i  le  jugeait  à  propos,  de  passer  lui- 
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inetne  à  Caflliâgé;  enfin,  il  empêcha  qu'on  iie  lui  donnât  de^ 
fonds  pour  cèltè  guerre.  Scipion ,  obligé  dé  se  procurer  lui- 
même  tout  Ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  soil  éxpédîtlori,  le 
trouva  dahs  les  villes  de  Toscane,  qtli,  favorablement  disposée?^ 
pour  lui,  s'erhpfèssêrent  de  lui  fourfîî^'  ses  approtisîoTihe- 
merils.  C^agsu^  âé  tînt  Cbéz  Itiî ,  soit  par  une  suite  de  sorî  ca- 
ractère doux  et  erlnéffii  dé  tôittè  disptite,  soif  par  respect  pouf 
la  loi  sacrée  &e  son  sacerdoce;  car  Û  était  soùterairi  pontife. 
Alors  FclbiiiS,  prenant  une  autre  voie  pour  s'opposer  â  Scipion, 
détourna  dé  cette  expédition  les  jeunes  geils  qui  s'offraient 
avec  empressement  pour  l'y  accompagner.  Il  rie  cessait  de  ré- 
péter, dans  les  assemblées  du  peuple,  que  Scipion,  iioti  Content 
de  fuir  lui-môrné  Annibal,  emmenait  au-delà  des  mefs  ce  qtrl 
restait  de  forces  en  Italie  ;  qu'il  séduisait  les  Jeunes  gens  pat 
de  belles  espérances,  et  leur  persuadait  d'abandonner  leurs 
pères,  leurs  femmes  et  leur  patrie,  lorsqu'élïe  avait  à  ses 
portes  tïn  ennemi  puissant  et  jusqu'alors  invincible,  tes  Ro- 
mains, efirayés  par  ces  discours,  arrêtèrent  que  Scipion  ne 
prendrait  avec  fui  que  les  légions  qui  étaient  en  Sicile,  et  trois 
cents  homînes  à  son  cboix,  parmi  céui  qui  l'avaient  Servi  le 
plus  fidèlement  en  Espagne.  En  cela  Fabius  paraît  avoir  suivi 
son  caractère  timide  et  prudent. 

XL.  Cependant  Scipion  fut  à  peine  passé  eh  Afrique,  qu'il 
fit  retentir  Rome  du  récit  des  exploits  les  plus  admirables,  des 
victoires  les  plus  brillantes  et  les  phis  extraordinaires.  Ces 
nouvelles  flirent  bientôt  suivies  et  confirmées  par  une  im- 
mense ^antité  dé  dépouilles.  Uû  foi  des  Numides  avait  été 
fait  prisonnier,  et  deux  camps  brûlés  en  un  jour,  où  les  flam- 
mes avaient  consumé  un  nombre  prodigieux  d'hommes,  de 
chevaux  et  d'armeS;  Les  Carthaginois  mêmes  avaient  envoyé 
des  ambassadeur  à  Annibal  pour  le  rappeler  en  Afrique,  pour 
le  conjurer  d'abandonner  des  espérances  qui  né  pourraient 
plus  se  réaliser,  et  de  venir  sauver  sa  patrie.  On  ne  parlait 
plus  à  Rome  que  de  Scipion  et  de  ses  exploits.  Mais  Fabius 
demanda  qu'on  lui  envoyât  un  successeur,  et  il  n'en  donna 
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reux.  Celle  proposition  offensa  singulièrement  le  peuple,  et 
Ut  regarder  Fabius  comme  un  homme  difficile  et  envieux,  ou 
du  moins  comme  un  vieillard  timide  qui  n'osait  plus  se  livrer 
à  d'heureuses  espérances,  et  qui  craignait  Annibal  au  delà  de 
toute  mesure.  Lors  môme  que  ce  général  eut  quitté  Tltalie,  et 
qu'il  se  fut  rembarqué  avec  toute  son  armée,  il  ne  laissa  pas 
jouir  les  Romains  d'une  satisfaction  pure,  et  troubla  leur 
confiance  par  des  craintes  exagérées.  Il  disait  que  les  affaires 
n'avaient  jamais  été  dans  une  situation  plus  alarmante,  et 
que  la  ville  courait  les  plus  grands  dangers;  qu'Annibal  se- 
rait bien  plus  redoutable  en  Afrique  et  sous  les  murs  de  Car- 
thage  ;  que  là  Scipion  aurait  à  combattre  uno^armée  encore 
fumante  du  sang  de  tant  de  préteurs,  de  dictateurs  et  de  con- 
suls. Ces  discours  jetèrent  une  telle  frayeur  dans  la  ville, 
que,  quoique  la  guerre  fût  transportée  en  Afrique,  on  croyait 
le  danger  plus  près  de  Rome  qu'il  ne  l'avait  encore  été.  Mais 
bientôt  Scipion,  ayant  vaincu  Annibal  dans  une  grande  ba- 
taille, abattit  et  mit  sous  ses  pieds  l'orgueil  de  Carthage  :  il 
lit  goûter  à  ses  concitoyens  une  joie  qui  surpassait  toutes 
leurs  espérances  et  raffermissait  leur  empire, 

Si  longtemps  agité  par  d'affreuses  tempêtes. 

XLI.  Mais  Fabius  ne  vécut  pas  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre  ; 
il  ne  sut  pas  qu' Annibal  avait  été  battu,  il  ne  vit  pas  cette 
brillante  et  solide  prospérité  de  sa  patrie  :  il  mourut  de  ma- 
ladie, vers  le  temps  où  Annibal  sortit  de  Tltalie.  Les  Thébains 
enterrèrent  Épaminondas  aux  dépens  du  public,  parce  qu'il 
mourut  si  pauvre,   qu'on  ne  trouva  chez  lui  qu'une  petite 
pièce  de  monnaie.  Fabius  ^^  fut  P^ts  enterré  aux  dépens  de  la 
république  ;  mais  J^g  Romains  contribuèrent  à  ses  obsèques 
de  ia  plus  petite  (/g  i^urs  pièces  de  monnaie  par  tête  :  non 
9Uii  ^i^iiût  suppif^      ^   ^  pauvreté,  mais  parce  que  le  peuple 
^^"^w/  faire  les  n...:  à  ^^g  funérailles,  comme  de  celles  d'un 


porc.  Ainsi  sa  mort  fut  illustrée  par  un  honneur  et  une  gloire 
digues  de  sa  vie. 

PARALLÈLE  DE  PÉRIGLÈS  ET  DE  FABIUS. 

L  Voilà  ce  que  Thistoire  nous  a  transmis  de  la  vie  de  ces 
deux  hommes  célèbres.  Mais,  comme  ils  ont  laissé  l'un  et 
Tautre  de  grands  exemples  de  vertus  militaires  et  politiques, 
commençons  à  les  comparer  entre  eux  sous  le  premier  rap- 
port. Quand  Périclès  vint  à  la  tète  des  aJQTaires,  le  peuple 
d'Athènes  était  au  comble  de  la  prospérité,  et  ne  devait  qu'à 
lui-même  sa  grandeur  et  sa  puissance  :  il  semble  donc  que  ce 
soit  à  la  force  et  à  la  félicité  publiques  que  Périclès  a  dû  la 
gloire  de  maintenir  sa  patrie  dans  cet  état  florissant,  et  de  la 
garantir  de  tout  revers.  Fabius,  au  contraire,  ayant  pris  la 
conduite  du  gouvernement  dans  les  temps  les  plus  humiliants 
pour  Rome,  ne  pouvait,  par  ses  grands  exploits,  la  soutenir 
dans  la  prospérité  ;  mais,  d'un  état  presque  désespéré,  il  la  fit 
passer  à  une  situation  meilleure.  D'ailleurs  Périclès,  après  les 
victoires  de  Cimon,  les  trophées  de  Myronides  et  de  Léocrates, 
les  grands  et  nombreux  exploits  de  Tolmidas,  eut  plutôt  i 
entretenir  Athènes  dans  les  jeux  et  dans  les  fêtes,  qu'à  la  re- 
conquérir ou  à  la  conserver  par  les  armes.  Fabius,  qui  avait 
devant  les  yeux  tant  de  défaites  et  de  déroutes,  tant  de  mas- 
sacres de  préteurs  et  de  généraux,  qui  voyait  les  lacs,  les 
plaines  et  les  bois  de  l'Italie  remplis  des  cadavres  des  soldats 
romains,  et  les  fleuves,  rougis  de  sang,  rouler  jusqu'à  la  mer 
des  milliers  de  morts;  Fabius,  qui  avait  à  soutenir,  à  étayer, 
pour  ainsi  dire,  une  république  sur  le  point  de  s'écrouler,  en 
devint  seul  l'appui,  et  empêcha  que  les  fautes  des  généraux 
qui  l'avaient  précédé  n'entraînassent  sa  ruine  totale.  A  la  vé- 
rité, il  paraît  moins  difîicile  de  gouverner  une  ville  abattue 
par  ses  malheurs,  et  que  la  nécessité  rend  docile  aux  conseils 
de  la  raison,  que  de  mettre  un  frein  à  la  fierté  et  à  la  licence 
d'un  peuple  qui,  enflé  de  ses  prospérités,  s'abandonne  à  toute 
sa  fougue;  et  c'est  dans  cette  dernière  situation  que  Périclès 


principes.  ,  .^  „ise  ie  Samos  par  Hnolès  la  r- 

%  On  peut  opposa'"  ^l''  rr\  la  conquête  de  lEuben  ce 
Jse  de  wenle  par  F'^^'";';  'Jl,^"^^^^^^  fut  reprise  par  1 
5rviU<«J«l*^»'"P'"''iÏÏc  gagna  qu'une  seule  b 

taUlc  rangcV,  celle  <1"  \"^™"  ^  ,„uiil  Je  victoires  qu  il  av 
rid^s  érigea  ue«î  Iroplu^eS.  TO^r^  .^^  ^^s  à  citer  de 

"^ll^r^L  sur  terre  eUur  n.j  M.s  - ^^^  P  ^^^^,.^ 
«„c  action  compa.ulJc  J  ^^  ^       ,  ^,,,  ^^e  arm^c  e 
tièrn;  action  vra^roent  granJe  ^^^  pe^  ] 

a  prudence  et  'V'*'?^:^  paSc  à  ccUe  de  Fabius  qiu 
reproclicr  à  Péricles  «""=  J^^^^^^g^^  des  bœufs,  et  que  la 
»L  laissa  tromper  par  ^^^J'^^^  j^i.^ome  ôtait  venu  s 
n,ne  lui  livtitnl  son  «»'f  ^  '  j;^,^,,^,  non  seulement . 
fctner  dans  des  gorges  f  J"°'^!J,,o -ancc,  le  temps  de  = 
donna,  par  ses  lenteurs  et  son  im^r    j  ^^.^^  ^^^^  ^^, 
Ur  la  nuit  de  ce  m^"^^'^^,^„P'^^,°;'ui  qu'il  tenait  prisonnie, 
le  lendemain,  et  fut  ï'«^^^"  P^^  J  '^^^^^^^^^     non  seulemer 

m.  S'il  est  du  Ce.mv  dun  bon  S  ^^  ^ 

Wen  user  do  présent,  ma^  ".co  ^^^.^noncet 

ravonir,  PëriclèB  eut  >-  ^"^  ^^^ ,  „nivaif.  »  l^^''  f 
Athéniens  la  manière  dont  la  gut  entrepretidn 

comme  il  l'»-'^  I^'^ti;;  ^^  ^  contrairl  en  cnvcjmj 

pion  à  Carlhage,  contre  laus  oc  _       ^,j^giiiois,  uoi 

«.primi/  7c  Jessus  et  ^'*'"^"'  '?leie  et  la  valeur  d( 

i«  niveur  do  la  for,,,'  C,  ^""'' J  m  ^tes  justinirent  h  sagt 

«xv,,^/»/.  Ainsi  y^„  "'^  ,i,curs  d  Aili^"^^ J  ji,,ii,en 


pour  un  général  de  tomber  dans  un  malheur  qu'il  n'a  pas 
prévu,  ou  de  manquer,  par  trop  de  défiance^  roccasion  d'un 
grand  succès.  L'inexpérience  inspire  à  la  fois  la  témérité  et 
ôte  le  courage.  Voilà  pour  leurs  exploits  militaires^ 

ÏY.  Dans  sa  condyite  politique^  Périclès  mérite  un  çpautf 
reproche,  celui  d'avoir  allumé  la  guerre;  car  on  assure  qu'il 
en  fut  seul  la  cause  par  son  obstination  à  résister  aux  Lacé- 
démoniens.  Je  crois  aussi  que  Fabius  Maximus  n'aurait  jamais 
rien  cédé  aux  CarthagiBOi»;  et  que,  pour  soutenir  la  dignité 
é»  Teoipii^^  U  aurait  toavé  les  plu3^  gran4$  dangier».  Mpjs  la 
douceur  et  la  ^nérostbé  dont  il  usa  me^et^  Vmùi^imè  $o«t  la 
condamnation  des  intrigues  de  Périclès  contre  Cimon  et  Thii* 
cydide,  deux  bQ(aa;^$  vertueux,  partisans  ^élés  ô^  Tariâip- 
cratie,  et  quHl  it  banDi>p  pas  l'os^racisiB».  Pénelèft  «i<i  plfufi>de 
puissance  et  d'autorité  que  Fabius;  et  il  s'en  servit  pour  em- 
pêcher qu'aucun  général  ne  formât  des  desseins  funestes  à  sa 
patrie.  Tolmidas,  qui  seul  lui  échappa,  et  (^  loalpé  lui,  atta- 
qua les  Béotiens,  trouva  sa  perte  dans  sa  témérité.  Toue  les 
autres  cédèrent  à  son  autorité,  et  se  soumirent  avec  respect 
à  ses  ordres.  Fabius,  qui,  naturellement  sage  et  prudent;  ne 
fit  jamais  de  Mte  en  ce  qui  dépendait  de  lui,  paw^  inférieur 
à  Périclès,  en  ce  qu'il  ne  put  empêcher  les  ftiutes  des  autres. 
Car  les  Eomainâ^  ^auraient  pas  éprouvé  de  si  grands  désastres, 
si  Fabius  eût  eu  à  Rome  autant  de  pourvois  que  Fé]nyclà&  en 
avait  à  Athène^. 

Y.  Us  montrèrent  toiis  deux  cette  grandeur  d'àme  qui  fyM 
mépriser  les  riehesses  :  l'un,  en  ne  peeevanti  i^ien  de  ce  qjui'on 
lui  otfrait;  l'autre,  en  donnant  &m  bien  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  besoin,  et  surtout  en  cachetant  de  ses  deniers  les 
prisonniers  romains.  Il  est  vrai  que  la  somme  qu'il  y  employa 
n'était  pas  considérable  :  elle  ne  monta  qu'à  six  talents.  Mais 
on  ne  saurait  dire  combien  de  richesses  Périclès  eût  pu  rece- 
mr  des  alliés  d'Athènes  et  de  plusieucs  pois,  qui,  voyant  la 
grandeur  de  sa  puissance,  cherchaient  à  gagner  ses-  bonnes 
grâces.  Cependant  il  se  conserva  toujours  pur,  et  n'accepta 


éleva,  à  tous  les  autres  ouvrages  dont  il  embellit  Athènes, 
que  de  les  comparer  avec  tout  ce  que  Rome  put  avoir  d'orne- 
ments avant  les  Césars.  Les  premiers  l'emportent  infiniment, 
et  pour  la  grandeur,  et  pour  la  beauté  du  travail. 

ALCIBIADE. 

I.  NoblcMe  d*Alcibiade  ;  ta  beauté.  ~  II.  Son  caractère  et  ses  mœurs.  ~  III.  Son 
motif  pour  refuser  d'apprendre  à  jouer  de  la  flûte.  —  IV.  Reproches  faits  à  sa 
jeunesse.  Amiiië  de  Socrate  pour  lui.  —  V.  Son  attachement  pour  ce  philo- 
sophe. —  VI.  Si  conduite  envers  un  étranger  dont  il  était  aimé.  —  VII.  Diffi- 
culté que  Socrate  éprouve  à  le  fixer.  —  VIII.  Socrate  lui  sauve  la  vie ,  et  lui 
doit  la  sienne  dans  une  autre  occasion.  —  IX.  11  donne  un  soufflet  à  Hipponiciis, 
dont  il  épouse  ensuite  la  fille.  —  X.  11  entre  dans  Tadministration  des  affaires. 

—  XI.  Son  éloquence.  —  XII.  Sa  dépense  pour  les  chevaux  et  pour  les  courses. 
~  XIII.  Sa  rivalité  avec  Nicias  et  Phéax.  —  XIV.  11  fait  bannir  Hyperbolus.  — 
XV.  11  rend  Nicias  suspect.  —  XVI.  Il  trompe  les  Lacédémoniens.  —  XVII.  Il 
forme  une  ligue  contre  eux.  Bataille  de  Manttnée.  —  XVIII.  Sa  vie  voluptueuse. 
~  XIX.  Indulgence  du  peuple  à  son  égard.  —  XX.  Expédition  de  Sicile.  — 
XXI.  Alcibiade  est  nommé  général  avec  Nicias.  —  XXII.  Présages  sinistres  qui 
précèdent  cette  expédition.  —  XXIII.  Alcibiade  est  accusé  d'avoir  mutilé  les  sta- 
tues des  dieux. —  XXIV.  On  le  force  de  partir  avant  d  être  jugé  sur  cette  sccu- 
lation.  —  XXV.  Andocidès  évite  la  condamnation  en  dénonçant  des  innocents. 

—  XXVI.  Alcibiade  est  révoqué  et  condamné.  —  XXVII.  Il  se  relire  à  Argos  et 
ensuite  à  Sparte.  — XXVIII.  Sa  souplesse  a  prendre  les  mœurs  les  plus  opposées 
^  XXIX.  Il  suscite  des  ennemis  aux  Athéniens.  —  XXX.  11  se  retire  auprès  do 

^  Tisapherne,  satrape  du   roi   de   Perse.  —  XXXI.  Troubles  dans  Athènes.— 
XXXII.  Alcibiade  découvre  la  trahison  de  Phrynichus.  —  XXXIII.  Les  nobles  s'em- 
parent de  l'autorité  dans  Athènes.  —  XXXIV.  Alcibiade ,  nommé  général  par  l'ar- 
mée, rend  plusieurs  services  à  sa  patrie.— XXXV.  Il  bat  la  flotte  des  Ucédémo- 
""«••— XXXVI.  Il  est  arrêté  par  Tisapherne,  s'échappe,  et  remporte  une  seconde 
victoire  sur  Myndare  et  Pharnabaze.  —  XXXVII.  Nouvelle  défaite  de  ce  dernier 
par  Alcibiade  et  Thrasyllus.  — XXXVllI.  Il  assiège  Chalcédoine,  bat  Pharnabaze, 
et  prend  Sélybrie XXXIX.  Prise  de  Chalcédoine  et  de  Byzance.  —  XL.  Alci- 
biade rentre  dans  Athèoe^»  —  ^^I.  Honneurs  qu'il  y  reçoit.  —  XUI.  H  célèbre 
•vec  pompe  les  ^r^^^  ^ygtères.  —  XLIIl.  Son  expédition  contre  les  Lacédémo- 
niens. Noureïle  «ccq^  .    -,  contre  lui.  —  XLIV.  Les  Athéniens  nomment  d'au- 
^es  généraux,  ^/c/^:     "^^  en  Thrace.-XLV.  Lysandre  bat  la  flotte  des  AUié- 
'^'^e^Î,^'*"'''^^V        V»*'  ^'"^'  ~"  ^''^  '*  'alcibiade  passe  en  Biihynie,  dans 
*^ec  PhTrnab^  '^^^^t      ^^     è^  d'Artaxerxe.  —  XLVII.  Lysandre  traite  de  sa  mort 
^  *^^«  -v^  w  ^  ^ .  1^  ^     Alcibiade  est  tué  en  Phrygie. 


M.  Dacier  place  Alcibiade  à  l'an  du  momie  Z52^,  la  ze  année  de  la  92*  olym- 
piade, de  la  fondation  de  Rome  342,  4<^6  ans  avant  J.-G. 

Les  éditeurs  d'Amyot  renferment  sa  vie  depuis  la  4«  année  de  la  84e  olympiade^ 
jusqu'à  la  première  année  de  la  94e,  4o4  ans  avant  J.-G.  M.  Dacier  paraît  n'avtir 
voulu  marquer  que  l'époque  de  sa  mort. 

I.  La  famille  paternelle  d'Alcibiade  remontait  à  Eurysacès, 
fils  d'Ajax  ;  il  était  Alcméonide  par  sa  mère  Dinomache,  fille  de 
Mégaclès.  Son  père  Glinias  combattit  avec  gloire  à  Artémisium, 
où  il  montait  une  galère  à  trois  rangs  de  rames  qu'il  avait 
équipée  à  ses  dépens;  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Goronée,  que 
les  Athéniens  perdirent  contre  les  Béotiens.  Alcibiade  eut  pour 
tuteurs  Périclès  et  Ariphron ,  fils  de  Xanthippe,  ses  proches 
parents.  On  a  eu  raison  de  dire  que  la  bienveillance  et  Ta- 
mitié  de  Socrale  pour  Alcibiade  n'avaient  pas  peu  contribué  à 
sa  gloire;  en  effet,  nous  ignorons  même  le  nom  de  la  mère 
de  Nicias,  de  celles  de  Démosthène,  de  Lamachus,  de  Phor- 
mion,  de  Thrasybule  et  de  Théramène,  tous  personnages  il- 
lustres et  ses  contcimporains;  et  il  n'est  personne  qui  ne  sa- 
che que  la  nourrice  d' Alcibiade,  qui  était  Lacédémonienne, 
s'appelait  Araycla,  et  que  Zopyre  fut  son  gouverneur.  Antis- 
thène  a  parlé  de  la  première,  et  Platon  de  l'autre.  Peut-être 
devrais-je  m'abstenir  de  parler  de  sa  beauté,  ou  me  contenter 
de  dire  qu'en  ayant  conservé  tout  l'éclat  dans  son  enfance,  dans 
sa  jeunesse  et  dans  l'âge  viril,  il  fut  aimable  à  toutes  les  pé-  - 
riodes  de  sa  vie;  car  il  n'est  pas  vrai,  quoi  qu'en  dise  Euri- 
pide, que  tous  les  hommes  beaux  le  soient  encore  dans  leur 
automne.  Cet  avantage  peu  commun,  Alcibiade  le  dut  aux 
belles  proportions  de  son  corps  et  à  son  heureuse  constitu- 
tion. On  dit  qu'il  grasseyait  un  peu  en  parlant,  et  que  ce  dé- 
faut, qui  chez  lui  était  un  agrément,  donnait  à  ses  discours 
une  sorte  de  grâce  naturelle  et  entraînante.  Aristophane  parle 
de  ce  grasseyement  dans  des  vers  où  il  plaisante  Théorus  : 

Le  fils  de  Glinias  me  dit  en  bégayant  : 
Regarde  Tliéolus  :  sa  tête  a  Tapparence 
i.  2T 


Voyez  de  ce  garçon  la  dém^fç^  umMwiII^  i 
Voyez  douer  les  plis  de  sa  robe  traînante. 
▲  son  père  il  se  pi^oe  en  tou^  4e  c^tie^àUef  ^ 
U  est  son  vrai  portrait,  sa  pins  fidèle  ima^e, 
El,  sur  le  moindre  point  ckerchant  à  l'^aler, 
U  alàQBfe  Ia  coo,  ooMMfcit  soa  kn^af^*. 

n.  Quant  à  ses  moMirs,  eUes  furent  souvent  inégales,  et 
éprouvèrent  de  fréquentes  variations;  suite  naturelle  des  gran- 
des cireonstances  où  il  se  trouva,  et  des  vicissitudes  de  sa  for- 
tune. De  cette  foule  de  passions  vives  et  ardentes  auxquelles  il 
était  sujet,  celle  qui  domina  le  plus  en  lui  fut  une  ambition 
démesurée ,  un  amour  de  la  supériorité  qui  s^nnonça  dès 
renfonce,  comme  le  prouvent  les  traits  qu\)n  en  rapporte.  Un 
jour  qu'il  s'exerçait  à  la  lutte,  vivement  pressé  par  son  adver- 
saire,  et  sur  le  point  d*étre  renversé,  il  le  mordit  à  la  main  et 
lui  fit  lâcher  prise  :  «  Tu  mords  comme  une  femme,  lui  dit  ce- 
«  lui-ci.  — Non,  repartit  Alcibiade,  mais  comme  un  lion.  » 
Une  autre  fois,  étant  encore  fort  jeune,  il  jouait  aux  osselets 
dans  une  rue  étroite.  Comme  il  était  en  tour  de  les  jeter,  il 
voit  venir  une  charrette  chargée.  D*abord  il  crie  au  conduc- 
teur d'arrêter,  parce  qu'il  allait  passer  à  l'endroit  même  où  il 
devait  jouer.  Cet  homme  grossier  ne  Técoutant  pas  et  avan- 
çant toujours,  les  autres  enfants  se  retirèrent;  mais  Alcibiade 
se  jetant  par  terre  en  face  des  chevaux  :  c<  Passe  m^ntenant  si 
«  tu  veux,  dit-il  au  charretier.  Cet  homme  épouvanté  fit  recu- 

*  u  y  a  ici  un  jeu  de  mots  fondé  ^ur  le  vice  de  prononciation  ^u'a^vait  Alci- 

htade.  Ceux  qui  parlent  gras,  ainsi  que  les  bègues,  mellem  des  i  à  la  place  des  r. 

Alcibiade  voulait  dire  que  Théorus,  qu'il  prononce  Théolus,  était  un  lionune  avide 

V*4  prea^f  i  toutes  njaio»,  ***  xèritable  corbeau  rapacc.  liais  en  prononçant  coU 

■oaof  "'  '^  ''encontre  jii^^^  n»tc&  *1"®  Théol^#  é(ai(  aussi  un  in^ue  flatteur.  Or  le 

de^j^  ^'^^  Cor^^  ^'&°iQe  1     pc»^*  ^'^  <^®*"*  *^®  *^*''***  ^«"^  ^^^^  flatteur  ;  ainis,  sous  les 

do  j'^^''°tiorJ^'^^°'^s,  Q         g^r'lf^^^^  toujours  le  caractère  de  Théolus.  Mais  le  sel 

/*A«^ç  ^"'Vq  w^<?  "^  Pe^     ^^^  ^  conserver  en  notre  langue.  Le  passage  d'Aristo- 

^'  O'r^  ^^  **  ^OiJ  P^    AC^  GM'peSj  acte  I,  scène  i. 
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tant  de  grands  cris. 

Un  Quand  il  commeDQa  k  firôquesaWr  les  écxdes  »  il  prit  to- 
lontiers  les  laço4»s  de  divers  maitresi  ;  mm  il  ne  voulut  jamais 
apprendre  k  jouer  de  la  flûte  «  parce  que  ce  talent  lui  parais- 
sait méprisable  et  indigne  d*un  bomme  lihro.  U  diâait  que 
Vusage  de  Tarobet  e;t  de  la  lyre  n'altère  point  l€â  traita  du  vi- 
sage» et  ne  lui  bit  rien  perdre  de  sa  noblesse;  mais  que  ta 
flate  déforme  tellement  la  boucbe  et  même  la  figure  eniière» 
qu'on  est  4  peine  reconnu  de  ses  mieUleurs  amku  D'ailleurs, 
9^outait-il,  celui  qui  joue  de  la  lyre  peut  s'accompagner  de  la 
Yoéx  et  du  cbani;  mais  la  flûte  ferme  tetlemeut  la  bouche  du 
musicien  >  qu'elle  lui  interdit  Vusage  de  te  paroUu  Laissons 
doAc»  disait-il  encore»  laissons  la  Mte  aux  en&mis  des;  Thé* 
bains^  qui  ne  ^vent  pas  parler  ;  mais  nous»  Athéniens^  nous 
avo(fô>,  ccHume  diseat  nos  pères  ^  pour,  pcotecteurs  et  pour 
ebefe  Minerve  et  Apollon^  dont  l'un  jela  loin  d'elle  k  Sûte»  et 
Tautre  écorcba  celui  qui  en  jouait^  Par  ces  propos  moitié  se- 
rieux>  moitié  plaisants^  Alcibiade  se  délivra  de  cet  exercice^  et 
en  dé^rn,a  même  to^  ses  camarades,  qui  furent  bienk^t  in* 
formés  qu'on  louait  Akibiâde  de  mépriser  la  flûte  et  de  railler 
Qm\  qui  en  jouaient.  Depuis^  l'usage  de  cet  mirumeiskt  fut 
e3;clu  du  nombre  des  occupatiocis  hc»mètes  >  ^  généralement 
regardé  comme  avilissant. 

W^  Dans^  le  libelle  qu'Antipboi^  publia  ^ootre  Alcibxaâe,  il 
rajtporte  que»  dao^.  son  en&knce,  il  s'enfuit  de  la  maison  de 
ses  tuteurs  dans  celle  d'un  nommé  Démocrates^  dofiit  il  était 
aimé.  Ariphron  voulait  le  faire  crier  à  soa  de  trompe,  mais 
Périclès  s'y  opposa.  «  S'il  est  mort^  disait-il,  cette  proclama- 
«.  tion  ne  nous  en  apprendra  la  nouvelle  qu'un,  jour  plus  tôt  ; 
u.  s'il,  est  vivant,  elle  le  désbOJ»orera  po^r  k  reste  de  sa  vie.  » 
Aatiphoa  luÂ  reproche  eu/Qore  dJavoir,  dans,  le  gymnase  do  Si- 
byrtius,  tué  d'un  coup  de  bàtooi  ua  de  ses  esclaves.  Mais  do«l- 
ou  ajouter  fol  à  des  imputations  que  (M  m\ms  a^voue  lui^ 
uéme  a'avotf  publiées  que  par  la  haiiM^  qu'il  lui  postait?  Béjd 


lemont  que  leur  admiraliau  pour  les  grâces  île  sa  perso n 
éUiii  le  molli' unique  de  leurs  assiduilès.  Au  contraire,  Tarao 
que  Socrale  lui  portail  est  un  grand  lémojg:nage  de  la  verlu 
de  riieurcux  nnluiel  de  ce  jeune  Albùnien,  Il  en  voyait  bril 
les  Irails  d;ms  sa  grande  beauie,  clcmiynanl  pour  ha  ses 
chesses,  sa  naissance,  cette  foule  de  citoyens,  d  étrangers 
d'alliés  qui  cliercliaienl  à  se  ratlacUer  par  leurs  llaLiL^nes 
leurs  complar&inces ,  il  se  cruL  appelt^  à  le  garantir  de  ti 
d*êcueils,  à  empôclier  par  ses  sains  que  celte  plante  ne  lais 
corrompre  dans  sa  fleur  le  fruil  qn'eïie  faisait  espérer.  ( 
Alcjbiade  était  de  Ions  les  hommes  celui  que  la  fortune  ai 
le  plus  environné  et  muni  de  ce  qu'on  appelle  ses  faveu 
pour  le  rendre  impénétmblc aux  traits  de  la  philosophie, 
inacc<3ssible  aux  aigudlons  piquants  de  ses  remonlranc 
Ass;(%ù  et  amolli  dès  sa  jeunesse  par  ceux  qui  ne  cherchai! 
qu'A  lui  roTiplaire  pour  leloi^ner  du  si^ul  homme  qui  ] 
rinstruire  et  k  corriger,  il  sul  néanmoins  par  la  bonté  de  s 
naturel  reconnaître  le  mérite  de  Sucralu  ;  il  Taltira  auprès 
sa  personne,  el  en  émrUi  tous  les  hommes  riches  el  puissa 
qui  lui  faisaient  la  cour.  Il  eut  bientôt  formé  avec  ce  phî 
sophc  une  liaison  intime,  et  il  écouta  avec  plaisir  les  diisco 
d'un  ami  dont  rattachement  n*  avait  pas  pour  objet  une  volu 
honteuse  el  de  Ulches  plaisirs  i  mais  qui  voulait,  en  lui  fais 
connaître  les  imperlections  de  son  àme,  réprimer  son  orgi 
et  sa  présomption. 

n  n^eonniil  aiora  «i  vainc  et  htitse  gloire, 
^iTjinâ  un  coq  baîwo  r^ilc  en  ct'idiaDt  Li  victoire. 

V\  Ji  regfarda  Je  t^oin  que  Socrate  prenait  des  jeunes  g 
corrjrfia  un  njj^^^^^e  dont  les  dieux  avaient  chargé  ce  phi 
j^yho  pour  i'i^^.^^ci^on  et  le  salut  de  ceux  qui  s'atUvchaïei 
'^<  j^/immf>,.    ^^     *..n/- à  flia  mi^nriepr  lui-même  autant  q 

espectiilsave 
amour,  ou  pli 


un  contre-amour,  suivant  l'expression  de  Platon.  On  était 
étonné  de  le  voir  souper  et  lutter  tous  les  jours  avec  Socrate, 
loger  à  Tarméesous  la  même  tente  que  lui;  au  contraire, 
traiter  avec  dureté  tous  ceux  qui  le  recherchaient,  les  insulter 
publiquement,  comme  il  fit  à  Anytus,  fils  d'Anlhémion.  Cet 
Anytus  aimait  Alcibiâde  ;  et,  l'ayant  invité  un  jour  qu'il  avait 
à  souper  quelques  étrangers,  il  éprouva  de  sa  part  un  refus. 
Le  soir,  après  avoir  fait  la  débauche  dans  sa  maison  avec  ses 
amis,  il  va  tout  en  désordre  chez  Anytus,  s'arrôle  à  la  porte 
de  la  salle;  et  voyant  les  tables  couvertes  de  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  il  ordonne  à  ses  esclaves  d'en  prendre  la  moitié  et 
de  l'emporter  chez  lui  ;  et ,  sans  daigner  entrer  dans  la  salle, 
il  se  retire.  Les  convives  d' Anytus  se  récrièrent  avec  indigna- 
tion sur  l'insolence  et  l'audace  d'Alcibiade  :  a  Au  contraire, 
«  leur  dit  Anytus,  il  me  traite  avec  ménagement  et  avec 
«  bonté,  puisque  maître  de  tout  prendre,  il  m'en  laisse  la 
«  moitié.  » 

VL  C'est  ainsi  qu'il  agissait  avec  tous  ses  adorateurs.  Il  ne 
se  montra  plus  doux  qu'envers  un  étranger  qui  s'était  établi 
à  Athènes  ;  cet  homme,  ayant  vendu  le  peu  de  bien  qu'il  avait, 
en  forma  la  somme  de  cent  statères ,  qu'il  ofiFrit  à  Alcibiâde, 
en  le  pressant  de  les  accepter.  Alcibiâde  sourit  ;  et  charmé  de 
la  simplicité  de  cet  homme,  il  l'invite  à  souper.  Après  l'avoir 
bien  traité,  il  lui  rend  son  argent,  et  lui  ordonne  de  se  trouver 
le  lendemain  sur  la  place ,  oh  Ton  devait  donner  à  bail  Jes 
fermes  publiques ,  et  d'y  mettre  l'enchère.  Cet  homme  s'en 
étant  défendu,  parce  que  ce  bail  était  de  plusieurs  talents,  Al- 
cibiâde le  menaça,  s'il  ne  s'y  rendait,  de  lui  faire  donner  les 
étrivières.  Il  avait  à  se  plaindre  des  fermiers ,  et  voulait  s'en 
venger.  L'étranger  se  rendit  donc  le  lendemain  matin  sur  la 
place,  et  mit  l'enchère  d'un  talent  •.  Les  fermiers  indignés  se 
liguent  tous  contre  lui,  et  exigent  qu'il  nomme  quelqu'un 
pour  être  sa  caution,  persuadés  qu'il  n'en  trouverait  pas.  Cet 
Jiomme,  interdit  à  cette  proposition,  se  retirait  déjà,  lors- 

'  £nvirou  cincf  mille  livres, 


à  i*ayer  avec  le  produit  du  seoond  bftU  les  arrérages  du  prc?- 
micr,  et  ne  voyant  pas  d*ûulre  expéiUcnt,  ils  ofTrenl  de  Targent 
à  cot  homme  pour  rengager  à  se  démi^tier*  Alcibiade  ne  voulu* 
pasqu  il  Tutûi  moins  d'un  talent;  ils  le  donnèrent,  et  Aid- 
htaïJe,  content  de  lui  avoir  procuré  ce  béoéOcse,  lui  permit  de 
retiixîi'Sîi  parole- 

VIL  Quoique  Socralo  eût  dans  sa  lendresse  pour  Aldbiado 
des  rivaux  nombreux  cl  puissants,  souvent  nijanmoins  il  pre- 
nait le  dessus  dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  dont  le  bon 
naturel  ct^dail  à  des  discours  qui  le  totichaient  vivement,  et 
qui  porUnent  dans  son  Ame  une  telle  éraolion,  quMls  lui  fit- 
saienl  verser  des  larmes.  Quelquefois  aussi,  séduit  pur  ses  flat- 
teurs, qui  lui  procumient  sans  cesse  de  îiou veaux  plaisirs,  il 
échappait  à  Swrate,  qui  courait  alors  après  lui  comme  après 
un  esclave  fugitif;  car  il  était  le  seul  qu'Alcibiade  craignit  et 
respectât,  tandis  qu'il  se  moquait  de  tous  les  autres.  Aussi 
Gluante  disait-il  que  Socrate  ne  tenait  Alcibiade  q^ie  par  les 
oreilles;  et  que  ses  rivau.t  avaient,  pour  le  saisir,  plusieurs 
autres  moyens  que  ce  philosophe  ne  voulait  pas  employer,  la 
bonne  chère  et  les  plaisirs.  En  effet,  Alcibiade  se  laissait  faci- 
lement entraîner  à  la  volupté;  et  ce  que  Thucydide  rapporte  ' 
de  son  intempL^rance  et  de  ea  vie  liccuclense  ne  donne  que  trop 
lieu  de  le  penser.  Mais  les  corrupteurs  de  sa  jeunesse,  le  pre- 
nant surtout  par  son  ambition  et  par  son  amour  pour  la  gloire, 
le  poussaient  prématurâment  à  de  grandes  entreprises,  et  lui 
persuadaient  qu'aussitôt  qu'il  se  serait  mêlé  des  affaires  pu- 
bliques, non  seuloment  il  effacerait  la  gloire  de  tous  les  gé- 
néraux  et  de  toug  les  orateurs  d'Athènes,  mais  qu'il  sur- 
passerait QucoTB  ja  puissance  et  la  réputation  dont  Periclès 
^^[^^^^e  jouisgr^l^  ^ans  la  Grèce.  Le  fer  amolli  par  le  feu  ac- 
mien  de  ia  fg^.  ^^  densité  lorsqu'on  le  trempe  à  froid; 
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dd  mêdae  Alcibiade»  amolli  t^ar  les  délices  et  plein  de  vanité, 
n'était  pas  plus  tôt  entre  les  mains  de  Socrate,  que  ce  philo- 
sophé, le  fortifiant  par  ses  discours^  le  ftiisail  rentrer  en  lui- 
même-,  le  rendait  humble  et  modeste,  en  lui  montrant  combien 
il  avait  de  défautd^  et  à  quelle  distance  il  était  dé  la  vertu.  A 
peine  sorti  de  Téiafance^  il  entra  un  jbur  dans  Técole  d*un 
grammairien,  et  lui  demanda  un  livre  d'Homère*  Le  gratomai- 
rien  lui  ayant  répondu  qu'il  n'avait  rien  des  ouvrages  de  ce 
poëte»  Alcibiade  M  donna  un  soufilet  et  sDrtiti  Un  eiutre  grdm^ 
malrien  lui  ayant  dit  qu'il  avait  un  Hotnère  Corrigé  de  sa  main  : 
«  Eh  !  quoi^  lui  dit  Alcibiade,  tu  es  capable  de  corriger  Homère, 
«  et  tu  montres  la  grammaire  à  des  enfants?  Que  ne  formes- 
«  tu  plutôt  des  homtnes?  »  Il  alla  uii  jour  chez  Périclès  ;  et 
ayant  fîrappé  à  sa  porte i  On  lui  Uit  qu'il  était  occupé,  qu'il 
travaillait  à  rendre  ses  comptes  :  w  Ne  ferait-il  pas  mieux,  dit 
«  Alcibiade  en  s'en  allant,  de  travailler  à  ne  pas  les  rendre?  » 
VIII.  Il  était  dans  sa  première  jeunesse  lorsqu'il  alla  à  l'ex- 
pédition de  Potidée.  Tant  qu'elle  dura,  il  logea  dans  la  tente  de 
Socrate,  et  ne  le  quitta  jamais  dans  les  combats»  A  une  grande 
bataille  qui  se  donna,  ils  se  conduisirent  tous  deux  très  vail- 
lamment} et  Alcibiade  ayant  été  renversé  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue,  Socrate  se  mit  devant  lui,  et  le  défendit  avec  tant 
de  courage  à  la  vue  de  toute  l'armée,  qu'il  empêcha  les  ennemis 
de  se  rendre  maîtres  de  sa  personne  et  de  ses  armes^  Le  prix 
de  la  valeur  était  incontestablement  dû  à  Socrate  ;  mais  les 
généraux  ayant  témoigné  le  désir  d'en  déférer  l'honneur  à 
Alcibiade,  à  cause  de  sa  haute  naissance,  Socrate,  qui  voulait 
augmenter  en  lui  son  émulation  pour  la  véritable  gloire,  fut 
le  premier  qui  rendit  témoignage  à  sa  bravoure,  qui  demanda 
qu'on  lui  adjugeât  la  couronne  et  l'armure  complète.  A  la 
bataille  de  Délium,  qui  se  donna  longtemps  après,  les  Athé- 
niens ayant  été  mis  en  fuite,  Socrate  se  retirait  à  pied  avec 
quelques  autres  soldats  :  Alcibiade  était  à  cheval;  et  le  voyant 
dans  cet  état,  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  lui;  mais  se  te- 
nant toujdhrs  à  nés  oôtés,  il  le  défisndit  eourageueëment  contre 
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]es  ennemis,  qui  poursuivaient  les  fuyards  et  en  tuaient  un 

grand  nombre. 

K.  Un  jour,  il  donna  un  soufflet  à  Hipponicus,  père  de  Cal- 
lias,  à  qui  sa  naissance  et  ses  richesses  avaient  acquis  beau- 
coup (le  puissance  et  d'autorité  dans  la  ville  ;  et  il  le  fit  non 
dans  un  mouvement  de  colère  ou  à  la  suite  d*une  dispute,  mais 
par  plaisanterie,  et  sur  une  gageure  quM'l  avait  faite  avec  ses 
camarades.  Cette  insolence,  bientôt  divulguée  dans  toute  la 
ville ,  excita  une  indignation  générale.  Le  lendemain ,  dès  la 
pointe  du  jour,  Alcibiade  va  chez  Hipponicus  ;  il  fmppe  à  la 
porte,  entre,  se  dépouille  de  ses  habits,  et,  se  mettant  à  sa 
discrétion,  il  le  prie  de  le  faire  châtier  comme  il  le  jugera  à 
propos.  Hipponicus  lui  pardonna,  et  lui  sacriiica  si  bien  son 
ressentiment,  que,  dans  la  suite,  il  lui  fit  épouser  sa  fille  Hip- 
parète.  D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas  Hipponicus,  mais 
son  fils  Callias,  qui  maria  Hipparète  à  Alcibiade,  et  lui  donna 
en  dot  dix  talents  *  ;  qu'à  son  premier  enfant,  Alcibiade  en 
demanda  dix  autres,  et  soutint  qu'on  les  lui  avait  promis  au 
cas  où  il  aurait  des  enfants.  Callias,  craignant  de  sa  part 
quelque  mauvais  dessein  •,  déclara  devant  tout  le  peuple  que 
s'il  mourait  sans  enfants,  il  laissait  sa  maison  et  ses  biens  à 
Alcibiade.  Hipparète ,  femme  d'une  grande  vertu ,  et  qui  ai- 
mait fort  son  mari,  aftligée  de  ses  torts  envers  elle  et  de  son 
commerce  avec  des  courtisanes  tant  athéniennes  qu'étran- 
gères, sortit  de  sa  maison,  et  se  retira  chez  son  frère.  Alcibiade 
ne  s'en  mit  point  en  peine,  et  continua  sa  vie  licencieuse.  Dans 
le  cas  de  divorce,  l'acte  en  devait  être  rerais  à  l'archonte  par 
la  femme  elle-même,  et  non  par  un  autre.  Hipparète  s'étant 
rendue  chez  ce  magistrat  pour  obéir  à  la  loi,  Alcibiade  y  alla 
aussi  ;  et,  la  saisissant  par  le  milieu  du  corps,  il  l'emporta  chez 
lui  à  travers  la  place  publique,  sans  que  personne  osât  s'y 
opposer  ou  la  lui  enlever.  Elle  demeura  dans  la  maison  de  son 

»  Environ  cinquante  mille  livres. 

»  Il  craignait  sans  doute  qu* Alcibiade  ne  cherchât  à  se  défaire  de  lui  pour  s'em- 
parer de  ses  richesses  j  et  pour  être  délivré  de  cette  crainte,  il  les  lui  donnait. 
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mari  jusqu'à  sa  tnort,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  pendant 
un  voyage  d'Alcibiade  à  Éphèse.  Cette  violence  à  l'égard  de  sa 
femme  ne  parut  ni  contraire  à  la  loi,  ni  à  l'humanité;  car  la  loi 
semble  n'avoir  exigé  cette  comparution  publique  de  la  femme 
qui  fait  divorce,  qu'afin  que  le  mari  ait  une  occasion  de  lui 
parler  et  de  la  retenir. 

X.  Alcibiade  avait  un  chien  remarquable  par  sa  taille  et  par 
sa  beauté,  et  qui  lui  avait  coûté  soixante-dix  mines*;  il  lui  fit 
couper  la  queue,  qui  était  son  plus  bel  ornement  ;  ses  amis 
lui  en  firent  des  reproches,  et  lui  rapportèrent  que  cette  action 
était  généralement  blâmée,  et  faisait  mal  parler  de  lui.  «  Voilà 
<c  précisément  ce  que  je  demandais,  leur  dit  Alcibiade  en  riant. 
«  Tant  que  les  Athéniens  s'entretiendront  de  cela,  ils  ne  diront 
«  rien  de  pis  sur  mon  compte.  »  Il  entra  dans  l'administration 
des  affaires,  à  l'occasion  d'une  largesse  qu'il  fît,  non  de  des- 
sein prémédité,  mais  par  hasard.  Il  passait  un  jour  sur  la 
place,  où  le  peuple  teuait  une  assemblée  assez  tumultueuse  ; 
il  en  demanda  la  cause,  et,  quelqu'un  lui  ayant  dit  qu'on  fai- 
sait une  distribution  d'argent,  il  s'avança,  et  en  distribua 
aussi.  Le  peuple  applaudit  à  grands  cris  à  sa  libéralité,  et 
Alcibiade,  dans  la  joie  qu'il  en  eut,  ayant  oublié  qu'il  avait  une 
caille  sous  son  manteau*,  l'oiseau,  effrayé  du  bruit,  s'envola. 
Les  Athéniens  redoublèrent  leurs  cris,  et  plusieurs  coururent 
après  la  caille  pour  la  rattraper  ;  elle  fut  prise  par  un  pilote 
nommé  Antiochus,  qui  la  lui  rapporta,  et  qui  depuis  fut,  pour 
cela  seul,  fort  aimé  d'Alcibiade. 

XI.  Sa  naissance  et  ses  richesses,  le  courage  qu'il  avait 

*  Environ  cinquante  mille  livres. 

*  Dans  ses  Préceptes  de  politique^  Plutarquc  dit  que  c'était  en  haranguant  le 
peuple  qu'il  laissa  échapper  cette  caille.  Les  anciens  faisaient  battre  ensemble  des 
couples  de  ces  oiseaux  ;  et  celui  dont  les  cailles  avaient  remporté  la  victoire  ga- 
gnait le  prix  convenu.  Le  goût  d'Alcibiade  pour  ces  animaux  lui  attira  une  railleiie 
amère  de  la  part  de  Socrate,  qui ,  dans  le  Premier  Alcibiade  de  Platon^  après 
avoir  exhorté  ce  jeune  homme  à  se  rendre  digne  de  commander  aux  Athéniens  en 
surpassant  par  son  courage  et  son  habileté  les  généraux  ennemis,  se  reprend  tout 
à  coup,  et  lui  dit  avec  ironie  :  «  Mais  non,  mou  cher  Alcibiade,  pensez  p'uiôl  à 
<i  surpasser  un  JVliilias,  si  habile  à  nourrir  des  cailles.  » 

27. 
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montré  dans  ]es  combats,  le  grand  nombre  de  80s  parents  et 
de  ses  amis,  étaient  autant  de  portes  qui  lui  facilitaient  ]*entrée 
du  gouvernement.  Mais  il  aimait  beaucoup  mieui  ne  devoir 
qu*au  charme  de  son  éloquence  le  crédit  et  Fautorité  qti'il 
désirait  d*acquérir.  n  avait  un  grand  talent  pour  la  partie, 
comme  Tattestent  les  poêles  comiques,  et  surtout  le  plus  grand 
des  orateurs,  qui,  dans  son  oraison  contre  Mldiâs,  âH  qti*Âlci- 
btade  Ait  Tbomme  de  son  temps  qui  eut  le  plus  d'éloquence. 
Si  nous  en  croyons  Théopbraste,  écrivain  aussi  tersô  dans 
rétude  de  rtaistoh*e  et  de  Tantiquité  qu'aucun  autre  pèilo*- 
sophe,  Alcibiade  était  l'orateur  le  plus  babile  à  trouver  0i  A 
imaginer  ce  qui  convenait  à  son  sujet  ;  mais  les  idées  et  les 
termes  les  plus  propres  à  les  exprimer  ne  se  présentant  pas 
toujours  facilement  à  son  esprit,  il  hésitait  souvent,  il  s'arrê- 
tait au  milieu  de  son  disooun,  ou  répétait  les  derniers  mots, 
afln  de  penser  à  ce  qu'il  devait  dire  ensuite. 

xn.  Le  grand  nombre  de  ses  chars  et  la  quantité  de  chevaux 
qu'il  entretenait  lui  avaient  acquis  aussi  beaucoup  de  célébrité. 
Personne,  avant  lui,  ni  particulier,  ni  roi  mèmSt  n'avait  envoyé 
sept  chars  à  la  fo»  aux  jeux  olympiques  ;  mais  l'honneur  qu'il 
eut  de  remporter  le  premier,  k  second  et  le  quatrième  prix, 
sekm  Thucydide  *,  ou  le  troidiènie,  soivaDt  Euripide,  eiiiioe 
l'éclat  et  la  gloire  de  tous  ceux  qui  ont  le  plus  brillé  dans  cette 
carrière*  Voici  ce  qu'en  dit  Euripide  dans  une  de  ses  odes  : 

O  Sb  de  CUniai,  je  cAAre  ta  gloire  ; 

Il  est  grand,  il  est  beau  d'oèleair  hk  "vkfOÎMï 

Mais  aur  ion  ckar,  traîné  par  de»  coursier»  fmnpMWT, 

Triomplier  par  trois  fois  dans  ces  illustres  jeux; 

Deux  fois,  de  l'olivier  la  tète  couroninle. 

Par  fM  brillafAtlB  snceèft  vé\f  fa  Crète  éttmvéer; 

Etre  de  tes  riraux  proclamé  le  ratmitteûf; 

Seul  fu  reçus  de»  dieux  cette  ionig^  firteifl'. 

Mais  rien  ne  contribua  tant  à  relever  l'éclat  de  ses  victoires 
que  rémulaticm  des  villes  à  son  égard  :  les  Ëpbésiens  lui  dres* 
seront  une  tente  magnifique;  ceux  de  Chio  nourrirent  ses 

»  Liv.  VI,  c.  xTi. 
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chevaux,  et  lui  fournirent  un  grand  nombre  de  victimes  ï  les 
Lesbiens  lui  donnèrent  le  vin^  et  lui  entretinrent  une  table 
ouverte  à  tout  le  moiidei  II  est  vrai  que  la  calomnie^  ou  peut- 
être  la  mauvaise  foi  dont  il  usa  pour  satisfaire  son  ambition^ 
donna  lieu  à  des  propos  fâcheux  contre  lui«  Un  Athénien^ 
nommé  Diomède^  homme  de  bien  et  ami  d'Alcibiade^  désirait 
passionnément  de  remporter  le  prix  aux  jeux  olympiques  : 
ayant  appris  que  les  Argiens  avaient  un  très  beau  char  qui 
appartenait  au  publio;  et  sachant  tout  le  crédit  et  le  grand 
nombre  d'amis  qu'Alcibiade  avait  à  Argos^  il  le  pria  de  lui 
acheter  ce  chari  Alcibiade  Tacheta  pour  lui-mêmci  sans  se 
mettre  en  peine  de  Diomèdoi  qui  en  fut  très  offensé,  et  qui 
prit  les  dieux  et  les  hommes  à  témoins  de  cette  perfidie.  Il 
par£^t  que  Faifaire  fut  portée  en  justice;  car  nous  avons  un 
discours  disocra  te  sur  ce  char,  pour  le  fils  d'Alcibiade;  il  est 
vrai  que  la  partie  adverse  est  nommée  Tisias^  et  non  pas 
Diomède. 

XIII.  Dès  qu'Alcibiade  fut  entré  dans  la  carrière  de  Tadmi- 
nistration,  quoique  encore  très  jeune,  il  eut  bientôt  effacé 
tous  les  autres  orateurs*  Deux  seulement  purent  soutenir  la 
concurrence  :  Phéax,  fils  d'Érasistrate,  et  Nicias,  fils  de  Nicé- 
ratus.  Celui-ci  était  déjà  vieux,  et  passait  pour  un  des  meilleurs 
généraux  d'Athènes.  Phéax  commençait,  comme  Alcibiade,  à 
s'élever  dans  la  république*  Issu  de  parents  illustres  par  leur 
naissance,  il  était  inférieur  à  son  rival  sous  plusieurs  rap- 
ports; et  surtout  du  côté  de  l'éloquence  :  il  avait  plutôt  le 
talent  de  la  conversation  ou  Fart  de  persuader  dans  une  dis- 
cussion particulière,  que  la  force  nécessaire  pour  soutenir  de 
grands  combats  dans  l'assemblée  dti  peuple.  Il  avait,  dit  Eu- 
polis, 

Le  talent  de  parler,  noD  celui  de  bien  dire. 

n  nous  reste  une  oraison  de  ce  Phéax  contre  Alcibiade,  dans 
tequellcy  entre  plusieurs  autres  reproches,  il  lui  impute  de 
g'étre  servi  pour  son  propre  usage,  et  comme  s'ils  lui  eussent 
appartenu,  des  vases  d'or  et  d'argent  de  la  république,  de  ceux 
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même  qu'on  portait  en  pompe  aux  cérémonies  solennelles, 
xrv.  Il  y  avait  à  Alliènes  un  certain  Hyperbolus,  du  bourg 
de  Périthoïde,  dont  Thucydide  lui-môme  parle  comme  d*un 
méchant  homme  *,  qui,  sur  les  théâtres,  fournissait  chaque 
jour  aux  poêles  comiques  une  ample  matière  de  railleries. 
Mais,  insensible  à  tout  ce  qu'on  disait  de  lui,  il  se  piquait  de 
mépriser  la  gloire  et  de  braver  l'infamie.  Ce  qui  n'était  en  lui 
qu'une  impudence  et  une  lâcheté  passait  auprès  de  certaines 
gens  pour  force  et  pour  audace.  Il  ne  plaisait  à  personne  ;  mais 
le  peuple  se  servait  souvent  de  lui,  lorsqu'il  voulait  humilier 
ou  calomnier  les  citoyens  élevés  en  dignité.  Dans  cette  circon- 
stance le  peuple,  à  son  instigation,  allait  prononcer  le  ban 
de  l'ostracisme,  peine  qu'il  emploie  ordinairement  contre  le 
citoyen  qui  a  le  plus  de  réputation  et  d'autorité,  et  qu'il  ban- 
nit de  la  ville,  moins  pour  calmer  ses  craintes  que  pour  sou- 
lager son  envie.  Comme  il  paraissait  certain  que  le  bannisse- 
ment fi'api)crait  un  des  trois  rivaux,  Alcibiade  réunit  les  divers 
l)arlis  ;  et,  ayant  pris  ses  mesures  avec  Nicias,  il  fit  tomber 
l'ostracisme  sur  Hyperbolus.  D'autres  disent  que  ce  ne  fut  pas 
avec  Nicias,  mais  avec  Phéax  qu'il  se  concerta,  et  que,  s'élitiil 
réuni  à  sa  faction ,  il  fit  chasser  Hyperbolus,  qui  était  bien 
éloigné  de  s'y  attendre  ;  car  jamais  aucun  homme  de  basse 
extraction  ou  sans  crédit  n'avait  été  condamné  à  cette  sorte  de 
bannissement,  comme  le  témoigne  Platon  le  poète  comique, 
lorsqu'il  dit  de  cet  Hyperbolus  ; 

Ses  tnorurs  lui  méritaient  d'être  hanoi  d'Athènes,* 
Mais  il  était  trop  vil  pour  cette  noble  peine  : 
Pour  de  tels  scélérats  nos  illustres  aïeux 
N'inventèrent  jamais  cet  exil  glorieux. 

Nous  en  avons  parlé  ailleurs  plus  au  long  '. 

XV.  Alcibiade  n'était'pas  moins  jaloux  de  l'admiration  que 
les  ennemis  avaient  pour  Nicias,  que  des  honneure  qu'il  rece- 
vait de  ses  concitoyens.  Quoiqu'il  y  eût  entre  Alcibiade  et  les 
Lacédémoniens  une  liaison  d'hospitalité,  et  qu'il  eût  eu  le  plus 

*  Liv.  VIII,  ch.  Lxxiii..— «  Dans  la  Vie  d'Aristide. 
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grand-soin  des  Spartiates  que  les  Athéniens  avaient  pris  A  Py- 
los,  cependant  les  Lacédômoniens,  qui  devaient  surtout  à  Ni- 
cias  la  paix  et  la  liberté  de  leurs  prisonniers,  lui  témoignaient 
beaucoup  plus  d'atfection  qu*à  Alcibiade  ;  et  Ton  disait  parmi 
les  Grecs  que  Périclès  avait  allumé  la  guerre,  et  que  Nicias 
l'avait  éteinte  ;  la  plupart  même  appelaient  cette  paix  la  paix 
de  Nicias.  Alcibiade,  qui  voyait  avec  autant  de  chagrin  que 
d'envie  ce  succès  de  son  rival,  résolut  de  rompre  le  traité. 
D'abord  ayant  su  que  les  Argiens,  qui  haïssaient  et  craignaient 
les  Spartiates,  cherchaient  à  s'en  séparer,  il  leur  donna  secrète- 
ment l'espérance  d'être  soutenus  par  les  Athéniens;  et,  soit 
par  lui-même,  soit  par  des  émissaires,  il  encourageait  sous 
main  les  principaux  d'entre  le  peuple  à  ne  rien  craindre  et  à 
ne  pas  céder  aux  Lacédémoniens,  mais  à  se  tourner  vers  les 
Athéniens,  à  attendre  qu'un  repentir,  qui  ne  pouvait  pas  être 
Lien  éloigné,  leur  fît  rompre  une  paix  désavantageuse.  Lors- 
que ensuite  les  Spartiates  eurent  fait  alliance  avec  les  Béotiens, 
et  eurent  remis  aux  Athéniens  le  fort  de  Panacte  tout  déman- 
telé, quoiqu'ils  se  fussent  obligés  à  le  rendre  avec  toutes  ses 
fortifications,  Alcibiade,  voyant  les  Athéniens  irrités  de  ce 
manque  de  foi,  travailla  à  les  aigrir  davantage.  En  même  temps 
il  attaqua  Nicias,  et  anima  le  peuple  contre  lui  par  des  accusa- 
tions qui  n'étaient  pas  sans  vraisemblance  :  il  lui  imputait  de 
n'avoir  pas  voulu,  pendant  qu'il  commandait  l'armée,  faire 
prisonniers  de  guerre  les  Spartiates  qu*on  avait  laissés  dans 
VWe  de  Sphactérie,  et,  après  que  d'autres  les  eurent  pris,  de 
les  avoir  relâchés  et  rendus,  pour  faire  plaisir  aux  Lacédémo- 
niens. Il  ajoutait  que  Nicias,  quoiqu'il  fût  leur  ami,  n'avait  pas 
empêché  leur  ligue  avec  les  Béotiens  et  les  Corinthiens  ;  tan- 
'dis  qu'il  ne  laissait  aucun  peuple  de  la  Grèce  suivre  son  incli- 
nation pour  s'aUier  avec  les  Athéniens,  à  moins  que  les  Spar- 
tiates n'y  consentissent. 

XVL  Nicias  était  fort  troublé  de  ces  accusations,  lorsque  par 
hasard  il  arriva  des  ambassadeurs  de  Lacédémone,  qui  parlè- 
rent avec  beaucoup  de  modération,  et  déclarèrent  qu'ils  avaient 


48i  ALCniADI. 

plein  pouvoir  de  pacifier  tous  les  différendSi  à  des  conditions 
justes  et  raisonnables.  Le  sénat  agréa  leurs  propositions,  et 
rassemblée  du  peuple  fut  indiquée  au  lendemain  pour  en  déli- 
bérer. Alcibiadei  qui  craignait  Tissue  de  cette  assemblée,  vint 
à  bout  de  déterminer  les  ambassadeurs  à  s'aboucber  avec  luii 
Quand  ils  furent  venus  :  «  Que  faites-vousi  leurdiVil,  seigneurs 
«  Spartiates?  ignorez-vous  que  le  sénat  est  toujours  plein  de 
a  modération  et  d'humanité  pour  ceux  avec  qui  il  traitai  mais 
«  que  le  peuple,  naturellement  fier,  exagère  toujours  ses  pré» 
«  tentions?  Si  vous  lui  dites  que  vous  êtes  venus  avec  de 
m  pleins  pouvoirs,  il  prendra  un  ton  de  maître,  et  vous  forcera 
«  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  voudra.  Voulez-vous  qu'il  soit 
«  équitable,  et  qu'il  ne  vous  contraigne  pas  à  lui  rien  oéder 
«  contre  votre  gré;  agissez  avec  moins  de  franobise,  et^  en 
a  faisant  des  propositions  justes  «  ne  lui  dites  pas  que  vous 
«  ayez  le  pouvoir  de  conclure.  Pour  moi^  je  vous  seconderai 
«  de  tout  mon  crédit,  afin  de  servir  les  Lacédémoniens*  »  Ces 
paroles,  confirmées  par  le  serment,  réussirent  À  les  éloigner 
de  Nicias,  et  leur  inspirèrent  pour  son  rival  la  plus  grande  con- 
fiance. Admirant  sa  prudence  et  son  habileté,  ils  le  regardaient 
comme  un  homme  extraordinaire*  Le  lendemain,  le  peuple 
s'ctant  assemblé,  les  ambassadeurs  se  présentèrcmt;  et  Ald-^ 
biade  leur  ayant  demandé  avec  beaucoup  de  douceur  quel  était 
l'objet  de  leur  ambassade,  ils  répondirent  qu'ils  venaient  faire 
des  propositions  de  paix  ;  mais  qu'ils  n'étaient  pas  autorisés  à 
rien  conclure.  Aussitôt  Alcibiade  s'emporte  contre  eux^  et  leur 
reproche  une  conduite  que  lui  seul  leur  avait  suggérée  ;  il  les 
traite  de  fourbes,  de  perfides,  et  leur  dit  qu'ils  ne  sont  venus 
que  dans  de  mauvaises  vues«  Le  sénat  partage  toute  son  indi- 
gnation, le  peuple  s'irrite;  et  Nicias,  qui  ignorait  la  fourberie 
d' Alcibiade,  demeure  surpris  et  consterné  du  diangement  des 
ambassadeurs. 

XVII.  Us  furent  donc  renvoyés;  et  Aldbiade,  nommé  général , 
fit  conclure  sur-le-champ  un  traité  d'alliance  entre  les  Athéniens 
et  les  peuples  d'Argos,  de  Mantinée  et  d'Ëlide.  On  ne  saunât 
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approuver  ]e  moyen  qu*jl  employa  dans  eello  occasion  ;  mais 
ce  fut  un  grand  coup  d'avoir  ainsi  divisé  el  ébranlé  tout  le  P«3- 
loponèse;  d'avoir,  en  ufi  fleuljoUr,  rassemblé  à  Mantidée  un 
si  grand  nombre  de  troupgs  contre  loé  ennemis  ;  d'avoir  éloi- 
gné d'Athènes  les  dangers  de  cette  guerre,  et  réduit  les  Laoédé- 
moniens  à  ne  pouvoir  tirer  aucun  avantage  réel  de  la  victoire, 
et  à  trembler  pour  Sparte  môme,  S'ils  étaient  vaincus.  Après  la 
bataille  de  Maniinée,  les  mille  hommes  de  troupes  que  les 
Argiens  entretenaient  formèrent  le  projet  d'abolir  le  gouver^ 
nemeot  populaire^  et  de  soumettre  la  ville  aux  Lacédémo'^ 
niens,  qui^  arrivant  alors  fort  à  propos^  parvinrent  à  le  dé' 
truire«  Mais  bientôt  le  peuple  ayant  repris  les  armes  ^  et  s'é» 
tant  rendu  le  plus  fort,  AlcibiadOt  qui  survint  dans  cette  con« 
joncture,  lui  assura  la  victoire,  et  lui  persuada  de  construire 
de  longues  murailles  jusqu'à  la  mef,  afin  do  mettre  la  ville  à 
portée  de  recevoir  du  secours  des  Athéniens.  U  leur  amena 
donc  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierres,  et  leur  montra 
tant  de  zèle,  qu'il  acquit  dans  Argos  autant  de  crédit  pour  lui* 
même  que  pour  sa  patrie.  Il  détermina  ceux  de  Fatras  ^  à  join- 
dre leur  ville  à  la  mer  par  de  semblables  murailles;  et  quel" 
qu'un  leur  ayant  dit  par  raillerie  :  «  Les  Athéniens  vous 
«  avaleront  un  beau  jour  ;  —  Cela  pourra  être,  répondit  Alci- 
«  biade  ;  mais  ce  ne  sera  que  peu  à  peu  ^  et  en  commençant 
«  par  les  pieds  ;  au  lieu  que  les  Lacédémoniens  vous  avaleront 
«  d'un  seul  coup»  et  ils  commenceront  par  la  tète.  »  Mais  en 
même  temps  il  conseillait  aux  Athéniens  d'augmenter  égale- 
ment leur  puissance  sur  terre,  et  il  exhortait  souvent  les 
jeunes  gens  d'aocoB^lir  le  serment  qu'ils  faisaient  dans  le 
temple  d'Agraule ,  de  ne  reconnaître  de  bornes  à  FAttique 
qu'au4elà  des  blés,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers*  U 
voulait  par  là  leur  insinuer  qu'ils  devaient  regarder  toute  la 
terre  cultivée  et  qui  portait  du  fruit  comme  faisant  partie  de 
leur  territoire. 
XVm  Malgré  toutes  ces  aetions  d'une  pc^itique  adroite. 
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malgré  tous  ces  discours,  celte  élévation  d'esprit  et  celte  ha- 
bileté rares,  Alcibiade  menait  la  vie  la  plus  voluptueuse,  et 
affectail  le  plus  grand  luxe;  il  passait  les  journées  entières  dans 
]a  débauche  et  dans  les  plaisirs  les  plus  criminels;  il  s'habillait 
d*une  manière  elTéminée,  paraissait  dans  la  place  publique 
traînant  de  longs  manteaux  de  pourpre,  et  se  livrait  aux  plus 
folles  dépenses.  Quand  il  était  sur  mer,  afm  de  coucher  plus 
moUemenl,  il  faisait  percer  le  plancher  de  son  vaisseau,  et 
suspendait  son  lit  sur  des  sangles,  au  lieu  de  le  poser  sur 
des  planches;  à  Tarmée,  il  avait  un  bouclier  doré,  où  Ton  ne 
voyait  aucun  des  symboles  que  les  Athéniens  y  mettaient  or- 
dinairement, mais  un  Amour  qui  portait  la  foudre.  Les  princi- 
paux citoyens,  témoins  de  tous  ces  excès,  détestaient  sa  con- 
duite, et  ne  pouvaient  contenir  leur  indignation:  ils  crai- 
gnaient d'ailleurs  cette  licence  et  ce  mépris  des  lois,  comme 
des  vices  monstrueux  qui  semblaient  tendre  à  la  tyrannie. 
Quant  aux  dispositions  du  peuple  pour  lui,  Aristophane  les  a 
fort  bien  exprimées  dans  ce  vers  : 

il  le  hait,  le  désire,  et  ne  peut  s'en  passer. 

Ce  poëte  ajoute,  par  une  allusion  plus  piquante  : 

N*ayez  pas  dans  vos  murs  de  lion  sanguinaire  ; 
Ou,  si  vous  en  avez,  flattez  son  caractère. 

XIX.  A  la  vérité,  ses  largesses  envers  le  peuple,  ses  déi>en- 
ses  excessives  pour  donner  à  la  ville  des  spectacle^  et  des 
jeux  dont  on  n'eût  pu  surpasser  la  magnificence;  la  gloire  de 
ses  ancêtres ,  le  pouvoir  de  son  éloquence,  la  beauté  de  sa 
personne,  sa  force  de  corps,  son  courage,  son  expérience  dans 
la  guerre ,  et  tant  d'autres  qualités  brillantes ,  faisaient  sup- 
porter patiemment  toutes  ses  fautes  aux  Athéniens,  qui,,  tou- 
jours indulgents  pour  lui ,  les  déguisaient  sous  des  noms  fa- 
vorables, et  les  appelaient  des  traits  de  jeunesse,  des  écarts 
d'un  bon  naturel.  Par  exemple,  il  tint  renfermé  chez  lui  le 
peintre  Agatharcus,  jusqu'à  ce  qu'il  eftl  peint  sa  maison  ;  après 
quoi  il  le  renvoya  comblé  de  présents.  Un  jour  il  donna  un 
soufflet  à  Tauréas,  qui  voulait  rivaliser  avec  lui  dans  les  je.ux, 
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et  lui  disputer  la  vicloire.  Il  prit  pour  sa  mailresse  une  jeune 
Mélienne  qui  se  trouvait  parmi  les  prisonniers  de  guerre,  et 
éleva  Tenfant  qu'il  eut  d'elle.  Voilà  ce  qu'on  appelait  des  traits 
d'un  bon  naturel.  Il  n'en  fut  pas  raoins  cependant  la  princi- 
pale cause  du  massacre  de  tous  les  jeunes  Méliens,  en  consen- 
tant au  décret  qui  l'ordonna.  Le  peintre  Aristophon  ayant 
peint  Néméa  qui  tenait  Alcibiade  entre  ses  bras,  tout  le  peuple 
accourut  pour  voir  ce  tableau,  et  le  considérait  avec  plaisir; 
mais  les  gens  âgés  ne  voyaient  pas  sans  indignation  ce  mé- 
pris formel  des  lois ,  qui  les  menaçait  de  la  tyrannie.  Aussi 
Archestrate,  disait-il  avec  raison  que  la  Grèce  n'eût  pu  suppor- 
ter deux  Alcibiades.  On  dit  aussi  qu'il  avait  eu  le  plus  grand 
succès  dans  l'assemblée,  et  qu'il  retournait  chez  lui,  reconduit 
avec  honneur  par  tout  le  peuple  ;  Timon  le  Misanthrope,  qui  le 
rencontra ,  au  lieu  de  se  détourner  et  de  chercher  à  l'éviter 
comme  il  faisait  pour  tout  Je  monde,  alla  au  contraire  au-de- 
vant de  lui ,  et ,  le  prenant  par  la  main  :  «  Courage,  mon  fils, 
«  lui  dit-il  ;  continue  de  t'agrandir  ainsi  ;  car  ta  grandeur  sera 
«  la  perte  de  tout  ce  peuple.  »  Les  uns  ne  firent  que  rire  de 
ce  propos;  d'autres  chargèrent  Timon  d'injures;  quelques-uns 
en  furent  vivement  affectés;  tant  l'inégalité  de  ses  mœurs 
rendait  les  opinions  difTérentes  sur  son  compte  ! 

XX.  Périclès  vivait  encore  lorsque  les  Athéniens  conçurent 
le  désir  de  conquérir  la  Sicile  :  peu  de  temps  après  sa  mort, 
ils  commencèrent  à  s'en  occuper;  et,  sous  prétexte  de  faire 
alliance  avec  les  peuples  maltraités  par  les  Syracusains,  et  dé 
leur  envoyer  des  secours,  ils  s'ouvraient  le  chemin  à  une 
expédition  plus  considérable.  Mais  personne  plus  qu'Alci- 
biade  n'enflamma  ce  désir  dans  le  cœur  des  Athéniens,  et  ne 
leur  persuada  plus  vivement  d'aller,  non  successivement  et 
par  parties,  mais  avec  une  grande  flotte,  soumettre  l'île  en- 
tière.  Il  faisait  espérer  au  peuple  de  grands  succès,  et  s'en 
promettait  de  plus  grands  par  lui-même  :  car  les  autres  re- 
gardaient la  conquête  de  la  Sicile  comme  la  fin  de  cette 
guerre,  et  lui,  comme  le  commencement  des  projets  qu'il 
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avait  conçus.  Nicias,  au  contrairo^  sentant  la  diffîGullé  do 
prendre  Syracuse,  détournait  le  peuple  de  cette  expédition. 
Mais  Âlcibiade,  qui  rêvait  sans  cesse  la  conquête  de  GarthagB 
et  de  rAfrique  ^  qui  de  )à  passait  en  Italie  et  s'emparait  du 
Péloponèse,  ne  faisait  guère  de  la  Sicile  que  le  magaBin  de  ees 
provisions  de  guerre.  Les  jeunes  gens^  enflés  des  espérances 
dont  il  les  berçait,  se  rangeaient  tous  de  son  parti  ;  ils  écou- 
taient avidement  les  choses  merveilleuses  que  les  Tieillards 
leur  racontaient  sur  cette  expédition,  et  passaient^  pour  la 
plupart  I  des  journées  entières  dans  les  gymnases  et  dans  les 
lieux  d*aâsemblée«  à  tracer  sur  le  sable  la  figure  de  la  Sicile, 
le  plan  de  Carthage  et  de  rAfrique;  maisSocrate  et  Méton^ 
Tastrologue,  n'espéraient  rien  de  bon  pour  Athènes  de  cette 
entreprise  i  le  premier  était  avertii  sans  doute,  par  son  gckiie 
familier';  le  second,  dirigé  par  sa  raison»  qui  lui  faisait 
craindre  l'avenir,  ou  par  les  règles  de  la  divination,  contrefit 
le  foUt  et,  prenant  une  torche  allumée»  il  alla  pour  mettre 
le  feu  à  sa  maison.  D'autres  disent  que»  sans  employer  la 
feinte  qu'on  lui  prête,  il  la  brûla  réellement  pendant  la  nuit; 
et  que  le  lendemain,  ayant  paru  sur  la  place,  il  conjura  le 
peuple,  en  considération  de  cette  perte,  de  dispenser  son  fils 
d'aller  à  la  guerre;  et,  par  cet  expédient,  il  obtint  oe  qu'il 
vouiaiti 

XXI.  Nicias  fut  nommé,  malgré  lui,  l'un  dos  généraux*  Il 
craignait  oe  commandement  en  lui-même,  et  plus  encore 
parce  qu'il  avait  Alcibiade  pour  collègue.  Mais  les  Athéniens 
se  persuadaient  que  l'expédition  serait  mieux  conduite,  s'ils 
ne  l'abandonnaient  pas  tout  entière  à  l'impétuosité  d' Alci- 
biade, et  s'ils  tempéraient  son  audace  par  la  prudence  de 
Nicias  ;  car  Lamachus,  le  troisième  général,  quoique  avancé 
en  âge,  n'était  ni  moins  bouillant  qu' Alcibiade,  ni  moins  in- 
trépide dans  les  dangers.  Le  peuple  s'étant  assemblé  pour  dé- 

*  Ce  dëmon  fomilier  de  Socrate  était,  selon  les  uns,  un  yéritable  génie  qui 
rinspîrait  sur  ce  qu'il  devait  faire,  et  plus  souvent  encdre,  dit-On,  sur  ce  qu'il  lui 
fallait  éviter;  feeloti  d'riùti^^  Cfi  ti*ëtait  qiiè  là  Ituoièré  dfi  M  ralioti  fbriifiëe  fuir 


libérer  sur  lé  n(»iibre  des  troupes  qu'on  armerai^  ei  6ur  les 
autres  préparatifs,  Nicias  fit  de  nouveaux  efforts  pour  en  dè^ 
tourner  les  Athéniens;  mais  Akibiade  eoiBbattit  son  avis  et 
Temporla*  Aussitôt  un  orateur  nommé  I>éinoBtrAte  proposa  un 
décret  qui  laissait  les  généraux  maîtres  de  toua  les  préparatifil 
qu'exigeait  cette  guerre. 

XXIL  Le  peuple  Tayant  approuvéi  et  tout  étant  déjà  prêt 
pour  le  départ  de  la  flotte,  il  amva  plusieurs  présages  sinis- 
tres ;  surtout  la  rencontre  des  fêtes  d'AdoniSi  qu'on  célébrait 
alors,  et  dans  lesquelles  les  femmes  athéniennes  exposent  en 
public  des  simulacres  de  morts  qu'on  porte  en  terre,  se  frap* 
pent  la  poitrine,  par  imitation  de  ce  qui  se  pratique  aux  funè* 
railles,  et  accompagnent  ces  cérémonies  de  chants  lugubres» 
Bien  plus,  toutes  les  statues  de  Mercure  se  trouvèrent  en  une 
seule  nuit  mutilées  au  visage,  ce  qui  troubla  ceux  mêmes  qui 
méprisaient  ordinairement  les  prodiges»  On  répandit  le  bruit 
que  cette  profanation  était  Touvrage  des  CorinUiiens,  dont  les 
Syracusains  étaient  une  colonie,  et  qui  avaient  espéré  que  la 
crainte  de  ce  présage  retiendrait  les  Athéniens,  ou  même  les 
ferait  renoncer  à  cette  entreprise^  Mais  le  peuple  n'écouta  ni 
ce  propos,  ni  le  discours  de  ceux  qui  voulurent  lui  persuader 
que  ce  présage  n'avait  rien  d'effrayant;  que  c'étaient  sans 
doute  quelques  jeunes  gens  qui,  dan»  la  chaleur  du  vin  et  de 
la  débauche,  avaient  commis  cette  impiété,  dont  ils  n'avaient 
fait  qu'un  badinage.  La  colère  et  la  crainte  leur  faisaient  Voir 
dans  cette  .profanation  une  coi\iuration  tramée  par  des  auda* 
cieux,  et  qui  couvrait  de  grands  desseins.  Le  sénat  donc  et  le 
peuple  s'assemblèrent  plusieurs  fois  en  peu  de  jours,  et  re- 
cherchèrent aveo  beaucoup  de  sévérité  jusqu'aux  moindres 
ti'aces  du  crime» 

XXIIL  Cependant  l'orateur  Androclèe  produisit  des  esclaves 
et  quelques  étrangers  établis  à  Athènes,  qui  accusèrent  Alci^ 
biade  et  ses  amis  d'avoir  mutilé  d'autres  statues,  et  d'avoir, 
dans  une  partie  de  débauche,  contrefait  les  mystères.  Ils  di- 
saient que  Théodore  y  faisait  les  fonctions  de  héraut;  Polytion, 
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celles  de  porte-flambeau;  qu'Aicibiade  était  rhicrophanle; 
que  les  autres  y  assistaient  comme  initiés,  et  qu'on  leur  don- 
nait le  nom  de  mystes.  C'est  ce  que  portait  en  propres  termes 
l'accusation  de  Thessalus,  fils  de  Cimon,  qui  chargeait  Alci- 
biade  de  cette  impiété  envers  Cérès  et  Proserpine.  Le  peuple 
témoigna  la  plus  vive  indignation;  et  Androclès,  ennemi  juré 
d*Alciblade,  aigrissait  encore  les  esprits.  Alcibiade  en  fut  d'a- 
bord troublé  ;  mais  ensuite  s'élant  aperçu  que  les  matelots 
qui  devaient  s'embarquer  pour  la  Sicile  lui  étaient  dévoués  ; 
ayant  même  entendu  les  mille  hommes  d'Ai^gos  et  de  Man- 
tinée  dire  ouvertement  qu'ils  n'allaient  à  cette  expédition 
d'outre-mer  que  par  rapport  à  Alcibiade,  et  que,  si  on  lui  fai- 
sait la  moindre  violence,  ils  se  retireraient  sur-le-champ,  il 
reprit  confiance,  et,  saisissant  ce  moment  favorable,  il  se  pa^ 
senta  pour  se  défendre.  Ses  ennemis,  déconcertés  à  leur  tour 
par  sa  hardiesse,  et  craignant  que  le  peuple,  par  le  besoin 
qu'il  avait  de  lui,  ne  montràt  de  la  faiblesse  dans  le  jugement, 
eurent  recours  à  la  ruse.  Ils  engagèrent  quelques  orateurs, 
qui,  sans  être  ouvertement  déclarés  contre  Alcibiade,  ne  le 
haïssaient  pas  moins  que  ses  plus  mortels  ennemis,  à  dire 
dans  l'assemblée  du  peuple  qu'il  ne  serait  pas  convenable 
qu'un  général  qu'on  venait  de  mettre  à  la  tête  d'une  si  grande 
armée  avec  un  pouvoir  absolu,  et  qui  avait  déjà  rassemblé  ses 
troupes  et  celles  des  alliés,  perdît  un  temps  précieux  pendant 
qu'on  lui  choisirait  des  juges  au  sort,  et  qu'on  mesurerait 
l'eau  pour  régler  la  longueur  des  procédures.  «  Qu'il  parle 
«  donc,  ajoutaientrils,  avec  l'espoir  du  succès;  et  quand  la 
«  guerre  sera  terminée,  qu'il  se  présente  pour  être  jugé  selon 
«  les  lois.  »  Alcibiade,  qui  ne  se  méprit  pas  sur  le  but  perfide 
de  celte  demande,  représenta  au  peuple  assemblé  qu'il  serait 
trop  injuste  de  le  faire  partir  pour  une  expédition  si  impor- 
tante, lorsqu'il  laissait  derrière  lui  des  accusations  calom- 
nieuses qui  le  tiendraient  dans  une  agitation  continuelle;  que, 

'  Don*  le»  tribunaux  on  se  servait  de  clepsydres  ou  liorlo{;cs  à  eau,  pour  me- 
surer à  l'accusateur  et  au  défenseur  de  l'accusé  le  temps  qu'ils  auraient  à  parler. 


sMl  ne  pouvait  se  justifier,  il  méritait  la  mort;  mais  que,  s*il 
était  innocent,  il  devait  aller  contre  les  ennemis  sans  avoir 
rien  à  craindre  de  ses  calomniateurs. 

XXIV.  Le  peuple  n*eut  aucun  égard  à  sa  demande,  et 
l'obligea  de  partir.  Il  mit  donc  à  la  voile  avec  les  autres  géné- 
raux, et  sur  une  flotte  d'environ  cent  quarante  galères  à  trois 
rangs  de  rame,  montées  de  cinq  mille  cent  hommes  de  trou- 
pes réglées,  de  prèsde  treize  cents  tant  archers  que  frondeurs  ou 
soldats  légèrement  armés,  et  pourvues  de  toutes  les  provisions 
nécessaires.  Lorsqu'il  eut  abordé  en  Italie,  et  qu'il  eut  pris 
terre  à  Rhégium,  il  assembla  le  conseil,  et  proposa  son  plan 
de  campagne.  Nicias  fut  d'un  autre  avis,  mais  Lamachus 
s'étant  déclaré  pour  celui  d'Alcibiade,  il  alla  droit  en  Sicile,  et 
se  rendit  maître  de  Gatane.  Ce  fui  le  seul  exploit  qu'il  fit  à 
cette  expédition  ;  il  fut  aussitôt  rappelé  par  les  Athéniens  pour 
subir  son  jugement.  On  n'avait  d'abord  contre  lui  que  de 
légers  soupçons,  que  des  dépositions  vagues  d'esclaves  et 
d'étrangers  ;  mais,  en  son  absence,  ses  ennemis  suivirent  l'af- 
faire avec  plus  de  chaleur;  et,  joignant  à  la  mutilation  des 
statues  la  profanation  des  mystères,  ils  insinuèrent  que  ces 
deux  crimes  étaient  l'eifet  d'une  même  conspiration,  qui  avait 
pour  but  de  changer  le  gouvernement.  Tous  ceux  qu'on  dé- 
nonça furent  indistinctement  jetés  dans  les  fers,  sans  être 
même  entendus;  et  Ton  se  repentit  de  n'avoir  pas  saisi  le 
moment  oii  Alcibiade  était  à  Athènes,  pour  le  juger  sur  de  si 
graves  accusations.  Tous  ceux  de  ses  parents,  de  ses  amis  ou 
de  ses  famihers  qui,  dans  ce  premier  transport  de  colère,  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  peuple,  furent  traités  avec  beaucoup 
de  rigueur.  Thucydide  ne  fait  pas  connaître  ses  dénonciateurs  ; 
d'autres  historiens  nomment  Diocléidès  et  Teucer  ;  on  les 
trouve  cités  dans  ces  vers  du  poète  comique  Phrynichus*,  qui 
parle  ainsi  à  une  statue  de  Mercure  : 

O  Mercure  chéri,  prends  garde  qu'en  tombant 
Tu  n'ailles  fracasser  et  briser  ton  visage  ; 

>  Poète  de  rancienac  comédie. 
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Qtt'w  C«ii«hib  ^h'w  T«««cef «  iwipof^iir  m^m9ith^ 
De  tet  çoQciloyeni  ééUlBftx  <Ul9(aU«« 
Ne  toil  rëcompeiMé  de  $imi  noir  attenut. 

Cependant  les  dénoociateur^  a'4Vdieai  neu  de  pr^ci»  ni  de 
certain,  («'nn  d'eux,  interrofi[6  commaai  il  avaii  pu^  la  nuit, 
reconnatlre  la  figure  de  ceux  qui  avaient  mutilé  les  statuei»  de 
Mercure,  répondit  que  c'était  ï  ia  laveur  du  clair  de  la  lune, 
L'Unpoisture  fut  évidemment  déinoatrée^  attendu  qua  le  délit 
avait  eu  lieu  dans  la  nouvelle  lune  ^  Une  fausseté  si  grossière 
révolta  tou&  les  gens  saneée;  mai»  le  peuple  n'eu  fut  pas 
adouci»  et,  continuant  avec  la  même  fureur  à  recevoir  tes 
déposition»,  il  &iâait  emprisonmer  tpua  ceux  qui  étaient 
dénoncés. 

XXY.  Au  nombre  des  Athéniens  qu'on  tenait  dans  les  fers 
pour  leur  laiie  leur  procès^  était  Toiateur  Andocidès,  que 
rtustorien  UeUanicus  foit  descendre  d'Ulysse«  U  était  regardé 
conune  un  ennemi  du  gouvernement  populaire,  ^  te  partisan 
de  ToUgarchie^  Ga  qui  le  &t  surtout  soupçonner  d'être  com- 
plice de  cettQ  mutilâuont  c'est  qu'une  grande  statue  de  Mer* 
cure,  placée  près  de  sa  maisoui,  que  la  tribu  Ëgéide  avait 
consacrée,  et  qui  était  du  petit  nouabre  des  beltes  statues 
d' Athènes»  fut  presque  la  seule  consarvé^  Aussi  est-elle  «^ore 
aujourd'hui  appelée  par  tout  le  mox^  le  Mer<HU^  d'Ândoci-^ 
dès,  quoique  l'inscription  port^.  w  nçim  diiféren^.  Un  de&pri^ 
sonniers,  détenu  pour  le  même  crime»  ncwimé  Timee,  hommiu 
qui,  avec  moins  de  réputation  qu'Andoçi^ès,  avait  plus  d'i^-* 
telligenoe  et  d'audace,  se  lia  intimem^t  avee  oet  orateur.  U 
lui  conseilla  de  se  dénoii^cer  lu^ême  avec  quetqij^  autres 
personnes,  parce  que  le  décret  promettait  la  grâce  à  ceux  qui 
avoueraient  leur  crime.  L'issue  du  jugement,  lui  disait-il,  in- 

*  Temp«  où  elle  ne  paratt  pas. 
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oertaine  pour  tous  les  aceusés,  était  surtout  à  redouter  pour 
les  plus  puissants  d^entre  eux  ;  il  valait  mieux  sauvei*  sa  vie 
par  un  mensoDge,  que  de  subir,  comme  coupable,  une  mort 
infâme }  à  considérer  même  le  bien  publie,  il  ^it  plus  avanta* 
geux  de  ne  fisdre  périr  qu'un  petit  nombre  de  personnes,  leur 
crime  fût-U  douteux,  et  d'arracher  beaucoup  de  gens  bon* 
nétes  à  la  ftireur  du  peuple.  Ces  raisons  de  Timée  persuadé* 
rent  Andocidès  ;  il  se  dénonça  lui-même  avec  quelques  autres 
des  accusés,  et  obtint  sa  grâce  aux  termes  du  décret.  Tous 
ceux  qu'il  avait  nommés  furent  punis  de  mort,  excepté  quel^ 
ques-uns  qui  eurent  le  temps  de  preodre  la  Aiite.  Andocidès, 
pour  donner  plus  de  vraisemblance  à  sa  dépositioii,  avait  ac- 
cusé ses  propres  esclaves. 

XXXYI.  Mais  ees  condamnatioas  n^iipaisèrent  pas  ta  ftireur 
du  peuple  ;  au  contraire,  n'ayant  plus  à  s'occuper  de  ceux  qui 
avaient  mutilé  les  statue»,  il  tourna  contre  Alàibiade  toute  sa 
colère,  qui  sembla  ne  s'être  reposée  que  pour  se  ranimer  avee 
plus  de  flDtrce.  il  lui  envoya  e«ifin  le  vaisseau  de  Salamine,  après 
avoir  prudemment  ordoMié  au  commandant  de  ne  pas  user  de 
violence,  de  ne  pas  même  mettre  la  main  sur  Alcibiade,  mais 
de  lui  intifoer  avec  douceur  l\)idre  de  le  suivre,  pour  venir 
subir  son  iugem^t  et  se  justiâes"  devant  le  peuple.  On  crai* 
gnait  une  sédition)  parmi  les  troupes  dans  une  terre  enn^Q[iie  ; 
et  il  eût  été  fecilç  ^  AicH)ia(Jte  4^  Vç^çi,ter  ^'tt  Vîkvait  voulu  :  car 
les  soldats  étaient  déjà  découragés  de  son  dépari;  ils  s'atten* 
daient  que  sous  Nicias  la  guerre  allait  traîner  en  longueur  et 
devenir  intçrmioable*  loj^squ'H  J3.*aur£ut  plus  ^upfès  de  lui  Alci- 
t^ade,  qui  était  çxmm  TaiguiUoa  4e  toutes  les  aiiaires.  Pour 
Lamachus,  quoique  vaillant  et  très  propre  à  la  guerr e^  il  n^- 
vait,  à  cause  de  sa  pauvreté,^  ni  dignité  ni  considération.  Alçi- 
l>iade  s'embarqua  sans  dillerer»  et  son  départ  fit  perdre  aux 
Athéniens  la  ville  de  Messine  qu'cm  devait  leur  livrer.  Alci- 
biade, connaissant  très  bien  tous  ceux  qui.  étaient  du  complot, 
l^  déAOAça  £^ux  Syr^^usains,,  çt  rompit  ainsi  leur  trame*  Lors* 

»  royex  la  Vi«  de  Périclès,  c.  ix. 
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qu'il  fut  arrivé  &  Thurium,  et  qu*il  y  eut  débarqué,  il  se  cacha, 
et  trompa  les  recherches  de  ses  ennemis.  Quelqu'un,  Tayaut 
reconnu,  lui  dit  :  «  Ehl  quoi,  Aicibiade,  vous  ne  vous  fiez  pas 
«  àvotre patrie?—  Oui,  pour  tout  le  reste,  répondit-il ,  mais 
«  quand  il  s'agit  de  ma  vie,  je  ne  m'en  Aérais  pas  à  ma  propre 
«  mère,  de  peur  que  par  mégarde  elle  ne  mit  une  fève  noire 
«  pour  une  blanche.  »  Lorsque  ensuite  on  lui  apprit  qu'Athè- 
nes l'avait  condamné  à  mort:  «  Je  leur  ferai  voir,  dit-il,  que 
«  je  suis  en  vie.  »  Les  chefs  d'accusation  insérés  dans  la  sen- 
tence étaient  conçus  en  ces  termes  :  «  Tbessalus,  fils  de  Cimon, 
«  du  bourg  de  Laciade,  accuse  Alcibiade,  fils  de  Giinias,  du 
«  bourg  de  Scambonide,  de  s'être  rendu  coupable  d'impiété 
«  envers  les  déesses  Gérés  et  Proserpine,  en  contrefaisant  leurs 
«  mystères,  qu'il  a  réprésentés  dans  sa  maison  devant  ses 
«  amis,  revêtu  d'une  longue  robe  semblable  à  celle  de  l'hiéro- 
a  phante  lorsqu'il  découvre  les  choses  sacrées;  en  prenant  le 
«  nom  de  ce  pontife,  en  donnant  à  Polytion  celui  de  porte- 
«  flambeau;  à  Théodore,  du  bourg  de  Phégée,  celui  de  héraut; 
«  et  à  ses  autres  compagnons,  ceux  de  mystes  et  d'époptes  <  ; 
«  violant  ainsi  les  lois  et  les  cérémonies  instituées  par  les 
(c  eumolpidcs,  par  les  hérauts  et  les  prêtres  du  temple  d'Éleu- 
«  sis.  »  Le  peuple  le  condamna  à  mort  par  contumace;  il  con- 
fisqua tous  ses  biens,  et  ordoima  à  tous  les  prêtres  et  à  toutes 

*  Il  y  avait  à  Eleusis  deux  sortes  de  mystères,  les  petits  et  les  grands.  Oo  com- 
mençait par  les  premiers  ;  et  ceux  qu'on  y  avait  admis  étaient  appelés  mystes.  On 
appelait  époptes  ceux  qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mystères  ;  ce  qui  ne  se  fai- 
sait qu'un  an  après  l'admission  aux  petiu  mystères.  L'époptée  était  donc  la  der- 
nière initiiition  :  elle  se  pratiquait  pendant  la  nuit,  et  était  le  complément  des  cé- 
rémonies par  lesquelles  on  faisait  passer  les  initiés,  qui  jusqu'alors  étaient  plongés 
dans  des  ténèbres  profondes,  livrés  aux  plus  vives  inquiétudes,  aux  terreurs  les  plus 
cruelles,  à  des  angoisses  peu  différentes  de  celles  qu'im  mourant  éprouve  ;  ce  qui 
a  fait  comparer  p.ir  Plutarque,  dans  son  Fragment  de  l'immortalité  de  l'Ame , 
riniliation  kla  mort.  Les  initiés  n'étaient  pas  encore  admis  dans  le  sanctuaire  :maÀi 
à  la  dernière  cérémonie,  les  portes  du  smctuaire  s'ouvraient;  la  statue  de  la 
déesse  paraissait  dans  tout  son  éclat,  et  les  ténèbres  épaisses  qui  les  avaient  en- 
vironnés jusqu'à  ce  moment  désiré  faisaient  place  à  une  lumière  pure,  à  un 
jour  doux  et  serein.  Voyeï  les  Rschcrclies  mr  les  mystères  du  Paganismet^ 
Sainte-Croix,  p.  ao8  et  suiv. 
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les  prêtresses  de  le  maudire,*  Parmi  ces  dernières,  Thôano, 
fille  de  Ménon,  prêtresse  du  temple  d'Agraule,  s'opposa  seule 
à  ce  décret,  en  disant  qu'elle  était  prêtresse  pour  bénir  et  non 
pas  pour  maudire. 

XXVII.  Pendant  qu'on  prononçait  contre  Alcibiade  ces  dé- 
crets rigoureux,  il  était  établi  à  Argos;  car  en  partant  de  Thu- 
rium  il  s'était  réfugié  dans  le  Péioponèse.  Gomme  il  craignait 
ses  ennemis,  et  qu'il  avait  perdu  tout  espoir  dô  rentrer  dans 
sa  patrie,  il  envoya  demander  un  asile  aux  Spartiates,  en  leur 
donnant  sa  parole  qu'il  leur  rendrait  à  Tavenir  plus  de  ser- 
vices qu'il  ne  leur  avait  fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  ennemi. 
Los  Sparliates  le  lui  ayant  accordé  avec  plaisir,  il  se  rendit 
promptement  à  Lacédémone.  La  première  chose  qu'il  y  fit,  ce 
fut  de  mettre  fin  aux  délais  que  les  Spartiates  apportaient  de 
jour  en  .'our  à  secourir  les  Syracusains.  Il  les  pressa  de  leur 
envoyer  Gy lippe  pour  les  commander,  et  pour  détruire  en  Si- 
cile les  forces  des  Athéniens.  En  second  lieu,  il  leur  conseilla 
de  déclarer  eux-mêmes  la  guerre  aux  Athéniens.  Enfin  (et 
c'était  la  chose  la  plus  importante),  il  les  engagea  à  fortifier 
Décélie;  ce  qui  contribua,  plus  que  tout  le  reste,  à  affaiblir  et 
presque  à  ruiner  la  ville  d'Athènes.  Là,  estimé  du  public,  ad- 
miré des  particuliers,  il  gagna  l'amitié  de  tous  les  citoyens,  et 
les  charma  par  sa  facilité  à  adopter  leur  manière  de  vivre.  Ceux 
qui  le  voyaient  se  raser  jusqu'à  la  peau,  se  baigner  dans  l'eau 
froide,  manger  du  pain  bis  et  du  brouet  noir,  ne  pouvaient  se 
persuader  qu'il  eût  eu  chez  lui  un  cuisinier,  qu'il  eût  connu 
des  parfumeurs,  ou  qu'il  eût  porté  des  étoffes  de  Milet. 

XXVin.  La  qualité  qui  le  distinguait  le  plus  ci  qui  lui  ser- 
vait davantage  à  gagner  les  hommes,  c'était  sa  souplesse  à 
prendre  toutes  les  formes  et  toutes  les  inclinations,  à  se  plier 
à  tous  les  genres  de  vie,  à  changer  de  mœurs  plus  prompte- 

•  Lysias,  dans  son  oraison  contre  Andocidès,  qu'on  accusait  d'<Ure  complice  dans 
la  profanation  des  mystères,  nous  a  conservé  la  forme  de  celte  malédiction  :  «  La 
«  prêtresse  et  les  prêtres,  dit-il,  étant  debout,  le  maudirent  sur  le  soir,  en  secouant 
«  leurs  robes  de  pourpre,  suivant  rancieu  usage  d'Athènes  «  Ëdit.  des  Orateurs 
grecs  de  Kuiske,  tom.  V,  p.  2  52. 

*  I.  28 
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nent  que  le  caméléon  ne  change  de  coaleor  :  avec  cette  diffé- 
rence qae  cet  animal  ne  peut,  dît-on,  prendre  la  couleur  blan- 
che S  au  lien  qn'Aleihîade  passart  ayec  la  même  focflité  du 
mal  au  bien  et  du  bien  au  mal.  11  n*y  avait  point  de  manières 
qu'il  ne  sût  imiter,  pmnt  de  cootomes  auxquelles  il  ne  sût  se 
prêter  :  à  Sparte,  toujours  en  exercice,  frugal  et  austère  ;  en 
lûoie,  délicat,  oisif  et  yohiptueux;  en  Tbrace,  toujours  à  che- 
Tal  ou  à  table*  ;  surpassant,  chez  le  satrape  Tisapbeme,  par  sa 
dépense  et  par  son  &ste,  toute  la  magnificence  des  Perses. 
Ce  n'est  pas  qui!  passât  réellement  avec  cette  indifférence  à 
des  habitudes  ccmtraires,  ni  qu'il  se  fit  dans  ses  mœurs  un 
changement  véritable;  mais  comme  en  suivant  son  naturel  il 
eût  pu  olfenser  ceux  avec  qui  il  vivait,  il  savait  toujours  se 
couvrir  do  masque  le  [rfus  convenable  à  leur  manière  de  vivre, 
^  trouvait  sa  sûieté  dans  ce  déguisement.  A  Lacédémone,  à 
ne  considérer  que  son  extérieur,  on  pouvait  loi  appliquer  ce 
proverbe  oommun  : 

Eti-ce  Achille  ou  ton  fiIsT  Cwt  Achilfe  lui-m^me; 

et  dire  de  lui  :  Ce  n'est  pas  un  étranger;  c'est  un  vrai  Spar- 
tiate, formé  par  Lycurgue  même.  Mais„  en  approfondissant 
ses  véritables  inclinations»  en  le  xugeant  sur  ks  actions  qui  en 
étaient  la  suite,  on  eût  dit  : 

Ahl  c'est  tooioun  la  fienunt  d'auicefois. 

En  e&t^  il  corrompit  si  bien  Timée>  fename  du  roi  à^  akMrs 
absent  pour  une  expédition  militaire^  (p'elle  deviat  grosse  de 
lui,  et  qu'elle  ne  le  cachait  pa&  Elle  accoucha  d'un  fils  qWelle 
appelait  en  pubUfC  Léotychidas;  mais^  dans  Finlérieiir  de  sa 
maison,  au  milieu  de  ses  amies  et  de  ses  femoies^  dtelui  don- 
nait le  nom  d'Alcibiade,  tant  sa  passion  était  violente!  Il 
disait  luirmême  avec  fierté  que  ce  n'était  ni  emporté  par  le 
désir  de  faire  affi'oût  au  roi,  ni  vaincu  par  la  volupté,  qu'il 

»  La  propriété  qu'a  le  caméléon  de  changer  facilement  die  couleur  est  attestée 
par  les  aataralistes  modernes  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  prenne  constamment, 
«Muae  l'ont  cru  les  anciens,  celte  des  objete  dont  il  approciie. 

•  Mot  à  mot,  à  boire. 
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Tavait  séduite  ;  mais  afin  de  mettre  sur  le  trône  de  Sparte  un 
roi  de  sa  race.  Tout  cela  fut  rapporté  à  Agis,  et  il  y  ajouta  foi 
d*autant  plus  aisément,  que  les  époques  s'accordaient  aveo 
ces  rapports  ;  car  une  nuit,  ayant  senti  un  tremblement  de 
terre,  il  s'enfuit  tout  effrayé  de  Tappartement  de  la  reine;  et 
il  ne  s'était  pas  approché  d*elle  depuis  dix  mois.  Léotychidas 
étant  né  après  ce  terme,  il  refusa  de  le  reconnaître;  et  cet 
enfant  fut  dans  la  suite  exclu  du  trône« 

XXIX.  Après  le  désastre  des  Athéniens  en  Sicile,  les  habi* 
tants  de  Ghio,  de  Lesbos  et  de  Gyzique  députèrent  à  Sparte 
pour  y  faire  part  du  dessein  qu'ils  avaient  de  se  révolter  con-» 
tre  Athènes,  si  l'on  voulait  les  secourir.  Les  Béotiens  favori- 
saient ceux  de  Lesbos,  et  Pharnabaze  sollicitait  pour  ceux  de 
Gyzique  ;  mais,  à  la  persuasion  d'Alcibiade,  les  Spartiates  se 
décidèrent  à  secourir  les  habitants  de  Ghio  avant  tous  les 
autres.  Il  s'embarqua  lui-même,  et  fit  soulever  presque  toute 
rionie  ;  il  accompagna  partout  les  généraux  de  Lacédémone, 
et  fit  aux  Athéniens  le  plus  de  mal  qu'il  put.  Le  roi  Agis,  qui 
lui  en  voulait  d^à  pour  avoir  corrompu  sa  femme,  était  encore 
jaloux  de  sa  gloire,  et  ne  pouvait  souffrir  d'entendre  dire  que 
rien  ne  faisait  et  ne  réussissait  que  par  Alcibiade.  Les  plus 
puissants  et  les  plus  ambitieux  des  Lacédémoniens  lui  por- 
taient aussi  envie;  et  leur  jalousie  fut  poussée  si  loin,  qu'à 
force  d'intrigues  ils  obligèrent  les  magistrats  d'envoyer  en 
lonie  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Alcibiade  en  fut  secrètement 
averti  ;  et,  sans  cesser  d'agir  pour  les  intérêts  des  Spartiates,  il 
évita  de  tomber  entre  leurs  mains. 

XXX.  Pour  plus  de  sûreté,  il  se  retira  chez  Tisapherne,  sa- 
trape du  roi  de  Perse,  et  eut  bientôt  un  tel  crédit  auprès  de 
lui,  qu'il  devint  le  premier  de  sa  cour.  Ce  Barbare  ne  se  pi- 
quait ni  de  franchise  ni  de  droiture;  fourbe  et  dissimulé,  la 
méchanceté  dans  les  autres  était  un  titre  à  sa  prédilection.  Il 
admirait  donc  la  souplesse  de  son  nouvel  hôte  et  son  extrême 
facilité  à  prendre  toutes  sortes  de  formes.  Alcibiade,  il  est 
vraii  savait  attacher  tant  de  charmes  &  sa  société,  il  étalait 
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tant  de  grâce  dans  ses  eotietiens,  qu'il  n*y  avait  point  de 
caractère  qui  pût  lui  résister  et  qu*il  ne  parvint  à  maîtriser  ; 
ceux  mêmes  qui  le  craignaient  et  qui  étaient  jaloux  de  lui 
trouvaient  dans  son  commerce  de  Tattrait  et  du  plaisir.  Tisa- 
pherne  donc,  quoique  d'un  naturel  sauvage,  et  plus  ennemi 
des  Grecs  qu'aucun  autre  Perse,  fut  tellement  séduit  par  les 
flatteries  d'Alcibiade,  qu'il  se  livra  entièrement  à  lui,  et  qu'il 
le  flattait  beaucoup  plus  lui-même  qu'il  n'en  était  flatté  ;  au 
point  de  vue  que  le  plus  beau  de  ses  domaines,  le  plus  délicieux 
par  l'abondance  de  ses  eaux,  par  la  fraîcheur  de  ses  prairies, 
par  le  charme  des  retraites  solitaires  qu'on  y  avait  ménagées, 
par  les  embellissements  de  tout  genre  qu'on  y  avait  prodigués 
avec  une  magnificence  royale,  il  le  nomma  Âlcidiade,  nom 
que  tout  le  monde  lui  a  donné  depuis.  Âlcibiade,  qui  n'espé- 
rait plus  de  sûreté  auprès  des  Spartiates,  et  qui  craignait  le 
ressentiment  d'Agis,  les  décriait  auprès  de  Tisapherne,  et  le 
dissuadait  de  leur  donner  des  secours  assez  puissants  pour 
détruire  entièrement  les  Athéniens.  Il  lui  conseillait  de  secou- 
rir faiblement  les  premiers,  de  laisser  les  deux  peuples  s'af- 
faiblir et  se  miner  insensiblement,  afin  qu'après  les  avoir 
épuisés  l'un  par  l'autre,  il  fût  facile  au  roi  de  les  soumettre. 
Tisapherne  suivit  ce  conseil;  dans  toutes  les  occasions  il  mon- 
trait son  amitié  et  son  admiration  pour  Alcibiade,  qui,  par  là, 
se  vit  également  recherché  des  deux  partis  qui  divisaient  la 
Grèce. 

XXXI.  Les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  beaucoup  souffert, 
commençaient  à  se  repentir  des  décrets  qu'ils  avaient  portés 
contre  lui;  et  Alcibiade  lui-môme  voyait  avec  peine  l'état 
fâcheux  où  ils  étaient  réduits;  il  craignait,  si  Athènes  était 
entièrement  détruite,  de  tomber  entre  les  mains  des  Spar- 
tiates, qui  le  haïssaient.  Toutes  les  forces  des  Athéniens 
étaient  alors  rassemblées  à  Samos:  c'était  de  là  qu'avec  leur 
flotte  ils  faisaient  rentrer  sous  leur  obéissance  les  villes  qui 
s'étaient  révoltées,  contenaient  les  autres  dans  le  devoir,  et 
pouvaient  encore  faire  tète  sur  mer  à  leurs  ennemis  ;  mais  ils 
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craignaient  Tisapherne  et  les  cent  cinquante  vaisseaux  phéni- 
ciens dont  Tarrivée,  qu'on  annonçait  comme  prochaine,  ne 
leur  laisserait  aucun  espoir  de  salut.  Alcibiade,  qui  était  bien 
informé  de  tout,  envoya  secrètement  à  Samos  vers  les  princi- 
paux Athéniens,  et  leur  fit  espérer  qu'il  leur  ménagerait 
Tamitié  de  Tisapherne,  non,  disait-il,  dans  la  vue  de  faire  plai- 
sir au  peuple^  à  qui  il  ne  se  fiait  pas,  mais  pour  favoriser  les 
nobles,  si  toutefois  ils  osaient  agir  en  gens  de  cœur  pour  ré- 
primer rinsolence  de  la  multitude,  et  sauver  la  patrie  en  se 
rendant  maîtres  des  affaires. 

XXXU.  Us  écoutèrent  volontiers  ses  propositions  ;  le  seul 
Phrynichus,  du  bourg  de  Dirades,  Tun  des  généraux,  soup- 
çonna, ce  qui  était  vrai,  qu'Alcibiade,  aussi  indifférent  pour 
l'oligarchie  que  pour  la  démocratie,  voulait  seulement,  à 
quelque  prix  que  ce  fût,  obtenir  son  rappel  ;  et,  en  calomniant 
le  peuple,  flatter  le  peuple  et  s'insinuer  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  s'opposa  donc  à  ce  qu'on  proposait;  mais,  son  avis 
n'ayant  pas  prévalu,  et  sentant  bien  que  par  son  opposition  il 
s'était  fait  d' Alcibiade  un  ennemi  déclaré,  il  fit  dire  sous  main 
à  Astyochus,  amiral  de  la  flotte  ennemie,  de  se  défier  d' Alci- 
biade, et  de  le  faire  arrêter  comme  trahissant  les  deux  partis. 
Il  ne  se  doutait  pas  que,  trattre,  il  s'adressait  à  un  autre  traître. 
Astyochus,  qui  faisait  la  cour  à  Tisapherne,  et  qui  voyait  dans 
quel  crédit  Alcibiade  était  auprès  de  lui,  informa  celui-ci  de 
l'avis  que  Phrynichus  lui  avait  fait  donner.  Alcibiade  envoya 
sur-le-champ  à  Samos  pour  accuser  Phrynichus,  qui,  voyant 
tout  le  monde  indigné  et  soulevé  contre  lui,  et  ne  trouvant  pas 
d'autre  moyen  de  se  tirer  d'embarras,  voulut  remédier  à  ce 
mal  par  un  mal  plus  grand  encore.  Il  dépêcha  tout  de  suite  à 
Astyochus  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  trahi  son  secret, 
et  lui  offrir  de  lui  livrer  les  vaisseaux  et  l'armée  des  Athéniens  : 
mais  la  perfidie  de  Phrynichus  ne  fit  point  de  tort  aux  Athé- 
niens: Astyochus  le  trahit  une  seconde  fois,  et  donna  avis  de 
tout  à  Alcibiade.  Phrynicus,  qui  le  pressentit,  et  qui  s'atten- 
dait à  une  nouvelle  accusation  de  la  i)art  d'Alcibiade,  se  hàla 

28. 
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do  le  prévenir,  et  de  dire  aux  Athéniens  que  les  minemis 
allaient  bientôt  IfS  attaquer  ;  il  les  exhorta  de  se  tenir  tout 
pr^ts  sur  leurs  yaiaieaux,  et  de  fortifier  leur  camp.  Pendant 
qu*ila  s*y  disposaient»  il  leur  vint  de  nouvelles  lettres  d'Ald- 
tôado,  pour  les  avertir  d^observer  Pbrynichus,  qui  avait  pro^ 
mia  de  livrer  la  Hotte  aux  Lacédémoniens.  Les  Athéniens^ 
n'iûoutèrent  pas  foi  à  cette  accusation  ;  ils  crurent  qu'Aldfaiade, 
qui  savait  tous  les  projets  des  ennemis,  en  profitait  pour 
calomnier  Pbrynichus,  Mais,  quelque  temps  apràs,  un  des 
gardes  d'Hermon  ayant  tué  Phrynichus  d'un  coup  de  fXR-* 
gnard  qu'il  lui  donna  aur  la  place  puUique,  les  Athémoas, 
après  loa  informations  faites  sur  la  conduite  du  mort,  le  oon* 
damnèrent  comme  coupable  de  trahison,  et  décernèrent  des 
couronnes  k  Hermoa  et  à  ses  gardes. 

XXXni.  Les  amis  qu' Aloilâadd  avait  à  Samoa,  étant  devenus 
lea  plus  forts,  envoient  Pisandre  à  Athènes  pour  y  changer 
la  forme  du  gouvernement,  pour  encourager  lea  nobles  à  se 
saisir  des  affaires  ei  à  détruire  Vaulonté  du  peuple  :  ils  leur 
disaient  promettre  qu*Atdbiade  leur  iffocurerait  pour  cela 
Tamitié  et  le  secours  de  Tisapbeme*  Tel  fut  le  pr^exta  et  le 
motif  du  parti  qui  établit  Toiiigarohie.  Mais,lor8que  ceux  qu'on 
appelait  les  cinq  mille,  quoiqu'ils  m  lussent  que  quatre  cents, 
ae  furent  rendus  lea  mattrea  et  eurent  envabi  toute  Tautcirité, 
ils  négligèrent  Akihiade»  et  ne  montrèrent  plus  la  même  arw 
deur  pour  )«  guerre,  soit  qu'ils  se  d^assent  du  peupte,  qui 
ne  se  prêtait  que  malgré  lui  à  œ  chai^ement,  soit  qu'ils 
crussent  que  les  Lacédémoniensy  toi;gours  portés  pour  l'oligap- 
cbie,  eu  seraient  plus  disposés  à  traiter  avec  eux.  La  peuple 
d*Athèues,  effrayé  du  massacre  de  ceux  qui  s'étaient  ouverte- 
ment opposés  ik  la  tyrannie  des  quatre  cents,  se  tint  tranquille 
malgré  lui. 

XXXIV.  Les  Âthémens  qui  étaient  à  Samoa  fureoft  si  indigna 
de  ce  qui  se  passait  è,  Atbènes,  qu'ils  résolurent  stir-le-ehamp 
de  faire  voile  vers  le  Pirée;  et  qu'ayant  appelé  Alçibiade^  ils 
Vélurent  général  et  lui  ordoonèrent  de  se  mettre  à  leur  tète 
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pour  aller  déti^uire  les  tyrans.  Mais  il  n*agit  pas  comme  eût  pu 
faire  tout  autre  qui  aurait  dû  son  élévation  subite  à  la  faveur 
du  peuple  ;  il  ne  crut  pas  devoir  complaire  en  tout  et  ne  lien 
refuser  k.  ceux  qui ,  pendant  qu'il  était  banni  et  fu^tif ,  lui 
avaient  déféré  le  commandement  d'une  flotte  et  d'une  armée 
si  nombreuses.  Par  une  conduite  di^ne  d'un  grand  capitaine^ 
il  arrêta  une  démarche  précipitée  que  leur  dictait  la  colère, 
eU  prévenant  la  faute  qu'ils  allaient  commettre,  il  sauva  évi- 
demment la  ville  d'Athènes.  S*ili  eussent  mis  à  la  voile  pour 
retourner  dans  TAttique,  aussitôt  les  ennemis,  sans  avoir  à 
combattre,  se  seraient  rendus  maîtres  de  llonie  entière,  de 
THellespont  et  de  toutes  les  lies,  pendant  que  les  Athéniens, 
portant  la  guerre  dans  leurs  murailles,  auraient  combattu  les 
uns  contre  les  autres.  Aloibiade  seul  Tempôeba,  non  seule** 
ment  par  les  discours  qu'il  tint  en  général  à  toute  l'armée, 
mais  encore  par  ses'  représentations  à  chacun  en  parti- 
culier, en  leur  faisant  sentir  tout  le  danger  d'un  tel  projet.  Il 
fut  secondé  par  Tbrasybule,  du  bourg  de  Stire,  qui  ne)e  quit- 
tait pas,  et  qui,  doué  delà  voix  la  plus  forte  qu'il  y  eût  parmi 
1^  Athéniens,  retenait  par  ses  cris  tous  ceux  qui  voulaient 
partir.  Un  seecHid  service  qu'Alcibiade  rendit  à  sa  patrie,  et 
qui  ne  le  cédait  à  aucun  ainre,  c'est  qu'ayant  promis  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  déterminer  les  vaisseaux  phénidens  que 
les  Spartiates  attendaient  du  roi  de  Perse  à  se  réunir  à  la  flotte 
athénienne,  ou  du  moins  à  ne  pas  se  )oiiiâre  à  celle  des  en- 
nemis, il  se  hâta  d'aller  au  devant  de  ces  vaisseaux;  Tisar 
pherae,  à  son  instigation ,  trompa  les  Lacédémoniens,  et  ne 
leur  amena  pas  sa  flotte,  qui  avait  déjà  paru  auprès  d'Aspende. 
Mais  dans  la  suite  Alcibiade  fut  aecusé  par  les  deux  partis 
d'avoir  détourné  ce  secours;  les  Lacédémoniens  surtout  lui 
reprochèrent  d'avoir  conseillé  au  Barbare  de  laisser  les  Grecs 
se  détruire  les  uns  par  les  autres.  11  n'était  pas  douteux  que  ce- 
lui des  deux  peuples  auquel  se  serait  jointe  une  flotte  si  consi- 
dérable n'eût  enlevé  à  l'autre  la  victoire  et  l'empire  de  la 
mer. 
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XXXV.  La  tyrannie  des  qualie  cents  fut  bientôt  renversée; 
et,  tes  amis  d'Alcibiade  ayant  embrassé  avec  chaleur  le  parti 
populaire,  le  peuple  voulut  rappeler  ce  général,  et  lui  envoya 
Tordre  de  revenir  à  Athènes.  Mjiis  il  ne  crut  pas  devoir  y  ren- 
trer sans  avoir  rien  fait  d'utile  '  ;  dédaignant  de  devoir  son 
rappel  à  la  compassion  et  à  la  faveur  du  peuple,  il  ne  voulait 
y  reparaître  qu'avec  gloire  :  il  part  donc  de  Samos  à  la  tête  de 
quelques  vaisseaux  et  va  croiser  autour  des  îles  de  Cos  et  de 
Cnide.  Là,  ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de  Sparte,  faisait 
voile  vers  THellespont  avec  toute  sa  flotte ,  et  qu'il  était  pour- 
suivi par  les  Athéniens,  il  vole  au  secours  de  ces  derniers.  Le 
hasard  fit  qu'il  arriva  avec  ses  dix-huit  vaisseaux  au  moment 
où  les  deux  flottes  étaient  engagées  dans  un  grandcombat  qui 
avait  duré  jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  et  dans  lequel 
l'avantage  avait  été  plusieurs  fois  balancé  entre  Tun  et  l'autre 
parti.  Son  apparition  trompa  également  les  deux  armées  :  les 
ennemis  reprirent  courage,  et  les  Athéniens  se  troublèrent  ; 
mais  Alcibiade,  arbomnt  aussitôt  des  enseignes  amies,  fond 
avec  impétuosité  sur  les  Péloponésiens ,  qui,  déjà  plus  forts, 
pressaient  vivement  leurs  adversaires.  H  les  met  en  fuite,  les 
pousse  contre  terre,  les  serre  vivement,  brise  leurs  vaisseaux, 
et  fait  un  grand  carnage  de  ceux  qui  se  jetaient  à  la  mer  pour 
lui  échapper.  Pharnabaze ,  qui  était  venu  à  leur  secours  avec 
son  armée  de  terre,  et  qui  combattait  du  rivage  pour  sauver 
leurs  vaisseaux,  ne  put  empêcher  que  les  Athéniens  ne  s'em- 
parassent de  trente  bâtiments  ennemis ,  et  ne  reprissent  ceux 
qu'on  leur  avait  enlevés.  Après  quoi  ils  érigèrent  un  trophée 
pour  consacrer  cette  victoire. 

•  XXXVI.  Alcibiade,  enflé  d'un  succès  si  brillant,  voulut,  pai; 
ostentation,  se  montrer  à  Tisapherne  dans  tout  l'éclat  de  son 
triomphe  ;  il  fit  provision  de  présents  magnifiques,  et  alla  le 
trouver  avec  un  appareil  digne  d'un  général.  Il  n'en  fut  pas 
reçu  comme  il  l'avait  espéré  :  Tisapherne ,  dont  les  Lacédé- 
moniens  se  plaignaient  depuis  longtemps ,  et  qui  craignait 

»  Le  texte  ajoute,  et  les  mains  vides. 
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d'en  être  un  jour  puni  par  le  roi,  jugea  qu'Alcibiade  venait 
fort  à  propos;  et,  pour  se  défendre,  par  cette  injustice,  contre 
les  accusations  des  Spartiates,  il  le  retint  prisonnier.  Mais,  au 
bout  de  trente  jours,  Alcihiade ,  ayant  trouvé  le  moyen  de  se 
procurer  un  cheval,  trompasses  gardes,  s'enfuit  à  Clazomène; 
et,  pour  se  venger  de  Tisapherne,  il  fit  courir  le  bruit  que  c'é- 
tait lui  qui  Tavait  relâché.  Il  s'embarque  aussitôt,  et  se  rend  à 
la  flotte  des  Athéniens,  où  il  apprend  que  Mindareet  Pharna- 
hàze  étaient  ensembJe  à  Gyzique.  Alors  il  exhorte  ses  soldats 
et  leur  représente  qu'il  est  pour  eux  de  toute  nécessité  de 
combattre  leurs  ennemis  par  terre  et  par  mer,  et  même  d'as- 
siéger Gyzique  ;  qu'une  victoire  complète  pouvait  seule  leur 
procurer  des  vivres  et  de  l'argent.  Il  les  embarque  donc,  et, 
ayant  jeté  l'ancre  près  de  l'île  de  Proconèse,  il  ordonne  d'en- 
fermer au  milieu  de  la  flotte  les  vaisseaux  légers,  et  de  prendre 
garde  que  les  çnnemis  n'aient  aucun  soupçon  de  son  arrivée. 
U  survint  par  bonheur  une  grande  pluie,  accompagnée  d'é- 
clats de  tonnerre  et  d'une  épaisse  obscurité,  qui  favorisa  son 
dessein  et  en  cacha  les  apprêts.  Non  seulement  les  ennemis 
ne  se  doutèrent  de  rien,  mais  les  Athéniens  eux-mêmes,  qu'il 
avait  fait  embarquer  beaucoup  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  atten- 
daient, s'aperçurent  à  peine  qu'ils  étaient  partis.  Bientôt  l'obscu- 
rité s'étant  dissipée  laissa  apercevoir  les  vaisseaux  des  Pélo- 
ponésiens  qui  étaient  à  l'ancre  devant  le  port  de  Gyzique, 
Alcibiade,  qui  craignait  que  la  vue  d'une  flotte  si  nombreuse 
ne  déterminât  les  ennemis  à  gagner  le  rivage ,  donne  ordre 
aux  capitaines  de  n'avancer  que  lentement;  et,  prenant  avec 
lui  quarante  galères,  il  se  présente  aux  ennemis  et  les  provoque 
au  combat.  Trompés  par  cette  ruse,  et  méprisant  son  petit 
nombre,  ils  fondent  sur  les  Athéniens  et  engagent  l'action  : 
mais,  pendant  qu'ils  en  étaient  aux  mains ,  les  autres  vais- 
seaux arrivent.  Saisis  d'etfroi  à  cette  vue ,  les  Péloponésiens 
prennent  la  fuite.  Alcibiade,  avec  vingt  de  ses  meilleurs  vais- 
seaux, se  met  à  leur  poursuite,  s'approche  du  rivage,  débarque 
ses  troupes,  et  presse  vivement  les  fuyards,  dont  il  fait  un 
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grand  cftrnage.  M iodftfd  et  Pharnaboze  étant  tenus  à  letir  se- 
cours, il  les  défit  complètement;  Mindare  fut  tué  en  combat- 
tant avec  courage,  et  Pharnabaze  prit  la  fuite. 

XXXVn.  Les  Athéniens  restant  maîtres  des  morts,  qui 
étaient  en  grand  nombre*,  ainsi  que  des  armes  et  de  tous  les 
Taisseanx.  Cyzique  tomba  aussi  entre  leurs  mains;  Phama- 
base  Tavait  abandonnée,  et  les  Péloponésiens,  dont  le  plus 
grand  nombre  avait  péri  dans  le  combat,  ne  pouvait  pas  la 
secourir.  Les  Athéniens  dominèrent  en  liberté  sur  THellespont 
et  chassèrent  les  Spartiates  de  toute  cette  mer.  On  surprit  des 
lettres  écrites  d*  un  style  laconique  et  qui  informaient  les  éphores 
de  cette  défaite  :  «  Tout  est  perdu,  y  disait-on;  Mindare  a  été 
«  tué,  les  soldats  meurent  de  fium  ;  nous  sommes  dans  le  plus 
ff  grand  embarras  :  que  ftiut-il  faire  *?  »  Ceux  des  Athéniens 
qui  avaient  combattu  avec  Alcibiade  furent  si  enflés  de  cette 
victoire,  et  en  conçurent  tant  d'orgueil,  que,  se  croyant  invin- 
cibles, ils  dédaignaient  de  se  mêler  avec  les  autres  soldats  qui 
avaient  été  vaincus  plusieurs  fois.  L'armée  de  Thrasyllus  ve- 
nait encore  d*être  battue  auprès  d^Éphèse,  dont  les  habitants 
avaient  érigé  un  trophée  de  bronze  à  la  honte  des  Athéniens. 
Les  soldats d'Alcibiade  le  reprochaient  à  ceux  de  Thrasyllus; 
ils  se  vantaient  eux-mêmes,  relevaient  la  gloire  de  leur  géné- 
ral, et  ne  voulaient  ni  camper  ni  se  trouver  avec  les  autres 
dans  les  mêmes  lieux  d'exercice.  Mais,  Pharnabaze  étant  tombé 
sur  eux  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  d'infanterie 
pendant  qu'ils  fourrageaient  les  terres  d'Abyde,  Alcibiade  vint 
promptement  à  leur  secours  avec  Thrasyllus,  mit  en  fuite  les 
ennemis,  et  les  poursuivit  jusqu'à  la  nuit.  Alors  les  deux  ar- 
mées se  réunirent;  et,  s'étant donné  réciproquement  des  té^ 
moignages  d'amitié  et  de  satisfaction,  elles  rentrèrent  ensemble 
dans  le  camp.  Le  lendemain,  Alcibiade,  après  avoir  dressé  un 

•  Céuit  la  marqut  de  la  irlotoira  la  plat  eompUte.  Lm  anciens  attachaient  nm 
grandi  boola  à  laiwer  les  morts  au  pouvoir  de  l'eanemi,  et  Ton  sait  qae  \m  géné- 
raux athéniens,  qui  négligèrent  de  les  enterrer  après  la  ▼ictoirc  qu'ils  avaient  rem- 
portée auprès  des  Iles  Arginuses,  furent,  à  leur  retour,  condamnés  à  mort. 

•  f^oyeu  Xénophon,  Hist.  gr ,  liv.  I,  p.  S40. 
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titq>lié6,  alla  ravager  le  paya  de  Phamafaaae,  aatia  iroe  peiw 
sonne  os&t  Yen  empéeber.  On  avait  pria  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  prêtresses^  qu'il  renvoya  sans  rançon*  11  alla  en- 
suite assiéger  Chalcéd(»ney  qui  s'était  révoltée  ccMitre  les  Athé- 
niens, et  avait  reçu  garnison  lacédéaK)nienne  avec  son  com* 
mandant.  Cependant,  ayant  su  que  les  haletants  avaient 
ramassé  et  envoyé  chez  les  Bithyniens,  leurs  alliés,  tous  les 
fruits  de  leurs  terres,  il  va  avec  un  détachement  vers  leurs 
frontières,  envoie  un  héraut  porter  ses  plaintes  aux  Bithy-» 
Diens,  qui,  redoutant  sa  vengeance,  lui  rendent  tout  ce  qu'ils 
avaient  et  font  alliance  avec  lui. 

XXXVni.  Après  cette  expédition,  il  revint  devant  Ghalcé* 
dœne,  et  renferma  d'une  muraille  depuis  une  mer  jusqu'à 
l'autre.  Pharnahaze  s'approcha  pour  faire  lever  le  siège;  et 
Hippocrate,  qui  commandait  la  garnison,  âk  de  son  eêté,  avec 
toutes  ses  troupes,  une  sortie  contre  les  Athéniens.  Akibiade, 
ayant  dii^iosé  te»  siennes  de  manière  à  Mre  tète  en  même 
temps  aux  deux  armées^  ol>kigea  bientôt  Fbamabaze  à  ivendre 
iKmteiûNfQcnt  la  fuite,  et  tua  Btp|)oerate  avec  un  grand  nombre 
des  si^Dis.  U  s'embarqua  ensuite,  et  alla  dans  llIeUespODt  pour 
y  lever  des  coBAributions.  U  |ffit  la  ville  de  Sdybrie,  où  il 
s'exposa  mal  à  propos  au  plus  grand  danger.  Des  balâtants 
qui  devaient  lui  bvrer  la  ville  étaieni  convenus»  pour  signal, 
d'^ver  à  minuit  un  flambeau  allumé  :  mais,  craignant  d'être 
découverts^  parce  qu'un  de  leur»  complices  avait  to»l  à  coup 
changé,  ils  furent  oUigés  de  prévenir  l'heure  donnée,  et 
levèrent  le  flambeau  avant  qu«  l'armée  M  prête.  Aleiléade, 
prenant  avec  lui  environ  trente  hommes ,  et  ordonnant  aux 
antres  de  le  smvre  le  plus  promptemeot  possible,  court  de 
toutes  ses  forces  vers  la  ville.  La  p<»rte  s'ouvre  ;  et  vingt  sol- 
dai, armés  à  la  légère,  s'étajnt  jioiats  aux  tiente  qu'il  avait 
il  s'avance  à  grands  pas  ;  mais  bientêi  il  entend  les  Selybriens' 
qui  viennent  armés  à  sa  rencontre.  Voyant,  d'un  côté,  qu'en 
ks  attendant  il  n'avait  aucun  moyen  d'échapper;  ne  pouvani, 
d'un  autre  côté,  se  résoudre  à  f«ir  aqprès  avoir  été  jusqu'alors 
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invincible  dans  tous  les  combats  où  il  avait  commandé,  il  s'o« 
piniàtra  plus  qu'il  ne  devait;  et,  ordonnant  aux  trompettes  de 
sonner  le  silence,  il  fait  crier  à  haute  voix,  par  un  de  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui  :  «  Que  les  Selybriens  ne  prennent 
«  pas  les  armes  contre  les  Athéniens!  »  Cette  proclamation 
refroidit  l'ardeur  des  uns  pour  le  combat,  parce  qu'ils  crurent 
que  toute  l'armée  des  ennemis  était  dans  la  ville  ;  et  les  autres 
en  espérèrent  un  accommodement  plus  favorable.  Pendant 
qu'on  s'abouclie  de  part  et  d'autre,  l'armée  arrive.  Alcibiade, 
conjecturant  avec  raison  que  les  Selybriens  étaient  entièrement 
disposés  à  la  paix,  craignit  que  la  ville  ne  fût  pillée  par  les 
Thraces,  qui  étaient  nombreux,  et  qui,  par  attachement  pour 
lui,  le  servaient  avec  le  plus  grand  zèle.  Il  les  fit  donc  tous 
sortir  de  la  ville;  et,  touché  des  prières  des  Selybriens,  il  ne 
leur  imposa  d'autre  peine  que  de  payer  quelques  contributions 
et  de  recevoir  garnison;  après  quoi  il  se  retira. 

XXXIX.  Cependant  les  généraux  qui  faisaient  le  siège  de 
Clialcédoine  conclurent  un  traité  avec  Pharnaba^e  aux  condi- 
tions suivantes  :  qu'il  paierait  une  somme  d'argent  convenue  ; 
que  les  Chalciîdoniens  rentreraient  sous  l'obéissance  des  Athé- 
niens, qui,  de  leur  côté,  ne  commettraient  aucun  acte  d'hos- 
tilité sur  les  terres  de  Pharnabaze;  et  que  ce  satrape  ferait 
conduire  au  roi  en  toute  sûreté  les  ambassadeurs  athéniens. 
Alcibiade  étant  arrivé ,  Pharnabaze  exigea  qu'il  jurât  aussi 
l'exécution  du  traité  ;  mais  Alcibiade  ne  voulut  jurer  qu'après 
lui.  Les  serments  ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre,  Alcibiade 
marcha  contre  les  Byzantins  qui  s'étaient  révoltés,  et  enferma 
leur  ville  d'une  muraille.  Anaxilaûs ,  Lycurgue  et  quelques 
autres  ayant  offert  de  lui  livrer  la  ville  s'il  Voulait  la  garantir 
du  pillage,  il  fit  courir  le  bruit  que  de  nouvelles  affaires  le 
rappelaient  en  lonie.  En  effet,  il  mit  à  la  voile  en  plein  jour 
avec  toute  sa  flotte;  et,  revenant  la  nuit  suivante,  il  débarqua 
avec  ses  meilleures  troupes,  s'approcha  des  murailles,  et  se 
tint  tranquille.  Cependant  ses  vaisseaux  étant  entrés  dans  le 
port,  et  en  ayant  forcé  les  gardes  en  jetant  de  grands  cris  et 
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en  faisant  un  tumulte  affreux,  cette  attaque  imprévue  étonna 
les  Byzantins,  en  même  temps  qu'elle  donna  aux  partisans  des 
Athéniens  la  facilité  de  livrer  la  ville  à  Alcibiade,  parce  que 
tout  le  monde  s'était  porté  vers  le  port  pour  s'opposer  à  la 
flotte.  L'affaire  cependant  ne  se  termina  point  sans  combat  ; 
car  les  troupes  du  Péloponèse,  de  la  Béotie  et  de  Mégare,  qui 
étaient  dans  Byzance,  mirent  en  fuite  ceux  qui  avaient  dé- 
barqué, et  les  obligèrent  de  remonter  sur  leurs  vaisseaux; 
après  quoi,  se  retournant  contre  les  Athéniens,  qu'ils  savaient 
être  entrés  dans  la  ville,  ils  leur  livrèrent  un  rude  combat, 
dans  lequel  Alcibiade,  qui  commandait  l'aile  droite,  et  Théra- 
mène,  qui  était  à  l'aile  gauche,  remportèrent  la  victoire  :  ceux 
qui  échappèrent  au  carnage,  au  nombre  de  trois  cents,  furent 
faits  prisonniers.  Après  le  combat,  il  n'y  eut  pas  un  seul  By- 
zantin de  tué  ou  de  banni;  car  on  n'avait  livré  la  ville  qu'à  la 
condition  qu'on  n'ôterait  rien  aux  habitants,  et  que  tous  leurs 
biens  leur  seraient  conservés.  Aussi  Anaxilaùs,  accusé  à  La- 
cédémone  d'avoir  pris  part  à  cette  trahison,  ne  chercha  pas  à 
s'en  justifier  par  une  honteuse  apologie.  Il  dit  qu'étant  By- 
zantin et  non  Spartiate,  voyant  en  danger,  non  Lacédémone 
mais  Byzance,  que  les  Athéniens  avaient  tellement  investie  que 
rien  n'y  pouvait  entrer,  et  où  les  troupes  du  Péloponèse  et 
de  la  Béolie  consommaient  le  peu  de  vivres  qui  y  restaient 
encore,  tandis  que  les  Byzantins  mouraient  de  faim  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  ;  il  avait  moins  livré  la  ville  qu'il  ne 
l'avait  délivrée  des  malheurs  de  la  guerre;  suivant  en  cela 
les  maximes  des  hommes  les  plus  recommandables  de  Lacé- 
démone, qui  ne  trouvaient  qu'une  seule  chose  belle  et  juste, 
c'était  de  faire  du  bien  à  sa  patrie.  Les  Lacédémoniens  applau- 
dirent à  cette  justification,  et  le  renvoyèrent  absous  avec  ses 
coaccusés. 

XL.  Alcibiade,  qui  désirait  vivement  de  revoir  sa  patrie,  ou 
plutôt  de  se  faire  voir  à  ses  concitoyens  après  avoir  tant  de 
fois  vaincu  les  ennemis,  fit  voile  vers  Athènes.  Tous  ses  vais- 
seaux étaient  garnis  d'une  grande  quantité  de  boucliers  et  de 
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dépouilles;  ils  traînaient  à  leur  suite  plusieurs  galères  enne« 
mies,  et  port:.ienl  les  enseignes  d'un  plus  grand  nombre  d'au- 
tres qui  avaient  été  détruites;  les  unes  et  les  autres  ne  mon- 
taient pas  à  moins  de  deux  cents.  Duris  de  Samos,  qui  se 
disait  descendant  d'Alcibiade,  ajoute  que  Ghrysogonus,  le 
Tainqueur  aux  jeux  olympiques,  dirigeait  au  son  de  la  flûte 
les  mouTements  des  rameurs  ;  que  Callipide,  acteur  tragique, 
\étu  d'une  robe  magnifique,  et  paré  de  tous  ses  ornements  de 
tbé&tre,  faisait  Tofllee  de  comité,  et  que  le  Tatsseau  amiral 
6tait  entré  dans  le  port  arec  une  Toile  de  pourpre  :  mais  rien 
de  tout  cela  ne  se  trouve  ni  dans  Théopompe,  ni  dans  Êphore, 
ni  dans  Xénophon.  Est-il  traisemblable,  en  efiët,  qu'Aldbiade, 
après  un  si  long  exil,  après  tant  de  traverses,  eût  voulu  in- 
stdter  ainsi  aux  Athéniens,  en  se  présentant  à  eux  comme  au 
sortir  d'une  partie  de  débauche?  Au  contraire,  il  n'approcha 
du  port  qu'avec  crainte  ;  et,  lorsqu'il  y  fut  entré,  il  ne  voulut 
descendre  de  sa  galère  qu'après  avoir  tu  de  dessus  le  tillac 
son  parent  Euryptolème  et  plusieurs  autres  de  ses  parents  et 
de  SCS  amis»  qui,  étant  venus  au  dcTant  de  lui,  le  pressaient 
de  descendre. 

XU.  A  peine  llit*il  rendu  à  terre,  que  le  peuple,  sans  re- 
garder seulement  les  autres  généraux,  courut  en  foule  à  lui , 
en  poussant  des  cris  de  joie.  Us  le  saluaient  tous,  ils  sulTaient 
ses  pas,  et  lui  oflhiient  à  TeuTi  des  couronnes.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  rapprocher  le  regardaient  de  loin;  les  Tieillards  le 
montraient  aux  jeunes  gens.  Hais  cette  allégresse  publique 
était  mêlée  de  larmes  que  faisait  couler  le  souTenir  des  mal- 
heurs passés  comparés  à  la  félicité  présente.  On  se  disait  mu- 
tuellement que  l'expédition  de  Sicile  n'aurait  pas  été  manquée, 
qu'on  n'aurait  pas  tu  s'évanouir  de  si  belles  espérances,  si  on 
avait  laissé  à  Alcibiade  la  conduite  des  affaires  et  le  comman- 
dement de  l'armée;  lui  qui,  ayant  trouvé  Athènes  privée  de 
l'empire  de  la  mer,  à  peine  pouvant  sur  terre  conserver  ses 
faubourgs,  déchirée  au  dedans  par  des  séditions,  l'avait  relevée 
de  ses  ruines,  et,  non  content  de  lui  rendre  sa  prépondérance 
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maritîwô,  Tavait  feit  trîomplier  par  terre  de  tous  «es  ennemis. 
Le  décret  de  son  rappel  avait  été  porté  par  le  peuple,  sur  la 
proposition  de  Gritias,  fils  de  Galleschrus,  comme  il  le  dit  lui* 
môme  dans  ses  Élégies,  en  rappelant  à  Alcibiade  le  service 
qu'il  lui  avait  rendu  : 

le  fis  lever  l'arrêt  de  ion  bannissement; 
(Test  k  mol  que  ttt  doU  ee  Mnriee  important  i 
En  scellant  ton  retour  au  sein  d«  ta  patrie, 
Ma  main  a  relevé  ta  dépité  flétrie. 

Le  peuple  s'étant  assemblé,  Alcibiade  oomparut  devant  lui  ; 
et,  après  avoir  déploré  ses  malheurs,  après  s'être  plaint  légè« 
rement  et  avçc  modestie  des  Athéniens,  il  rejeta  tout  sur  sa 
mauvaise  fortune^  sur  un  démon  jaloux  de  sa  gloire.  Il  parla 
ensuite  avec  assez  d'étendue  des  e8pà*ance8  des  ennemis,  et 
exhorta  le  peuple  à  reprendre  courage.  Les  Athéniens  lui  dé'- 
cernèrent  des  couronnes  d*or,le  déclarèrent  généralissime  sur 
terre  et  sur  iner,  le  rétablirent  dans  tous  ses  biens,  et  ordon^* 
nèrent  aux  eumolpides  et  aux  hérauts  de  rétracter  les  malé^ 
dictions  qu'ils  avaient  prononcées  contre  lui  par  ordre  dtt 
peuple.  Ils  les  révoquèrent  tous,  excepté  Fhiérophante  Théo« 
dore,  qui  dit  :  a  Pour  moi,  je  ne  Tai  point  maudit,  8*11  n'a  fait 
«  aucun  mal  à  la  ville.  » 

XLU.  Cependant,  tandis^qu' Alcibiade  jouissait  de  cette  hriU 
lante  prospérité,  quelques  Athéniens  n'étaient  pas  sans  in- 
quiétude en  considérant  Tépoque  de  son  retour.  Il  était  entré 
dans  le  port  le  Î4  du  mois  de  Tliargélion  S  Jour  où  Ton  célè-* 
brait,  en  l'honneur  de  Minerve,  la  fête  Pluiiteria,  dans  laquelle 
les  prêtres  nommés  Praxiergides  font  des  mystères  secrets,  et 
voilent  la  statue  de  la  déesse,  après  l'avoir  dépouillée  de  tous 
ses  ornements.  De  là  vient  que  ce  jour  est  mis  au  nombre  des 
plus  malheureux ,  et  que ,  pendant  sa  durée ,  les  Athéniens 
s'abstiennent  de  se  livrer  à  toute  affaire  de  quelque  impor- 
tance. Il  semblait  donc  que  la  déesse  ne  reçût  pas  fevorable- 
ment  et  avec  plaisir  Àlci£iade,  puisqu'elle  se  cachait  comme 

<MAi« 


908  Atjcmui». 

pour  Féloignor  d'elle.  Cependant,  tout  lui  ayant  réussi  au  gré 
de  ses  d(^s:rs,et  les  cent  galères  qu'il  devait  commander  étant 
prêtes,  il  fut  seulement  retenu  par  la  louable  ambition  de  cé- 
lébrer les  grands  mystères.  Depuis  que  les  Lacédémoniens 
avaient  fortifié  Décélie ,  et  qu'ils  étaient  maîtres  des  chemins 
qui  conduisaient  à  Eleusis,  la  procession  solennelle,  qu*oii 
avait  été  obligé  de  conduire  par  mer,  n'avait  pu  être  faite  avec 
la  pompe  ordinaire,  et  Ton  avait  été  forcé  d'omettre  les  sacri- 
fices, les  danses,  et  plusieurs  autres  cérémonies  qu'on  a  cou- 
tume de  faire  dans  la  voie  Sacrée,  loi'squ'on  porte  à  Eleusis  la 
statue  d'Iacchus.  Âlcibiade  crut  donc  qu'il  ferait  une  chose 
aussi  pieuse  envers  les  dieux  qu'honorable  aux  yeux  des 
hommes,  s'il  rendait  aux  mystères  leur  solennité  accoutu- 
mée, en  conduisant  la  procession  par  terre,  et  l'accompagnant 
avec  ses  troupes  pour  la  défendre  contre  les  ennemis.  Il  pen- 
sait qu'Agis  ferait  un  grand  tort  à  sa  réputation  et  à  sa  gloire, 
s'il  la  laissait  passer  tranquillement  ;  ou  que  lui-même ,  en 
cas  qu'il  éprouvât  de  sa  part  quelque  opposition,  trouverait 
une  occasion  de  signaler  sa  valeur  à  la  vue  de  sa  patrie ,  en 
présence  de  tous  ses  concitoyens,  en  soutenant  contre  lui  un 
combat  qu'un  motif  si  noble  et  si  saint  rendrait  agréable  aux 
dieux.  Cette  résolution  prise,  il  en  fit  part  aux  eumolpides  et 
aux  hérauts,  plaça  des  sentinelles  sur  les  hauteurs,  et,  dès  la 
pointe  du  jour,  envoya  des  coureurs  à  la  découverte.  Ensuite, 
prenant  avec  lui  les  prêtres,  les  initiés  et  ceux  qui  les  initient, 
et  les  couvrant  de  ses  troupes  en  armes,  il  les  conduisit  en  bon 
ordre  et  en  grand  silence.  C'était  le  spectacle  le  plus  auguste 
et  le  plus  digne  des  dieux  que  cette  expédition  religieuse,  qui 
fit  dire  à  tous  ceux  qui  ne  portaient  pas  envie  à  Alcibiade 
qu'il  remplissait  dans  cette  occasion  le  ministère  de  grand- 
prêtre  autant  que  celui  de  général.  Aucun  des  ennemis  n'osa 
remuer,  et  il  ramena  toute  la  procession  en  sûreté  dans  la 
ville.  Ce  succès  lui  enfla  le  courage,  et  donna  tant  de  con- 
fiance à  ses  troupes,  qu'elles  se  crurent  invincibles  tant  qu'elles 
Fauraient  pour  chef»  Alcibiade  gagna  tellement,  par  cette  con- 
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duile,  l'affection  des  pauvres  et  des  dernières  classes  du  peu- 
ple, qu'ils  conçurent  le  plus  violent  désir  de  Tavoir  pour  roi, 
et  que  quelques-uns  même  allèrent  jusqu'à  lui  dire  qu'il  de- 
vait se  mettre  au-dessus  de  l'envie,  abolir  les  décrets  et  les 
lois,  écarter  tous  les  hommes  frivoles  qui  troublaient  Tétat  par 
leur  babil,  et  disposer  de  tout  à  son  gré,  sans  s'embarrasser 
des  calomniateurs.  On  ne  sait  pas  quelles  pensées  il  avait  sur 
la  tyrannie  ;  mais  les  plus  puissants  d*entre  les  citoyens,  crai- 
gnant les  suites  de  celte  faveur  populaire,  pressèrent  extrê- 
mement son  départ,  en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  voulut,  et 
lui  donnant  les  collègues  qu'il  demanda. 

XLIII.  Il  mit  à  la  voile  avec  cent  vaisseaux  ;  et,  ayant  dé- 
barqué à  l'île  d'Andros,  il  battit  les  troupes  du  pays  et  celles 
des  Lacédémoniens  ;  mais  il  ne  prit  pas  la  ville,  et  ce  fut  la 
première  des  accusations  que  ses  ennemis  mtentèrent  dans  la 
suite  contre  lui.  S'il  y  eut  jamais  un  homme  victime  de  sa 
gloire,  ce  fut  Alcîbiade.  La  grande  opinion  que  ses  exploits 
précédents  donnaient  de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  le  fit 
soupçonner  d'avoir  manqué  par  négligence  ce  qu'il  n'avait 
pas  exécuté,  parce  qu'on  était  persuadé  que  rien  de  ce  qu'il 
voulait  faire  ne  lui  était  impossible.  Ils  espéraient  aussi  de 
jour  en  jour  apprendre  la  réduction  de  Chio  et  du  reste  de 
rionie;  et,  indignés  que  ces  nouvelles  n'arrivassent  pas  aus- 
sitôt qu'ils  l'avaient  espéré,  ils  ne  voulaient  pas  réfléchir  qu'il 
faisait  la  guerre  contre  des  peuples  à  qui  le  grand  roi  fournis- 
sait tout  l'argent  dont  ils  avaient  besoin,  tandis  qu'il  était  lui- 
même  souvent  obligé  de  quitter  son  camp  pour  aller  chercher 
de  quoi  payer  et  faire  subsister  «es  troupes.  Ce  fut  là  le  pré- 
texte de  la  dernière  inculpation  qu'on  lui  fit.  Lysandre,  que 
les  Lacédémoniens  avaient  envoyé  prendre  le  commandement 
de  la  flotte,  donnait  à  ses  matelots,  sur  l'argent  que  Cyrus  lui 
fournissait,  quatre  oboles  au  lieu  de  trois.  Alcibiade,  qui  avait 
bien  de  la  peine  à  en  payer  trois  aux  siens,  alla  dans  la  Carie 
poury  ramasser  quelque  argent.  Antiochus,  à  qui  il  avait  laissé 
le  commandement  de  la  flotte,  était  un  bon  pilote,  mais  un 
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lioœme  étounli  et  entrepreiumi.  Alcibiade  lui  avait  défendu 
de  combattre  quand  môme  il  serait  provoqué  par  les  ennemis. 
Mais  il  eut  si  peu  d'égard  à  cette  défense,  et  porta  si  loin  la 
témérité,  qu'ayant  rempli  son  vaisseau  de  soldats,  et  en  pre- 
nant un  autre  de  la  flotte,  il  cingla  vers  Éphèse,  et  passa  le 
long  des  proues  des  vaisseaux  ennemis,  provoquant  par  des 
outrages  et  des  injures  ceux  qui  les  montaient,  Lysandre 
se  contenta  de  détacher  quelques  galères  pour  lui  donner 
la  cbasse.  Mais,  les  Athéniens  étant  venus  au  secours  de 
leur  général,  Lysandre  ût  avancer  toute  sa  flotte,  les  battit, 
tua  Antiochus,  s'empara  de  plusieurs  vaisseaux,  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  dressa  sur-le-champ  un  trophée. 
Alcibiade,  informé  de  ce  désastre,  revint  à  Samos ,  et ,  s'étant 
mis  à  la  tète  de  toute  sa  flotte,  alla  présenter  la  bataille  à  Ly- 
sandre ,  qui ,  content  de  sa  victoire,  ne  sortit  pas  à  sa  ren- 
contre. 

XLIV.  Il  y  avait  dans  le  camp  d'AlcibAde  un  de  ses  plus 
grands  ennemis,  nommé  Tbrasybule,  fils  de  Thrason,  qui  partit 
sur-le-champ  pour  aller  l'accuser  à  Athènes;  et,  afin  d'irriter 
ceux  des  Athéniens  qui  étaient  déjà  mal  disposés  pour  lui,  il 
dit  au  peuple  que  c'était  par  un  abus  odieux  de  sa  puissance 
qu' Alcibiade  avait  ruiné  les  aflaires  et  perdu  les  vaisseaux  ; 
que,  livrant  le  commandement  de  la  flotte  à  des  hommes  que 
leurs  débauches  et  leurs  plaisanteries  grossières  ^  mettaient 
dans  le  plus  grand  crédit  auprès  de  lui,  il  allait,  sans  aucun 
danger,  s'enrichir  dans  les  pays  voisins,  et  s'abandonner  aux 
excès  les  plus  honteux  au  miheu  des  courtisanes  d'Abyde  et 
de  rionie,  pendant  que  l'armée  ennemie  était  si  près  de  celle 
des  Athéniens.  On  lui  reprochait  aussi  les  forts  qu'il  avait  bâtis 
en  Thrace,  près  de  la  ville  de  Byzanthe,  afin  de  s'y  ménager 
une  retraite,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  vivre  dans  sa  pa- 
trie. Les  Athéniens  ajoutèrent  foi  à  ces  accusations;  et  n'é- 
coutant que  leur  colère  et  leur  animosité  contre  lui,  ils  nom- 
mèrent d'autres  généraux.  Alcibiade,  informé  de  ce  qui  se 
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passait,  et  craignant  qu'on  allât  plus  loin  encore,  quitta  tout 
à  fait  le  camp  ;  et  rassemblant  des  troupes  étrangères,  il  alla 
faire  la  guerre  à  des  peuples  de  Thrace  qui  vivaient  dans  Tin- 
dépendance,  Il  tira  de  grandes  sommes  d'argent  du  butin  qu'il 
y  avait  fait,  et  sa  présence  mit  les  Grecs  de  ces  frontières  à. 
l'abri  des  incursions  des  Barbares.  Quelquo  temps  après,  les 
généraux  Tydée,  Ménandre  et  Adimante,  qui  étaient  à  Égos*- 
Potamos  avec  tout  ce  qu'il  restait  alors  de  vaisseaux  aux  Ath^ 
niens,  avaient  pris  l'habitude  d'aller  tous  les  matins,  à  la 
pointe  du  jour,  provoquer  Lysandre,  qui  se  tenait  à  Lampsa*- 
que  ;  ils  s'en  retournaient  ensuite,  et  passaient  la  journée  né- 
gligemment et  en  désordre,  en  affectant  un  grand  mépris  pour 
les  Lacédémoniens.  Alcibiade,  qui  n'était  pas  éloigné  d'eux , 
sentit  le  danger  de  leur  position,  et  crut  devoir  les  en  avertir. 
Il  monte  à  cheval,  va  trouver  les  généraux,  et  leur  représente 
qu'ils  occupent  un  poste  désavantageux  sur  une  côte  qui  n*a 
ni  ports,  ni  villes,  et  où  ils  sont  obligés  de  tirer  leurs  provisions 
de  Seste,  qui  était  fort  éloignée  ;  qu'ils  souffrent  imprudem- 
ment que  leurs  matelots,  lorsqu'ils  descendent  à  terre,  se  dis- 
persent en  liberté  partout  où  ils  veulent,  tandis  qu'ils  sont  en 
présence  d'une  flotte  ennemie  accoutumée  à  obéir  sans  ré- 
plique aux  ordres  absolus  de  son  général.  Il  leur  conseilla 
donc  de  se  rapprocher  de  Seste,  Mais  les  généraux  ne  voulu- 
rent pas  l'écouter  ;  Tydée  même  lui  dit  avec  fierté  de  se  re- 
tirer ;  que  ce  n'était  pas  lui  qui  commandait  la  flotte  *. 

XLV.  Alcibiade,  qui  soupçonna  quelque  trahison  de  la 
part  des  généraux,  se  retira  ;  et  quelques-uns  de  ses  amis 
l'ayant  reconduit  hors  du  camp*  il  leur  dit  que  si  les  généraux 
ne  l'avaient  pas  reçu  avec  tant  d'insolence,  il  aurait  en  peu  de 
jours  forcé  les  Lacédémoniens,  ou  de  combattre  malgré  eux, 
ou  d'abandonner  leur  flotte.  Les  uns  regardèrent  ce  propos 
comme  un  effet  de  sa  présomption  ;  d'autres  y  trouvèrent  de 
la  vraisemblance  :  il  n'aurait  eu,  pour  cela,  qu'à  embarquer 
un  bon  nombre  de  Thraces,  tous  bons  bommes.de  cheval 

»  Foyez  Xénoplion,  Uiet.  gr.,  liv.  M,  p.  456. 
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et  de  trait ,  faire  une  descente ,  et  aller  par  terre  charger 
les  Lacédémoniens,  que  cette  attaque  aurait  mis  en  désordre 
dans  leur  camp.  Au  reste,  sa  prévoyance  sur  les  fautes  que 
faisaient  les  généraux  athéniens  fut  bientôt  justifiée  par  Té- 
vénement.  Lysandre  ayant  fondu  sur  eux  lorsqu'ils  s'y  atten- 
daient le  moins,  il  ne  se  sauva  de  toute  la  flotte  que  huit  vais- 
seaux, que  Conon  emmena;  tous  les  autres,  au  nombre  d'en- 
viron deux  cents,  furent  pris  et  conduits  à  Lampsaque  avec 
trois  mille  prisonniers,  que  Lysandre  fit  égorger.  Peu  de 
temps  après,  il  se  rendit  maître  d'Athènes,  brûla  tous  les 
vaisseaux,  et  détruisit  les  longues  murailles  du  Pirée. 

XLVI.  Alcibiade,  à  qui  les  exploits  de  Lysandre  faisaient 
redouter  les  Lacédémoniens,  qu'il  voyait  mitres  de  la  terre  et 
de  la  mer,  se  retira  en  Bithynie,  emportant  avec  lui  de  grandes 
richesses,  et  en  laissant  encore  de  plus  considérables  dans  ses 
forteresses.  Dépouillé  par  lesThraces  de  Bithynie  d'une  grande 
partie  de  sa  fortune,  il  résolut  d'aller  à  la  cour  d'Ataxerxc, 
persuadé  que  ce  prince,  dès  qu'il  l'aurait  connu,  ne  le  jugerait 
pas  moins  utile  à  son  service  que  Thémistocle.  Sa  démar- 
che avait  d'ailleurs  un  motif  plus  honnête  :  il  n'allait  pas , 
comme  celui-ci,  offrir  son  bras  au  roi  contre  ses  concitoyens, 
mais  lui  demander  de  secourir  sa  patrie  contre  ses  ennemis.  Il 
pensa  que  Pharnabaze  lui  donnerait  les  moyens  d'aller  trouver 
Artaxerxe  en  toute  sûreté;  et  s'étant  rendu  auprès  de  lui  en 
Phrygie,  il  lui  fit  assidûment  sa  cour  et  en  fut  bien  traité. 
Les  Athéniens  supportaient  avec  peine  la  perte  de  leur  domi- 
nation ;  mais,  quand  Lysandre  leur  eut  encore  ôté  la  liberté, 
en  mettant  la  ville  sous  le  joug  de  trente  tyrans,  les  réflexions 
qu'ils  n'avaient  pas  faites  pendant  qu'ils  étaient  encore  en  état 
de  se  sauver  leur  vinrent  à  l'esprit  lorsqu'ils  n'avaient  plus  de 
ressource.  Ils  déploraient  leurs  malheurs  ;  ils  se  rappelaient 
toutes  les  fautes  qu'ils  avaient  commises,  et  dont  la  plus  fu- 
neste était  leur  second  emportement  contre  Alcibiade,  qu'ils 
avaient  chassé  sans  qu'il  leur  eût  fait  aucun  tort.  Pour  punir 
un  pilote  qui  avait  perdu  honteusement  quelques  vaisseaux. 
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ils  avaient  eux-raômes  bien  plus  honteusement  privé  la  ville 
du  plus  brave  et  du  plus  habile  de  ses  généraux.  Cependant, 
malgré  ce  qu'avait  d'affreux  leur  situation  présente,  ils  con- 
servaient encore  un  rayon  d'espérance,  et  ne  croyaient  pas 
tout  perdu  tant  qu*Alcibiade  vivait.  Si ,  dans  son  premier 
exil,  il  n'avait  pu  se  résoudre  à  rester  dans  l'inaction,  il  devait 
encore  moins  alors,  pour  peu  qu'il  en  eût  le  moyen,  soutfrir 
l'insolence  des  Lacédémoniens  et  les  cruautés  des  tyrans. 

XL VII.  Ce  n'était  pas  sans  une  apparence  de  raison  que  le 
peuple  se  berçait  de  ces  idées,  puisque  les  trente  tyrans  eux- 
mêmes  mettaient  un  soin  et  une  attention  extrêmes  à  s'infor- 
mer de  ce  que  faisait  et  de  ce  que  projetait  Alcibiade.  Enfin, 
Critias  fit  observer  à  Lysandre  que  les  Lacédémoniens  ne  se- 
raient jamais  assurés  de  l'empire  de  la  Grèce,  si  la  démocratie 
subsistait  à  Athènes  ;  que,  quand  même  les  Athéniens  se  sou- 
mettraient avec  douceur  au  gouvernement  oligarchique,  Alci- 
biade, tant  qu'il  vivrait,  ne  les  laisserait  pas  s'accoutumer 
tranquillement  à  l'état  présent  des  choses.  Mais  ces  discours 
auraient  fait  peu  d'impression  sur  Lysandre,  s'il  n'eût  enfin 
reçu  de  Sparte  une  scytale  *  qui  lui  ordonnait  de  se  défaire 
d' Alcibiade.  Était-ce  par  la  crainte  qu'ils  avaient  de  son  habi- 
leté et  de  son  grand  courage?  ou  voulurent-ils  seulement  faire 
plaisir  à  Agis  leur  roi?  Lysandre  fit  donc  passer  cet  ordre  à 
Pharnabaze  pour  le  faire  exécuter,  et  ce  satrape  en  chargea 
Magée  son  frère,  et  son  oncle  Sysamithrès. 

XLVni.  Alcibiade  vivait  alors  dans  un  bourg  de  Phrygie 
avec  Timandre  sa  concubine.  Il  songea  une  nuit  que,  vêtu 
des  habits  de  cette  courtisane,  il  était  couché  sur  son  sein  ; 
qu'elle  lui  peignait  et  lui  fardait  le  visage  comme  à  une 
femme.  D'autres  disent  qu'il  vit  en  songe  Magée  qui  lui  cou- 
pait la  tête,  et  faisait  brûler  son  corps;  mais  tous  conviennent 
qu'il  eut  ce  songe  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Ceux  qu'on 
avait  envoyés  pour  le  tuer  n'osèrent  pas  entrer  ;  ils  environ- 
nèrent la  Maison  et  y  mirent  le  feu.  Alcibiade  ne  s'en  fut 

»  FoyezXdt.  Vie  de  Lycurgue,  cli.  XLÎV. 
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pas  plus  tôt  aperçu,  que,  ramassant  tout  ce  qu*il  put  de  hardes 

et  de  tapisseries,  il  les  jeta  dans  le  feu  ;  et,  s'entourant  le  bras 
gauche  de  son  manteau,  il  s'élança  Tépée  à  la  main  à  travers 
les  flammes,  et  en  sortit  sans  aucun  mal,  parce  que  le  feu 
n*avait  pas  encore  consumé  les  hardes  qu'il  y  avait  jetées.  A 
sa  vue  tous  les  Barbares  s'écartèrent  ;  aucun  d'eux  n*osa  ni 
Tattendre,  ni  en  venir  aux  mains  avec  lui  ;  ils  Taccablèrent  de 
loin  sous  une  grêle  de  flèches  et  de  traits,  et  le  laissèrent 
mort  sur  la  place.  Quand  les  Barbares  se  furent  retirés,  Ti- 
mandre  enleva  son  corps,  et,  l'ayant  enveloppé  de  ses  plus 
belles  robes,  elle  lui  fit  des  funérailles  aussi  magnifiques  que 
son  état  le  lui  permettait.  On  dit  que  Timandre  eut  pour  fille 
La!s,  celte  courtisane  célèbre  qu'on  appelait  la  Corinthienne, 
mais  qui  avait  été  amenée  captive  d'Hyccara,  petite  ville  de 
Sicile.  Quelques  historiens,  en  convenant  de  ce  que  je  viens 
de  rapporter  sur  la  mort  d'Alcibiade,  prétendent  que,  ni  Phar- 
nabaze,  ni  Lysandre,  ni  les  Lacédémoniens,  n'y  eurent  part, 
et  qu'Alcibiade  lui-même  en  fut  seul  la  cause.  Il  avait  séduit 
une  jeune  femme  d'une  maison  noble  du  pays,  avec  laquelle 
il  vivait;  les  frères  de  cette  femme,  n'ayant  pu  supporter 
cette  injure,  mirent  pendant  la  nuit  le  feu  à  la  maison  dans 
laquelle  il  était;  et  le  tuèrent  loraqu'il  se  fut  élancé,  comme  je 
rai  déjà  dit,  à  travers  les  flammes. 


CORIOLAN. 

I.  Son  ori|;ineet  ton  caractère.  —  U.  Son  goûc  pour  le»  annes.  Sa  première  cam- 
pagne. —  ni.  Son  émulation  et  ses  succès  ;  sa  tendresse  pour  sa  mère.  —  IV.  Dis- 
sension  dn  peuple  et  de  la  noblesse  à  Rome.  —  V.  Retraite  du  peuple  sur  le 
mont  Sacré.  ->->  VI.  Guerre  des  Volsqaes.  Priée  de  Corioles.  ^  VII.  Coriolan  va 
au  secours  dee  consuls»  et  contribue  à  U  dé&iie  des  Volsquef.  -«  VUI.  Son  dés- 
intéressement. On  lui  donne  le  surnom  de  Coriolan.  —  IX.  Digression  sur  les 
surnoms  romains.  —  X.  Nouvelle  dispute  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  Vé- 
Utres  se  donne  aux  Romains.  —  XI.  Coriolan  soutient  le  parti  de  la  noblesse.  — 
XH.  Il  se  met  sur  les  rangs  pour  le  consulat.  ~  XUI.  11  est  refusé.  ^  XIV.  Res- 
sentiment de  Coriolan  et  de  la  noblesse.  —  XV.  Il  s'oppose  à  des  largesses  pu- 


CORIOLAN»  ^      515 

bliques.  —  XVI.  Il  est  sommé  de  comparaître;  les  nobles  se  déclarent  pour  lui. 
—  XVII.  Coriolan  comparaît  devant  le  peuple.  Un  tribun  prononce  contre  lui  la 
peine  de  mort.  —  XVIII.  Débat  endre  les  patriciens  et  les  tribuns.  —  XIX.  Co- 
riolan est  accusé  devant  le  peuple.  —  XX.  U  est  bapm.  Regrets  du  sénat.  -^ 
XXI.  Fermeté  de  Coriolan.  Il  se  retire  chez  les  Volsques.  ~  XXII.  Il  leur  pro- 
pose de  faire  la  guerre  aux  Romains.  —  XXIII.  Troubles  et  prodiges  dans  Rome. 
XXIV.  Expiation  des  prodiges.  —  XXV.  Rupture  entre  les  Romains  et  les  Vols- 
ques. ~  XXVI.  Ceux-ci  déélareot  la  guerre.  Coriolan  se  met  à  leur  tête.  — 
XXVII.  U  soumet  un  grand  nombre  de  villes.  —  XXVIII.  Le  peuple  demande  le 
rappel  de  Coriolan  ;  le  sénat  le  refuse.  Coriolan,  irrité,  vient  camper  auprès  de 
Rome.  — XXIX.  On  lui  envoie  des  ambassadeurs;  il  fait  ses  conditions,  et  ac- 
corde trente  jours  pour  répondre.  — XXX.  doe  seconde  députation  n'a  pas 
plus  de  succès.  -~  XXXI.  On  lui  députe  tous  les  ministres  des  dieux,  qui  n'ob- 
tienoent  rien.  —  XXXII.  Réflexions  sur  l'influence  de  la  divinité  dans  les  pen- 
sées des  hommes.  —  XXXIII.  Les  dames  nimaines  vont  trouver  Coriolan.  — 
XXXIV.  Discours  de  sa  mère.  -—  XXXV.  Silence  de  Coriolan.  fifouvean  discours 
de  sa  mère.  —  XXXVI.  U  se  laisse  fléchir,  et  s'en  xetourne  à  Àotium.  Joie  ^s 
Romains.  —  XXXVII.  Réflexions  sur  les  prodiges.  —  XXXVIII.  Tullus  forme 
un  parti  contre  Coriolan,  et  le  fait  massacrer.  —  XXXIX.  Les  dames  romaines 
portent  son  deuil  pendant  dix  mois.  Les  Volsques  sont  soumis. 

M.  Dacier  place  l'exil  et  la  mort  de  Coriolan  depuis  Tan  du  monde  3460,  la 
2<  année  de  la  y2«  olympiade,  263  de  lu  fondation  de  Rome,  4B5  ans  avant  J.^!!., 
jusqu'à  l'an  du  monde  3463,  la  première  année  de  ia  73*  olympiade,  266  de  la 
fondation  de  Rome,  48^  ^^^  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  renfermant  sa  vie  depuis  environ  l'an  228  jusque 
vers  l'an  226  de  Rome,  488  avant  J^C. 

Parallèle  d'Alcibiade  et  de  Coriolan. 

I.  La  famille  des  Marcius  à  Rome  était  patricienne;  elle 
produisit  plusieurs  personnages  illustres,  parmi  lesquels  on 
compte  Ancus  Marcius,  petit-fils  de  Numa,  successeur  de  Tul- 
lus Hostilius  au  trône.  Elle  eut  aussi  Publius  et  Quintus  Mar- 
cius, qui  procurèrent  à  la  ville  Teau  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante  ;  et  Censorinus,  qui,  élevé  deux  fois  à  la  censure 
par  le  peuple  romain,  fit  ensuite  porter  la  loi  par  laquelle 
Texercice  de  cette, charge  était  interdit  à  ceux  qui  en  auraient 
déjà  rempli  les  fonctions.  Caïus  Marcius,  dont  j'écris  la  Vie, 
ayant  perdu  son  père  en  bas  âge,  fut  élevé  par  sa  mère;  et 
son  exemî)le  fit  voir  que  si  l'état  d'orphelin  expose  à  bien  des 
inconvénients,  il  n*empôche  pas  de  devenir  un  grand  homme, 
et  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  C'est  donc  à  tort  que  les 
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hommes  lâches  lui  imputent  leur  bassesse,  en  la  rejetant  sur 
le  peu  de  soin  qu*on  a  pris  d'eux  dans  leur  enfance.  U  est  vrai 
aussi  que  ce  même  Goriolan  a  justiôé  Fopinion  de  ceux  qui 
prétendent  qu'une  nature  forte  et  vigoureuse,  quand  l'éduca- 
tion lui  manque,  semblable  à  une  bonne  terre  mal  cultivée, 
produit  beaucoup  de  mauvais  fruits  mêlés  avec  les  bons.  La 
force  de  son  caractère,  sa  fermeté  inébranlable  dans  ce  qu*il 
avait  une  fois  résolu,  lui  donnèrent  cette  ardeur  impétueuse 
qui  lui  faisait  souvent  exécuter  les  plus  grandes  choses.  Mais, 
d'un  autre  côté,  sa  colère  implacable,  son  inflexible  opiniâ- 
treté, le  rendaient  peu  propre  au  commerce  des  hommes.  Si 
Ton  admirait  sa  persévérance  dans  les  travaux,  son  indiflé- 
rence  pour  les  plaisirs,  son  mépris  pour  les  richesses,  qualités 
qu'on  appelait  avec  raison  force,  tempérance  et  droiture,  on 
ne  pouvait,  dans  les  rapports  de  la  vie  civile,  souffrir  son  hu- 
meur sauvage,  ses  manières  dures  et  hautaines  :  tant  il  est 
vrai  que  le  plus  grand  fruit  que  les  hommes  puissent  retirer 
du  commerce  agréable  des  Muses,  c'est  de  vaitïcre,  d'adoucir 
leur  naturel  par  l'instruction  et  par  les  lettres,  de  le  rendre 
docile  â  la  raison,  qui  bannit  tous  les  excès,  et  fait  garder  eu 
tout  la  modération! 

n.  Le  courage  militaire  était  alors  la  qualité  la  plus  honorée 
à  Rome  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'appliquant  à  l'espèce  la 
dénomination  du  genre,  on  donnait  à  la  vaillance  le  nom  même 
de  la  vertu.  Marcius,  né  avec  plus  de  passion  pour  les  armes 
qu'aucun  autre  Romain,  s'accoutuma  dès  son  enfance  à  les 
manier.  Persuadé  que  les  armes  artificielles  ne  sont  d'aucune 
utilité  â  ceux  qui  n'ont  pas  exercé  celles  qu'ils  ont  reçues  de 
la  nature,  il  forma  tellement  son  corps  à  toutes  sortes  d'exer- 
cices et  de  combats,  qu'il  devint  très  léger  à  la  course;  que 
dans  la  lutte  il  avait  une  force  extraordinaire;  et  que  sur  le 
champ  de  bataille  ceux  qu'il  avait  une  fois  saisis  uq  pouvaient 
plus  se  tirer  de  ses  mains.  Les  jeunes  gens  qui  disputaient 
avec  lui  de  courage  et  de  vertus,  lorsqu'ils  étaient  vaincus, 
attribuaient  toujours  leur  défaite  à  cette  force  de  corps  qui 
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résistait  aux  plus  grands  travaux,  et  le  rendait  invincible.  Il 
était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fit  ses  premières  armes.  Tar- 
quin-le-Superbe,  chassé  du  trône,  et  battu  en  plusieurs  ren- 
contres, voulut  tenter  un  dernier  effort,  et  marcha  contre 
Rome  à  la  tête  de  plusieurs  peuples  du  Latium  et  des  autres 
contrées  de  l'Italie  qui  le  suivaient,  moins  par  intérêt  pour  lui 
que  par  le  désir  d'arrêter  les  progrès  des  Romains,  qui  leur 
donnaient  de  la  jalousie  et  de  la  crainte.  Dans  cette  bataille,  où 
les  deux  partis  eurent  tour  à  tour  du  désavantage  et  des  suc- 
cès, Marcius,  qui  combattait  avec  un  courage  extraordinaire 
sous  les  yeux  du  dictateur,  ayant  vu  un  Romain  qui  venait 
d'être  renversé,  courut  à  son  secours,  lui  fit  un  rempart  de 
son  corps,  et  tua  l'ennemi  qui  venait  pour  l'achever.  Après  la 
victoire,  il  fut  un  des  premiers  que  le  général  honora  d'une 
couronne  de  chêne.  C'est  la  récompense  que  les  Romains  ont 
coutume  de  donner  à  celui  qui  a  sauvé  la  vie  d'un  citoyen, 
soit  qu'ils  aient  voulu  par  là  faire  honneur  au  chêne,  à  cause 
des  Arcadieiis,  que  l'oracle  d'Apollon  a  appelés  mangeurs  de 
glands,  soit  parce  que  cet  arbre  est  fort  commun,  et  que  les 
généraux  le  trouvent  facilement  partout  pour  cet  usage;  ou 
enfin  parce  que  le  chêne  étant  consacré  à  Jupiter,  le  protecteur 
des  villes,  cette  espèce  de  couronne  leur  a  paru  la  plus  conve- 
nable pour  le  soldat  qui  avait  sauvé  un  citoyen.  D'ailleurs,  le 
chêne  est  le  plus  fertile  des  arbres  sauvages,  et  le  plus  fort 
des  arbres  francs.  Les  premiers  hommes  y  trouvaient  leur 
nourriture  dans  le  gland,  et  leur  boisson  dans  le  miel.  Enfin, 
en  leur  donnant  le  gui  dont  on  fait  la  glu,  si  utile  pour  la 
chasse,  il  fournissait  leur  table  de  différentes  espèces  d'ani- 
maux. On  dit  que  Castor  et  PoUux  apparurent  aux  Romains 
dans  cette  bataille;  et  qu'aussitôt  après  le  combat  ils  furent 
vus  à  Rome  dans  la  place  publique,  sur  leurs  chevaux  cou- 
verts de  sueur,  et  qu'ils  annoncèrent  la  victoire  près  de  la 
fontaine  où  ils  ont  encore  aujourd'hui  un  temple.  De  là  ce  jour 
célèbre  par  un  si  grand  exploit,  et  qui  est  celui  des  ides  de  juil- 
let, fut  consacré  à  ces  divinités. 
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m.  Les  lueurs  passagères  d'une  réputation  prématurée 
suffisent  pour  éteindre  le  désir  de  la  gloire  dans  le  cœur  des 
jeunes  gens  médiocrement  passionnés  pour  elle  ;  c*en  est  assez 
pour  apaiser  en  eux  une  soif  facile  à  satisfaire.  Mais  Thomme 
doué  d'une  àme  forte  et  généreuse  puise  dans  les  premiers 
bonneurs  qu'il  reçoit  une  nouvelle  ardeur  pour  en  mériter 
encore.  Poussé,  comme  par  un  vent  rapide,  aux  plus  hautes 
destinées,  la  récompense  de  ce  qu'il  a  fait  semble  lui  prescrire 
l'engagement  de  mieux  faire  à  l'avenir.  Il  aurait  honte  de 
trahir  sa  gloire,  en  ne  la  surpassant  pas  par  de  plus  grands 
exploits.  Marcius,  plein  de  ces  sentiments,  et  devenu  rival  de 
lui-même,  s'efforça  d'être,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour  un 
nouvel  homme;  il  ajouta  sans  cesse  à  ses  belles  actions  des 
actions  plus  belles  encore  :  il  entassa  dépouilles  sur  dépouilles  ; 
il  vit  les  derniers  généraux  sous  lesquels  il  servit  se  disputer 
avec  les  premiers  à  qui  lui  décernerait  de  plus  grandes  ré- 
compenses, et  lui  rendrait  des  témoignages  plus  honorables. 
Les  Romains  avaient  alors  plusieurs  guerres  à  soutenir,  dans 
lesquelles  il  se  donna  un  grand  nombre  de  batailles  ;  il  n'y  en 
eut  pas  une  seule  où  Marcius  ne  méritât  des  couronnes  et  des 
prix  d'honneur.  La  gloire  était,  pour  les  autres,  l'objet  et  la 
fin  de  leur  vertu.  La  tendresse  de  Marcius  pour  sa  mère,  le 
désir  de  lui  plaire,  étaient  le  seul  mobile  qui  exaltait  son  cou- 
rage. Quand  elle  avait  entendu  les  louanges  qu'on  lui  donnait, 
qu'elle  l'avait  vu  recevoir  des  couronnes;  que,  le  tenant  dans 
ses  bras,  elle  l'arrosait  de  ses  larmes,  il  était  au  comble  de  la 
gloire  et  du  bonheur.  Épaminondas  fit ,  dit-on ,  paraître  la 
même  afFeclion  lorsqu'il  regarda  comme  son  plus  grand 
bonheur  d'avoir  eu  son  père  et  sa  mère  pour  témoins  de  sa 
victoire  de  Leuclres.  Ce  général  eut  la  satisfaction  de  les  voir 
l'un  et  l'autre  partager  la  joie  de  ce  succès  et  l'en  féliciter.  Mais 
Marcius,  qui  croyait  juste  de  s'acquitter  envers  sa  mère  de 
toute  la  reconnaissance  qu'il  aurait  due  à  son  père  s'il  eût  été 
vivant,  ne  pensait  pas  être  dégagé  de  sa  dette  par  tous  les  hon- 
neurs, par  tous  les  plaisirs  qu'il  procurait  à  Volumnie.  Ce  fut 


ji  la  prière  de  sa  mère,  et  pour  céder  à  ses  instances,  qu'il  se 
maria;  et  lors  même  qu'il  eut  des  enfants,  il  habita  toujours 
avec  elle  sous  le  même  toit. 

IV.  Marcius  s'était  déjà  acquis  à  Rome,  pax  sa  vertu, 
])eaucoup  de  réputation  et  de  crédit,  lorsque  le  sénat,  pour 
soutenir  les  nobles,  provoqua  le  mécontentement  du  peuple, 
qui  se  plaignait  de  l'oppression  des  usuriers.  Ceux  des  citoyens 
qui  n'avaient  qu'un  bien  modique  le  voyaient  saisi  et  vendu  à 
l'encan  ;  et  ceux  qui  n'avaient  rien  payaient  de  leur  personne, 
et  étaient  jetés  dans  les  prisons.  Vainement  ils  montraient  sur 
leurs  corps  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  avaient  reçues 
en  combattant  pour  leur  patrie  dans  plusieurs  expéditions,  et 
en  dernier  lieu  dans  la  guerre  contre  les  Sabins,  qu'ils  avaient 
faite  sur  la  parole  que  les  ricbes  leur  avaient  donnée  de  les 
traiter  avec  plus  de  douceur,  et  sur  le  décret  du  sénat  qui 
rendait  le  consul  Marcus  Valérius  ^  garant  de  cette  promesse. 
Mais,  quand  ils  virent  qu'après  avoir  vaillamment  combattu 
dans  cette  guerre,  et  triomphé  des  ennemis,  les  créanciers  ne 
relâchaient  rien  de  leur  rigueur  accoutumée,  que  le  sénat, 
paraissant  avoir  oublié  ses  promesses,  les  laissait  traîner  et 
retenir  en  prison^our  gages  de  leurs  dettes  :  alors  ils  se  sou- 
levèrent, et  bientôt  la  ville  fut  en  proie  aux  troubles  et  à  la 
«édition.  Les  ennemis,  instruits  de  la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait dans  Rome,  entrèrent  sur  son  territoire,  qu'ils  mirent  à 
fi3u  et  à  sang.  Les  consuls  ayant  fait  convoquer  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  porter  les  armes,  personne  n'obéit.  Les  ma- 
gistrats furent  partagés  d'opinions  :  les  uns  voulaient  qu'on 
ise  relachâ-t  de  quelque  chose  en  laveur  des  pauvres;  les  au- 
tres soutenaient  un  avis  tout  contraire.  De  ce  nombre  était 
Marcius,  non  que  dans  cette  affaire  il  attachât  un  grand  prix 
à  l'argent,  mais  il  regardait  cette  entreprise  du  peuple  comme 
un  essai  de  sou  audace  et  de  sa  désobéissance  aux  lois  ;  et  il 
représentait  aux  magistrats  que,  s'ils  étaient  sages,  ils  arré- 

*  Ou,  aelon  d'autres,  le  ^ictatevr  Maaius  Valérius,  qui,. suivant  Dejiys  d'Qalù;«r- 
pa»se,  liv.  VI,  c.  m,  avait  promis  au  peujtlç  r abolition  des  dettes. 
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teraieDt  et  éteindraient  au  plus  tôt  cette  première  étincelle  de 
révolte. 

V.  Le  sénat  s*étant  assemblé  plusieurs  fois  en  peu  de  jours 
sans  pouvoir  rien  conclure,  tout  à  coup  les  pauvres  s*attroa- 
pent,  s'animent  les  uns  les  autres  ;  et,  sortant  de  la  ville,  ils 
se  retirent  sur  la  montagne  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
mont  Sacré,  situé  le  long  de  la  rivière  d'Anio.  Là ,  sans  faire 
aucune  violence  ni  aucun  mouvement  séditieux,  ils  criaient 
seulement  :  que  depuis  longtemps  les  riches  les  avaient 
chassés  de  Rome  ;  qu'ils  trouveraient  dans  toute  Tltalie  Tair, 
Teau  et  la  sépulture  ;  qu'ils  n'avaient  de  plus  à  Rome  que 
d'être  chaque  jour,  en  combattant  pour  les  riches,  couverts  de 
blessures  et  exposés  à  la  mort.  Le  sénat,  inquiet  de  cette  re- 
traite, députa  vers  le  peuple  les  plus  doux  et  les  plus  popu- 
laii*cs  d'entre  les  vieux  sénateurs.  Ménénius  Agrippa  porta  la 
parole.  Il  fit  d'abord  de  vives  instances  au  peuple  ;  il  lui  parla 
pour  le  sénat  avec  beaucoup  de  liberté,  et  termina  son  dis- 
cours par  cette  espèce  d'apologue,  devenu  depuis  si  célèbre  : 
a  Un  jour,  leur  dit-il,  tous  les  membres  du  corps  humain  se 
«  révoltèrent  contre  l'estomac  ;  ils  se  plaignaient  qu'il  de- 
«  meurât  seul  oisif  au  milieu  d'eux  sans  contribuer  au  ser- 
«  vice  du  corps,  tandis  qu'ils  supportaient  toute  la  peine  et 
«  toute  la  fatigue  pour  fournir  à  ses  appétits.  L'estomac  rit  de 
«  leur  folie,  qui  les  empêchait  de  sentir  que,  s'il  recevait 
«  seul  toute  la  nourriture,  c'était  pour  la  renvoyer  et  la  dis- 
«  tribuer  ensuite  à  chacun  d'eux.  Romains,  ajouta-t-il,  il  en 
«  est  de  même  du  sénat  par  rapport  à  vous.  Les  aflaires 
a  qu'il  prépare,  qu'il  digère,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  délibé- 
«  rations,  afin  de  régler  l'économie  politique,  vous  apportent 
«  et  vous  distribuent  à  tous  ce  qui  vous  est  utile  et  néces- 
«  saire.  »  Ce  discours  fit  impression  sur  eux  ;  ils  se  réconci- 
lièrent avec  le  sénat,  et  demandèrent  seulement  de  pouvoir 
élire  cinq  magistrats  chargés  de  les  défendre  :  ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  tribuns  du  peuple.  Les  pre- 
miers élus  furent  les  chefs  mômes  de  la  révolte,  Junius  Brutus 
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etSiciniusBeilutus.  L'union  ainsi  rétablie  dans  la  ville,  le  peu- 
ple prit  les  armes,  et  s'offrit  volontiers  pour  suivre  les  con- 
suls à  la  guerre.  Marcius,  quoique  mécontent  de  l'augmenta- 
tion de  pouvoir  que  le  peuple  avait  obtenue  au  préjudice 
des  patriciens,  qui  partageaient  pour  la  plupart  ses  senti- 
ments, les  exhorta  cependant  à  ne  pas  le  céder  aux  plébéiens 
en  zèle  pour  la  défense  de  leur  patrie,  et  à  montrer  qu'ils  les 
surpassaient  encore  plus  par  leur  vertu  que  par  leur  puis- 
sance. 

VI.  La  nation  des  Volsques,  avec  qui  les  Romains  étaient 
alors  en  guerre,  avait  pour  capitale  la  ville  de  Corioles.  Le  con- 
sul Cominius  l'ayant  assiégée,  les  autres  Volsques,  qui  crai- 
gnaient qu'elle  ne  fût  prise,  rassemblèrent  toutes  leurs  forces 
et  allèrent  à  son  secours ,  dans  le  dessein  de  combattre  les 
Romains  devant  ses  murailles,  et  de  les  attaquer  de  deux  côtés 
à  la  fois.  Instruit  de  ce  mouvement,  Cominius  partage  ses 
troupes,  marche  avec  une  moitié  au  devant  des  Volsques  qui 
venai^t  défendre  la  ville,  et  laisse,  pour  continuer  le  siège, 
Titus  Lartius,  un  des  meilleurs  officiers  qu'eussent  alors  les 
Romains.  Cependant  ceux  de  Corioles,  regardant  avec  mépris 
le  petit  nombre  des  assiégeants,  font  une  sortie  si  vigoureuse, 
qu'ils  repoussent  les  Romains  et  les  poursuivent  jusqu'à  leurs 
retranchements.  Alors  Marcius,  accourant  avec  une  poignée 
de  soldats,  renverse  tous  ceux  qui  lui  font  résistance,  arrête 
l'effort  des  autres,  et  rappelle  à  haute  voix  les  Romains;  car  il 
avait  toutes  les  qualités  que  Caton  désirait  dans  un  homme  de 
guerre  :  redoutable  par  les  coups  qu'il  frappait,  il  portait  en- 
core la  terreur  etl'efTroi  dans  Tâme  des  ennemis  par  la  rudesse 
de  sa  voix  et  l'air  farouche  de  son  visage.  Un  grand  nombre 
de  Romains  s'étant  ralliés  autour  de  lui,  les  ennemis  effrayés 
prennent  la  fuite.  Marcius,  peu  satisfait  de  ce  premier  succès, 
les  poursuit  et  les  charge  avec  vigueur  jusqu'aux  portes  de  la 
ville.  Là,  voyant  que  les  Romains,  assaillis  par  une  grclc  de 
traits  qui  pleuvaient  de  dessus  les  muraille-,  cessaient  de  pour- 
suivre l'ennemi,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  même  avoir  la  pen- 
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sée  d*entrer  pôle-méle  avec  les  fuyards  dans  une  ville  plmne 
de  soldats  armés,  il  s*arréte  ;  il  exhorte  et  anime  les  siens,  il 
leur  crie  que  ce  n'est  pas  aux  fuyards,  mais  à  ceux  qui  les 
poursuivent,  que  la  fortune  ouvre  les  portes  de  Gorioles  ;  et, 
suivi  d'un  petit  nombre  de  braves,  il  s'élance  au  milieu  des 
ennemis,  et  pénètre  avec  eux  dans  la  ville,  sans  que  personne, 
dans  ce  premier  moment,  ose  lui  résister,  ni  seulement  tour- 
ner la  tète.  Mais  bientôt,  s'apercevant  du  peu  de  monde  qu'il 
avait  avec  lui,  et  qui  se  trouvait  mêlé  parmi  les  ennemis,  il  fait 
des  prodiges  incroyables  de  valeur,  et  déploie  une  force,  une 
agilité,  une  hardiesse  de  courage  extraordinaires;  il  renvei*se 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  son  passage,  pousse  les  uns  aux  extré- 
mités de  la  ville,  force  les  autres  de  mettre  bas  les  armés,  et 
donne  tout  le  temps  à  Lartius  de  faire  entrer  le  reste  des  trou- 
pes dans  Corioles. 

VU.  La  ville  étant  ainsi  prise,  la  plupart  des  soldats  couru^ 
rent  au  pillage.  Marcius  leur  crie  avec  indignation  qu'il  est 
odieux  que,  tandis  que  le  consul  et  les  Romains  qui  l'oat  suivi 
sont  peut-être  aux  prises  avec  les  ennemis,  eux  ne  songent 
qu'à  (aire  du  butin,  ou  plutôt  que,  sous  ce  prétexte,  ils  ne 
cherchent  qu'à  fuir  le  danger.  Le  plus  grand  nombre  est  sourd 
à  ses  remontrances  ;  il  prend  donc,  avec  ceux  qui  veulent  le 
suivre,  la  route  qu'a  tenue  l'autre  armée,  presse  ses  soldats  à 
plusieurs  reprises  de  hâter  leur  marche,  les  exhorte  à  ne  pas 
ralentir  leur  ardeur,  et  prie  instamment  les  dieux  de  ne  pas 
permettre  qu'il  arrive  après  le  combat,  mais  qu'il  soit  à  temps 
de  partager  avec  ses  concitoyens  les  dangers  de  cette  journée. 
C'était  alors  Tusage  des  Romains,  lorsque,  déjà  rangés  en  ba- 
taille, ils  n'avaient  plus  qu'à  prendre  leurs  boucliers  et  à  ceindre 
leurs  robes,  de  faire  leur  testament  de  vive  voix,  en  nommant 
leur  héritier  devant  trois  ou  quatre  de  leurs  camarades.  Mar- 
cius arriva  à  l'instant  où  les  Romains,  déjà  en  présence  de 
Tenuemi,  faisaient  cette  disposition.  Les  premiers  qui  l'aper- 
çurent tout  couvert  de  sang  et  de  sueur,  suivi  d'un  si  petit 
nombre  de  soldats,  furent  d'abord  eiCrayés  ;  mais,  quand  ils 


virent  qu'il  courait  au  consul  en  lui  tendant  la  main  avec  tous 
les  signes  de  la  joie,  et  lui  annonçant  la  prise  de  Corioles  ;  que 
Cominius,  de  son  côté,  l'embrassait  et  le  serrait  étroitement 
dans  ses  bras,  alors  tous  ceux  qui  entendirent  la  nouvelle  de 
cet  heureux  succès,  et  ceux  qui  la  devinèrent,  sentant  rani- 
mer leur  courage,  pressent  leurs  généraux  de  les  mener  k 
Tennemi.  Marcius  demande  au  consul  quel  est  Tordre  de  ba- 
taille des  ennemis,  et  où  sont  placés  leurs  meilleures  troupes. 
Cominius  lui  ayant  répondu  qu'il  croyait  que  Jeur  centre  était 
occupé  par  les  Àntiates,  les  plus  braves  de  ces  peuples,  et  qui 
ne  le  cédaient  en  courage  à  aucun  autre  :  a  Je  vous  conjure, 
«  lui  dit  Marcius,  de  me  mettre  en  face  de  ces  troupes,  »  Le 
consul,  plein  d'admiration  pour  son  courage,  lui  accorde  sa 
demande!  A  peine  a-t-on  lancé  les  premiers  traits,  que  Marcius 
sort  des  rangs,  charge  les  Volsques  qu'il  avait  devant  lui,  et 
les  enfonce  du  premier  choc.  Mais  les  deux  ailes  s'étant  tour- 
nées contre  lui  et  l'ayant  enveloppé,  le  consul,  qui  vit  dans 
quel  danger  il  était,  envoya  ses  meilleurs  soldais  pour  le  déga- 
ger. Il  se  livra  autour  de  Marcius  un  sanglant  combat,  la  terre 
fut  en  un  instant  jonchée  de  morts;  enfin  les  ennemis,  pressés 
de  toutes  parts,  furent  rompus  et  mis  en  fuite.  Les  Romains, 
voyant  Marcius  couvert  de  blessures  et  accablé  de  fatigue,  le 
conjurent  de  se  retirer  dans  le  camp.  <(  Ce  n'est  pas  aux  vain- 
•  c<  queurs,  leur  répond-il,  à  être  las;  »  et  il  se  met  à  pour- 
suivre les  fuyards.  L'armée  des  ennemis  fut  entièrement  dé- 
faite, et  laissa  un  grand  nombre  de  morts  et  de  prisonniers, 

VIIL  Le  lendemain,  Marcius  est  mandé  par  le  consul,  qui, 
en  présence  de  toute  Tarmée,  monte  sur  son  tribunal;  et,  après 
avoir  rendu  aux  dieux  les  actions  de  grâces  que  méritaient  de 
si  grands  succès,  il  adresse  la  parole  à  Marcius,  et  le  comble 
d'éloges  sur  la  conduite  brillante  qu'il  a  tenue  sous  ses  yeux 
dans  le  combat,  et  sur  les  traits  de  bravoure  dont  Lartius  lui 
â  rendu  compte.  Ensuite ,  avant  que  de  rien  distribuer  aux 
troupes,  il  lui  ordonne  de  prendre,  à  son  choix,  la  dime  de 
tout  le  butin  qu'on  avait  Mtsur  les  ennemis,  argent,  chevaux 
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et  prisonniers.  Enfin  il  lui  donne,  pour  le  prix  de  valeur,  un 
cheval  de  bataille  richement  harnaché.  Toute  Tarmée  applau- 
dit à  ces  récompenses.  Mais  Marcius,  s'étant  avancé,  dit  qu'il 
recevait  avec  satisfaction  le  cheval  dont  le  consul  l'honorait  ; 
qu'il  était  flatté  des  louanges  qu'il  lui  avait  données  ;  que  pour 
tout  le  reste,  le  regardant  plutôt  comme  un  salaire  que  comme 
une  marque  d'honneur,  il  le  refusait,  content  de  le  partager 
avec  l'armée:  «  Je  ne  demande,  ajouta-t-il,  qu'une  seule  grâce, 
«  que  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  que  je  vous 
«  supplie  de  m'accorder.  J'ai  parmi  les  Volsques  un  hôte  et 
«  un  ami,  homme  honnête  et  vertueux.  Il  a  été  fait  prisonnier; 
«  et  de%  riche,  d'heureux  qu'il  était  auparavant,  il  est  tombé 
«  dans  la  servitude.  De  tous  les  maux  qu'il  souffre,  ^e  veux  au 
»  moins  le  délivrer  d'un  seul,  celui  d'être  vendu  comme  es- 
«  clave.  »  Ce  discours  excita  les  acclamations  de  toute  l'armée; 
et  l'on  admira  bien  plus  son  désintéressement  et  sou  mépris 
des  richesses,  que  sa  valeur  dans  les  combats;  ceux  même 
qui,  en  le  voyant  comblé  de  tant  d'honneurs,  n'avaient  pu  se 
défendre  d'un  sentiment  de  jalousie,  le  jugèrent  d'autant  plus 
digne  de  ces  présents ,  qu'il  les  avait  refusés  ;  ils  estimèrent 
bien  davantage  la  vertu  qui  lui  faisait  mépriser  de  si  grandes 
récompenses,  que  celle  qui  les  lui  avait  méritées.  Un  bon  em- 
ploi des  richesses  est  plus  glorieux  que  le  bon  usage  des  armes; 
mais  il  est  encore  plus  grand  de  ne  pas  désirer  les  biens,  que 
d'en  faire  un  bon  emploi.  Quand  les  acclamations  et  le  bruit 
eurent  cessé,  Cominius  prit  la  parole  :  a  Mes  amis,  dit-il  à  ses 
«  soldats,  vous  ne  pouvez  forcer  Marcius  à  recevoir  des  pré- 
«  sents  qu'il  ne  veut  pas  accepter.  Mais  donnons-lui  une  ré- 
«  compense  qu'il  ne  puisse  pas  refuser,  et  décernons -lui  le 
«  surnom  de  Coriolan,  si  toutefois  nous  n'avons  pas  été  pré- 
«  venus  par  son  action  elle-même.  » 

IX.  Depuis  il  porta  toujours  ce  troisième  nom  de  Coriolan. 
Cela  fait  voir  que  Caïus  était  son  nom  propre,  et  Marcius,  celui 
de  sa  maison  ou  de  sa  famille;  le  troisième  nom,  chez  les  Ro- 
mains, était  ordinairement  une  épiihète  tirée  d'une  action  par- 
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tîculière,  d*un  événement,  du  caractère,  de  la  figure,  ou  de 
quelque  vertu.  Les  Grecs  donnaient  aussi  des  surnoms  pris 
des  actions  remarquables,  tels  que  ceux  de  Soter,  de  Gallini- 
cus;  de  quelque  singularité  apparente  du  visage,  comme 
Physcon  ,•  Grypus  ;  d'une  vertu,  tels  étaient  ceux  d'Évergète, 
de  Plîiladelphe  ;  de  la  fortune,  comme  celui  d'Eudéraon ,  sur- 
nom qu'on  donna  au  second  des  Battus.  Il  y  en  eut  qui  reçu- 
rent des  surnoms  satiriques  :  par  exemple,  Anligonus  fut  ap- 
pelé Doson ,  parce  qu'il  promettait  beaucoup  et  ne  donnait 
rien  ;  Plolémée  eut  le  surnom  de  Damyrus.  Cette  dernière  es- 
pèce de  surnoms  a  été  la  plus  commune  chez  les  Romains: 
ainsi  ils  donnèrent  à  un  des  Métellus  celui  de  Diadùmatus, 
parce  qu'ayant  eu  pendant  longtemps  une  plaie  au  front,  il 
ne  paraissait  en  public  que  la  tête  bandée.  Ils  nommèrent 
Celer  un  autre  Métellus,  qui,  très  peu  de  jours  après  la  mort 
de  son  père,  donna,  pour  ses  obsèques,  un  combat  de  gladia- 
teurs qui  surprit  tout  le  monde  par  la  promptitude  des  prépara- 
tifs. Encore  aujourd'hui  ils  donnent  des  surnoms  pris  de  quel- 
que particularité  de  la  naissance.  Us  appellent  Proclus  celui 
qui  est  né  pendant  que  son  père  était  absent;  Posthumus,  ce- 
lui qui  vient  au  monde  après  la  mort  de  son  père.  Quand  de 
deux  jumeaux  l'un  meurt  en  naissant,  ils  donnent  à  celui  qui 
survit  le  surnom  de  Vopiscus.  Ils  empruntent  aussi  leurs  sur- 
noms des  imperfections  du  corps,  tels  que  Sylla,  Niger,  Ru- 
fus,  ou  même  Cœcus ,  Claudius.  Ils  voulaient,  avec  raison,  ac- 
coutumer par  là  les  citoyens  à  ne  pas  rougir  de  la  cécité ,  ni 
des  autres  défauts  de  ce  genre  ;  à  ne  pas  les  regarder  comme 
un  sujet  de  honte,  mais  à  y  répondre  comme  à  leurs  noms 
propres.  Au  reste,  ces  recherches  conviennent  peut-être  mieux 
à  un  autre  sujet. 

X.  Quand  la  guerre  fut  finie,  les  flatteurs  du  peuple  rallu- 
mèrent la  sédition  :  non  qu'ils  eussent  quelque  nouveau  sujet 
de  plainte,  mais  ils  prirent  pour  prétexte  d'imputer  aux  patri- 
ciens les  maux  qui  n'étaient  que  la  suite  nécessaire  de  leurs 
premiers  troubles  et  de  leurs  dissensions  précédentes.  La  plu- 
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part  des  terres  n^avaient  été  ni  ensemeneées  ni  labourées;  et 
la  guerre  n'ayant  pas  permis  de  faire  venir  du  blé  d'ailleurs,  il 
était  extrêmement  cher.  Ces  démagogues  voyant  qu'il  n'y 
avait  point  de  blé  dans  les  marchés,  et  que ,  quand  il  y  en 
aurait  eu,  le  peuple,  faute  d'argent,  n*aurait  pu  en  acheter, 
semèrent  des  bruits  calomnieux  contre  les  riches,  et  les  accu^ 
sèrent  d'avoir,  par  un  effet  de  leur  ancienne animosité,  causé 
la  famine  dans  Rome.  Pendant  cette  dispute,  il  arriva  des  am- 
bassadeurs de  Vélitres  qui  venaient  remettre  cette  ville  aux 
Romains,  et  les  prier  d'y  envoyer  une  colonie  :  une  maladie 
contagieuse  y  avait  fait  de  si  grands  ravages  et  causé  une  telle 
mortalité,  qu'il  y  restait  à  peine  la  dixième  partie  de  ses  habi- 
tants. Les  gens  les  plus  sensés  regardèrent ,  dans  cette  cir- 
constance,  comme  un  événement  heureux  l'extrôme  nécessité 
où  se  trouvait  la  ville  de  Vélitres;  ils  espérèrent  que,  dans  la 
disette  qui  affligeait  Rome,  ce  serait  un  moyen  de  la  soulager, 
et  de  mettre  fin  à  la  sédition  en  purgeant  la  ville  des  citoyens 
les  plus  turbulents  et  les  plus  séditieux ,  comme  d'autant 
d'humeurs  vicieuses  qui  altéraient  sa  constitution  politique. 
Les  consuls  firent  donc  le  choix  de  ceux  qui  devaient  former 
la  colonie  ;  et,  pour  ne  pas  laisser  aux  autres  le  choix  de  con- 
tinuer les  troubles  dans  Rome,  ils  les  enrôlèrent  pour  une  ex- 
pédition contre  les  Volsques.  Ils  se  flattaient  d'ailleurs  que  les 
riches  et  les  pauvres ,  les  plébéiens  et  les  nobles,  se  trouvant 
ensemble  sous  les  armes  dans  un  même  camp,  et  partageant 
les  mêmes  dangers,  prendraient  des  sentiments  plus  doux  et 
plus  paisibles  les  uns  envers  les  autres.  Mais  deux  flatteurs 
de  la  multitude,  Sicinius  et  Brutus,  s'opposèrent  à  cette  dou- 
ble ordonnance,  en  criant  que  les  consuls  couvraient  du 
nom  spécieux  de  colonie  la  plus  horrible  proscription  ;  qu'ils 
poussaient  les  pauvres  dans  un  goufi're,  en  les  envoyant  ha-  ' 
biter  une  ville  dont  l'air  est  infecté,  et  remplie  de  morts  restés 
sans  sépulture;  qu'ils  les  livraient  ainsi  à  un  démon  étranger 
et  barbare  *  ;  peu  contents,  ajoutaient-ils,  de  faire  périr  par  la 

>  Cest  la  peste  que  les  tribuns  désignent  par:là.  Les  anciens  la  regardaient  commç 
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famine  une  partie  des  citoyens,  de  livrer  les  autres  aux  hor- 
reurs de  la  peste,  ils  excitent  encore  à  dessein  la  guerre,  afin 
qu'il  ne  manque  aucun  fléau  à  la  ville,  pour  la  punir  de  ne 
vouloir  plus  rester  sous  l'esclavage  des  riches. 

XI.  Le  peuple,  tout  plein  de  ces  discours,  n'obéissait  pas  aux 
consuls  pour  Fenrôlement,  et  ne  voulaît  pas  de  la  nouvelle 
colonie.  Le  sénat  ne  savait  quel  parti  prendre,  lorsque  Corio- 
lan,  enflé  de  ses  succès,  et  fier  de  la  considération  dont  il 
jouissait  auprès  des  principaux  citoyens,  combattit  ouverte- 
ment ces  orateurs  séditieux.  On  obligea  donc,  sous  les  plus 
fortes  peines,  ceux  que  le  sort  avait  désignés,  de  partir  pour 
Vélitres.  Mais,  le  peuple  reilisant  absolument  de  s'enrôler  pour 
la  guerre,  Coriolan  rassembla  ses  clients  avec  tout  ce  qu'il  put 
déterminer  de  volontaires,  et  alla  faire  des  courses  sur  les 
terres  des  Antiates  :  il  y  trouva  une  grande  quantité  de  blé, 
de  bestiaux  et  d'esclaves,  dont  il  ne  prit  rien  pour  lui;  et  il 
ramena  sa  troupe  chargée  de  butin.  Ceux  qui  étaient  restés  à 
Rome,  voyant  revenir  leurs  camarades  avec  de  si  grandes  ri- 
chesses, se  repentirent  de  ne  les  avoir  pas  suivis  ;  l'envie  qu'ils 
en  conçurent  les  anima  contre  Coriolan,  et  leur  fit  voir  avec 
chagrin  sa. gloire  et  sa  puissance,  qui  leur  paraissaient  ne  s'ac- 
croître qu'au  préjudice  du  peuple. 

XlJ.  Peu  de  temps  après",  Coriolan  demanda  le  consulat; 
et  la  plus  grande  partie  du  peuple  était  disposée  à  le  lui  accor- 
der. On  n'eût  pu  sans  honte  refuser  un  citoyen  des  plus  dis- 
tingués par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu,  et  lui  faire  un  tel  af- 
front, après  tant  de  services  importants  qu'il  avait  reqdus  à  sa 
patrie.  C'était  l'usage  à  Rome  que  ceux  qui  aspiraient  aux 
charges  allassent  sur  la  place  solliciter  le  peuple ,  vêtus  d'une 
simple  robe,  sans  tunique ,  soit  que  cet  habillement  parût  plus 

un  démon  exteUfttfiateur.  Ûans  le  preinfer  intermède  de  VOEdîpe  de  Sophocle,  le 
chceur  lui  donne  le  nom  de  Mar»,  parce  qu'elle  fait  le»  plas  grands  raTages.  Deny» 
d'Halicarnasse,  liv.  VII,  c.  m,  peint  avec  de»  couleurs  très  yive»  la  dépopulation 
que  cette  maladie  cruelle  avait  causée  dans  les  villes  des  Volsques,  et  en  particulier 
dans  celle  de  Vélitres. 

*  L'année  suivante,  a63  d«  RomG« 
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assorti  à  leur  état  de  suppliant,  soit  que  ceux  qui  avaient  re-* 
çu  des  blessures  à  Farmée  voulussent  montrer  leur  cicatrices 
comme  des  preuves  sensibles  de  leur  valeur;  car  ce  n'était 
point  par  crainte  qu'ils  ne  corrompissent  le  peuple  à  prix  d'ar- 
gent qu'on  avait  exigé  que  les  candidats  parussent  sans  cein- 
ture devant  les  citoyens  dont  ils  briguaient  la  Datveur  :  on  ne 
vit  que  longtemps  après  s'introduire  l'usage  de  vendre  et  dV 
cheler  les  suffrages,  et  de  trafiquer  des  élections.  De  là 
cette  corruption  s'insinua  dans  les  tribunaux  et  dans  les 
camps,  et,  mettant  les  armes  mêmes  sous  le  joug  des  richesses, 
elle  finit  par  changer  en  monarchie  le  gouvernement  popu- 
laire. On  a  dit  avec  raison  que  celui-là  ruina  le  premier  la 
répubhque,  qui  le  premier  donna  des  festins  au  peuple  et  lui 
distribua  de  l'argent.  Mais  ce  mal  ne  se  manifesta  pas  tout  à 
coup  dans  Rome,  il  s'y  glissa  secrètement  et  par  des  progrès 
peu  sensibles;  on  ignore  même  quel  fut  le  Romain  qui  donna 
l'exemple  de  corrompre  le  peuple  ou  les  tribunaux.  A  Athènes, 
le  premier  qui  donna  de  l'argent  à  ses  juges  fut  Anytus,  fils 
d'Anthémion,  accusé  d'avoir  livré  aux  ennemis  le  fort  de  Pyle, 
sur  la  fin  de  la  guerre  duPéloponèse;  temps  où  l'âge  d'or 
brillait  encore  dans  toute  sa  pureté  sur  la  place  publique  de 
Rome. 

xm.  Coriolan  ayant  donc  montré  plusieurs  blessures  qu'il 
avait  reçues  dans  divers  combats,  où,  pendant  dix-sept  ans  de 
guerres  non  interrompues,  il  avait  toujours  remporté  le  prix 
de  la  valeur,  le  peuple,  par  respect  pour  sa  vertu,  n'osait  re- 
jeter sa  demande;  el  l'on  s'était  donné  parole,  d'un  commun 
accord,  de  le  nommer  consul.  Le  jour  de  l'élection,  Coriolan 
se  rendit  sur  la  place  dans  un  appareil  magnifique,  conduit 
par  le  sénat  en  corps,  escorté  de  tous  les  patriciens,  qui  n'a- 
vaient jamais  montré  tant  de  zèle  pour  aucun  autre  candidat. 
Cette  faveur  des  nobles  changea  tout  à  coup  en  sentiments  de 
haine  et  d'envie  la  bienveillance  du  peuple.  Ces  deux  passions 
furent  encore  fortifiées  par  la  crainte  qu'ont  eut  que  la  puis- 
sance souveraine  confiée  à  un  homme  si  dévoué  à  la  noblesse. 
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si  'rorl  considéré  des  paliiciens,  ne  fit  perdre  au  peuple  toute 
sa  liberté.  D'après  ces  réflexions ,  Goriolan  fut  écarté ,  et  Ton 
élut  d'autres  consuls.  Ce  refus  affligea  vivement  le  sénat,  qui 
le  regarda  comme  un  affront  fait  à  lui-même ,  plutôt  qu'à 
Cpriolan. 

Xrv.  Pour  lui,  accoutumé  à  céder  aux  mouvements  de  cette 
partie  de  Tàme  qui  est  le  siège  de  la  colère  et  de  Topiniâtreté, 
et  qu'il  regardait  comme  le  principe  du  courage  et  de  la  gran- 
deur d'âme,  il  ne  put  supporter  tranquillement  cette  injure. 
Il  n'avait  pas  cet  heureux  mélange  de  gravité ,  de  douceur, 
de  raison  et  d'instruction ,  si  nécessaire  à  la  vertu  politique. 
Il  ignorait  que  le  défaut  dont  doit  le  plus  se  garantir  celui 
qui  gouverne  et  qui  traite  avec  les  hommes,  c'est  l'opiniâ- 
treté, compagne  ordinaire  de  la  solitude,  suivant  Platon; 
et  qu'il  doit  surtout  pratiquer  la  patience,  malgré  le  ridicule 
que  certaines  gens  attachent  à  cette  vertu.  Doué  d'un  ca- 
ractère franc  et  ouvert,  mais  dur  et  inflexible,  il  croyait  que 
c'était  l'apanage  de  la  force  que  d'avoir  le  dessus  en  tout  ;  tan- 
dis que  trop  souvent  c'est  celui  de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté, 
qui  laissent,  de  la  partie  malade  et  souffrante  de  l'âme,  sortir 
au  dehors  la  colère,  comme  une  tumeur  qu'elles  n'ont  pas  la 
force  de  dissiper.  Il  rentra  donc  chez  lui  l'agitation  dans  le 
cœur,  et  plein  de  ressentiment  contre  le  peuple.  Les  plus  fiers 
d'entre  les  jeunes  patriciens,  qui,  pénétrés  d'admiration  pour 
sa  vertu,  s'étaient  singulièrement  attachés  à  sa  personne,  lui 
ayant,  dans  cette  occasion,  montré  encore  plus  d'intérêt  et  de 
zèle,  enflammèrent  davantage  son  courroux,  en  partageant 
son  indignation  et  sa  douleur  ;  car  il  était  comme  leur  capi- 
taine et  leur  maître  :  c'était  lui  qui,  dans  les  armées,  les  formait 
avec  complaisance  au  métier  de  la  guerre,  allumait  en  eux 
une  vive  émulation  d'honneur  et  de  vertu,  et  leur  enseignait 
à  acquérir  de  la  gloire  sans  se  porter  envie  les  uns  aux  autres. 

XV.  Cependant  il  arriva  à  Rome  une  grande  provision  de 
blé,  dont  une  partie  avait  été  achetée  en  Italie,  et  l'autre  en- 
voyée en  présent  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse.  On  en  conçut 
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fespérance  que  la  ville  allait  être  à  la  fois  délivrée  de  ta  disette 
et  de  ses  dissensions.  Le  sénat  s'étant  assemblé  le  jour  même, 
le  peuple  se  répandit  en  foule  autour  du  palais  pour  attendre 
Tissue  des  délibérations,  ne  doutant  pas  que  le  blé  qu*on 
avait  acheté  ne  lui  fût  vendu  à  un  prix  raisonnable,  et  qu'on 
ne  lui  distribuât  gratuitement  celui  dont  Gélon  avait  fait  pré- 
sent; on  savait  que  quelques  sénateurs  en  avaient  ouvert 
ravis.  Mais  Ck)riolan  s'étant  levé  combattit  cette  opinion,  et 
s'emporta  avec  violence  contre  ceux  qui  ftivorisaient  la  mul- 
titude :  il  les  appela  des  flatteurs  du  peuple,  des  traîtres  à  la 
noblesse,  qui  fomentaient  contre  eux-mêmes  les  germes  funes- 
tes d'audace  et  d'insolence  qu'on  avait  jetés  dans  son  sein. 
«  n  fallait,  disait-il,  les  étouffer  à  leur  naissance,  au  lieu  de 
«  laisser  le  peuple  se  fortifier  d'une  aussi  grande  puissance 
«  que  celle  du  tribunat.  n  est  déjà  devenu  si  redoutable,  que 
«  rien  ne  se  fait  plus  que  selon  son  gré;  on  ne  peut  le  forcer 
«  à  rien  malgré  lui  ;  il  n'obéit  pas  même  aux  consuls,  et, 
«  vivant  dans  l'anarchie,  il  ne  reconnaît  plus  que  ce  qu'il  ap- 
«  pelle  ses  magistrats.  Ceux  qui  proposent  de  faire  des  lar- 
«  gesses  et  des  distributions  de  blé  comme  on  en  fait  dans 
«  la  Grèce,  où  le  peuple  jouit  de  la  puissance  absolue,  entre- 
«  tiennent  une  désobéissance  qui  sera  la  ruine  de  Tétat.  Le 
«  peuple  ne  dira  pas  qu'il  reçoit  ce  blé  comme  le  prix  des 
«  expéditions  auxquelles  il  s'est  reftisé  ;  de  ces  retraites  sédi- 
«  tieuses  qui  n'ont  été  que  des  trahisons  envers  la  patrie;  de 
«  ces  calomnies  contre  le  sénat,  accueillies  avec  tant  de  corn- 
et plaisance.  Mais,  persuadé  que  nous  lui  cédons  par  crainte, 
«  que  c'est  pour  le  flatter  que  nous  lui  faisons  cette  distribu- 
«  tion,  il  ne  mettra  plus  de  bornes  à  sa  mutinerie  ;  les  révoltes 
«  et  les  séditions  n'auront  plus  de  terme.  Ce  serait  de  notre 
«  part  un  acte  de  folie  ;  et,  si  nous  sommes  sages,  ôtons-lui 
«  plutôt  ce  tribunat  qui  a  causé  le  renversement  de  la  puis- 
ci  sance  consulaire,  et  a  jeté  la  division  dans  la  ville.  Tant  que 
«  Rome,  privée  de  cette  unité  qui  faisait  autrefois  sa  force, 
«  sera  déchirée  par  deux  fections  rivales,  n'espérons  plus 


a  ni  union  ni  paix,  ni  on  à  nos  troublas  et  à  nos  maux 
tt  politiques,  » 

XVI.  Ces  discours,  et  d'autres  semblables,  communiquèrent 
aux  jeunes  gens  et  à.  presque  tous  les  riches  la  fureur  dont 
Coriolan  était  animé;  ils  criaient  tous  qu'il  était  seul  inflexi- 
ble, seul  ennemi  déclaré  de  la  flatterie.  Mais  quelques  vieux 
sénateurs,  prévoyant  ce  qui  allait  arriver,  s'élevèrent  contre 
son  opinion.  L'issue,  en  effet,  n'en  flit  pas  heureuse.. Les  tri- 
buns, qui  étaient  présents  à  la  délibération,  voyant  que  l'avis 
de  Coriolan  l'emportait,  coururent  vers  le  peuple  en  jetant  de 
grands  cris,  et  l'exhortant  à  se  réunir  à  eux  pour  leur  prêter 
du  secours.  Le  peuple  se  rassembla  en  tumulte,  et,  lorsqu'on 
lui  eut  rapporté  le  discours  de  Coriolan,  il  entra  dans  une  telle 
fureur,  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  courût  se  jeter  sur  tout  le 
sénat.  Mais  les  tribuns  se  bornèrent  à  accuser  Coriolan,  et  ils 
le  firent  sommer  de  venir  se  défendre.  Les  licteurs  qu'ils 
avaient  envoyés  ayant  été  repoussés  avec  violence,  ils  allè- 
rent eux-mêmes,  accompagnés  des  édiles,  pour  l'entraîner  de 
force  ;  et  ils  le  saisirent  au  corps*.  Les  patriciens,  accourant  à 
son  secours,  repoussèrent  les  tribuns  et  frappèrent  même  les  |f 

édiles.  La  nuit  vint  lés  séparer  et  mettre  fin  à  ce  tumulte.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  consuls,  voyant  la  multi- 
tude irritée  courir  de  toutes  parts  à  la  place  publique,  crai- 
gnirent pour  la  ville;  et,  ayant  assemblé  le  sénat,  ils  lui 
proposèrent  d'aviser  aux  moyens  d'apaiser  le  peuple  par  des 
décrets  favorables  :  ils  représentèrent  qu'il  serait  sage  de  ne 
pas  s'opiniâtrer  dans  ce  momeul  à  une  dispute  d'honneurs  et 
de  dignités;  que  la  conjoncture  critique  et  dangereuse  où  l'on 
se  trouvait  demandait  une  politique  dirigée  par  la  sagesse  et 
l'humanité.  La  pluralité  des  sénateurs  ayant  adopté  cet  avis, 
les  consuls  allèrent  parler  au  peuple  et  firent  tout  leur  possi- 
ble pour  l'adoucir  :  ils  justifièrent  avec  modération  le  sénat 

'  Ils  n'entrèrent  pas  dans  le  sénat;  Coriolan  était  devant  le  palais,  au  milieu  des 
patriciens,  qu'il  tâchait  de  ranger  de  son  parti.  Ce  ne  fut  pas,  suivant  Dcnys  d'Ha- 
Itcarnasse,  la  nuit  qui  les  sépara,  mais  les  remontrances  4ei  conNils,  qui  tes  fireot 
consentir  à  remettre  raffaire  au  lendemain. 
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des  calomnies  dont  on  Tavait  chargé;  et,  môlanl  à  leurs  dis- 
cours des  remonlrances  et  des  avis  sages,  ils  finirent  par  dire 
au  peuple  qu*il  n'y  aurait  point  de  différend  sur  le  prix  du  blé. 
XVII.  La  plupart  s'adoucirent  à  cette  promesse  et  firent 
connaître,  par  leur  silence  et  leur  tranquillité,  qu'ils  se  ren- 
daient aux  discours  des  consuls  ;  mais  les  tribuns  s*étant 
levés  dirent  qu'à  l'exemple  du  sénat,  qui  prenait  le  parti  de  la 
raison,  le  peuple,  de  son  côté,  céderait  en  tout  ce  qui  serait 
juste.  Ils  exigèrent  donc  que  Coriolan  vint  répondre  sur  diffé- 
rents chefs  d'accusation,  et  déclarer  si,  dans  Tintention  de 
renverser  le  gouvernement  et  de  ruiner  l'autorité  du  peuple,  il 
n'avait  pas  cherché  à  aigrir  le  sénat  ;  si,  appelé  par  les  tribuns 
pour  se  justifier,  il  n'avait  pas  refusé  de  leur  obéir;  si  enfin, 
en  outrageant,  en  frappant  les  édiles  sur  la  place  publique,  il 
n'avait  pas  allumé,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  guerre  civile,  et 
excité  les  citoyens  à  prendre  les  armes.  Ils  voulaient,  par  ces 
questions,  ou  forcer  Coriolan  à  s'humilier  et  à  courber  son 
front  orgueilleux  devant  le  peuple  ;  ou,  s'il  suivait  son  carac- 
tère, rendre  implacable  la  colère  de  ce  même  peuple  contre 
lui.  Ils  s'attendaient  bien  que  son  naturel  l'entraînerait  à  ce 
dernier  parti.  Coriolan  s'étant  présenté  comme  pour  se  justi- 
fier, le  peuple  se  disposa  à  l'écouter  dans  le  silence  le  plus 
profond  et  dans  le  plus  grand  calme.  Mais,  au  lieu  d'un  dis- 
cours humble  et  suppliant  qu'on  attendait  de  lui,  il  commença 
non  seulement  avec  une  liberté  insultante  qui  ressemblait 
plus  à  une  accusation  qu'à  une  défense,  mais  encore  avec  un 
ton  de  voix  et  un  air  de  visage  qui  respiraient  l'audace  et  le 
mépris,  et  annonçaient  une  parfaite  sécurité.  Alors  le  peuple, 
irrité  d'un  discours  si  peu  convenable,  fit  éclater  toute  son 
indignation,  et  Sicinius,  le  plus  audacieux  des  tribuns,  après 
avoir  conféré  quelques  moments  avec  ses  collègues,  s'avance 
au  milieu  de  l'assemblée,  prononce  à  haute  voix  que  les  tri- 
buns condamnaient  Coriolan  à  mort,  ordonne  aux  édiles  de  le 
conduire  au  Capitolc,  et  de  le  précipiter  de  la  roche  Tar- 
péieune. 
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XVIII.  Les  édiles  s'étant  mis  en  devoir  de  le  saisir,  la  plus 
grande  partie  du  peuple,  indignée  de  cette  action  atroce,  en 
frissonne  d'horreur.  Les  patriciens,  tous  hors  d'eux-mêmes,  et 
outrés  de  douleur,  courent  à  son  secours  avec  de  grand  cris. 
Les  uns  repoussent  ceux  qui  veulent  l'arrêter,  et  l'enferment 
au  milieu  d'eux  ;  les  autres  tendent  vers  le  peuple  des  mains 
suppliantes  et  le  conjurent  de  se  calmer.  Mais,  dans  ce  dés- 
ordre et  dans  cette  confusion  générale ,  ni  les  paroles  ni  les 
prières  ne  peuvent  rien  obtenir.  Enfin,  les  parents  et  les  amis 
des  tribuns,  voyant  qu'il  serait  impossible  d'emmener  Coriolau 
et  de  le  punir  sans  répandre  le  sang  d'un  grand  nombre  de 
patriciens,  leur  persuadent  de  supprimer  de  leur  sentence  ce 
qu'elle  a  de  cruel  et  de  contraire  à  l'usage,  de  ne  pas  enlever 
de  force  Coriolan  pour  le  faire  mourir  sans  avoir  été  jugé,  et 
de  laisser  le  peuple  lui  faire  son  procès  dans  les  formes.  Alors 
Sicinius,  un  peu  calmé,  demande  aux  patriciens  quel  est  donc 
leur  projet,  de  vouloir  enlever  Coriolan  au  peuple,  qui  est  dé- 
cidé à  le  punir?  «  Mais  vous-mêmes,  répliquèrent  aux  tribuns 
«  les  patriciens,  que  prétendez-vous  faire,  de  condamner  ainsi, 
«  sans  aucune  formalité  judiciaire,  à  un  supplice  si  cruel  et  si 
((  injuste,  le  plus  vertueux  des  Romains?  —  Eh  bien!  reprit 
«  Sicinius,  que  ce  ne  soit  pas  là  un  prétexte  pour  vous  d'entre- 
«  tenir  des  querelles  et  des  séditions  contre  le  peuple  :  on  vous 
«  accorde  que  cet  homme  soit  jugé  dans  les  formes.  Et  toi, 
«  Coriolan,  nous  te  citons  à  comparaître  le  troisième  jour  du 
«  marché,  afin  que,  si  tu  es  innocent,  tu  sois  absous  par  le 
«  jugement  et  les  suffrages  du  peuple.  »  Les  patriciens,  satis- 
faits d'emmener  avec  eux  Coriolan,  ne  firent  aucune  objection. 
Les  marchés  se  tiennent  à  Rome  tous  les  neuf  jours;  et  c'est 
ce  qui  les  fait  appeler  nundines.  Dans  l'intervalle  de  temps  qui 
devait  s'écouler  jusqu'à  celui  auquel  Coriolan  était  ajourné,  la 
guerre  ayant  éclaté  contre  les  Antiates,  cette  diversion  donna 
l'espoir  que  le  jugement  serait  différé,  et  que  la  durée  de  cette 
expédition,  et  les  soins  qu'elle  allait  exiger,  assoupiraient  ou 
même  éteindraient  tout  à  fait  le  ressentiment  populaire.  Mais, 
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la  paix  s*étaDt  Êûte  avec  les  Antiates  beaucoup  plus  tôt  <[u'on 
ne  Tavait  espéré,  et  les  troupes  étant  rentrées  dans  Rome,  les 
patriciens,  qui  craignaient  pour  Coriolan,  tinrent  des  assem- 
blées fréquentes  ;  ils  cherchèrent  quelque  moyen  de  ne  point  le 
livrer,  et  en  même  temps  de  ne  pas  donner  aux  tribuns  de 
nouveaux  prétextes  de  soulever  la  multitude.  Appius  Claudius, 
connu  pour  un  des  plus  ardents  ennemis  du  peuple,  protesta 
que  le  sénat  renversait  sa  propre  autorité  et  ruinait  la  républi- 
que, 6*il  soufiirait  que  le  peuple  eût  le  pouvoir  de  juger  les  pa- 
triciens. Les  sénateurs  les  plus  anciens  et  les  plus  populaires 
pensaient,  au  contraire,  que  ce  pouvoir,  loin  de  rendre  le  peuple 
plus  difficile  et  plus  sévère,  lui  inspirerait  plus  de  douceur  et 
d'humanité  ;  qu'il  ne  méprisait  pas  le  sénat,  mais  qu'il  s'en 
croyait  méprisé  ;  que  le  droit  de  juger,  qu'on  lui  accorderait, 
serait  pour  lui  un  honneur  qui  détruirait  ce  soupçon;  et  que  du 
moment  qu'il  donnerait  ses  sufibages  il  déposerait  son  ressenti- 
ment. 

XIX.  Goriolan ,  qui  voyait  le  sénat  {Murtagé  entre  sa  bien- 
veillance pour  lui  et  la  crainte  qu'il  avait  de  la  multitude, 
demande  aux  tribuns  de  quel  crime  ils  prétendent  l'accuser 
devant  le  peuple.  Us  lui  répondent  que  c'est  du  crime^de  ty- 
lannie,  et  qu'ils  le  convaincront  d'avoir  voulu  s'emparer  du 
pouvoir  suprême.  Goriolan  se  lève,  et  dit  qu'il  va  sur-le-champ 
se  présenter  au  peuple;  qu'il  n'y  a  point  de  jugement,  point 
de  supplice  qu'il  ne  soit  prêt  à  subir,  s'il  est  convaincu  d'un 
.  pareil  crime  :  «  Seulement,  ajouta-t-il,  ne  m'accusez  que  sur  ce 
.  c  fait,  et  n'allez  pas  tromper  le  sénat,  n  Les  tribuns  l'ayant  pro- 
mis, le  jugement  fut  déféré  au  peuple  à  cette  condition.  On 
s'assemble;  et  d'abord  les  tribuns  exigèrent  forcémmt  que  les 
suffrages  fussent  donnés  par  tribus,  et  non  par  centuries,  afin 
que  les  indigents,  et  cette  populace  séditieuse,  qui  n'a  aucun 
égard  pour  la  justice  et  pour  l'honnêteté,  eussent  l'avantage 
sur  les  riches,  les  nobles  et  les  gens  de  guerre.  Ensuite,  lais- 
sant le  crime  de  tyrannie,  qu'il  leur  était  impossible  de  prouver. 
Ils  reproduisent  tous  les  discours  que  Goriolan  avait  tenus 


dans  le  sénat  pour  empêcher  la  diminution  du  prix  des  blés  et 
conseiller  l'abolition  du  tribunal.  Enfin,  ils  proposèrent  un 
nouveau  cbef  d'accusation,  et  lui  reprochèi'ent  qu'au  lieu  de 
faire  porter  au  trésor  public  le  butin  qu'il  avait  pris  sur  les 
Ântiates,  il  Tavait  partagé  à  ses  soldats* 

XX.  Coriolan  fut  troublé  de  cette  dernière  accusation,  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  point;  et  il  ne  trouva  pas  sur-le-champ 
de  raisons  assez  fortes  pour  s'en  justifier.  Il  commença  donc 
par  faire  l'éloge  de  ceux  qui  l'avaient  accompagné  à  cette  expé- 
dition ;  mais  ceux  qui  n'y  avaient  pas  été,  et  qui  étaient  en 
bien  plus  grand  nombre,  excitèrent  un  si  grand  tumulte,  qu'il 
ne  put  être  entendu.  Enfin,  les  tribuns  ayant  donné  leurs  suf- 
frages, il  y  en  eut  trois  de  plus  pour  la  condamnation  :  la 
peine  prononcée  fut  le  bannissement  perpétuel.  Dès  que  la  sen- 
tence eut  été  publiée,  le  peuple  en  témoigna  plus  de  fierté  que 
d'aucune  victoire  qu'il  eût  remportée  jusque-là  sur  les  enne- 
mis :  mais  le  sénat  en  ressentit  la  plus  vive  douleur;  il  se  re- 
pentit alors  de  n'avoir  pas  tout  tenté,  de  ne  s'être  pas  exposé 
à  tout,  plutôt  que  de  souffrir  un  tel  outrage,  et  de  laisser  pren- 
dre au  peuple  un  si  grand  pouvoir.  On  n'eut  pas  besoin  de  la 
différence  d'habillement  ou  d'autres  marques  extérieures  pour 
distinguer  les  classes  des  citoyens  :  on  reconnaissait  tout  de 
suite  un  plébéien  à  sa  joie,  et  un  patricien  àsa  tristesse.  Corio- 
lan seul  ne  fut  ni  étonné  ni  abattu  ;  il  montra  la  imême  fer- 
meté dans  son  air,  dans  sa  démarche  et  dans  sa  contenance  ; 
et,  pendant  que  tous  les  patriciens  étaient  affectés,  seul  il 
paraissait  vivement  insensible  :  mais  cette  disposition  n'était 
pas  en  lui  l'effet  de  sa  raison,  de  sa  douceur  ou  de  sa  modéra- 
tion à  supporter  cette  disgrâce;  elle  venait  de  son  indignation 
et  de  sa  colère  ;  et  cet  état  est  un  véritable  chagrin,  quoique 
la  plupart  des  hommes  ne  s'en  doutent  pas:  car,  dès  que  la 
tristesse  s'enflamme  en  nous  et  se  change  en  fureur,  elle  ban- 
nit de  l'âme  l'abattement  et  la  faiblesse.  De  là  vient  que  dans 
la  colère  l'homme  paraît  plein  de  courage  et  d'activité,  comme 
celui  qui  a  la  fièvre  semble  brûlant  ;  Tàme  est  alors  dans  un 
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état  de  tension,  et  pour  ainsi  dire  de  bouillonnement  et  d'effer- 
vescence. 

XXI.  Coriolan  fit  voir  aussitôt,  par  sa  conduite,  que  telle  était 
la  situation  de  son  âme.  Rentré  chez  lui,  il  embrasse  sa  mère  et 
sa  femme,  qui  jetaient  de  grands  cris  en  déplorant  leur  mal- 
heur, et  versaient  des  torrents  de  larmes;  il  leur  dit  adieu,  les 
exhorte  à  supporter  patiemment  leur  douleur;  et,  élant  sorti 
sur-le-champ,  il  gagne  une  des  portes  de  la  ville.  Tous  les  pa- 
triciens en  corps  Tavaient  accompagné  :  là,  sans  leur  rien  de- 
mander, sans  vouloir  rien  recevoir  d*eux ,  il  les  quitte ,  suivi 
de  trois  ou  quatre  de  ses  clients.  Il  passa  quelques  jours  dans 
des  terres  qu'il  avait  près  de  Rome,  agité  de  mille  pensées  di- 
verses que  la  colère  lui  suggérait,  mais  toutes  pernicieuses  et 
funestes,  et  qui  n'avaient  pour  but  que  de  tirer  vengeance  des 
Romains.  Il  s'arrêta  enfin  au  projet  de  leur  susciter  une  guerre 
cruelle  avec  quelque  peuple  voisin,  et  résolut  de  tenler  d'abord 
les  Volsques,  qu'il  savait  être  puissants  en  hommes  et  en  ar- 
gent, persuadé  d'ailleurs  que  leurs  dernières  défaites  avaient 
moins  diminué  leurs  forces  qu'augmenté  leur  jalousie  et  leur 
ressentiment.  Il  y  avait  à  Antium  un  homme  que  ses  richesses, 
son  courage  et  sa  haute  naissance  faisaient  honorer  comme 
un  roi  :  il  se  nommait  Tullus  Amphidius.  Coriolan  n'ignorait 
pas  qu*il  lui  était  plus  odieux  qu'aucun  autre  Romain;  car 
dans  plusieurs  combats  ils  s'étaient  souvent  bravés  et  provo- 
qués avec  menaces ,  comme  font  deux  jeunes  guerriers  que 
l'émulation  et  Tamour  de  la  gloire  rendent  rivaux  :  ainsi,  aux 
motifs  communs  de  haine  qui  les  animaient  déjà,  il  joignait 
une  inimitié  particulière.   Mais  il  connaissait  sa  grandeur 
d'âme  ;  et,  sachant  qu'il  désirait  plus  qu'aucun  des  Volsques 
une  occasion  de  rendre  aux  Romains  tous  les  maux  qu'ils 
avaient  faits  à  sa  nation,  il  hasarda  une  démarche  qui  vérifie 
ce  mot  d'un  poète  : 

Bien  difficilement  on  dompte  la  colère: 

Tout  ce  'qu'elle  veut  obtenir. 

Dans  son   audace  téméraire. 
Au  péril  de  ses  jours  elle  va  l'acquérir. 
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Coriolan  prit  Thabillement  le  plus  propre  à  le  faire  mécon- 
naître, et,  comme  l'Ulysse  d'Homère, 

Il  entra  dans  les  murs  d'une  ville  ennemie. 

XXII.  C'était  le  soir;  et  de  tous  ceux  qu'il  rencontra  per- 
sonne ne  le  reconnut.  Il  va  droit  à  la  maison  de  Tullus,  y  entre 
sans  être  aperçu,  et,  s'asseyant  près  du  foyer,  il  s'y  tient  sans 
rien  dire,  et  la  tète  couverte.  Les  gens  de  Tullus  furent  fort 
surpris;  mais,  frappés  de  Tair  de  majesté  que  lui  donnaient 
son  habit  et  son  silence  même,  ils  n'osèrent  le  faire  lever,  et 
allèrent  rapporter  à  leur  maître ,  qui  était  alors  à  table ,  cette 
singulière  aventure.  Tullus,  se  levant  aussitôt,  va  le  trouver, 
et  lui  demande  qui  il  est  et  ce  qu'il  désire.  Coriolan  se  découvre 
la  tête,  et,  après  un  moment  de  silence,  il  prend  la  parole. 
«  Tullus,  lui  dit-il,  si  vous  ne  me  reconnaissez  pas  encore,  ou 
«  que  vous  n'en  croyiez  pas  vos  yeux,  il  faut  nécessaire- 
ce  ment  que  je  me  dénonce  moi-même.  Je  suis  ce  Marcius 
a  qui  vous  ai  fait  tant  de  mal  à  vous  et  aux  Volsques  ;  le  sur- 
«  nom  de  Coriolan  que  je  porte  ne  me  permet  pas  de  le  nier  : 
«  ce  surnom ,  monument  de  la  haine  que  j'eus  contre  votre 
«  pays,  est  la  seule  récompense  qui  me  reste;  de  tous  les  tra- 
ce vaux  que  j'ai  soufferts,  de  tous  les  périls  auxquels  je  me 
«  suis  exposé,  c'est  le  seul  prix  qu'on  n'a  pu  me  ravir.  Je  me 
((  suis  vu  dépouillé  de  tous  les  autres,  d'un  côté,  par  l'envie  et 
a  l'audace  du  peuple,  dé  l'autre,  par  la  mollesse,  par  la  trahi- 
c(  son  des  magistrats  et  des  nobles.  Baimi  de  ma  patrie,  je  suis 
«  venu  en  suppHant  m'asseoir  près  de  votre  foyer,  non  pour 
«  y  chercher  la  sûreté  et  la  vie,  car  ce  n'est  pas  ici  que  je  serais 
«  venu  si  j'avais  craint  la  mort,  mais  pour  me  venger  des  Ro- 
«  mains  qui  m'ont  chassé  ;  et  c'est  déjà  m'en  être  vengé  que 
«  de  vous  rendre  maître  de  ma  personne.  Si  donc ,  Tullus, 
«  vous  avez  le  courage  d'attaquer  vos  ennemis ,  tirez  parti  de 
«  mes  malheurs,  et  faites  tourner  ma  disgrâce  à  l'avantage 
«  commun  des  Volsques.  Je  combattrai  pour  vous  avec  bien 
«  plus  de  succès  que  je  n'ai  fait  contre  vous;  car  ceux  qui 
«  connaissent  le  faible  de  l'ennemi  ont  sur  lui  un  avantage 
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«  que  ae  peuvent  avoir  ceux  qui  rignorent.  Si,  au  contraire, 
«  vous  êtes  las  de  la  guerre,  je  ne  veux  plus  vivre,  et  yous> 
«  même  vous  ne  devez  pas  sauver  la  vie  à  un  homme  qui  fut 
•  autrefois  votre  ennemi,  et  qui  maintenant  vous  serait  inu- 
«  tile.  9  Ce  discours  porta  la  joie  dans  Tàme  de  Tullus  :  «  Le- 
«  vez-vous ,  dit-il  à  Goriolan  en  lui  tendant  la  main ,  et  re- 
«  prenez  courage.  Vous  nous  faites  un  présent  bien  précieux 
«  eu  vous  donnant  à  nous;  espérez  des  Volsques  de  plus 
«  grandes  marques  encore  de  leur  reconnaissance.  »  Aussitôt 
il  le  ût  mettre  à  table ,  et  le  traita  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée. Les  jours  suivants,  ils  délibérèrent  ensemble  sur  les 
moyens  de  faire  la  guerre. 

XXin.  Cependant  à  Rome  rinimitié  des  nobles  contre  le 
peuple,  aigrie  encore  par  la  condamnation  de  Coriolan,  entre- 
tenait le  trouble  et  l'agitation  dans  tous  les  esprits.  D'ailleurs 
les  devins ,  les  prêtres  et  plusieurs  particuliers  annonçaient 
des  prodiges  qui  méritaient  la  plus  grande  attention.  J'en  cite- 
rai un  entre  plusieurs  autres.  Un  Romain,  nommé  Titus  Lati- 
nus,  d'une  condition  ordinaire,  mais  d'ailleurs  homme  paisible 
et  modéré,  étranger  à  toute  superstition,  et  plus  encore  à  tout 
sentiment  de  vanité,  crut  voir  en  songe  Jupiter  qui  lui  ordon- 
nait d'aller  dire  au  sénat  que,  dans  les  supplications  faites  en 
son  honneur,  on  avait  mis  à  la  tête  de  la  procession  un  co- 
ryphée qui  lui  avait  déplu.  Titus  ne  tint  aucun  compte  de  cette 
vision  ;  elle  se  répéta  une  seconde  et  une  troisième  fois  sans 
qu'il  y  fît  plus  d'attention.  Enfin,  il  perdit  un  fils  unique  de  la 
meilleure  espérance  et  devint  lui-môme  perclus  de  tous  ses 
membres.  Alors  il  se  fit  porter  au  sénat  sur  un  petit  lit  :  dès 
qu'il  eut  déclaré  sa  vision ,  il  sentit  son  corps  reprendre  ses 
forces;  et,  s'étant  levé ,  il  s'en  retourna  seul  chez  lui.  Les  sé- 
nateurs étonnés,  après  avoir  fait  les  plus  grandes  recherches, 
découvrirent  qu'un  citoyen ,  ayant  livré  un  de  ses  esclaves  à 
ses  camarades,  leur  avait  ordonné  de  lui  faire  traverser  la  place 
publique  en  le  battant  de  verges ,  et  ensuite  de  le  mettre  à 
mort.  Pendant  qu'ils  exécutaient  cet  ordre  barbare,  et  que  ce 
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malheureux,  déchiré  de  coups  el  pressé  par  la  douleur,  faisait 
des  contorsions  horribles,  la  procession  vint  à  passer;  et  ainsi 
il  se  trouva  par  hasard  la  précéder.  Tous  les  assistants  furent 
révoltés  d'un  spectacle  aussi  hideux  qu'indécent;  mais  per- 
sonne ne  se  mit  en  devoir  de  le  faire  cesser,  et  on  se  borna  & 
des  injures  et  à  des  malédictions  contre  le  maître  inhumain 
qui  en  était  la  cause  ;  car  les  Romains  traitaient  alors  leurs 
esclaves  avec  beaucoup  de  douceur  :  partageant  en  commun 
leurs  travaux,  vivant  habituellement  avec  eux ,  il  en  résultait 
pour  ceux-ci  une  familiarité  qui  allégeait  le  poids  de  leur  ser- 
vitude. Le  plus  grand  châtiment  infligé  à  un  esclave  qui  avait 
commis  une  fhute  était  de  lui  faire  porter  un  de  ces  bois 
fourchus  qui  servent  d'appui  au  timon  d'un  chariot,  et  de  le 
promener  ainsi  dans  le  voisinage.  L'esclave  qui  avait  subi 
cette  punition,  et  que  ses  camarades  et  ses  voisins  avaient  va 
en  cet  état,  perdait  toute  confiance:  on  l'appelait  Furcifor, 
car  ce  qu'on  nomme  étai  en  Grèce ,  les  Romains  l'appellent 
fourche. 

XXIV.  Lors  donc  que  Latinus  eut  rendu  compte  au  sénat 
de  sa  vision ,  on  chercha  quel  pouvait  être  ce  coryphée  des 
jeux  qui  avait  tant  déplu  à  Jupiter.  La  nouveauté  du  supplice 
rappela  à  quelques  uns  des  spectateurs  l'esclave  qui  avait  été 
battu  de  verges  le  long  de  la  place  publique,  et  ensuite  puni 
de  mort.  Les  prêtres  étant  convenus  que  ce  devait  être  le 
coryphée  dont  parlait  Jupiter,  le  maître  fut  condamné  à  l'a- 
mende, et  l'on  recommença  tout  de  nouveau,  à  l'honneur  du- 
dieu,  les  jeux  et  la  procession.  On  voit,  par  cet  exemple,  que 
Numa,  dont  toutes  les  institutions  religieuses  ont  été  réglées 
avec  tant  de  sagesse,  n'a  pas  fait  en  ce  genre  de  plus  belle 
ordonnance  que  celle  qui  prescrit  que  lorsque  les  magistrats 
ou  les  prêtres  sont  occupés  au  culte  divin,  un  héraut  s'avance 
ef  crie  à  haute  voix  :  Hoc  âge.  Il  les  avertit  par  là  de  donner 
toute  leur  attention  à  la  cérémonie,  de  n'être  distraits  ni  par 
des  occupations,  ni  par  des  soins  étrangers,  la  plupart  des  ac- 
tions humaines  étant  presque  toujours  faites  comme  par  force 
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et  par  conlraintc.  Aussi  D*était-ce  pas  seulement  pour  deâ 
causes  si  importantes  que  les  Romains  avaient  coutume  de 
recommencer  les  sacrifices  et  les  cérémonies  publiques  de 
religion  ;  il  suffisait  pour  cela  du  plus  léger  motif  :  un  des  che- 
vaux qui  portaient  les  lits  sacrés  venait-il  à  tirer  plus  lâche- 
ment, le  cocher  prenait-il  les  rênes  de  la  main  gauche,  un 
décret  du  sénat  faisait  aussitôt  recommencer  la  procession.  On 
les  a  vus  même,  dans  ces  derniers  temps,  recommencer  jusqu'à 
trente  fois  le  même  sacrifice,parce  qu*on  croyait  toujours  y  avoir 
remarqué  quelque  défautou  quelque  obstacle  :  tant  les  Romains 
ont  toujours  montré  de  religion  et  de  respect  pour  les  dieux  ! 

XXV.  Cependant  à  Ântium  Ck)riolan  et  TuUus  parlaient  se- 
crètement aux  plus  puissants  d'entre  les  citoyens,  et  les  exhor- 
taient à  profiter  des  divisions  des  Romains  pour  leur  déclarer 
la  guerre.  Mais  ils  balançaient  à  rompre  la  trêve  qu'ils  avaient 
faite  pour  deux  ans,  lorsque  les  Romains  leur  en  fournirent 
un  prétexte,  en  faisant,  le  jour  même  des  jeux  publics,  sur 
un  soupçon  léger  et  calomnieux,  publier  un  ordre  à  tous  les 
Volsques  de  sortir  de  Rome  avant  le  soleil  couché.  Quelques 
historiens  disent  que  ce  fut  une  ruse  de  Goriolan,  qui  envoya 
à  Rome  un  homme  aposté  pour  donner  aux  consuls  le  faux 
avis  que  les  Volsques  devaient  les  attaquer  pendant  la  célé- 
bration des  jeux,  et  mettre  le  feu  à  la  ville.  Cette  proclama- 
tion augmenta  la,haine  des  Volsques  contre  les  Romains;  et 
Tullus,  en  exagérant  encore  cet  outrage,  les  aigrit  de  plus  en 
plus,  et  leur  persuada  d'envoyer  des  ambassadeurs  à  Rome 
pour  redemander  les  terres  et  les  villes  qui  leur  avaient  été 
prises  pendant  la  guerre.  Les  Romains,  indignés  de  ces  pro- 
positions, répondirent  aux  ambassadeurs  que  si  les  Volsques 
prenaient  les  premiers  les  armes,  les  Romains  les  poseraient 
les  derniers. 

XXVI.  Sur  cette  réponse,  Tullus  convoqua  rassemblée  gé- 
nérale des  Volsques;  et,  après  les  avoir  déterminés  à  la  guerre, 
il  leur  conseilla  d'appeler  Coriolan  au  conseil,  d'oublier  ses 
anciens  torts  et  de  lui  donner  toute  leur  confiance,  parce  que. 


COmOLAN.  541 

devenu  leur  allié,  il  leur  rendrait  plus  de  services  qu'il  ne 
leur  avait  fait  de  mal  lorsqu'il  était  leur  ennemi.  Coriolan, 
introduit  dans  l'assemblée,  parla  si  bien  devant  tout  le  peuple, 
qu'ils  le  jugèrent  aussi  éloquent  que  grand  capitaine  ;  et  qu'ad- 
mirant en  lui  la  réunion  d'un  courage  extraordinaire  à  une 
prudence  consommée,  ils  le  nommèrent  général  avec  Tullus, 
et  les  investirent  l'un  et  l'autre  d'un  pouvoir  absolu.  Mais, 
craignant  que  le  temps  nécessaire  pour  les  préparatifs  de  la 
guerre  ne  lui  fît  perdre  une  occasion  favorable  d'agir,  il  char- 
gea les  magistrats  et  les  principaux  citoyens  d'assembler  les 
troupes  et  de  faire  les  provisions  ;  pour  lui,  prenant  sans  choix 
les  plus  ardents  à  le  suivre,  il  entra  sur  les  terres  des  Romains, 
avant  qu'on  en  eût  à  Rome  le  moindre  soupçon.  Il  y  fit  un  si 
grand  butin,  que  les  Volsques  étaient  las  de  le  transporter,  et 
ne  pouvaient  suffire  à  le  consommer  dans  leur  camp.  Mais 
cette  immense  quantité  de  richesses,  et  ce  dégât  de  tout  le 
pays,  étaient  les  moindres  avantages  que  Coriolan  se  proposât 
dans  cette  expédition;  un  but  plus  important  qu'il  avait  eu, 
c'était  de  rendre  les  patriciens  encore  plus  suspects  au  peuple. 
Car,  en  pillant,  en  ravageant  toute  la  campagne,  il  épargnait 
avec  le  plus  grand  soin  les  terres  des  nobles,  et  ne  permettait 
pas  d'en  enlever  ou  d'y  gâter  la  moindre  chose.  Il  réussit  par 
là  à  augmenter  le  trouble  et  la  dissension  qui  régnaient  dans 
la  ville  :  les  patriciens  accusaient  le  peuple  d'avoir  injustement 
banni  le  plus  vaillant  citoyen  qu'ils  eussent,  et  le  peuple  re- 
prochait aux  patriciens  que,  pour  satisfaire  leur  vengeance,  ils 
avaient  appelé  Coriolan  sur  le  territoire  de  Rome;  que,  sim- 
ples spectateurs  des  ravages  qui  s'exerçaient  sur  les  terres  des 
autres,  ils  avaient  au  dehors  la  guerre  même  pour  garde  et 
pour  rempart  de  leur  fortune  et  de  leurs  biens.  Après  celte 
expédition,  qui  inspira  aux  Volsques  la  plus  grande  confiance 
en  eux-mêmes  et  le  plus  grand  mépris  pour  les  ennemis,  il  les 
ramena  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

XXVII.  Les  Volsques,  qui  étaient  remplis  d'ardeur,  eurent 
iMentôt  rassemblé  toutes  leurs  forces  ;  elles  se  trouvèrent  si  con- 
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sidérables,  qu*on  prit  le  parti  d*en  laisser  une  portion  pour  la 
sûreté  des  villes,  et  de  marcher  avec  l'autre  contre  les  Ro- 
mains. Coriolan  donna  le  choix  à  TuUus  entre  ces  deux  ar- 
mées; TuUus  répondit  que  Coriolan  ne  lui  étant  pas  inférieur 
en  courage ,  et  ayant  été  plus  heureux  dans  les  combats  il 
valait  mieux  qu^il  commandât  les  troupes  destinées  à  aller 
Étire  la  guerre;  que  lui  il  resterait  &  la  garde  du  pays,  et  fe- 
rait passer  à  l'armée  les  provisions  nécessaires.  Coriolan,  de- 
venu par  là  plus  puissant,  marcha  d'abord  contre  la  ville  de 
Circée,  colonie  romaine,  qui,  s'étant  soumise  volontairement» 
fut  garantie  du  pillage.  Il  alla  ensuite  porter  le  dégât  sur  les 
terres  des  Latins,  persuadé  que  les  Romains  viendraient  com^ 
battre  pour  la  défense  de  leurs  alliés,  qui  leur  avaient  fait  de- 
mander plusieurs  fois  du  secours.  Mais,  comme  le  peuple  y  était 
peu  disposé,  que  d'ailleurs  les  consuls,  dont  Tannée  allait  finir, 
ne  voulaient  rien  hasarder,  ils  renvoyèrent  les  ambassadeurs 
sans  leur  accorder  leurs  demandes.  Coriolan  alla  donc  atta- 
quer les  villes  du  Latium,  et  prit  de  force  Tôleries,  Vicanium, 
Pédium  et  Boles,  qui  lui  firent  résistance;  tous  les  hommes 
furent  vendus  et  les  biens  livrés  au  pillage.  Celles  qui  se  ren- 
dirent ftirent  traitées  avec  le  plus  grand  ménagement;  et,  de 
peur  qu'à  son  insu  elles  n'éprouvassent  quelque  dommage,  il 
campait  le  plus  loin  qu'il  lui  était  possible,  et  ne  prenait  rien 
sur  leurs  terres.  Il  se  rendit  maître  de  la  ville  de  Bouille,  qui 
n'était  qu'à  cent  stades  de  Rome  \  H  y-  fit  un  butin  considé- 
rable et  passa  au  fil  de  l'épée  presque  tous  ceux  qui  étaient  en 
âge  de  porter  les  armes.  Les  Volsques,  qu'on  avait  laissés  pour 
la  défense  des  villes,  apprenant  tous  ces  exploits,  ne  purent 
plus  se  contenir;  ils  se  rendirent  en  foule  et  tout  armés  au 
camp  de  Coriolan ,  en  disant  qu'ils  ne  reconnaissaient  pas 
d'autre  général  et  d'autre  chef  que  lui.  Son  nom  était  célèbre 
dans  toute  l'Italie  ;  on  admirait  sa  valeur,  et  la  révolution 
étonnante  qu'avait  produite  dans  les  affaires  le  changement 
d'un  seul  homme. 


XXVIIL  Cependant  à  Rome  le  désordre  était  ^ son  comble; 
on  refusait  de  combattre,  et  les  deux  partis  passaient  les  jour- 
nées entières  à  se  quereller  et  à  tenir  Tun  contre  l'autre  les 
propos  les  plus  séditieux.  Mais,  lorqu  on  apprit  que  les  en- 
nemis avaient  mis  le  siège  devant  Lavinium,  d*où  les  Bomains 
tiraient  leur  origine,  et  où  étaient  les  dieux  de  leurs  pères, 
car  c'était  la  première  ville  qu'Énée  eût  bâtie  dans  le  La- 
tium,  cette  nouvelle  lit  parmi  le  peuple  un  changement 
aussi  merveilleux  que  subit,  et  opéra  dans  Tesprit  des  pa- 
triciens la  révolution  la  plus  singulière  et  la  plus  bizarre. 
Le  peuple  voulait  qu'on  abolit  sur-le-champ  la  condamnation 
de  Goriolan  et  qu'il  fût  rappelé  à  Rome;  le  sénat,  s'étant  as- 
semblé pour  délibérer  sur  cette  demande,  s'y  opposa  formel- 
lement, soit  qu'il  s'opiniàtràt  à  rejeter  tout  ce  que  les  plébéiens 
désiraient,  ou  qu'il  ne  voulût  pas  que  Coriolan  rentrât  dans 
Rome  par  la  faveur  du  peuple;  soit  enfin  qu'il  fût  réellement 
irrité  contre  un  homme  qui,  n'ayant  pas  été  également  of- 
fensé par  les  deux  partis,  les  maltraitait  autant  l'un  que  l'autre, 
et  qui  s'était  déclaré  l'ennemi  de  sa  patrie,  quoiqu'il  sût  que 
la  plus  grande  et  la  plus  saine  portion  des  citoyens  compatis- 
sait à  ses  malheurs,  et  déplorait  l'injustice  dont  il  était  la 
victime.  Cette  résolution  ayant  été  publiée ,  le  peuple  ne  put 
donner  à  sa  décision  force  de  loi,  parce  qu'il  fiillait  pour  cela  un 
décret  du  sénat.  Coriolan,  &Rcove  plus  irrité  à  cette  nouvelle, 
quitte  le  siège  de  Lavinium  ;  et,  marchant  vers  Rome  plein  de 
fureur,  il  v|i  camper  près  des  fossés  Cluiliens,  à  quarante 
stades  de  la  ville  ^  Son  approche,  en  jetant  l'eifroi  et  la  con^ 
sternation  dans  Rome,  apaisa  sur-le-champ  la  sédition  :  il  n'y 
eut  plus  un  magistrat  ni  un  sénateur  qui  osât  contredire  le 
peuple  sur  le  rappel  de  Coriolan.  £n  voyant  cette  multitude 
de  femmes  qui  couraient  çâ  et  et  là  d^ns  les  rues,  de  vieillards 
répandus  dans  les  temples,  qui,  baignés  de  larmes,  adressaient 
aux  dieux  les  plus  humbles  prières,  et  tous  les  esprits  incer- 
tains, incapables  de  prend|*e  avec  courage  un  parti  salutaire^ 
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il  n^élait  personne  qui  n^avouài  que  le  peuple  avait  eu  raison 
de  demander  le  rappel  de  Coriolan,  et  que  c*ètait  une  grande 
faute  au  sénat  d  avoir  commence  à  s'irriter  contre  lui ,  lors- 
qu'il eût  été  plus  sage  de  renoncer  au  ressentiment  qu^il  pou- 
vait  avoir.  Us  résolurent  donc,  d'un  avis  unanime,  d'envoyer 
des  ambassadeurs  à  Coriolan  pour  lui  offrir  le  rappel  dans  sa 
patrie,  el  pour  le  prier  de  mettre  Gn  à  la  guerre. 

XXIX.  Les  ambassadeurs  choisis  par  le  sénat  étaient  tous 
ou  parents  ou  amis  de  Coriolan ,  et  à  ce  titre  ils  s'attendaient 
à  recevoir  de  lui ,  à  leur  arrivée ,  un  accueil  favorable  :  mais 
leur  espoir  fut  trompé.  Conduits  à  travers  le  camp  des  Vols- 
ques,  ils  le  trouvèrent  assis  au  milieu  de  ses  principaux  offi- 
ciers; là,  avec  un  air  el  d'un  ton  plein  de  sévérité,  il  leur  or- 
donna de  déclarer  ce  qu'ils  avaient  à  dire.  Ils  parlèrent  dans 
les  termes  les  plus  doux ,  les  plus  modestes,  et  les  plus  conve- 
nables à  leur  situation  présente.  Quand  ils  eurent  fini,  il  leur 
répondit,  sur  ce  qui  lui  était  personnel,  avec  l'aigreur  et  le 
ressentiment  d'un  homme  profondément  blessé;  pour  ce  qui 
regardait  les  Volsques,  il  demanda,  comme  leur  général, 
qu'on  leur  rendit  les  villes  et  les  terres  que  les  Romains 
avaient  conquises  sur  eux,  et  qu'on  leur  accordât  le  droit  de 
bourgeoisie,  tel  que  les  Latins  en  jouissaient;  il  ajouta  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  paix  solide  que  celle  qui  portait  sur  des 
conditions  justes  et  égales  pour  les  deux  partis.  Il  leur  donna 
trente  jours  pour  délibérer  sur  ces  propositions;  et,  dès  que 
les  ambassadeurs  furent  partis,  il  sortit  lui-même  du  terri- 
toire de  Rome.  Cette  retraite  fut  le  premier  prétexte  que  pri- 
rent pour  l'accuser  ceux  des  Volsques  qui ,  depuis  longtemps 
envieux  de  sa  gloire,  ne  pouvaient  supporter  sa  puissance. 
Tullus  lui-même  était  de  ce  nombre  ;  non  qu'il  eût  reçu  per- 
sonnellement aucune  offense  de  Coriolan  ;  mais,  par  une  fai- 
blesse naturelle  à  l'humanité,  il  était  piqué  de  voir  sa  gloire 
obscurcie  par  celle  d'un  général  étranger ,  d'être  méprisé  par 
les  Volsques,  pour  qui  Coriolan  seul  était  tout,  el  qui  vou- 
laient que  les  autres  généraux  se  contentassent  de  la  part 
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qu'il  leur  donnait  à  son  autorité  et  à  sa  puissance.  De  là  pri- 
rent naissance  les  calomnies  qu'on  sema  secrètement  contre 
lui  ;  les  olTiciers ,  conspirant  ensemble,  s'animaient  récipro- 
quement ;  ils  appelaient  cette  retraite  une  trahison  qui  livrait  à 
Tennemi,  non  des  villes  ou  des  armées,  mais  le  temps,  qui 
décide  ordinairement  du  salut  ou  de  la  perle  de  tout  :  il  avait, 
disaient-ils ,  donné  à  l'ennemi  un  délai  de  trente  jours,  parce 
que  leurs  affaires  étaient  dans  un  état  si  déplorable ,  qu'il  ne 
leur  fallait  pas  moins  de  temps  pour  les  rétablir. 

XXX.  Cependant  Coriolan  ne  se  tint  pas  tout  ce  temps-là 
dans  l'inaction  ;  il  alla  ravager  les  terres  des  alliés  de  Rome, 
et  prit  sept  grandes  villes ,  toutes  très  peuplées,  sans  que  les 
Romains  osassent  les  secourir  :  frappés  d'engourdissement, 
abattus  et  comme  paralysés  par  la  terreur ,  ils  étaient  peu  dis- 
posés aux  combats.  Les  trente  jours  expirés,  Coriolan  rentra 
avec  toutes  ses  troupes  sur  le  territoire  de  Rome.  On  lui  en- 
voya une  seconde  ambassade  pour  le  supplier  de  calmer  son 
ressentiment ,  de  retirer  les  Volsques  de  dessus  les  terres  des 
Romains;  après  quoi  il  pourrait  proposer  et  faire  ce  qu'il  croi- 
rait le  plus  utile  pour  les  deux  peuples.  Les  députés  ajoutèrent 
que  les  Romains  n'accorderaient  rien  à  la  crainte,  et  que,  si 
les  Volsques  paraissaient  mériter  quelque  faveur,  ils  ne  l'ob- 
tiendraient qu'après  avoir  posé  les  armes.  A  cela  Coriolan 
répondit  que,  comme  général  des  Volsques ,  il  n'avait  rien  à 
leur  dire  ;  mais  qu'en  sa  qualité  de  citoyen  romain  il  leur  con- 
seillait de  rabattre  un  peu  de  leur  orgueil  pour  se  prêter  à  des 
conditions  raisonnables.  «Revenez,  ajouta-t-il,  dans  trois 
a  jours ,  et  apportez  le  consentement  du  sénat  à  mes  de- 
«  mandes:  si  vous  prenez  une  résolution  contraire,  je  ne  vous 
«  promets  plus  de  sûreté  à  reparaître  dans  mon  camp  avec  de 
«  vaines  paroles.  » 

XXXI.  Les  ambassadeurs  ayant  rapporté  cette  réponse,  le 
sénat,  menacé  d'une  tempête  violente  qui  pouvait  submerger 
la  vaisseau  de  l'état,  jeta,  comme  on  dit,  l'ancre  sacrée.  Il  or- 
donna que  les  prêtres  des  dieux ,  les  préposés  aux  mystères, 
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les  ministres  des  temples  et  les  augures,  dont  la  dlTination  par 
le  vol  des  oiseaux  est  la  plus  ancienne  à  Rome,  iraient  tous  en 
députation  yers  Goriolan,  roTétus  des  ornements  qui  sont  d*u^ 
sage  dans  leurs  cérémonies  ;  qu'ils  feraient  tout  leur  possible 
pour  rengager  à  poser  les  armes  et  à  régler  ensuite  ayec  ses 
concitoyens  les  intérêts  des  Volsques.  Goriolan  les  reçut  dans 
son  camp,  mais  sans  leur  parler  ayec  plus  de  douceur  et  de 
ménagement  qu'aux  autres,  sans  se  relâcher  en  rien  :  il  leur 
déclara  qu'il  fallait  accepter  ses  premières  propositions,  ou  se 
préparer  à  combattre.  Au  retour  des  prêtres,  les  Romains  ré- 
solurent de  se  tenir  renfermés  dans  la  yille,  de  défendre  les 
murailles  et  de  repousser  les  ennemis  s*ils  venaient  les  atta- 
quer. Incapables  de  trouver  d*eux-mômes  aucun  expédient  sa* 
lutaire,  et  voyant  la  ville  remplie  do  trouble,  de  frayeur  et  de 
pressentiments  funestes  sur  Tavenir,  ils  mirent  toutes  leurs 
espérances  dans  le  temps  et  dans  les  événements  inopinés  de 
la  fortune. 

XXXH.  n  leur  arriva  enfin  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
que  dit  Homère,  et  que  le  commun  des  hommes  refuse  de 
croire,  lorsqu'à  Toccasion  d'événements  extraordinaires  et 
inattendus,  ce  poète  dit  : 

Pallas  lut  sogséra  eette  utile  pensée  *. 

Dans  un  autre  endroit  : 

Un  diea  les  dëtounia  d'an  denein  improdent, 
Hic  dans  le  cœur  du  peuple  un  projet  différent. 

Et  ailleurs: 

Soit  qu'il  l'eût  à  propos  soupçonné  de  lui-même, 
Ou  qu'il  en  eût  d'un  dieu  reçu  l'ordre  suprême*. 

Bien  des  gens  rejettent  ces  maximes  ;  ils  les  regardent  comme 
des  fictions  sans  vraisemblance,  comme  des  opinions  absurdes 
par  lesquelles  Homère  détruit  notre  liberté.  Mais  ce  poète  en 
est  bien  éloigné,  puisqu'il  attribue  à  notre  libre  arbitre  toutes 
les  actions  ordinaires,  tous  les  effets  naturels  qui  sont  le  fruit 
de  la  raison  ;  ainsi  il  dit  souvent  : 

Dans  mon  coeur  j'ai  conçu  mot-même  ce  projet^,  • 
»  Orf/i.,  XVm,  157.  —  «  Ibid.,  IX,  359.  —  3  Odys.,  XVin,  299. 
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'  Et  dans  un  autre  passage  : 

Achille  à  ce  discours  est  outré  de  colère  ; 
Son  esprit  incertain  ne  sait  ce  qu'il  doit  faire  '. 

n  dit  encore  : 

Honnête  et  veriueul,  toujours  Bellërophon 
D'un  discours  8<îductcur  rejeta  le  poison  *. 

Mais,  dans  les  circonstances  extraordinaires  et  périlleuses  qui 
exigent  une  sorte  d'inspiration  el  d'enthousiasme,  il  fait  in- 
tervenir un  dieu  qui,  loin  de  détruire  notre  liberté,  la  met  en 
mouvement.  Il  n*opère  pas  en  nous  la  volonté,  mais  il  y  ex- 
cite des  images  et  des  idées  qui  nous  déterminent,  qui  ne 
font  pas  que  nos  actions  soient  involontaires,  mais  qui,  don- 
nant naissance  à  notre  volonté,  y  ajoutent  la  confiance  et 
l'espoir.  Car  il  faut  ou  refuser  aux  dieux  touta  influence  sur 
nos  actions,  ou  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  d'autre  moyen  de 
secourir  les  hommes  et  de  coopérer  avec  eux.  Les  dieux  ne 
remuent  pas  eux-mêmes  nos  corps  ;  ils  ne  font  pas  mouvoir 
nos  mains  et  nos  pieds  à  mesure  que  chaque  action  l'exige  ; 
mais,  par  des  pensées  et  des  images,  par  certains  principes 
de  no§  opérations ,  ils  excitent  la  faculté  active  de  noire  âme 
et  mettent  en  mouvement  notre  volonté  :  au  contraire,  il  les 
détournent  ou  les  retiennent  par  les  mêmes  moyens. 

XXXJU.  Cependant  â  Rome  les  femmes  s'étaient  répandues 
dans  tous  les  temples;  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  dis- 
tinguées d'entre  elles,  prosternées  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter 
Capitolin,  adressaient  à  ce  dieu  les  plus  ferventes  prières. 
Entre  celles-ci  était  Valérie,  sœur  de  Publicola,  celui  qui  av^t 
rendu  aux  Romains  tant  et  de  si  grands  services,  soit  dans  la 
guerre,  soit  pendant  la  paix.  Publicola  était  mort  quelque 
temps  auparavant,  comme  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie;  Va- 
lérie, sa  sœur,  qui,  par  l'éclat  de  sa  vertu,  relevait  encore 
celui  de  sa  naissance,  jouissait  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion de  toute  la  ville.  Elle  fut,  dans  cette  occasion,  affectée 
du  sentiment  dont  je  viens  de  parler  ;  et,  frappée  tout  à  coup 

»  Jliad., I,  i88.  —  •  Ibid.y  162. 
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d*une  inspiration  divine  qui  lui  ût  voir  ce  qu*il  était  le  plus- 
utile  de  faire,  elle  se  lève  du  pied  de  Tautel,  engage  les  autres 
dames  à  la  suivre,  et  se  rend  avec  elles  à  la  maison  de  Yo- 
lumnie,  mère  de  Çoriolan  '  :  elle  y  entre,  et  la  trouve  assise 
auprès  de  sa  belle-fille,  et  tenant  entre  ses  bras  ses  deux  pe- 
tits-fils. Les  femmes  qui  raccompagnaient  s'étant  rangées 
autour  d'elle,  Valérie  prit  la  parole.  «  Volumnie,  et  vous, 
«.Virgilie,  leur  dit-elle,  ce  n'est  point  par  ordre  du  sénat  ou 
«  des  magistrats  que  nous  venons  vers  vous*  :  c'est,  je  n'en 
«  puis  douter,  par  l'inspiration  même  d'un  dieu,  qui,  touché 
«  de  nos  prières,  nous  a  poussées  à  venir  ici  pour  vous  en- 
«  gager  à  une  démarche  qui,  en  nous  sauvant  avec  tous  les 
«  autres  citoyens,  vous  assurera  à  vous-mêmes  une  gloire 
«  plus  éclatante  que  celle  qu'acquirent  les  filles  des  Sabins 
«  lorsqu'elles  firent  cesser  la  guerre  entre  leurs  pères  et  leurs 
«t  maris,  et  les  réconcilièrent  ensemble  par  une  paix  et  une 
«  amitié  solides.  Venez  avec  nous  vers  Çoriolan  ;  et,  prenant 
«  toutes  les  marques  extérieures  de  suppliantes,  rendez  de- 
«  vaut  lui,  à  votre  patrie,  ce  témoignage  aussi  véritable  que 
«  juste,  que  le  ressentiment  de  tous  les  maux  qu'il  lui  a  fait 
«  souffrir  ne  Ta  point  porlce  à  se  venger  sur  vous,  à  prendre 
«  contre  vous  aucune  résolution  rigoureuse,  et  qu'elle  vous 
<c  rend  à  lui,  dût-elle  n'en  obtenir  aucune  condition  raison- 
«  nable.  »  Ce  discours  de  Valérie  fut  suivi  de^  cris  perçants 
de  toutes  les  femmes.  «  Nous  partageons  avec  vous  les  cala- 
«  mités  publiques,  lui  répondit  Volumnie;  et  nous  avons  de 
«  plus  à  gémir  sur  nos  malheurs  particuliers  :  l'éclat  de  la 
«  gloire  et  des  vertus  de  Çoriolan  ne  rejaillit  plus  sur  nous; 
«  et  nous  le  voyons  lui -môme  environné  des  armes  de  nos 
«  ennemis,  moins  pour  le  garder  que  pour  s'assurer  de  sa 

«  Presque  tous  les  auteurs  donnent  à  Ja  mère  de  Çoriolan  le  nom  de  Vi^turic,  et 
à  sa  femme  celui  de  Volumnie,  au  Heu  qu'il  l'appelle  plus  bas  Virgi!ie.  Il  est  bon 
de  comparer  les  deux  discours  qui  suivent  avec  ceux  qu'on  lit  dans  Denys  d'Ua- 
lycarnasse:  ceux-ci  sont  plus  étendus;  mais  je  ne  sais  si  la  brièveté  de  ceux  de 
Piutarque  ne  leur  donne  pas  un  mérite  de  plus. 

*  Mot  à  mot  :  Femmes ,  nous  venons  vers  d'antres  femmes. 
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«  personne.  Mais  la  plus  grande  de  nos  infortunes,  c'est  que 
«  notre  pairie  soit  réduite  à  une  telle  extrémité,  qu'elle  mette 
«  en  nous  sa  dernière  espérance.  Aura-t-il  donc  quelque 
«  égard  pour  nous,  lui  qui  n'en  a  point  pour  sa  patrie , 
«  qu'il  a  toujours  préférée  à  sa  mère,  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
«  fants  ?  Cependant  employez-nous  à  tout  ce  que  vous  vou- 
«  drez;  conduisez-nous  vers  lui  :  si  nous  ne  gagnons  rien, 
a  nous  pourrons  du  moins  mourir  à  ses  pieds  en  le  suppliant 
«  pour  la  patrie.  »  En  finissant  ces  mots,  elle  prend  ses  petits- 
fils,  fait  lever  Virgilie,  et  se  rend  avec  les  autres  femmes  au 
camp  des  Volsques,  qui,  saisis  de  respect  à  leur  vue  et  touchés 
de  compassion,  se  tinrent  dans  le  plus  profond  silence. 

XXXIV.  Coriolan  était  assis  sur  son  tribunal,  environné  de 
tous  ses  ofliciers.  La  vue  de  ces  femmes  le  surprit  d'abord  ; 
mais,  lorsqu'il  eut  reconnu  sa  femme  qui  marchait  à  leur 
tête,  il  voulut  soutenir  son  caractère  d'obstination  et  d'in- 
flexibilité :  bientôt,  vaincu  par  sa  tendresse,  et  n'étant  plus 
maître  de  son  émotion,  il  n'a  pas  le,  courage  de  l'attendre  sur 
son  tribunal;  il  descend  avec  précipitation,  s'élance  au-devant 
d'elle,  se  jette  à  son  cou,  la  tient  longtemps  embrassée  :  pres- 
sant ensuite  tour  à  tour  sur  son  sein  sa  mère  et  ses  enfants, 
il  leur  prodigue  les  plus  tendres  caresses,  les  couvre  de  ses 
larmes  et  s'abandonne  au  sentiment  de  la  nature  comme  à  un 
torrent  qu'il  ne  saurait  contenir.  Quand  il  eut,  pour  ainsi  dire, 
rassasié  sa  tendresse,  et  qu'il  vit  que  sa  mère  voulait  parler, 
il  se  fit  entourer  par  les  officiers  volsques  et  écouta  Volumnie, 
qui  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Tu  vois,  mon  fils,  à  .notre 
«  habillement  et  à  la  pâleur  qui  couvre  notre  visage  S  quelle 
«  vie  solitaire  et  triste  nous  avons  menée  depuis  ton  exil.  Tu 
«  peux  juger  maintenant  que  nous  sommes  les  plus  malheu- 
«  reuses  de  toutes  les  femmes  ;  ce  qu'il  nous  était  le  plus  doux 
«  de  voir,  la  fortune  nous  Ta  rendu  le  plus  terrible,  en  nous 
«  montrant,  à  moi  mon  fils,  et  à  elle  son  époux  assiégeant  les 
«  murs  de  sa  patrie.  Cette  consolation  si  puissante  que  les 

>  Le  texte  ajoute  :  sans  que  notu  ayons  besoin  de  te  le  dur, 

31. 
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«  bomroes  trouvent  dans  toutes  leurs  infortunes  d^adresser 
«  aux  dieux  leurs  prières,  est-ce  qui  nous  met  dans  la  plus 
«  cruelle  perplexité  :  nous  ne  pouvons  leur  demander  à  la 
«  fois  et  la  victoire  pour  Rome  et  ta  propre  conservation  ;  les 
«  plus  horribles  malédictions  que  nos  ennemis  pussent  pro- 
«  noncer  contre  nous  seraient  renfermées  dans  nos  prières. 
«  (Test  une  nécessité  pour  ta  femme  et  tes  enfants  d'être 
«  privés  de  toi  ou  de  leur  patrie  :  pour  moi,  je  n'attendrai  pas 
9  que  la  fortune  termine  de  mon  vivant  cette  guerre.  Si  je 
«  ne  puis  te  persuader  de  faire  cesser  les  maux  qui  en  sont 
«  la  suite  en  nous  rendant  la  paix  et  Tunion,  et  d'être  le 
«  bienfaiteur  des  deux  peuples,  plutôt  que  le  fléau  de  Fun 
a  d'entre  eux,  ne  doute  pas,  mon  fils,  que  tu  ne  doives  te 
«  préparer  à  n'approcher  de  Rome  qu'après  avoir  passé  sur 
«  le  corps  de  celle  à  qui  tu  dois  la  vie.  Dois-je  attendre  ce 
«  jour  où  je  verrai  les  Romains  triompher  de  mon  fils,  ou 
«  mon  fils  triompher  de  sa  patrie?  Te  demander  de  sauver 
«  Rome  en  perdant  les  Volsques,  ce  serait  te  proposer  une 
«  alternative  trop  pénible  :  il  n'est  ni  honnête  de  détruire  ses 
«  concitoyens,  ni  juste  de  trahir  ceux  qui  se  sont  fiés  à  nous. 
«  Ce  que  nous  venons  donc  te  demander,  c'est  de  nous  déli- 
«  vrer  des  maux  que  nous  souffrons  ;  et  ce  bienfait,  égale- 
«  ment  salutaire  pour  les  deux  peuples,  sera  plus  glorieux 
«  pour  les  Volsques,  qui,  par  leur  victoire,  paraîtront  nous 
a  donner  et  s'assurer  à  eux-mêmes  les  plus  grands  de  tous 
«  les  biens,  une  paix  et  une  amitié  réciproques.  Si  nous  les 
«  obtenons,  c'est  à  toi  surtout  que  nous  en  serons  redeva- 
«  blés  ;  s'ils  nous  sont  refusés,  tu  auras  à  soutenir  les  repro-* 
«  ches  de  deux  nations.  Celte  guerre,  dont  l'événemenl  est 
«  douteux,  a  cela  du  moins  de  certain,  que,  si  tu  es  vain- 
«  queur,  tu  seras  le  fléau  de  ta  patrie  :  si  tu  es  vaincu,  on  dira 
«  que  pour  satisfaire  ton  ressentiment,  tu  as  plongé  dans  les 
«  plus  grandes  calamités  tes  bienfaiteurs  et  tes  amis.  » 

XXXV.  Coriolan  avait  écouté  le  discours  de  Voluranie  sans 
proférer  un  seul  mot;  lorsqu'elle  eut  fini  de  parler,  il  fut 
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JoD^femps  sans  rien  répondre.  Alors  Volumnie  reprcna  ^z 


parole:  «Pourquoi,  mon  fils,  lui  dit-elle,  gardes-tu  le  sile: 
^'  «  Est-il  donc  beau  de  tout  donner  à  la  colère  et  au  resse^^r:»  // 

^  «ment? et  ne  Test-il  pas  d'accorder  quelque  chose  à      «-»/>' 

^  «  mère  qui  te  prie  pour  de  si  grands  intérêts?  Est-il   cf  *£/>v^ 

'  R  grand  homme  de  conserver  le  souvenir  des  maux  qu*on  j^ . 

K  a  faits;  et  n'est-il  ni  d'un  grand  homme,  ni  d'un  hom/z?© 
«  vertaeux  de  reconnaître  et  d'honorer  les  bienfaits  de  ceu:^ 
«  de  qui  il  a  reçu  le  jonr?  Mais  pour  qui  la  reconnaissance 
ff  est-elle  un  devoir  plus  que  pour  toi,  qui,  dans  ta  cruauté, 
«  pousses  si  loin  l'ingratitude?  D'ailleurs,  ne  t'es-tu  pas  déjà 
«  assez  vengé  de  ta  patrie,  tandis  que  tu  n'as  donné  encore  à 
d  ta  mère  aucun  témoignage  de  ta  reconnaissance?  et  ne 
«  devais-je  pas,  quand  même  la  nécessité  serait  moins  pres- 
(c  santé,  obtenir  de  ta  piété  filiale  d^s  demandes  si  justes  et  si 
«  raisonnables?  Si  je  rie  puis  rien  gagner  sur  toi,  pourquoi 
«  ménagerais-je  ma  dernière  espérance*?»  En  disant  ces 
mots,  elle  se  jette  à  ses  pieds  avec  sa  femme  et  ses  enfants  : 
«  Que  faites-vous,  ma  mère?»  s'écria  Coriolan.  En  même 
temps  il  la  relève,  et  lui  serrant  la  main  :  «  Vous  avez  vaincu, 
«  lui  dit-il,  et  cette  viclofre  est  aussi  heureuse  pour  votre  pa- 
«  trie  que  funeste  pour  moi.  Je  me  retire,  vaincu  par  vous 
«  seule.  » 

XXXVI.  Après  avoir  parlé  quelque  temps  en  particulier  à 
sa  mère  et  à  sa  femme,  il  les  renvoya  à  Rome,  sur  la  prière 
qu'elles  lui  en  firent  ;  et  le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour, 
il  ramena  dans  leur  pays  les  Volsques,  qui  ne  virent  pas  tous 
du  même  œil  ce  qui  s'était  passé.  Les  uns  blâmaient  Coriolan 
.  et  improuvaient  sa  conduite;  d'autres,  et  c'étaient  ceux  qui 
voyaient  avec  joie  la  guerre  terminée,  n'y  trouvaient  rien  de 
rupréhensible.  Quelques-uns,  quoique  mécontents  de  la  paix, 
n'en  avaient  pas  plus  mauvaise  opinion  de  Coriolan;  ils  le 
trouvaient  bien  pardonnable  de  s'être  laissé  fléchir  par  des 
motifs  si  pressants  :  mais  personne  ne  résista  à  l'ordre  du 

»  G'est'à-dire  ma  vie, 
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dépail  ;  ils  le  suivirent  tous,  plutôt  par  respect  pour  sa  vertu, 
que  par  déférence  pour  son  autorité.  Les  Romains,  délivrés 
d'un  péril  si  imminent,  firent  bien  plus  paraître  les  craintes 
que  cette  guerre  avait  répandues  parmi  eux,  qu*ils  ne  l'avaient 
fait  pendant  que  Coriolan  était  à  leurs  portes.  Ceux  qui  gar- 
daient les  murailles  n'eurent  pas  plus  tôt  vu  décamper  les 
Volsques,  que  tous  les  temples  furent  ouverts;  les  citoyens 
s'y  portèrent  en  foule  couronnés  de  fleurs  ;  ils  immolèrent  des 
victimes  comme  si  Ton  eût  remporté  la  plus  grande  victoire. 
La  joie  publique  éclata  encore  davantage  dans  les  témoignages 
d'bonneur  et  de  reconnaissance  que  le  sénat  et  le  peuple  pro- 
diguèrent aux  femmes  romaines,  à  qui  ils  avouaient  bautement 
être  redevables  de  leur  salut.  Le  sénat  ordonna  aux  consuls  de 
leur  accorder  toutes  les  prérogatives  et  toutes  les  récompenses 
qu'elles  désireraient  pour  un  service  si  important.  La  ^ule 
cbose  qu'elles  demandèrent  fut  qu'on  Mtlt  un  temple  à  la 
Fortune  féminine  ;  elles  offrirent  même  de  faire  les  frais  de  la 
construction,  à  la  cbarge  seulement  que  la  ville  fournirait  les 
victimes,  et  ferait,  avec  une  magnificence  convenable,  toutes 
les  autres  dépenses  nécessaires  pour  le  service  du  temple.  Le 
sénat  loua  leur  zèle,  mais  il  fit  faire  le  temple  et  la  statue  de 
la  déesse  aux  frais  du  trésor  public  ;  les  dames  n'en  appor- 
tèrent pas  moins  l'argent  qu'elles  y  avaient  destiné,  et  en  firent 
une  seconde  statue  qui,  ayant  été  placée  dans  le  temple,  pro- 
nonça, dit-on,  ces  paroles  :  «  Femmes,  la  piété  avec  laquelle 
«  vous  m'avez  consacrée  est  agréable  à  Dieu.  » 

XXXVII.  On  prétend  môme  qu*elle  les  répéta  une  seconde 
fois;  mais  c'est,  vouloir  nous  faire  croire  des  choses  de  pure 
invention,  auxquelles  on  ne  saurait  ajouter  foi.  Que  des  sta- 
tues aient  sué,  qu'elles  aient  jeté  quelques  larmes  ou  quelques 
gouttes  de  sang,  cela  n'est  pas  impossible.  Les  bois  et  les 
pierres  contractent  souvent  une  moisissure  qui  engendre  l'hu- 
midité; ils  prennent  d'eux-mêmes  plusieurs  sortes  de  cou- 
leurs, ou  reçx)ivent  diverses  teintes  de  l'air  qui  les  environne, 
et  rien  n'empêche  que  la  divinité  ne  se  serve  de  ces  appa- 
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rences  comme  des  signes  d'évéDements  futurs.  Il  est  possible 
encore  que  des  statues  rendent  un  son  semblable  à  un  gémis- 
sement et  à  un  soupir,  qui  soit  causé  par  une  rupture,  ou  par 
la  séparation  violente  de  leurs  parties  intérieures.  Mais  qu'un 
corps  inanimé  produise  une  voix  articulée,  des  paroles  claires, 
distinctes  et  intelligibles,  c*est  ce  qui  est  absolument  impos- 
sible. Car  ni  notre  âme,  ni  Dieu  lui-même  ne  peut  former  des 
sons  articulés  et  des  discours  suivis,  sans  un  corps  pourvu  de 
tous  les  organes  de  la  parole.  Lors  doilc  que  l'histoire,  appuyée 
d'un  grand  nombre  de  témoins  dignes  de  foi,  veut  forcer  notre 
assentiment  pour  de  pareils  faits,  il  faut  croire  qu'ils  sont 
Teifet  d'un  mouvement  différent  de  celui  qui  agit  sur  nos 
gens  ;  que  c'est  le  produit  de  l'imagination  qui  entraîne  notre 
jugement  :  comme,  dans  le  sommeil,  nous  croyons  voir  et 
entendre  ce  que  nous  ne  voyons  ni  n'entendons  réellement.  A 
la  vérité,  ceux  qui,  remplis  d'un  amour  ardent  de  la  divinité, 
ne  veulent  ni  rejeter  ni  révoquer  en  doute  aucun  de  ces  pro- 
diges, ont  pour  fondement  de  leur  foi  la  puissance  merveil- 
leuse de  la  divinité;  infiniment  supérieure  à  la  nôtre.  Dieu 
ne  ressemble  en  rien  à  l'homme,  ni  dans  sa  nature,  ni  dans 
sa  sagesse,  ni  dans  la  force  de  ses  actions;  et  la  raison  même 
nous  persuade  qu'il  doit  faire  des  choses  qui  nous  sont  im- 
possibles, et  qu'il  trouve  des  moyens  d'agir  qui  surpassent 
toutes  nos  facultés.  Différent  de  nous  en  toutes  manières,  il 
en  dffière  surtout  par  ses  opérations ,  qui  le  placent  à  une 
distance  infinie  de  nous.  Mais  notre  peu  de  foi,  suivant  Héra- 
.clile,  fait  que  la  plupart  des  œuvres  divines  échappent  à  notre 
perception. 

XXXVIII.  Coriolan  fut  à  peine  de  retour  à  Antium,  que 
TuUus,  qui,  par  la  crainte  qu'il  avait  de  son  pouvoir,  le  haïs- 
sait et  ne  pouvait  plus  le  souffrir,  résolut  de  s'en  défaire  au 
plus  tôt,  de  peur  que,  s'il  laissait  échapper  cette  occasion, 
il  n'en  retrouvât  plus  une  autre  si  favorable.  Ayant  donc  sou- 
levé contre  lui  un  grand  nombre  de  Volsques,  il  lui  ordonna 
de  quitter  le  commandement,  et  de  rendre  compte  de  son  ad- 


554  CORIOLÀK.       * 

ministraLiou.  Coriolan,  qui  vit  tout  ce  qu*il  avait  à  craindre  eu 
devenaDt  simple  particulier,  tandis  que  Tullus  resterait  gé- 
néral avec  le  plus  grand  crédit  parmi  ses  concitoyens,  ré- 
pondit qu*il  quitterait  le  commandement,  quand  les  Venues, 
de  qui  il  Tavait  reçu,  le  lui  ordonneraient!  que  d'ailleurs  il 
était  prêt  à  rendre  sur-le-champ  compte  de  sa  conduite  à  ceux 
des  Antiates  qui  voudraient  Tentendre.  Le  peuple  donc  s*étant 
assemblé,  les  orateurs  que  Tullus  avait  aposlés  se  levèrent,  et 
aigrirent  les  esprits  contre  Coriolan.  Mais  lorsque  celui-ci  se 
leva  pour  leur  répondre,  le  respect  qu'on  lui  portait  fit  cesser 
le  tumulte,  et  lui  donna  à  connaître  qu'il  pouvait  parler  sans 
crainte.  Les  plus  estimables  d*entre  les  Antiates,  fort  aises 
d*avoir  la  paix,  ayant  montré  la  disposition  où  ils  étaient  de 
Fécouter  favorablement  et  de  le  juger  avec  équité.  TuUus  ci-ai- 
gnit  qu'il  ne  se  justifiât,  car  il  était  très  éloquent;  et  d'ailleurs 
ses  premiers  exploits  lui  avaient  mérité  plus  de  reconnaissance 
que  sa  dernière  action  ne  lui  causait  de  défoveur  :  ou  plutôt 
l'accusation  elle-même  attestait  la  grandeur  de  ses  services; 
car  les  Volsques  ne  lui  auraient  pas  fkit  un  crime  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  pris  Rome,  si  Coriolan  seul  ne  les  eût  pas  amenés 
au  point  de  pouvoir  s*en  rendre  maîtres.  Tullus  vit  doue  qu'il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
songer  à  gagner  le  peuple.  Les  plus  hardis  de  ceux  qu'il  avait 
ameutés  se  mettent  à  crier  qu'il  ne  faut  pas  l'écouter,  ni  souf- 
frir qu'un  traître  domine  tyranniquement  les  Volsques,  en  re^ 
fusant  de  se  démettre  du  commandement;  en  même  temps  ils 
se  jettent  tous  sur  lui  et  le  massacrent,  sans  que  personne 
vienne  à  son  secours.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  meurtre 
ne  s'était  pas  fait  du  consentement  du  plus  grand  nombre  des 
Volsques  :  de  toutes  les  villes  voisines  on  accourut  pour  ho- 
norer ses  obsèques;  et,  après  l'avoir  enterré  avec  toutes  les 
distinctions  dues  à  sa  dignité,  on  décora  son  tombeau  d'armes 
et  de  dépouilles  ;  genre  d'ornements  convenable  à  un  si  grand 
gén;'*ral  •. 

»  Suivant  Denys  d'IIalycarnassc,  iU  îe  revftiircQt  de  Bcs  habits  de  o^n^nl»  cl  le 
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XXXIX.  Les  Romains,  informés  de  sa  mort,  ne  donnèrent 
ni  aucun  signe  de  ressentiment,  ni  aucun  témoignage  d'hon- 
neur à  sa  mémoire.  Seulement,  sur  la  demande  que  tirent  les 
dames  romaines,  ils  leur  permirent  d*en  porter  le  deuil  pen- 
dant dix  mois,  comme  pour  un  père,  un  fils  ou  un  frère;  c'é- 
tait le  plus  long  terme  que  Numa  eût  fixé  pour  le  deuil,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  sa  Vie.  Mais  l'état  où  se  trouvèrent 
les  affaires  des  Volsques  leur  fit  bientôt  regretter  Coriolan. 
D'abord,  ayant  pris  querelle  pour  le  commandement  avec  les 
Èques,  leurs  alliés  et  leurs  amis,  ils  en  vinrent  aux  mains,  et 
il  y  eut  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  morts  et  de  blessés  : 
vaincus  ensuite  par  les  Romains,  dans  une  bataille  où  TuUus 
fut  tué  et  où  périt  la  fleur  de  leur  jeunesse,  ils  s'estimèrent  trop 
heureux  de  se  soumettre  aux  conditions  de  paix  les  plus  hon- 
teuses, de  subir  en  tout  la  loi  du  vainqueur,  et  de  rester  sujets 
du  peuple  romain. 

PARALLÈLE  D'ALCIBIADE  ET  DE  CORIOLAN. 

h  Le  récit  que  nous  venons  de  faire  de  toutes  les  actions  de 
ces  deux  personnages  que  nous  avons  jugées  dignes  d'être 
transmises  à  la  postérité,  fait  voir  aisément  que,  pour  leurs 
exploits  militaires,  la  balance  ne  penche  guère  d'aucun  côté. 
Ils  ont  tous  deux  donjié  des  pi^euves  égales  de  leur  courage 
et  de  leur  audace  :  et  lorsqu'ils  ont  commandé,  l'un  n'a  pas 
fait  éclater  moins  de  prudence  et  de  capacité  que  l'autre.  Peut- 
être  regardera-t-on  Alcibiade  comme  un  plus  grand  général, 
parce  qu'il  a  toujours  été  vainqueur  dans  les  combats  nom- 
breux qu'il  a  livrés  et  sur  terre  et  sur  mer  :  mais  ils  eurent 

mirent  sur  un  lit  de  parade  superbement  orné.  On  fit  porter  devant  la  pompe  fu- 
nèbre les  dépouilles  qu'il  avait  prises  sur  les  ennemis,  les  couronnes  qu'il  avait 
méritées  par  sa  valeur,  les  plans  et  les  images  des  villes  qu'il  avait  conquises.  Les 
jeunes  geus  les  plus  illustres  par  leurs  exploits  de  guerre  chargèrent  le  lit  de  pa- 
rade sur  leurs  épaules.  Accompagné  de  tout  le  peuple,  qui  fondait  en  larmes,  ils 
portèrent  son  corps  dans  le  principal  faubourg,  et  le  mirent  sur  le  bûeher  qu'on 
lui  avait  pr^ré.  On  égorgea  des  victimes,  on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  rois  ou  aux  généraux  d'armée,  et  on  lui  érigea  un  tombeau  fort  élevé,  pour 
servir  k  la  postérité  de  monument  éternel. 
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cela  de  commun,  que,  lorsqu'ils  combattirent  en  personne  à 
la  tête  des  armées,  on  vit  prospérer  sensiblement  les  aOaircs 
de  leur  patrie,  et  que,  lorsqu*ils  changèrent  de  parti,  elles 
allèrent  plus  sensiblement  encore  en  décadence.  Quant  à  leur 
administration,  celle  d*Âlcibiade  fut  toujours  détestée  des  gens 
sages,  à  cause  de  sa  licence,  de  sa  honteuse  dissolution,  et  de 
la  flatterie  qu'il  employait  pour  gagner  la  faveur  du  peuple. 
Goriolan  rendit  la  sienne  odieuse  aux  Romains  par  sa  rigide 
fierté,  par  son  attachement  au  parti  des  nobles.  On  ne  peut 
donc  louer  ni  Tune  ni  l'autre^  cependant  celui  qui  gouverne 
d'une  manière  douce  et  populaire  est  moins  blâmable  que  ceux 
qui,  pour  ne  pas  paraître  flatter  le  peuple,  le  traitent  avec  une 
flcrté  méprisante.  Il  est  iiontcux,  sans  doute,  de  lui  complaire 
pour  acquérir  du  pouvoir;  mais  s'en  rendre  le  maître  pour 
s  en  faire  redouter  et  pour  l'opprimer,  c'est  à  la  fois  une  honte 
et  une  injustice. 

IL  Goriolan  avait  un  caractère  plein  de  franchise  et  de  sim- 
plicité; Âlcibiade  était  astucieux  et  fourbe  dans  sa  politique. 
Le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  fasse  à  cet  égard,  c'est  la  mé- 
chanceté avec  laquelle  il  trompa,  suivant  Thucydide,  les  am- 
bassadeurs lacédémoniens,  afin  de  rompre  la  paix.  Cette  poli- 
tique, il  est  vrai ,  replongea  Athènes  dans  les  horreurs  de  la 
guerre;  mais  son  alliance  avec  ceux  de  Mantinéeet  d'Argos, 
qui  fut  l'ouvrage  d' Alcibiade ,  la  rendit  plus  puissante  et  plus 
redoutable.  Ce  fut  aussi  par  un  trait  de  fourberie  que  Coriolan 
excita  la  guerre  entre  les  Romains  et  les  Volsques  :  il  jeta  sar 
ces  derniers,  suivant  Denys  d'Halycarnasse ,  le  soupçon  ca- 
lomnieux d'être  venus  aux  jeux  de  Rome  avec  des  projets  cri- 
minels. Le  motif  de  cette  action  ajoute  encore  à  sa  noirceur. 
Il  n'y  fut  pas  excité,  comme  Alcibiade,  par  des  vues  d'ambi- 
tion, de  rivalité,  de  dissensions  politiques;  il  ne  voulut  que 
satisfaire  son  ressentiment,  passion  qui,  suivant  la  maxime 
de  Dion ,  paye  toujours  mal  les  complaisances  qu'on  a  pour 
elle.  Tour  cela ,  il  porta  le  trouble  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Italie ,  e;  sacri''a  à  son  animosilé  contre  sa  patrie  un 
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grand  nombre  de  villes  qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort, 
m.  Alcibiade,  à  la  vérité,  tit,  dans  sa  colère,  éprouver  de 
grands  maux  à  ses  concitoyens  ;  mais  leur  repentir  le  ramena 
sur-le-champ  ;  et  même,  après  son  second  bannissement,  loin 
de  voir  avec  indifférence  les  fautes  des  généraux  qui  l'avaient 
remplacé ,  il  eut  soin  de  les  avertir  du  péril  où  leur  impru- 
dence allait  les  jeter.  Imitant  Aristide  dans  le  trait  de  sa  vie 
qu'on  loue  le  plus ,  sa  démarche  envers  Thémistocle ,  il  alla 
trouver  ces  généraux,  dont  il  n'était  point  Tami,  et  leur  repré- 
senta ce  qu'il  convenait  de  faire.  Coriolan,  au  contraire,  fit 
peser  sa  vengeance  sur  tous  les  citoyens  de  Rome,  quoique  la 
plupart  d'entre  eux  n'eussent  eu  aucune  part  aux  injustices 
dont  il  était  la  victime,  et  que  même  la  plus  saine  partie  en 
eût  témoigné  une  vive  affliction.  En  second  lieu,  l'inflexibilité 
qu'il  opposa  à  plusieurs  ambassades  que  les  Romains  lui  en- 
voyèrent pour  apaiser  le  ressentiment  d*une  seule  offense,  fait 
voir  que  c'était  moins  pour  recouvrer  sa  patrie  et  y  être  rap- 
pelé, que  pour  la  ruiner  entièrement,  qu'il  avait  excité  une 
guerre  cruelle  et  qu'il  se  refusait  à  toute  conciliation.  On  trou- 
vera peut-être  entre  eux  cette  différence,  qu' Alcibiade ,  se 
voyant  exposé  aux  embûcheis  des  Spartiates,  ne  retourna  vers 
les  Athéniens  que  par  la  crainte  et  la  haine  que  lui  inspiraient 
les  premiers  ;  et  que  Coriolan  ne  pouvait  honnêtement  aban- 
donner les  Volsques,  qui  s'étaient  montrés  si  généreux  envers 
lui,  qui  l'avaient  nommé  leur  général,  qui  lui  avaient  accordé 
la  plus  grande  confiance  et  une  autorité  sans  bornes  :  bien 
différent  en  cela  d' Alcibiade,  dont  les  Spartiates  abusaient 
plutôt  qu'ils  ne  s'en  servaient;  qui,  après  avoir  longtemps 
erré  dans  l'enceinte  de  leur  ville ,  après  avoir  ballotté  dans 
leur  camp,  fut  enfin  forcé  de  se  jeter  entre  les  bras  de  Tisa- 
pherne.  Peut-être  aussi  que  le  désir  de  rentrer  dans  Athènes  le 
porta  à  faire  sa  cour  à  ce  satrape,  pour  empêcher  que  cette 
ville  ne  fût  entièrement  ruinée. 

IV.  Alcibiade,  peu  délicat  sur  les  présents,  en  recevait,  dit- 
on,  de  toutes  mains  pour  se  laisser  corrompre  ;  et  il  les  dépeu- 
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sait  pour  son  luie  et  pour  ses  débauches ,  avec  aussi  peu 
d'honnêteté  qu*il  les  avait  reçus.  Goriolan  ne  put  être  forcé  par 
ses  généraux  &  accepter  les  dons  qu'ils  lui  offraient  pour  ho- 
norer sa  valeur  ;  c'est  là  même  ce  qui  fit  que,  dans  la  division 
occasionnée  par  Taholition  des  dettes ,  le  peuple ,  persuadé 
qu'il  agissait  moins  par  intérêt  que  pour  insulter  les  pauvres 
et  les  traiter  avec  mépris,  fut  si  ibrt  irrité  contre  lui.  Anti- 
pater,  dans  sa  lettre  sur  la  mort  d'Aristote,  dit  que  ce  philo- 
sophe joignait  à  ses  vastes  connaissances  le  talent  de  gagner 
les  cceurs.  Faute  de  ce  talent,  les  belles  actions  et  les  vertus  de 
Goriolan  fUrent  insupportables  à  ceux-mêmes  qui  en  recueil-- 
laient  les  fruits,  et  qui  ne  pouvaient  souffrir  ni  son  oi^ueil,  ni 
son  opiniâtreté ,  toujours  compagne  de  la  solitude ,  suivant 
Platon  *.  Au  contraire,  Alcibiade  sachant  accueillir  avec  grâce 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  à  lui ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
dans  ses  succès  sa  gloire ,  qui  parut  d'abord  avec  tant  d'éclat, 
se  soit  encore  accrue  de  la  bienveillance  et  de  l'estime  géné- 
rales ,  puisque  souvent  ses  fautes  mêmes  étaient  reçues  favo- 
rablement et  passaient  pour  des  jeux  d'esprit.  Aussi,  malgré 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  sa  patrie ,  fut-il  plusieurs  lois 
nommé  général  avec  un  pouvoir  absolu  ;  et  les  Romains  re- 
fusèrent le  consulat  à  Goriolan,  qui  l'avait  mérité  par  les  plus 
grands  exploits.  Ainsi  l'un  ne  put  être  haï  de  ses  concitoyens, 
à  qui  il  avait  foit  tant  de  mal  ;  et  l'autre,  justement  admiré  pour 
sa  vertu,  ne  sut  jamais  se  faire  aimer  des  siens. 

V.  Lorsque  Goriolan  commanda  les  armées,  il  ne  fit  rien 
d'important  pour  Rome;  il  fit  beaucoup  pour  les  ennemis 
contre  sa  patrie.  Alcibiade,  et  comme  soldat  et  comme  capi- 
taine, rendit  de  grands  services  aux  Athéniens  :  aussi,  lors- 
qu'il était  présent,  il  triomphait  aisément  de  ses  ennemis  ;  et 
la  calomnie  n'avait  de  force  contre  lui  qu'en  son  absence.  Go- 
riolan était  présent  lorsque  les  Romains  le  condamnèrent  :  ce 
fut  au  milieu  de  leur  assemblée  que  les  Yolsques  le  massacrè- 
rent; ils  le  firent»  à  la  vérité,  contre  toute  justice;  mais  enfin 

»  royn  chap.  XlV. 
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il  leur  en  avait  donné  une  sorte  de  prétexte,  lorsque,  après 
avoir  refusé  publiquement  la  paix  aux  ambassadeurs  romains, 
il  s'était  laissé  fléchir  par  des  femmes;  que  sans  faire  cesser 
l'inimitié  entre  les  deux  peuples,  en  laissant  môme  subsister 
la  guerre,  il  avait  perdu  et  sacrifié  un  temps  précieux  pour  les 
Volsques.  S'il  avait  eu  plus  d'égard  à  ce  que  la  justice  exigeait, 
il  ne  se  serait  retiré  qu'après  avoir  fait  approuver  sa  retraite  à 
ceux  qui  lui  avaient  donné  toute  leur  confiance.  Mais  si,  in- 
différent aux  intérêts  des  Volsques,  il  n*avait  allumé  cette 
guerre  que  pour  satisfaire  son  ressentiment,  et  la  terminer 
quand  il  Faurait  assouvi,  alors  il  ne  devait  pas  épargner  sa 
patrie  à  cause  de  sa  mère,  mais  épargner  sa  mère  en  faveur 
de  sa  patrie  :  car  sa  mère  et  sa  femme  n'étaient  qu'une  portion 
de  cette  patrie  qu'il  tenait  assiégée.  Rejeter  inhumainement 
les  supplications  publiques,  les  prières  des  ambassadeurs,  les 
soumissions  môme  des  prêtres,  pour  accorder  ensuite  sa  re- 
traite aux  prières  de  sa  mère,  c'était  moins  honorer  sa  mère 
qu'insulter  à  son  pays  :  il  ne  le  sauvait  alors  que  par  pitié,  et 
par  égard  pour  une  seule  femme,  comme  si  sa  patrie  ne  mé- 
ritait pas  d'être  sauvée  pour  elle-même.  Cette  retraite  fut  donc 
une  grâce  odieuse  et  cruelle,  dont  aucun  des  deux  peuples  ne 
lui  sut  gré;  car  il  ne  se  retira  ni  sur  la  demande  de  ceux  à  qui 
il  faisait  la  guerre,  ni  du  consentement  de  ceux  pour  qui  il  la 
faisait.  La  cause  de  toutes  ces  inconséquences  fut  la  rudesse 
de  ses  mœurs,  l'excès  de  son  orgueil,  et  son  opiniâtreté,  vice 
toujours  odieux  en  soi,  mais  qui ,  joint  à  l'ambition,  devient 
encore  plus  intraitable  et  plus  inflexible.  Ceux  qui  sont  sujets 
à  ce  vice  dédaignent  de  faire  la  cour  au  peuple,  comme  s'ils  ne 
désiraient  pas  les  honneurs;  et  lorsqu'ils  n'ont  pu  les  obtenir, 
ils  en  conçoivent  le  plus  vif  ressentiment, 

YI.  Bien  d'autres  sans  doute,  tel  qu'un  Métellus,  un  Aristide, 
nn  Épaminondas,  n'ont  jamais,  par  des  complaisances  assi- 
dues, flatté  la  multitude  ;  mais  aussi  méprisaient-ils  véritable- 
ment tout  ce  que  le  peuple  est  maitre  de  donner  ou  d'ôter. 
Souvent  bannid,  souvent  refusés  dans  la  poursuite  des  char- 
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ges,  souvent  condamnés  à  des  amendes,  ils  ne  s^irritaient  pas 
contre  des  citoyens  ingrats,  dont  le  premier  signe  de  repentir, 
dont  la  première  incitation  les  ramenait,  et  leur  faisait  oublier 
toutes  ces  injustices.  Celui  qui  flatte  le  moins  le  peuple  doit 
aussi  le  moins  s'en  venger;  ce  ressentiment  si  vif  pour  le  re- 
fus d'une  charge  qu'on  poursuit  ne  peut  venir  que  d'un  désir 
violent  de  l'obtenir.  Alcibiade  ne  dissimulait  pas  qu'il  aimait 
les  dignités  et  qu'il  en  supportait  avec  peine  la  privation;  il 
cherchait  donc  à  se  rendre  agréable  et  cher  à  ceux  avec  qui  il 
vivait.  Celait  l'orgueil,  au  contraire,  qui  empêchait  Coriolan 
de  faire  sa  cour  à  ceux  qui  pouvaient  l'élever  au  faîte  du  pou- 
voir; et  cependant  il  ne  se  voyait  pas,  sans  le  plus  douloureux 
dépit,  déçu  dans  ses  prétentions  ambitieuses.  Il  est  vrai  que 
c'est  le  seul  défaut  qu'on  ait  à  reprendre  en  lui  :  dans  tout  le 
reste,  sa  vertu  brille  avec  éclat,  sa  tempérance,  son  mépris 
des  richesses,  le  rendent  comparable,  je  ne  dis  pas  à  Alcibiade, 
qui,  sous  ce  rapport,  fut  l'homme  le  plus  dissolu  et  qui  res- 
pecta le  moins  la  bienséance  et  l'honnêteté  ;  mais  à  tout  ce 
que  la  Grèce  eut  jamais  de  citoyens  vertueux  et  désinté- 
ressés. 

PAUL-ÉMILE. 

I.  Molif  de  Plutarque  en  dérivant  les  Vies  des  grands  hommes.  -^  II.  Noblesse  de 
Paul-Émile.  Sa  naissance.  — 111.  Ses  premières  cliarj^es.  —  IV.  Ses  premiers  fjils 
d'armes.  —  V.  Ses  mariages.  —VI.  Sa  guerre  dans  la  Ligarie.  —  VII.  Son 
goût  pour  les  sciences.  —  VUI.  Guerre  contre  Pcrsée,  roi  de  Macédoine.— 
IX  Origine  des  guerres  entre  les  Macédoniens  et  les  Romains.  —  X.  Paul-Émile, 
nommé  consul,  est  chargé  de  la  guerre  contre  Persée.  — XI.  Son  discours  au 
peuple  et  son  départ.  — XII.  Avarice  de  Persée.  —  XIII.  Habileté  de  Panl-Émile. 
—  XIV.  Diversité  d'opinions  sur  les  sources  et  les  fontaines.  —  XV.  Paul-Émile 
entre  en  Macédoine  par  le  mont  Olympe.  —  XVI.  Uauteur  du  mont  Olympe. 
Scipion  le  traverse.  —  XVII.  Frayeur  de  Persée.  —  XVIII.  Prudence  de  Paul* 
Emile.  Éclipse  de  lune.  —  XIX.  Dispositions  de  la  bataille.  —  XX.  Le  combat 
s'engage.  Persée  se  retire.  —  XXI.  Résistance  vigoureuse  de  la  phalange  macé* 
donicnne.  Elle  est  enfin  rompue.  —  XXII.  Victoire  complète  de  Paul-Émile.  — 
XXIil.  Son  inquiétude  sur  le  sort  de  ses  fils.  —  XXIV.  Fuite  de  Persée.  Il  em« 
porte  ses  trésors  à  Samothrace.  —  XXV.  Paul-Émile  se  rend  maître  en  deux 
jours  de  toute  la  Maeédoine.  Promptitude  avec  laquelle  la  nouTeUe  de  celte  vie* 
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toife  est  portée  k  Rome.  —  XXVf.  Exemples  de  nouvelles  promptement  répan- 
dues. —  XXVII.  Persée  est  pris.  —  XXVllI.  Il  est  bien  traite  par  PauI-Émile. 
Bassesse  de  sa  conduite.  —  XXIX.  Discours  de  Paui-Émile  à  ses  soldats  sur  les 
vicissitudes  de  la  vie  humaine.  — XXX.  11  voyage  dans  la  Grèce,  et  y.  fait  plu- 
sieurs règlements  sages.  —  XXXI.  Satisfaction  qu'il  y  goûte.  —  XXXII.  Son  ex- 
pédition en  Épire.  —  XXXI II.  Son  retour  en  Italie.  Servius  Galba  veut  lui  faire 
refuser  les  honneurs  du  triomphe.  —  XXXLY.  Servilius  parle  en  sa  faveur  au 
peuple.  —  XXXV.  Le  triomphe  lui  est  décerné.  Sa  pompe  et  sa  magnificence. 
XXXVI.  Persée  conduit  en  triomphe  avec  ses  enfants.  —  XXXVII.  Éclat  per« 
sonnel  de  Paul-Émile.  —  XXXVllI.  PauI-Émile  perd  ses  deux  fils.  —  XXXIX.  Son 
courage  dans  ce  malheur.  —  XL.  Mort  de  Persée ,  et  sort  de  ses  cnfents.  -^ 
XLI.  Les  impôts  abolis  à  Rome.  Différence  de  la  conduite  de  Paul-Émile  et  de 
son  fils  Scipion  l'Africain.  —  XLII.  Puul-Emile  nommé  censeur.  —  XLIII.  Sa 
mort.  Honneur  qu'on  lui  rend.  Médiocrité  de  sa  fortune. 

M.  Dacier  place  la  défaite  de  Persée  et  la  mort  de  Paul-Émile  depuis  l'an  du 
monde  8782,  la  première  année  de  la  i53*  olympiade,  l'an  585  de  Rome,  166  ans 
avant  J.-C.,  jusqu'à  l'an  3790  du  monde,  la  première  année  de  la  1 5 5*  olympiade, 
Tan  de  Rome  693,  i58  ans  avant  J.-C. 

Les  nouveaux  éditeurs  d'Amyot  comprennent  le  temps  de  sa  vie  depuis  l'an  de 
588  de  Rome,  166  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

I.  Ce  fut  pour  Tutilité  des  autres  que  je  commençai  à  écrire 
les  Vies  des  hommes  illustres  ;  c'est  pour  mon  propre  avantage 
que  je  les  continue  aujourd'hui,  et  que  je  m'en  occupe  avec 
complaisance.  Cette  histoire  est  pour  moi  comme  un  miroir  fi- 
dèle, dans  lequel  je  considère  ces  grands  personnages,  pour 
tâcher  de  régler  ma  vie  et  de  la  former  sur  leurs  vertus  ' .  Cette 
attention  me  tient  lieu  d*un  commerce  habituel  avec  eux  ;  je 
crois  leur  donner,  en  quelque  sorte,  Thospitalité,  et  les  fixer 
dans  ma  maison,  lorsque,  recherchant  avec  soin  les  mœurs  de 
chacun  d'eux  en  particulier,  j'examine  ce  qu'il  avait  de  grand, 
quelles  étaient  ses  qualités;  et  je  choisis,  dans  leurs  belles  ac- 
tions, celles  qui  méritent  le  plus  d'être  connues. 

O  dieux!  est-il  pour  l'homme  un  plaisir  plus  touchant  >  ? 

En  est-il  de  plus  efficace  pour  la  réforme  des  mœurs?  Nous 
devons,  suivant  Démocrite,  demander  aux  dieux  qu'il  ne  se 
présente  à  nous  que  des  images  favorables,  qui,  bonnes  en  soi 

*  Foya  la  [quatrième  scène  du  troisièmo  acte  des  Adelphes  de  Tcrence ,  d'où 
Plutarque  paraît  avoir  emprunte  ccUe  idée. 
•iliVwfc,XXIV,6a9. 
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et  analogues  à  notre  nature,  venant  du  milieu  de  Tair  qoi  nous 
environne,  se  portent  vers  notre  âme  ;  et  non  de  ces  images 
sinistres  qui  n*ont  aucun  rapport  avec  nous  :  mais  ce  philo- 
sophe a  introduit  par  là  dans  la  philosophie  une  opinion 
iiatusse,  source  intarissable  d'erreurs  superstitieuses*  Pour  moi, 
sans  cesse  appliqué  à  l'étude  de  Thistoire,  occupé  de  composer 
ces  Vies,  je  grave  dans  mon  âme  le  souvenir  et  Pirnage  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  illustres  :  si  le  commerce 
de  ceux  avec  qui  je  suis  obligé  de  vivre  me  fait  conUucter 
quelque  disposition  vicieuse,  dépravée  et  indigne  d'un  homme 
d'honneur,  je  travaille  à  la  rejeter,  à  la  bannir  loin  de  moi  ; 
j'adoucis,  j'épure  ma  pensée,  en  la  portant  sur  ces  modèles  si 
parfiûts  de  sagesse  et  de  vertu.  Je  mets  dans  ce  nombre  les 
deux  grands  hommes  dont  je  vous  envoie  aujourd'hui  les  Vies: 
Timoléon  de  Corinthe  et  Paul-Émile.  Ils  ont  tous  deux  égale- 
ment conservé,  dans  la  conduite  des  a&ires,  non  seulement 
un  esprit  juste,  mais  encore  une  prospérité  constante ,  qui 
donne  lieu  de  douter  si  leurs  actions  glorieuses  n'ont  pas  été 
Feffet  de  leur  bonheur  plus  encore  que  de  leur  capacité. 

U.  La  plupart  des  historiens  conviennent  que  la  maison  des 
Émilius  &  Rome  était  patricienne  et  de  la  plus  haute  antiquité. 
Ceux  qui  attribuent  au  philosophe  Pythagore  Téducation  de 
Numa,  prétendent  que  le  premier  auteur  de  la  famille  Émi- 
lienne,  celui  qui  laissa  son  nom  à  tous  ses  descendants,  fut 
Hamercus,  fils  de  ce  philosophe,  auquel  on  donna  le  surnom 
d'Émilius,  à  causé  de  la  douceur  et  de  la  grâce  de  son  lan- 
gage*. Tous  ceux  de  cette  maison  qui  se  sont  illustrés  ont  dû 
leurs  succès  à  leur  amour  pour  la  vertu.  L'infortune  même  de 
Lucius  Paulus,  à  la  bataille  de  Cannes,  fit  éclater  sa  prudence 
et  sa  valeur.  N'ayant  pu  persuader  à  son  collègue  de  ne  pas 
risquer  le  combat,  il  prit  part  à  la  bataille  qui  se  donnait  con- 
tre  son  avis,  mais  il  ne  partagea  point  la  fuite  de  Varron.  Ce 
consul,  qui  l'avait  forcé  de  combattre,  abandonna  le  champ 
de  bataille,  et  Lucius  Paulus,  qui  s'était  opposé  au  dessein  de 

>  Voyet  la  Vï«  de  Numa,  ch.  xxvi. 


Varron»  demeura  ferme  à  son  poste  et  combattit  jusqu'à  la 
mort*.  Il  laissa  une  fille  nommée  Emilie,  qui  fut  mariée  au 
grand  Scipion,  et  un  fils  nommé  Paul-Émile;  c'est  celui  dont 
j'écris  la  Vie.  Il  était  encore  4^ns  sa  première  jounesse  lor^ue 
les  hommes  les  plus  distingués  disaient  fleurir  Rome  par  leurs 
vertus  et  par  leur  gloire.  Il  parut  au  milieu  d'eux  avec  beau- 
coup d'éclat,  quoique,  dès  son  entrée  dans  le  monde,  il  n'eût 
pas  suivi  la  même  route,  ni  adopté  les  mêmes  goûts  que  les 
autres  jeunes  gens  de  son  rang.  Au  lieu  de  se  former  comme 
eux  à  l'éloquence  du  barreau,  il  s'interdit  même  ces  témoi- 
gnages d'empressement  et  de  zèle  que  la  plupart  des  patriciens 
faisaient  servir  à  gagner  la  faveur  du  peuple  et  à  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces  ;  tels  que  de  saluer  les  citoyens  par  leur 
nom,  de  leur  prendre  la  main  en  passant  dans  les  rues,  et  de 
les  embrasser  :  non  que  la  nature  lui  eût  refusé  les  moyens  de 
réussir  par  l'une  et  l'autre  voie  ;  mais  il  préféra,  comme  une 
gloire  bien  supérieure,  celle  qui  est  le  fruit  de  la  valeur,  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi  :  qualités  par  lesquelles  il  eut  bientôt 
surpassé  tous  les  jeunes  gens  de  son  âge. 

III.  La  première  charge  considérable  qu'il  demanda  fut 
l'édilité  ;  il  obtint  la  préférence  sur  douze  concurrents,  qui, 
dans  la  suite,  furent  tous  élevés  au  consulat.  Élu  au  nombre 
des  prêtres  que  les  Romains  appellent  augures,  et  qui  sont 
préposés  à  celte  espèce  de  divination  qu'on  tire  du  vol  des 
oiseaux  et  de  l'inspection  des  signes  célestes,  il  s'appliqua  tel- 
lement à  la  r^berche  des  anciens  usages  et  s'instruisit  si  à 
fond  des  cérémonies  observées  dès  les  premiers  âges  dans  le 
culte  religieux,  que  ce  sacerdoce,  qui  n'était  estimé  qu'à  ' 
cause  de  sa  dignité,  et  qu'on  ne  recherchait  que  pour  l'hon- 
neur qui  y  était  attaché,  devint  par  ses  soins  un  des  états  les 
plus  relevas,  et  justifia  en  même  temps  le  sentiment  de  ces 
philosophes  qui  définissent  la  religion  la  science  du  service 
ides  dieux*.  Quand  il  vaquait  aux  fonctions  de  son  ministère, 
il  y  faisait  paraître  autant  d'habileté  que  de  zèle  :  jamais.dis- 

«  Foyn  la  Vie  de  Fabius  Ma&imus,  cb.  xxti.  —  •  Foye^  i'Eutyphrço  de  Platon. 
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trait  par  aucun  soin,  il  n'omettait  aucun  des  rites  prescrits,  et 
ne  8*y  permettait  aucune  innovation  ;  il  contestait  avec  ses 
collègues  sur  les  omissions  les  plus  légères,  et  leur  représen- 
tait que,  quand  même  on  croirait  les  dieux  faciles  et  indul- 
gents sur  ces  sortes  de  négligences,  il  pourrait  être  funeste  à 
la  république  de  les  pardoimer  trop  aisément.  Ce  n'est  jamais, 
disait-il,  par  un  grand  crime  qu*on  commence  à  troubler  le 
gouvernement,  et  ceux  qui  manquent  de  vigilance  pour  les 
choses  médiocres  négligent  bientôt  les  plus  importantes. 

IV.  Défenseur  non  moins  sévère  de  la  discipline  militaire,  il 
la  faisait  observer  avec  le  plus  grand  soin.  Jamais  il  ne  flatta 
les  soldats  qu*il  commandait  :  il  ne  cherchait  pas,  comme 
tant  d^autres  généraux,  à  faire  servir  un  premier  commande- 
ment de  degré  pour  parvenir  à  un  second,  en  s*étudiant  à 
complaire  aux  troupes  par  une  douceur  excessive  ;  mais,  tel 
qu'un  prêtre  qui  prescrirait  les  cérémonies  de  quelque  grand 
sacrifice,  il  instruisait  ses  soldats  de  leurs  devoirs  particuliers, 
et  se  montrait  inexorable  envers  ceux  qui  se  rendaient  coupa- 
bles de  transgression  ou  de  désobéissance.  Persuadé  que  la 
victoire  sur  les  ennemis  n'est,  en  quelque  sorte,  que  l'acces- 
soire de  la  discipline  et  de  l'instruction  des  soldats,  il  donnait, 
par  la  fermeté  de  sa  conduite,  plus  de  force  à  la  république. 
Les  Romains  faisaient  alors  la  guerre  au  roi  Antiochus,  sur- 
nommé le  Grand,  et  les  premiers  de  leurs  généraux  étaient 
occupés  contre  ce  prince,  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une 
nouvelle  guerre  du  côté  du  couchant;  toute  l'Espagne  se 
souleva,  et  Paul-Émile  y  fut  envoyé  avec  la  qualité  de  préteur. 
Au  lieu  de  six  licteurs  que  les  autres  préleurs  faisaient  mar- 
cher devant  eux,  il  en  prit  douze,  et  eut  ainsi  dans  cette 
charge  toute  la  majesté  consulaire.  U  vainquit  deux  fois  les 
Barbares  en  bataille  rangée  et  en  tua  environ  trente  mille.  Ce 
succès  brillant  fut  uniquement  le  fruit  de  l'habileté  du  géné- 
ral, qui,  profitant  de  la  position  des  lieux,  et  passant  à  propos 
une  rivière,  procura  à  ses  troupes  une  victoire  aisée.  U  conquit 
aux  Romains  deux  cent  cinquante  villes  qui  lui  ouvrirent  leurs 
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portes.  Après  avoir  paciflé  la  province,  et  s*être  assuré  de  sa 
fidélité,  il  revint  à  Rome,  sans  avoir,  dans  cette  expédition, 
augmenté  sa  fortune  de  la  valeur  d'une  drachme.  Peu  em- 
pressé pour  amasser  du  bien,  il  dépensait  généreusement  son 
patrimoine,  qui  fut  toujours  si  modique,  qu'après  sa  mort  on 
trouva  à  peine  de  quoi  payer  la  dot  de  sa  femme. 

V.  Il  avait  épousé  en  premières  noces  Papiria,  fille  de  Pa- 
pirius  Mnason,  personnage  consulaire.  Après  avoir  vécu  long- 
temps avec  elle  et  en  avoir  eu  des  enfants  d'un  mérite  dis- 
tingué (car  elle  était  mère  du  célèbre  Scipion  et  de  Fabius 
Maximus),  il  la  répudia.  La  cause  de  ce  divorce  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous;  mais,  dans  cette  matière,  rien,  ce  liie 
semble,  n'est  plus  vrai  que  le  propos  d'un  Romain  qui  avait 
répudié  sa  femme.  Ses  amis  l'en  blâmaient  :  «  Votre  femme, 
«  lui  disaient-ils,  n'est-elle  pas  sage?  n'est-elle  pas  belle?  ne 
«  vous  a-t-elle  pas  donné  de  beaux  enfants?»  Le  Romain, 
étendant  le  pied  et  leur  montrant  son  soulier,  leur  demanda 
à  son  tour  :  «  Ce  soulier  n'est-il  pas  tout  neuf?  n'est-il  pas 
«  bien  fait?  Aucun  de  vous  ne  sait  cependant  où  il  me 
«  blesse.  »  En  effet,  si  des  fautes  graves  et  connues  de  tout 
le  public  sont  la  cause  ordinaire  des  divorces,  souvent  aussi 
des  offenses  légères,  mais  fréquentes,  suite  de  dégoûts  secrets, 
d'incompatibilité  d'humeur,  et  qui  ne  sont  connues  que  du 
mari,  rendent  odieuse  la  société  de  certaines  femmes,  et 
inspirent  pour  elles  une  aversion  insurmontable.  Paul-Émile,  ^ 
s'étant  donc  séparé  de  Papiria,  épousa  une  autre  femme  dont 
il  eut  deux  fils,  'qu'il  garda  dans  sa  maison  :  les  deux  qu'il 
avait  eus  de  sa  première  femme  passèrent  par  adoption  dans 
les  familles  les  plus  illustres  et  les  plus  puissantes  de  Rome  : 
l'aîné,  dans  celle  de  Fabius  Maximus,  celui  qui  fut  cinq  fois 
consul  ;  le  second  dans  celle  de  Scipion  l'Africain,  son  parent,  et 
dont  il  prit  le  nom.  Des  deux  filles  de  Paul-Émile,  l'une  épousa  le 
fils  de  Galon  l'Ancien,  et  l'autre,  Élius  Tubéron,  un  des  hommes 
les  plus  vertueux  de  son  temps,  et  celui  des  Romains  qui  sou- 
tint  la  pauvreté  avec  le  plus  de  grandeur  et  de  dignité.  Ils 


étaî6Dt  seize  de  la  môme  fistmille  et  du  même  nom  d'Élius,  qui 
n'avaient  pour  eux  tous  qu'une  petite  maison  à  Rome  et  un 
modique  bien  de  campagne,  où  ils  vivaient  ensemble  sous  le 
môme  toit  avec  leurs  enfants  et  leurs  femmes.  De  ce  nombre 
était  la  fille  de  Paul-Émile,  et,  quoique  son  père  eût  été  deux 
fois  consul,  qu'il  eût  obtenu  deux  fois  les  honneurs  du  triom- 
phe, loin  de  rougir  de  la  pauvreté  de  son  mari,  elle  en  admi- 
rait davantage  sa  vertu,  qui  Tavait  rendu  pauvre.  Aujourd'hui, 
si  les  frères  et  les  parents  ne  séparent  leurs  possessions  par 
des  rivières,  des  forteresses  et  des  xlimats,  s'ils  ne  mettent 
entre  eux  l'intervalle  de  régions  entières,  ils  ne  cessent  d'être 
en  différend  les  uns  contre  les  autres.  Voilà  les  leçons  que 
l'histoire  donne  à  méditer  &  ceux  qui  veulent  y  conformer 
leur  conduite. 

VI.  Paul-Émile,  nommé  consul,  alla  fiùre  la  guerre  aux  U* 
guriensS  situés  au  pied  des  Alpes,  et  appelés  Ligustins  par 
quelques  auteurs;  peuple  fier  et  belliqueux,  exercé  par  les 
longues  guerres  que  lui  avait  attirées  le  voisinage  des  Ro- 
mains. Ils  occupent  l'extrémité  de  l'Italie,  au  bout  des  Alpes 
baignées  par  la  mer  de  Toscane,  et  situées  vis-à-vis  de  l'A» 
frique  *.  lis  sont  mêlés  avec  les  Gaulois  et  les  Ibériens  qui 
habitent  cette  côte.  Montés  sur  des  vaisseaux  corsaires,  ils  fai- 
saient alors  des  courses  dans  toute  cette  mer,  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  et  juinaient  le  commerce  des  peuples 
voisins.  Paul-Émile  étant  entré  dans  leur  pays,  ils  l'attendirent 
avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes;  il  n'en  avait  en 
tout  que  huit  mille  à  leur  opposer,  et  cependant  il  attaqua  des 
ennemis  ciuqfois  plus  nombreux,  les  mit  en  fuite,  et,  les 
ayant  renfermés  dans  leurs  murailles,  il  leur  fit  des  proposi- 
tions pleines  de  douceur  et  d'humanité  ;  car  les  Romains  ne 
voulaient  pas  détruire  la  nation  des  Liguriens,  qu'ils  regar- 
daient comme  une  forteresse  et  un  boulevard  contre  les  mouve« 

>  n  fui  contai  l'an  de  Rome  57a,  et  ne  fit  la  guerre  que  l'année  suivante.  Tite- 
live,  XL,  a  5. 
•  Depuw  la  rivière  de  Cène»  jusqu'à  Monaco. 
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ments  des  Gaulois,  qui  ne  cessaient  de  menacer  Tllalie  ^ 
Liguriens,  se  confiant  à  Paul-Émile,  lui  remirent  à  discret  -^ , 
Jeurs  vaisseaux  et  leurs  villes.  Il  leur  rendit  les  villes,  ^^^      ^^< 
contenta  d'en  démolir  les  murailles  j  mais  il  prit  tous  les  v^^^#;^  ^ 
seaux,  et  ne  leur  laissa  que  des  barques,  dont  les  plus  granc:! ^^ 
n'avaient  que  tlois  rangs  de  rames.  Il  mit  en  liberté  un  ^tg^ij^ 
nombre  de  prisonniers,  tant  Romains  qu'étrangers,  qu'i^ 
avaient  faits  sur  terre  et  sur  mer. 

VII.  Voilà  les  actions  remarquables  de  son  premier  consu- 
lat. Quelque  temps  après  il  montra  ouvertement  le  désir  d*en 
obtenir  un  second,  et  se  mit  même  sur  les  rangs  ;  mais,  ayant 
été  refusé,  il  se  tint  tranquille  et  ne  s'occupa  que  des  fonctions 
de  son  sacerdoce  et  de  Téducation  de  ses  enfants.  Il  les  instrui- 
sit dans  la  discipline  des  Romains,  comme  il  Pavait  été  lui- 
même,  et  les  forma  avec  plus  de  soin  encore  à  celle  des  Grecs. 
Il  tenait  toujours  auprès  d'eux,  non  seulement  des  grammai- 
riens, des  sophistes  et  des  rhéteurs,  m^is  encore  des  sculpteurs, 
des  peintres,  des  écuyers,  des  veneurs  et  des  piqueurs  habiles. 
Lorsqu'il  n'était  pas  retenu  par  quelque  affaire  publique,  il 
assistait  lui-même  à  leurs  études  et  à  leurs  exercices  ;  car  c'é- 
tait de  tous  les  Romains  celui  qui  aimait  le  plus  ses  enfants. 
VIII.  Pour  revenir  aux  affaires  publiques,  les  Romains  fai- 
saient alors  la  guerre  contre  Persée ,  roi  de  Macédoine.  Us 
étaient  mécontents  de  leurs  généraux,  dont  l'inexpérience  et 
la  lâcheté  hvraient  la  république  au  mépris  et  à  la  risée,  et 
qui  éprouvaient  de  la  part  des  ennemis  bien  plus  de  mal  qu'ils 
ne  leur  en  faisaient.  D'autres  généraux  venaient  depuis  peu 
d'obliger  Antiochus  le  Grand  d'abandonner  l'Asie,  de  se  re- 
tirer au  delà  du  mont  Taurus,  de  se  tenir  renfermé  dans  la 
Syrie  et  de  s'estimer  heureux  d'avoir  acheté  la  paix  au  prix 
de  quinze  mille  talents.  Quelque  temps  auparavant  ils  avaient 
ruiné  dans  la  Thessalie  les  forces  de  Philippe  et  affranchi  les 
Grecs  du  joug  de  la  Macédoine.  Enfin,  Annibal  lui-môme ,  à 
qui  nul  roi  n'était  comparable  ni  pour  l'audace  ni  pour  la 
puissance,  avait  été  vaincu.  Après  tant  de  succès  était-il  sup- 
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portable  de  ne  comt»attre,  depuis  si  longtemps,  qu*à  avantage 
égal  contre  Persée?  comme  si  c'eût  été  un  advei^sairc  digne 
des  Romains,  lui  qui  ne  leur  faisait  la  guerre  qu'avec  les  restes 
des  défaites  de  son  père.  Mais  les  Romains  ignoraient  que 
Philippe  avait,  par  sa  défaite  même,  rendu  Tarmée  des  Macé- 
doniens plus  forte  et  plus  aguerrie.  C'est  ce  qiie  je  vais  expli- 
quer en  peu  de  mots  ;  et  pour  cela  je  reprendrai  les  choses  de 
plus  loin. 

IX.  Autigonus,  le  plus  puissant  des  généraux  et  des  succes- 
seurs d'Alexandre,  ayant  acquis  pour  lui  et  pour  ses  descen- 
dants le  titre  de  roi,  eut  un  lils  appelé  Démétrius,  qui  fut  père 
d'Antigonus,  surno;nmé  Gonatas,  dont  le  fils  Démétrius  mou- 
rut après  un  règne  assez  court,  laissant  Philippe  son  fils  en 
bas  âge.  Les  principaux  d'entre  les  Macédoniens,  craignant 
l'anarchie,  appelèrent  Antigonus,  neveu  du  dernier  roi,  dont 
ils  lui  firent  épouser  la  veuve,  le  nommèrent  d'abord  tuteur 
du  jeune  prince  et  général  de  ses  armées  ;  ensuite,  ayant  connu 
sa  modération  et  sa  capacité  pour  les  affaires,  ils  lui  confé- 
rèrent le  titre  de  roi.  11  fut  surnommé  Doson  •,  parce  qu'il  pro- 
mettait toujours  et  ne  donnait  jamais  rien.  Philippe ,  encore 
fort  jeune  lorsqu'il  lui  succéda,  eut  de  la  réputation  parmi  les 
plus  grands  rois  ;  il  donna  l'espérance  qu'il  rendrait  à  la  Ma- 
cédoine son  ancienne  dignité  et  qu'il  arrêterait  seul  la  puis- 
sance romaine  qui  menaçait  déjà  toutes  les  nations.  Mais, 
vaincu  par  Titus  Flaminius  dans  une  grande  bataille  qui  se 
donna  près  de  Scoluse,  et  abattu  par  ce  revers,  il  remit  son 
royaume  au  pouvoir  des  Romains  et  se  tint  heureux  d'en  être 
quitte  pour  une  modique  amende.  Bientôt  impatient  de  son 
état,  et  sentant  que  devoir  sa  couronne  à  la  grâce  seule  des 
Romains,  c'était  plutôt  être  un  esclave  content  de  vivre  dans 
le  luxe,  qu'un  roi  qui  a  du  courage  et  de  la  grandeur  d'àme , 
il  ne  songea  plus  qu'à  recommencer  la  guerre,  et  il  en  fit  les 
préparatifs  avec  autant  d'adresse  que  de  secret.  Laissant  les 
villes  situées  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  bords  de  la 
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mer,  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'abandon  qui  ne  Po-^j^-^^^. 
donner  de  l*ombrage,  et  rassemblant  de  grandes  forces   ^:^^j^  ^ 
les  hautes  provinces  de  son  royaume,  il  remplit  les  chàto,^:^  ^i^  '"'^ 
les  forteresses  et  les  villes  les  plus  avancées  dans  les  ter*^-^  ' 
d'armes,   d'argent  et  de   bons  soldats,  engraissant    x^t)fi  ^ 
ainsi  dire  la  guerre,  et  la  cachant  avec  soin  dans  rinlér*ic(/   ' 
de  ses  états.  Il  avait  en  réserve  de  quoi  armer  trente  miju 
combattants,  huit  millions  de  médimnes  de  blé  serrés  i^atjs 
ses  magasins,  et  autant  d'argent  comptant  qu'il  en  llillait  pour 
soudoyer  pendant  dix  ans  dix  mille  étrangers  destinés  à  dc- 
fcndre  le  pays.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  mettre  seulement 
la  main  à  l'exécution  de  ces  vastes  projets;  il  mourut,  accablé 
de  tristesse  et  de  regrets,  quand  il  eut  reconnu  que,  trompé 
par  les  calomnies  d'un  fils  pervers,  il  avait  fait  mourir  injus-- 
tement  son  autre  fils  Démétrius.  Persée,  qui  lui  succéda,  hé- 
rita de  sa  haine  contre  les  Romains  ;  mais  la  bassesse  de  son 
caractère  et  la  dépravation  de  ses  mœurs  le  rendaient  inhabile 
à  soutenir  un  si  grand  fardeau.  Sujet  à  toutes  les  passions  et 
à  tous  les  vices,il  était  surtout  dominé  par  l'amour  de  l'argent. 
On  prétend  même  qu'il  n'était  pas  fils  de  Philippe,  et  que  la 
femme  de  ce  prince  le  prit  aussitôt  après  sa  naissance,  d'une 
couturière  nommée  Gnathénia,  et  le  fit  passer  pour  son  propre 
fils.  C'est ,  dit-on,  ce  qui  porta  cette  reine  à  faire  mourir  Dé- 
métrius, de  peur  que  la  famille  royale,  qui  avait  un  héritier 
légitime,  ne  vint  à  découvrir  la  supposition.  Cependant  tout 
lâche  et  tout  méprisable  qu'il  était,  les  forces  considérables 
que  son  père  lui  avait  laissées  le  déterminèrent  à  faire  la  guerre 
et  la  lui  firent  soutenir  avec  assez  de  succès.  Il  battit  des  con- 
suls romains,  défit  des  armées  puissantes,  vainquit  de  nom- 
breuses flottes  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le  consul  Publius 
Licinius  étant  entré  le  premier  dans  la  Macédoine,  Persée  le 
défit  dans  un  combat  de  cavalerie,  lui  tua  deux  mille  cinq 
cents  de  ses  meilleurs  soldats,  et  fit  six  cents  prisonniers.  Après 
cette  victoire,  il  va  surprendre  la  flotte  romaine  qui  était  dans 
la  rade  d'Orée,  prend  vingt  vaisseaux  de  charge  avec  toute  lu 
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cargaisoQ,  coule  à  Ibad  les  autres  qui  étaient  chargés  de  blé, 
et  s*eiDpare  de  cpiatre  galères  de  cinq  rangs  de  rames.  Dans  un 
second  combat,  il  repousse  le  consul  Hostilius,  qui  voulait  for- 
cer les  passages  d'Élimie  pour  entrer  dans  la  Macédoine,  et  qui 
ensuite,  ayant  pénétré  à  la  dérobée  dans  la  Thessalie ,  n^osa 
accepter  le  combat  que  Persée  lui  offrait.  De  là,  affectant  du 
mépris  pour  les  Romains,  et  cherchant  à  occuper  son  loisir,  il 
alla  foire  une  incursion  dans  le  pays  desDardaniens,  tailla  en 
pièces  dix  mille  de  ces  Barbares,  et  emmena  un  butin  im- 
mense. En  même  temps  il  sollicitait  les  Gaulois  qui  habitaient 
le  long  du  Danube  et  qu'on  appelle  Bastarnes,  peuple  belli- 
queux et  fort  en  cavalerie.  Il  faisait  proposar  aux  Illiriens,  par 
Gentius,  leur  roi,  de  s'unir  avec  lui  pour  cette  guerre  :  le  bruit 
même  courut  que  ces  Barbares,  qu*il  avait  gagnés  à  prix 
d'argent,  se  préparaient  à  descendre  par  la  Gaule  inférieure , 
le  long  de  la  côte  de  la  mer  Adriatique,  pour  entrer  ^dans 
ritalie. 

X.  Ces  nouvelles  fâcheuses  firent  sentir  aux  Romains  qu*au 
lieu  de  donner  le  commandement  de  Tarmée  à  la  brigue  et  à 
la  faveur,  ils  devaient  y  appeler  eux-mêmes  un  général  qui , 
par  sa  sagesse  et  son  expérience ,  fût  capable  de  conduire  de 
grandes  entreprises;  cet  homme  était  Paul-Ëmile,  qui,  dans 
la  pleine  maturité  de  Tâge,  car  il  avait  près  de  soixante  ans, 
mais  conservant  encore  toutes  ses  forces ,  entouré  d'ailleurs 
de  gendres  et  de  fils  qui  étaient  à  la  fleur  de  Tàge ,  soutenu 
par  un  grand  nombre  de  parents  et  d'amis  qui  jouissaient  d'un 
grand  crédit,  fut  vivement  sollicité  de  se  rendre  aux  désirs 
du  peuple,  qui  le  portait  au  consulat.  D  y  montra  d'abord  la 
plus  grande  opposition  et  se  refusa  longtemps  à  l'empresse- 
ment et  aux  vœux  du  peuple,  sous  prétexte  qu'il  n'était  plus 
en  état  de  commander;  mais,  voyant  que  la  foule  des  citoyens 
venait  chaque  jour  à  sa  porte,  qu'ils  l'appelaient  à  la  place  pu-  * 
blique  et  se  plaignaient  hautement  de  ses  refus ,  il  se  rendit 
enfin  ;  et,  lorsqu'il  parut  parmi  les  candidats,  on  crut  qu'il  ve- 
xiàii  bien  moins  recevoir  le  commaadegient  qu'apporter  la 
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victoire,  et  donner,  dans  sa  soumission  aux  voloiilés  du    ^Kr^  ^^ 
pie,  un  gage  certain  du  succès  de  la  guerre,  11  iul  reçu  ':»r-^ 

toute  la  multitude  avec  tant  de  satisfaction  et  de  si  gra*r:»  ^^^^g  ^ 
esi)érances,  qu'après  ravoir  nommé  consul  pour  la  sDcci^j-iy*:/  ^ 
fois,  on  ne  voulut  pas  faire  tirer  les  provinces  au  sort,  et  q  i^  '<^/i  ^ 
lui  décerna  sur-le-champ  le  gouvernement  de  Macédoine  .   ^^y^. 
raconte  que,  le  jour  même  que  le  peuple  venait  de  lui  défért?/^ 
d'un  consentement  unanime,  la  conduite  de  la  guerre  cou  tre 
Persée,  et  l'avait  reconduit  par  honneur  jusqu'à  sa  maison, 
il  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  sa  fille  Teriia,  encore  en- 
fant, qui  pleurait.  Il  la  prit  entre  ses  bras  et  lui  demanda  le 
sujet  de  ses  larmes.  Tertia  le  serrant  étroitement  dans  ses  bras  : 
«  Eh  !  quoi,  mon  père,  lui  dit-elle,  vous  ne  savez  pas  que  Per- 
«  sée  est  mort?  »  C'était  un  petit  chien  qu'elle  élevait,  et  ii 
qui  Ton  avait  donné  ce  nom.  «  Tant  mieux ,  mon  enfant,  lui 
«  dit  Paul-Émile  ;  et  j'accepte  l'augure.  »  C'est  ainsi  que  Cicé- 
ron  le  rapporte  dans  ses  livres  de  la  Divination  k 

XI.  Il  était  d'usage  que  ceux  qu'on  avait  nommés  consuls 
fissent,  de  leur  tribunal,  un  discours  au  peuple,  pour  le  remer- 
cier et  lui  témoigner  leur  reconnaissance.  Paul-Émile  donc, 
ayant  convoqué  l'assemblée,  dit  au  peuple  qu'il  avait  de- 
mandé son  premier  consulat  pour  lui-m^me,  comme  un  hon- 
neur dont  il  avait  besoin;  mais  qu'il  avait  accepté  le  second, 
parce  qu'ils  avaient  eux-mêmes  besoin  d'un  généra!  ;  qu'ainsi 
il  ne  leur  en  avait  aucune  obligation.  «  Si  vous  croyez,  ajouta- 
(i  t-il,  qu'un  autre  soit  plus  capable  que  moi  de  bien  conduire 
«  cette  guerre,  je  suisprêtàlui  céder  le  commandement:  mais  si 
«  vous  avez  confiance  en  moi,  je  vous  prie  de  ne  vous  racler 
«  en  rien  de  ce  qui  regarde  ma  charge ,  mais  de  faire  en  si- 
ce  lence  tout  ce  que  je  croirai  utile  pour  le  succùs  de  la  guerre. 
«  Je  vous  déclare  que  si  vous  voulez  encore  commander  à  vos 
«  généraux,  vous  vous  rendrez  plus  ridk^ules  dans  vos  expé- 
«  ditions  que  vous  ne  l'avez  été  précédemment,  »  Ce  discouî^s 
imprima  le  plus  grand  respect  à  tous  les  citoyens  et  leur 

>  t.  î,  cb.  XLTi.  —  *  Mot  à  mot  :  ni  en  paroles  ni  en  aithn. 
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donna  pour  Tavenir  les  plus  hautes  espérances.  Us  se  félici- 
tèrent d'avoir  écarté  tous  les  compétiteurs  qui  les  flattaient, 
pour  choisir  un  générai  plein  de  grandeur  d*âme,  et  qui  leur 
parlait  avec  franchise  :  tant  le  peuple  romain,  pour  acquérir 
la  domination  sur  les  autres  peuples,  était  soumis  lui-même  à 
l'empire  de  la  vertu  !  La  navigation  favorable,  et  les  facilités 
qu*il  éprouva  dans  son  voyage,  doivent  être  attiibuées  à  la 
fortune,  qui  le  rendit  à  son  camp  avec  autant  de  promptitude 
que  de  sûreté.  Mais,  quand  je  vois  que  les  succès  qu'il  eut 
dansx^ette  expédition  furent  Touvrage  de  son  audace  et  de  son 
activité ,  de  la  sagesse  de  ses  conseils ,  du  zèle  de  ses  amis  à  le 
seconder,  de  sa  constance  dans  les  dangers,  enfin  du  choix 
qu*il  sut  faire  des  moyens  les  plus  convenables,  je  ne  saurais 
imputer  aucun  de  ses  glorieux  exploits  à  ce  bonheur  qu'on 
vante  si  fort  en  lui ,  comme  je  pourrais  le  faire  pour  d'autres 
généraux  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde  comme  un  effet  du  bon- 
heur de  Paul-Émile  l'avarice  de  Persée,  qui,  par  sa  passion 
pour  l'argent,  renversa  et  détruisit  les  grandes  et  belles  espé- 
rances que  les  Macédoniens  avait  conçues  de  cette  guerre. 

XII.  Il  était  venu  en  Macédoine,  à  la  demande  de  ce  prince, 
dix  mille  cavaliers  bastarnes,  et  autant  de  fantassins  qui  com- 
battaient à  leurs  côtés,  tous  vivant  de  la  solde  qu'on  leur  paye 
à  la  guerre  ;  car  cette  nation  ne  sait  ni  labourer  ni  élever  des 
troupeaux,  ni  faire  le  commerce  maritime;  ils  n'ont  d'autre 
métier  et  d'autre  occupation  que  de  combattre  et  de  vaincre. 
Lorsqu'ils  furent  arrives  dans  la  Médique,  et  qu'ils  y  campè- 
rent avec  quelques  troupes  du  roi ,  les  Macédoniens,  frappés 
de  leur  haute  stature,  de  leur  adresse  merveilleuse  dans  tous 
les  exercices,  de  leur  fierté,  de  leurs  discours  pleins  de  bra- 
vades et  de  menaces  contre  les  ennemis,  furent  remplis  de 
confiance  et  se  persuadèrent  que  les  Romains,  découragés  à  la 
vue  de  ces  hommes  terribles,  de  leurs  mouvements  si  étranges 
et  si  effrayants ,  n'oseraient  pas  même  les  attendre.  Persée 
avait  ranimé  par  là  le  courage  de  ses  soldats,  et  les  avait  rem- 
plis d'esp('rance  ;  mais,  lorsque  chaque  capitaine  de  ces  Bar- 
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bares  lui  eut  demandé  pour  sa  paye  raille  pièces  d'or,  ce  prî^-^^  ^ 
étourdi  de  cette  demande  exorbitante ,  et  en  ayant  com»  jj^  * 
perdu  le  sens,  se  laissa  emporter  à  son  avarice  et  refusa  1  ^^  ^ 
secours;  il  semblait,  non  un  roi  qui  allait  faire  la  guerre  ^^^ 
Romains ,  mais  un  économe  qui  devait  rendre  un  con^  pf J 
exact  à  tous  ses  ennemis  de  toutes  les  dépenses  qu'il  aura/; 
faites.  Cependant  les  Romains  eux-mêmes  lui  donnaient  Ja 
leçon  et  l'exemple  de  ce  qu'il  devait  faire  ;  car,  sans  compter 
tous  les  autres  préparatifs ,  ils  avaient  assemblé  cent  mille 
hommes  *  tout  prêts  à  agir  au  besoin.  Et  Persée,  lorsqu'il  avait 
en  tête  une  armée  formidable,  et  des  ennemis  qui ,  pour  soute- 
nir cette  guerre,  entretenaient  beaucoup  plus  de  soldats  qu'il 
n'en  fallait,  il  comptait,  il  serrait  son  argent,  il  craignait  au- 
tant d'y  toucher  que  s'il  eût  appartenu  à  un  autre.  Voilà  com- 
ment agissait  un  prince  qui  n'était  pas  né  d'un  roi  de  Lydie  ou 
d'un  Phénicien,  mais  qui  se  prétendait  l'héritier  du  sang  et  de 
la  vertu  d'Alexandre  et  de  Philippe  * ,  de  ces  deux  princes  qui, 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  qu'il  faut  acheter  la  domina- 
lion  par  l'argent,  et  non  l'argent  par  la  domination,  étaient 
parvenus  à  subjuguer  Tunivere.  On  disait  en  effet  que  ce  n'é- 
tait pas  Philippe,  mais  son  or,  qui  prenait  les  villes  de  la  Grèce. 
Alexandre,  près  de  partir  pour  son  expédition  des  Indes, 
voyant  les  Macédoniens  tellement  chargés  du  butin  des  Per- 
ses, qu'ils  pouvaient  à  peine  le  traîner,  fit  brûler  le  premier 
tous  ses  équipages  et  détermina  les  autres  à  en  faire  autant, 
afin  que,  dégagés  de  ce  poids  incommode,  et  comme  des  gens 
qui  auraient  brisé  leurs  chaînes,  ils  fussent  plus  propres  aux 
travaux  de  la  guerre.  Persée,  au  contraire,  qui  couvrait  d'or 
sa  personne,  ses  enfants  et  son  royaume,  au  lieu  d'en  sacri- 
fier à  son  salut  une  partie,  préféra  d'être  traîné  captif  avec 
toutes  ses  richesses,  et  de  faire  voir  aux  Romains  tout  ce  qu'il 
leur  avait  épargné.  Non  seulement  il  manqua  de  parole  aux 

»  Tite-Livc,  liv.  XLl^.  c.  xxi,  ne  dit  pas  que  Tarmée  romaine  fût  si  nombreuse, 
s  U  ue  descendait  pas  de   ces  deux  princes  :  il  cherchait  seulement  à  le  faire 
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Oanlois  et  te  reoroya,  mais,  après  atoir  engagé  Gentias,  roi 
des  lllyrieos ,  à  laire  alliance  avec  lui  et  k  lui  fournir  des 
troupes  moyennant  la  somme  de  trois  cents  talents,  il  lit 
oompter  Fargent  devant  les  envoyés  de  ce  prince,  qui  scellè- 
rent les  sacs  de  leur  sceau.  Gentius,  qui  se  croyait  assuré  de  la 
somme  qu'il  avait  demandée,  conmiit  une  perfidie  atroce;  il 
fit  emprisonner  les  ambassadeurs  que  les  Romains  lui  avaient 
envoyés.  Persée,  jugeant  qu'il  n'avait  plus  besoin  de  lui  don- 
ner d'argent  pour  l'engager  à  déclarer  la  guerre  aux  Romains, 
et  que  cette  violation  du  droit  des  gens  était  entre  les  deux 
peuples  le  garant  d'une  baine  irréconciliable,  frustra  ce  mal- 
heureux prince  des  trois  oints  talents  qu'il  lui  avait  promis  ;  et 
peu  de  temps  après  le  préteur  L.  Âoicius,  qu'on  y  avait  en- 
voyé avec  une  armée,  l'ayant  enlevé  de  son  royaume,  lui, 
sa  femme  et  ses  enfonts,  comme  des  oiseaux  de  leur  nid,  Per- 
sée  ne  s'en  mit  point  en  peine  et  ne  lui  donna  aucun  secours. 
Xin.  Paul-Émile,  arrivé  en  Macédoine  pour  faire  la  guerre 
à  un  tel  ennemi,  n'eut  que  du  mépris  pour  sa  personne;  mais 
il  fut  étonné  de  ses  préparatifs  et  de  ses  forces.  Sa  cavalerie 
était  de  quatre  mille  bofbmes,  et  sa  phalange  de  près  de  qua- 
rante mille  fantassins.  Campé  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied 
du  mont  Olympe,  dans  des  lieux  inaccessibles,  et  qu'il  avait 
encore  fortifiés  par  des  retranchements  de  bois,  il  se  croyait 
dans  une  entière  sûreté  et  comptait  voir  Paul-Émile  se  con- 
sumer par  la  longueur  du  temps  et  parla  dépense  qu'il  serait 
obligé  de  fhire.  Le  général  romain,  Tesprit  en  mouvement, 
cherchait  tous  les  expédients  et  tous  les  moyens  possibles 
pour  tenter  quelque  entreprise  :  mais,  voyant  que  ses  soldats, 
par  une  suite  de  leur  ancienne  licence,  supportaient  impa- 
tiemment ses  délais,  et  que  chacun,  tranchant  du  général, 
s'ingérait  à  dire  ce  que  Paul-Émile  aurait  dû  faire,  il  les  en  re- 
prit fortement,  leur  défendit  de  se  mêler  de  rien  de  ce  qui  ne 
les  regardait  pas  et  de  s'occuper  d'autre  soin  que  de  tenir 
prêtes  leurs  personnes  et  leurs  armes,  pour  s'en  servir  en  Ro- 
mains, quand  le  général  leur  en  donnerait  l'occasion.  U  or- 
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doDnâ  que  les  sentinelles  de  nuit  fissent  la  g^fàe  s^ns  piq^VK. 
afin  que,  hors  d'état  de  repousser  renoemi  qui  les  atta.Q^ 
rait,  ils  fussiNit  plus  attentifs  à  combattre  le  sonuoeiL    ^^ 
troupes  souffraient  beaucoup  de  la  disette  d'eau;  car  il    3-^  ^ 
avait,  le  long  du  rivage,  que  quelques  sources  qui  en  fourr:i  /^^ 
saient  peu,  et  encore  était-elle  mauvaise.  Mais  Paul-Émi/o, 
considérant  la  hauteur  du  mont  Olympe,  et  le  voyant  tout' 
couvert  d'arbres,  conjectttra,  par  la  verdure  de  leur  fîeuillage, 
qu'il  devait  y  avoir,  dans  le  sein  de  la  montagne,  des  sources 
d'eau  vive,  et  fit  creuser  au  bas  des  soupiraux  et  des  puits  ;  lis 
seremphrent  aussitôt  d'une  eau  pure,  qui,  des  lieux  où  elLû 
se  trouvait  presséci  coula  rapidement  dans  les  conduits  qu'on 
lui  avait  ouverts. 

XIV.  Quelques  auteurs  cependant  prétendent  qu'il  n'y  a 
point  de  sources  et  de  réservoirs  d'eau  renfermés  dans  les 
lieux  d'où  on  les  voit  couler,  et  que  leur  érupUpn  ne  vient 
pas  de  ce  qu'en  les  creusant  on  leur  a  ouvert  une  issue,  mais 
que  c'est  une  ei^e  de  génération  produite  par  la  condensa- 
tion de  la  matière  humide,  qui  se  convertit  en  eau,  par  l'effet 
de  l'épaississement  que  fait  éprouver  aux  vapeurs  souter- 
raines la  fraîcheur  des  lieux  profonds  où  elles  sont  en£srniéies» 
et  où  la  psession  qui  agit  sur  elles  fait  prendre  h  l'eau  qu'elles 
forment  un  cours  rapide  par  l'issue  qu'on  leur  ouvre,  hm  mnr- 
melies  des  femmes,  disent-ils,  ne  contiennent  pas,  commodes 
vases,  un  lait  prêt  à  s'épancher;  mais  elles  eonvertissent  la 
nourrlturo  qu'elles  prennent  en  un  lait  que  la  pression  fait 
couler*  De  même  les  lieux  frais  e(  abondants  en  sources  no 
recèlent  pas  de  l'eau  dans  le  sein  de  la  ienre  ;  ils  n'ont  pas 
des  bassins  où  soient  en  réserve  des  fcnitsûnes  et  des  rivières 
toutes  prêtes  à  couler  par  la  première  ouverture;  mais  la 

»  Tiié4Àvey  c.  xxxtti,  dit  sans  ttùweUer}  et  il  eil  donûe  pour  raison  qn«  les  ftol- 
dats  tenant  leur  bouclier  droit  derajit  eux,  et  éuat  apjpuyés  sur  leur  pi«}uet  la  tétâ 
posée  sur  le  bouclier ,  ils  s'endormaient  tout  debout*  Cet  historien  ajoute  una 
chose  que  Plutarque  aurait  dû  dire  :  C'est  que  Paul-Émile  introduisit  alors  la  cou^ 
tnme  de  relever  les  sentinelles;  avant  lui,  ils  étaient  en  Êiction  tout  le  jour.  IL 
voiiiui  que  la  garda  qu'An  avait  poséa  la  niatiii  A|t  fvltr^t  k  loidi. 
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pression  que  Taîr  et  la  vapeur  y  éprouvenl  les  condense  tel- 
lement, qu'elle  les  change  en  eau.  Les  lieux  de  la  terre  que 
l'on  creuse  font  sourdre  Teau  avec  plus  d'abondance,  sollicités 
par  ce  frottement  qui  presse  et  condense  la  vapeur  au  point 
de  la  rendre  fluide,  comme  les  mamelles  des  femmes  donnent 
leur  lait  quand  on  les  suce.  Au  contraire,  les  endroits  qu^on 
ne  fouille  pas,  et  qui  restent,  pour  ainsi  dire,  oisifs,  ne  sau- 
raient produire  des  sources,  faute  de  ce  mouvement  qui  seul 
peut  rendre  la  vapeur  fluide.  Gei^  qui  soutiennent  cette  opi- 
nion ont  donné  lieu  aux  sceptiques  de  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  sang  dans  les  animaux  ;  qu'il  ne  s'y  lorme  que  quand  ils 
sont  blessés,  parce  qu'alors  les  esprits  ou  les  cbairs  subissent 
un  changement  qui  les.  fait  fondre  et  les  rend  liquides.  Mais, 
pour  convaincre  les  premiers  d'erreur,  il  ne  faut  que  l'expé- 
rience de  ceux  qui  travaillent  aux  mines  et  aux  carrières;  ils 
trouvent,  dans  ces  souterrains  profonds,  des  rivières  qui,  au 
lieu  de  s'y  former  peu  à  peu,  comme  cela  serait  si  elles  de- 
vaient leur  origine  au  mouvement  qu'on  fait  éprouver  à  la 
terre,  en  jaillissent  tout  à  coup  avec  une  grande  abondance  ; 
souvent  même  du  sein  d'une  montagne  ou  d'un  rocher  qu'on 
fend  avec  violence^  il  s'échappe  à  l'instant  un  courant  d'eau 
rapide  qui  tarit  aussi  promptement.  Mais  en  voilà  assez  sur 
cette  matière. 

XY.  Paul-Ëmile  resta  quelques  jours  sans  rien  faire,  et  l'on 
dit  que  jamais  deux  armées  si  considérables  ne  furent  si  long- 
temps en  présence  dans  une  telle  inaction.  A  force  dé  recher- 
ches et  de  tentatives,  il  apprit  qu'il  restait  un  seul  passage 
qui  n'était  pas  gardé,  et  qui  menait,  par  la  Perrhébie,  à  la  ville 
de  Pythiumetau  fort  de  Petra.  Alors,  l'espérance  de  franchir 
ce  passage  négligé  par  les  ennemis  l'emportant  sur  la  crainte 
des  diflicultés  qui  avaient  empoché  qu'on  ne  le  gardât,  il 
mit  l'affaire  en  délibération.  Entre  ceux  qui  composaient  son 
conseil,  Scipion  Nasica,  gendre  de  Scipion  l'Africain,  et  qui 
eut  ensuite  tant  d'autorité  dans  le  sénat,  s'offrit  le  premier  à 
y  conduire  des  troupes,  pour  tourner  l'ennemi,  Fabius  Maxi- 
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mus,  rainé  des  fils  de  Paul-Émile,  qui  était  encore  dans  sa 
première  jeunesse,  se  présenta  ie  second  et  fit  paraître  la 
même  ardeur.  Paul-Émile,  ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur 
donna  un  corps  de  troupes,  moins  nombreux  que  ne  le  croit 
Polybe,  mais  tel  que  le  dit  Scipion  lui-même  en  écrivant  à  un 
roi,  pour  lui  rendre  compte  de  cette  expédition.  Ils  avaient 
trois  mille  hommes  des  cohortes  italiennes,  qui  ne  faisaient 
point  partie  des  légions;  Taile  gauche  était  composée  de  cinq 
mille  hommes,  auxquels  Nasica  joignit  cent  vingt  cavaliers, 
et  deux  cents  Cretois  ou  Thraces  de  ceux  que  Harpalus  avait 
envoyés.  Nasica  prit  avec  ses  troupes  le  chemin  de  la  mer,  et 
alla  camper  auprès  d'Héraclée,  comme  s'il  eût  dû  s'embar- 
quer, pour  aller  tourner  le  camp  des  ennemis."  Mais  après  le 
souper  de  ses  soldats,  dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  découvrit 
aux  ofQciers  sa  véritable  intention,  et,  prenant  un  che- 
min opposé  à  la  mer,  il  marcha  toute  la  nuit  et  ne  s'arrêta 
que  sous  les  murailles  de  Pythium,  où  il  fit  reposer  ses 
troupes. 

XVï.  Le  mont  Olympe  a,  dans  cet  endroit,  plus  dé  dix  stades 
de  hauteur  perpendiculaire  ',  comme  le  marque  l'inscription 
gravée  par  celui  qui  l'a  mesurée  : 

Auprès  de  Pythium,  ville  si  révérée, 
Au  brillant  Apollon  dès  longtemps  consacrée, 
De  dix  stades  et  plus  TOlympe  sourcilleux 
Élève  dans  les  airs  son  sommet  orgueilleux. 
Xénagore  lui-même  en  a  pris  la  {nesure. 
Sois  propice  à  mes  vœux,  ô  roi  de  la  nature  ! 

Cependant  les  géomètres  disent  qu'il  n'y  a  point  de  montagne 
plus  haute,  ni  de  mer  plus  profonde,  que  de  dix  stades.  Mais 

'  Les  dix  stades  font  près  d'une  demi-lieue.  Dans  r inscription  grecque,  la  me- 
sure est  déterminée  avec  précision  :  il  y  est  dit  que  le  mont  Olympe  a  dix  stades  et 
un  plèthre  moins  quatre  pieds  de  hauteur;  le  plèthre  est  une  mesure  de  cent  pieds 
de  long.  Ce  que  Plutarque  ajoute,  que  les  géomètres  assurent  qu'il  n'y  a  pas  de 
montagne  plus  haute  que  dix  stades,  n'est  point  exact.  Les  savants  travaux  do 
MM.  de  Humboldt,  Bompland,  Gay-Lussac,  Biot  et  Arago,  ont  prouvé  le  contraire.; 
On  peut  à  ce  sujet  consulter  leurs  ouvrages,  modèles  d'exactitude  et  de  préci* 
«ion. 

I.  3a 
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il  parait  que  Xénagore  n'a  pas  pris  seulement  cette  mesure  à 
rœil,  et  quMl  a  employé  les  procédés  géométriques  et  les  in- 
struments nécessaires.  Nasica  passa  la  nuit  dans  cet  endroit. 
Persée,  qui  voyait  Paul-Êmile  tranquille  dans  son  camp,  était 
loin  de  s'attendre  à  ce  qui  le  menaçait,  lorsquMn  transfuge 
Cretois,  quittant  la  route  et  s'éloignant  des  troupes,  vint  Itii 
apprendre  le  détour  que  prenaient  les  Romains  pour  venir 
Tenvelopper.  Celte  nouvelle  l'effraya,  mais  elle  ne  lui  fit  point 
remuer  son  camp  :  seulement  il  envoya,  sous  la  conduite  de 
ililon,  dix  mille  mercenaires  et  deux  mille  Macédomens,  avec 
ordre  d'aller  le  plus  ptomptement  possible  s'emparer  des  hau- 
teurs, tolybe  dit  que  les  Romains  tombèrent  sur  cette  troupe 
pendant  qu^elle  était  endormie;  mais  Nasica  raconte  qu'il  eut 
à  soutenir,  sur  le  haut  de  !a  montagne,  un  combat  rude  et  pé- 
rilleux ;  qulî  tut  lui-môme  attaqué  par  un  soldat  thrace  d'entre 
les  mercenaires,  qu'il  tua  d*un  coup  de  sa  javeline  dans  la  poi- 
trine; que  les  eflnemiâ  ayant  été  mis  en  déroute,  et  Milon  s'é- 
tant  honteusement  sauvé  sans  armes  et  en  simple  tunique,  il 
les  avait  poursuivis  sans  aucun  danger,  et  avait  Ikit  descendre 
son  armée  dans  la  plaine. 

XVII.  Les  fuyards,  en  arrivant  ati  camp  de  PeTSëe,  y  jetèrent 
une  telle  épouvante,  que  ce  prince,  saisi  de  frayeur  et  con- 
fondu dans  ses  espérances,  décampa  sur-le-champ,  et  se  re- 
tira sur  les  derrièr«&  Cependant  il  n'y  avait  pas  de  milieu  :  il 
fallait  ou  rester  devant  Pydna  et  oomf  le  risque  d'une  bataille, 
ou,  en  distribuant  ses  troupes  dans  les  villes,  voiî  pénétrer  au 
cœur  de  ses  états  mfe  giier»  ^,  nne  fois  qu'elle  y  mrsài  en- 
trée, ne  pourrait  phis  en  sortir  ^5*'à  travers  des  flots  de  sang 
^  des  fism^eftux  4e  wmt»,  Sota  «ee  afiûs  lui  ayant  repré- 
senté que  twn  armée  énaiit  supérieure  en  nombre  à  te!le  des 
ennemis;  que  ses  soldats  montraient  la  plus  grande  ardeur 
poiir  défeadre  leurs  fenunes  et  leurs  enfants;  qu'ils  seraient 
'Cncoïe  animas  par  la  présence -de  leor  roi  qui  combattrait  à 
leur  tête  et  serait  témoin  de  toutes  leurs  actions  ;  encouragé 
par  leurs  conseils,  il  reprit  son  camp  et  se  prépara  pour  livrer 
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bataille*  Il  Visita  lui-même  tous  les  portes,  et  partagea  le^ 
Têts  cofflfliaiidements  entre  ses  capitaines,  résolu  cl*atta< 
les  Romains  aussitôt  qu'ils  arriveraient.  Il  était  campé  dans     m^^ 
plaine  Unie,  très  commode  pour  sa  phalange,  et  côtipéè  de  ^gf>A^  ^ 
sieurs  coteaux  qui^  se  tottchatit  les  uns  les  autres,  offira^xo^^  " 
des  retraites  sûres  à  Finfanterie  légère  et  aux  gens  de  ix*a/t 
en  même  temps  quMls  leur  donnaient  la  facilité  d'envelopper 
Tenneroi.  Elle  était  traversée  pal*  deux  rivières,  rÉsdfl  et  Je 
Lefoetis^  qui  «'étaient  pas  alors  bien  profondes,  cètt*  tm  était 
mv  la  fin  de  Tété,  mais  qui  devaient  embarrasser  la  marche 
ùe&  RomainSi 

XVffl.  PatiUÉmile  n'eut  pas  pltts  M  rejôitit  Nasîcâ,  qu'il 
marcha  aux  cfnn^Èttîs  ëh  otâte  de  bataille  ;  mais  ^tiand  il  vit 
leur  dispo^tion  et  letif  nombre,  il  s'arrêta,  saisi  d'admiration, 
et  se  mit  à  réfléchir  en  lui-mêmie.  Les  jeunes  officiers,  qtii  brû- 
laient d'ardeur  de  eombattre,  sortirent  des  rangs  et  Vinrent  le 
prier  de  ne  pas  différer  la  bataille.  Scipion  Nasica  surtout, 
dont  le  sufccès  sur  le  mont  Olympe  avait  relevé  le  courage,  lui 
faisait  les  plus  vives  instances  :  «  Je  donnerais  la  bataille , 
«t  lui  dit  Paul-Émile  en  souriant,  si  j'avais  votre  âge;  mais  les 
«  victoires  que  j'ai  déjà  remportées,  en  m'ayant  fait  connaître 
«  les  fautes  des  vaincus ,  m'empêchent  d'aller,  après  une 
*  longue  marche!,  attaquer  une  armée  toute  fraîche  et  dis- 
«  posée  à  nous  bien  recevoir.  »  En  même  temps  il  ordonne 
aux  troupes  qui  occupaient  le  front  de  l'armée,  et  qui  étaient 
en  face  de  l'ennemi,  de  se  diviser  en  cohortes,  comme  pour 
prendre  l'ordre  de  bataille  ;  et  il  commande  à  celles  qui  étaient 
à  k  qUefue  de  dresser  le  camp  et  de  le  fortifier.  Ensuite,  faisant 
retourner  les  derniers  bataillons  qui  se  trouvaient  le  plus  près 
des  travailleurs,  et  sticcessivemeiit  tous  lés  autres,  il  rompit 
peu  à  peu  son  ordre  de  batailïe  sans  que  les  ennemis  s'en  dou- 
tassent, et  fit  rentrer  toute  son  armée  dans  le  cafmp  sans  au- 
cune confusion.  Quand  la  nuit  fut  venue,  et  que  les  troupes, 
après  leur  repas,  ne  songeaient  qu'à  s'aller  reposer,  tout  à 
coup  la  lune,  qui  était  dans  s<m  pteifi  et  fort  étevée,  s'tAscur- 
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cit,  perdit  pea  à  peu  sa  lumière,  et,  après  avoir  changé  plu«^ 
sieurs  fois  de  couleur,  elle  finit  par  s'éclipser  entièrement.  Les 
Romains,  suivant  leur  coutume,  se  mirent  à  frapper  avec  un 
grand  bruit  sur  des  vases  d'airain  pour  rappeler  sa  lumière , 
et  ils  élevèrent  vers  le  ciel  une  grande  quantité  de  torches  et 
de  flambeaux  allumés.  Les  Macédoniens  ne  firent  rien  de  sem- 
blable; tout  leur  camp  était  saisi  d'horreur  et  d'épouvante; 
et  il  se  répandit  même  un  bruit  sourd  que  ce  phénomène  an- 
nonçait la  mort  du  roi.  Paul-Émile  n'était  pas  entièrement 
neuf  sur  ces  matières;  il  avait  quelques  connaissances  des 
anomalies  de  l'écliptique,  qui  font  que  la  lune,  après  certaines 
révolutions  réglées,  se  plonge  dans  l'ombre  de  la  terre,  et  se 
cache  à  nos  yeux  jusqu'à  ce  qu'ayant  traversé  l'espace  obscurci 
par  cette  ombre,  elle  reçoive  de  nouveau  sa  lumière  de  celle 
du  soleil;  mais,  comme  il  rapportait  tout  à  la  divinité,  qu'il 
aimait  les  sacrifices  et  pratiquait  la  divination,  dès  qu'il  vit  la 
lune  reprendre  sa  clarté,  il  lui  sacrifia  onze  jeunes  taureaux. 
Des  la  pointe  du  jour  il  immola  à  Hercule  jusqu'à  vingt  bœufs 
sans  obtenir  des  signes  favorables;  enfin,  à  la  vingt  et  unième 
victime,  il  en  eut  qui  lui  promettaient  la  victoire  s'il  se  tenait 
sur  la  défensive.  Ayant  donc  voué  à  ce  dieu  une  hécatombe  et 
des  jeux  sacrés,  il  ordonne  aux  capitaines  de  ranger  l'armée 
en  bataille.  Ensuite,  pour  éviter  que  ses  soldats  n'eussent  le 
soleil  en  face,  en  combattant  le  matin,  il  attendit  qu'il  eût 
baissé  vers  le  couchant;  et  pendant  cet  intervalle  il  se  reposa 
dans  sa  tente,  qui  était  ouverte  sur  la  plaine  et  sur  le  camp 
des  ennemis. 

XIX.  On  dit  que  vers  le  soir  il  eut  recours  à  une  ruse  pour 
engager  les  ennemis  à  l'attaquer  :  il  fit  chasser  vers  leur  camp 
un  cheval  débridé;  et  quelques  Romains  ayant  couru  pour  le 
reprendre,  ce  premier  mouvement  engagea  le  combat.  D'autres 
racontent  que  des  soldats  thraces,  commandés  par  Alexandre, 
chargèrent  des  fourrageurs  romains  qui  revenaient  au  camp; 
que  sept  cents  Liguriens  ayant  couru  à  leur  secours,  on  envoya 
de  part  et  d'autre  des  renforts  considérables»  et  le  combat 


PÀUL-ÉMILB.  -^^81 

commença  des  deux  côtés.  Paul-Émile,  tel  qu'un  habile     33/^ 
lote,  prévoyant,  par  le  mouvement  et  Tagilation  qui  régna:»  o:/;/ 
dans  les  deux  camps,  qu'il  se  préparait  une  grande  temp^^^ 
sortit  de  sa  tente,  et  parcourut  les  rangs  pour  encourager  ses 
soldats.  Nasica,  ayant  poussé  sou  cheval  jusqu'au  lieu   de 
l'escarmouche,  vit  toute  l'armée  ennemie  qui  se  disposait  à  en 
venir  aux  mains.  Au  premier  rang  marchaient  les  Thraces, 
dont  l'aspect  seul  inspirait  l'efiroi;  ils  étaient  d'une  très  haute 
taille,  et  avaient  des  boucliers  d'une  blancheur  éblouissante, 
avec  de  fortes  bottines;  ils  étaient  vêtus  de  noir,  et  agitaient, 
dans  leur  bras  gauche,  de  pesantes  piques  revêtues  de  fer. 
Après  eux  marchaient  les  mercenaires,  dont  les  armures 
étaient  très  diversifiées;  on  y  avait  mêlé  les  troupes  de  Péonie. 
Les  Macédoniens  naturels  formaient  le  troisième  rang;  ils 
étaient,  par  leur  jeunesse  et  par  leur  valeur,  l'élite  de  l'armée  ; 
couverts  d'armes  dorées  et  vêtus  de  pourpre,  ils  jetaient  le  plus 
vif  éclat.  A  mesure  qu'ils  se  rangeaient  en  bataille,  on  voyait 
sortir  des  retranchements  les  Ghalcaspides*,  dont  les  armes 
de  fer  et  de  cuivre  étincelaient  au  loin  et  remplissaient  d'é- 
clairs toute  la  plaine,  tandis  qu'en  s'exhortant  les  uns  les  au^ 
très,  ils  faisaient  retentir  de  leurs  cris  les  montagnes  voisines. 
Us  marchèrent  à  l'ennemi  avec  tant  d'audace  et  de  vitesse,  que 
les  premiers  qui  furent  tués  ne  tombèrent  qu'à  deux  stades  du 
camp  des  Romains. 

XX.  Dès  que  l'attaque  eut  commencé,  Paul-Émile  courut 
aux  premiers  rangs,  et  s'aperçut  que  les  capitaines  macédo- 
niens avaient  enfoncé  le  fer  de  leurs  piques  dans  les  boucliers 
des  Romains,  qui  ne  pouvaient  parvenir  jusqu'à  eux  avec  leurs 
épées.  Mais,  quand  il  eut  vu  leurs  soldats  prendre  en  main  les 
boucliers  qu'ils  portaient  suspendus  à  leurs  épaules,  et,  bais- 
sant tous  à  la  fois  leurs  piques,  les  présenter  à  ses  soldats  ; 
cette  haie  impénétrable  de  boucliers  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  ce  front  hérissé  de  piques,  qui  donnaient  tant  de  force 
à  leur  première  hgne,  le  frappèrent  d'étonnement  et  de  crainte. 

>  Qui  portaient  des  boucliers  d  airain. 
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11  avoua  p*avoir  jamais  vu  de  spectaole  plus  terribla  ;  et  il  parla 
souvent  depuis  de  rimprewioa  d*e6roi  que  celte  vue  avait  faita 
sur  lui.  Mais  alorSt  pour  soutenir  le  eoufUge  de  ses  troupes» 
il  parcourut  les  laugs  à  cbeval  avec  un  air  el  un  visage  se- 
reinst  saqs  casqua  et  sans  annure.  Pour  le  roi  de  Macédoine» 
il  vit  à  peine  raction  engagée,  que,  suivant  le  récit  de  Polybe, 
n'étant  pas  maître  de  sa  frayeur,  il  se  sauva  i  toute  bride 
dans  la  ville  de  Pydne,  sous  prétexte  d'y  sacrifier  4  liercule; 
mais  ce  dieu  ne  reçoit  pas  les  sacrilioes  timidea  des  cœurs 
làcbes;  il  n'exauce  pas  les  vœux  coupables  qu'ils  lui  adressent. 
SeraitHl  juste,  eu  efiet,  que  celui  qui  ne  tire  pss  frapp&t  la 
but?  qu'il  remportât  la  victoire  quand  il  n'attend  pas  même 
rennemi?  L'bomme  oisif  ou  mécbant  doit-il  réussir  et  être 
beureu^?  Mais  ce  dieu  écouta  les  vœux  de  Paul-Emile,  qui  lui 
demandait  la  victoire  les  armes  ^  la  main,  et  qui  rappelait  à 
son  secours  en  combattant.  Cependant  un  certain  Posidonius, 
qui  dit  avoir  vécu  daps  ce  temps-là  et  s'être  trouvé  même  à 
cette  bataille,  raconte,  dans  Tbistoire  de  Persée  qu'il  a  écrite 
en  plusieurs  livres,  que  ce  ne  fut  ni  par  lâcbeté,  ni  sous  pré- 
texte d'un  sacrifice,  que  ce  prince  se  retira;  mais  que,  la  veille 
du  combat,  il  reçut  à  la  jambe  un  coup  de  pied  de  cbeval; 
que,  malgré  l'incommodité  de  sa  blessure  et  les  instances  de 
ses  amjs  qui  voulaient  l'empécber  de  se  trouver  &  la  bataille, 
il  se  fit  amener  un  des  cbevaux  qu'il  montait  ordinairement, 
et  alla  sans  cuirasse  se  jeter  au  milieu  de  sa  pbAange.  Là,  les 
traits  pleuvant  sur  lui  de  toutes  parts,  il  fut  atteint  d'un  ja*^ 
velot  tout  de  fer,  qui,  à  la  vérité,  ne  le  blessa  pas  de  la  pointe, 
et  glissi^  le  long  du  côté  gaucbe,  mais  avec  une  telle  raideur, 
que  sa  tunique  en  fut  dâcbirée,  et  qu'il  eut  une  meurtrissunt 
sanglante  dont  il  porta  longtemps  la  marque,  Voilà  ce  que 
Posidonius  allègue  pour  la  justification  de  Persée» 

X^,  Les  nomains  qui  combatu^ient  contre  la  pbalange  ma- 
cédonienne ne  pouvant  parvenir  à  la  rompre,  un  capitaine  des 
Péligniens,  nommé  Salius,  pi^nd  renseigne  de  sa  cohorte  et 
la  jette  au  milieu  des  ennemis.  A  l'instant  les  PélignienS  se 


précipitent  vers  cet  endroit;  c^r  il  n'est  pas  de  {dus  gra.. 


honte  ni  de  plus  grand  crime  pour  les  peuples  d'Italie     <r^^ 
d'abandonner  leur  drapeau.  Jl  se  fit  là  de  part  et  d'autre     ^^^ 
efforts  prodigieux  de  valeur,  et  le  carnage  fut  horrible  r    j^^^ 
Romains  s'efforçaient  de  couper  avec  leurs  épées  leslongrut'^ 
piques  des  Macédoniens,  de  repousser  les  ennemis  en     les 
pressant  de  leurs  boucliers  ou  même  d'écarter  les  piques  avec 
leurs  mains,  pour  se  faire  Jour  dans  leur  phalange;  les  Ma- 
cédoniens, de  leur  côté»  tenant  leurs  piques  des  deux  main^, 
frappent  ceux  qui  les  approchent,  percent  leurs  boucliers  ei 
leurs  cuirasses  qui  ne  peuvent  résister  k  la  violence  des 
coups,  renversent  les  Péligniens  et  les  Maruciniens,  qui 
allaient  tète  baissée  et  comme  des  bêtes  féroces  s'enferrer 
d'eux-mêmes  et  se  précipiter  à  une  mort  certaine,  Le  premier 
rang  étant  taillé  en  pièces,  ceux  qui  formaient  la  seconda 
ligne  reculèrent  de  quelques  pas;  et»  sans  prendre  précisé- 
ment la  fuite,  ils  se  retirèrent  vers  le  mont  Olocre,  Paul-Émile, 
dit  Posidonius,  voyant  ce  mouvement  rétrograde  de  la  pre- 
mière ligne,  et  la  crainte  qu'inspirait  aux  Romains  cetto 
phalange  qu'ils  ne  pouvait  entamer ,  et  qui ,  présentant  un 
front  hérissé  de  piques,  tel  qu'un  rempart  impénétrable,  ïd' 
sistait  à  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  déchira  de  douleur  sa 
cotte  d'armes;  mais,  comme  l'inégalité  du  tenrain et  l'étendue 
de  la  ligne  ne  permettaient  pas  aux  Macédoniensde  conserver, 
sans  aucune  interruption,  cette  haie  de  boucUerSi  Paul^Emiie 
s'aperçut  que  la  phalange  laissait  des  ouvertures  et  des  inter^ 
valles,  toujours  inévitables  dans  de  grandes  armées,  où,  l'ef- 
fort des  combattants  n'étant  pas  le  même  partout,  la  ligue 
avance  dans  quelques  endroits  et  recule  dans  d'autres,  Aloi  s 
il  se  porte  rapidement  dans  tous  les  rangs,  et,  partageant  ses 
troupes  par  pelotons,  il  leur  ordonne  de  se  jeter  dans  les  vides 
que  laissait  la  phalange  ennemie,  de  ne  plus  l'attaquer  tous 
ensemble  et  dans  un  même  point,  mais  de  faire,  de  divers 
côlés,  plusieurs  attaques  séparées.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  donné 
cet  ordre  aux  officiers,  et  ceux-ci  à  leurs  soldats,  que  les  Ro- 
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mains,  pénétrant  dans  les  intervalles  de  la  phalange,  prennent 
les  ennemis  en  flanc  et  en  queue,  partout  où  ils  les  voient 
découverts ,  leur  font  perdre  tout  Tavantage  qu'ils  tiraient 
de  leur  union  et  de  leur  effort  commun,  et  la  phalange  est 
bientôt  rompue.  Lorsqu*il  fallut  combattre  d'homme  à  homme 
ou  par  petits  pelotons,  les  Macédoniens,  qui  n'avaient  que  des 
épées  courtes,  frappaient  des  coups  inutiles  sur  les  boucliers 
longs  et  solides  des  Romains,  qui  s*en  couvraient  de  la  tête 
aux  pieds  ;  tandis  qu'eux-mêmes  n'avaient  que  des  boucliers 
petits  et  faibles  à  opposer  aux  épées  des  Romains,  qui,  par  leur 
poids  et  leur  raideur,  pénétraient  toute  espèce  d'armure  ;  aussi 
ne  purent-ils  résister  longtemps  à  un  choc  si  inégal,  et  ils 
furent  renversés. 

XXn.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu'on  se  battit  de  part  et 
d'autre  avec  le  plus  d'acharnement.  GefUt  là  aussi  que  Marcus, 
flls  de  Gaton  et  gendre  de  Paul-Émile,  en  faisant  des  prodiges 
de  valeur,  perdit  son  épée.  Ge  jeune  homme,  nourri  dans  les 
meilleurs  principes,  et  qui,  né  d'un  père  si  illustre,  lui  de- 
vait des  preuves  d'un  grand  courage,  persuadé  qu'il  valait 
mieux  mourir  que  de  laisser,  lui  vivant,  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi une  telle  dépouille,  parcourt  le  champ  de  bataille,  ra- 
conte son  accident  à  tous  ses  amis,  à  tous  les  soldats  de  sa 
connaissance  qu'il  rencontre,  et  implore  leur  secours.  Il  ras- 
semble autour  de  lui  une  troupe  de  braves  qui,  sous  sa  con- 
duite, traversent  rapidement  les  bataillons  romains,  fondent 
sur  les  ennemis;  et,  après  des  efforts  incroyables  et  un  car- 
nage horrible,  les  poussent  hors  du  champ  de  bataille  :  alors, 
restés  dans  un  grand  espace  maîtres  du  terrain,  ils  cherchent 
cette  épée,  et  la  trouvent  enfin,  quoique  avec  peine,  sous  un 
tas  d'armes  et  de  morts.  Transportés  de  joie  et  poussant  des 
cris  de  victoire ,  ils  s'élancent  de  nouveau  §ur  ceux  des  enne- 
mis qui  fout  encore  résistance,  et  ne  cessent  pas  de  combattre 
jusqu'à  ce  que  trois  mille  Macédoniens,  qui  tenaient  ferme  et 
se  défendaient  vigoureusement,  eurent  tous  été  taillés  en 
pièces.  Aussitôt  rai'mée  entière  prit  la  fuite,  le  massacre  fut 
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si  grand,  que  la  plaine,  jusqu'au  pied  de  la  montagne,     ^tau 
toute  jonchée  de  morts,  et  que  le  lendemain,  lorsque  Tar*  j^y^^ 
romaine  passa   le  fleuve  Leucus,  ses  eaux  étaient  enc^c/^, 
teintes  de  sang.  Il  périt,  dit-on,  du  côté  des  Macédoniens,  ^1^$ 
de  vingt-cinq  mille  hommes  :  les  Romains  n'en  perdirent  cjuq 
cent,  selon  Posidonius,  et  quatre-vingts,  suivant  Nasica  :  vne 
action  si  sanglante  fut  promptement  décidée  ;  elle  avait  com- 
mencé vers  la  neuvième  heure,  et  la  victoire  était  gagnée  dés 
la  dixième'.  Les  Romains  profitèrent  du  reste  du  jour  jfour 
courir  après  les  fuyards  jusqu'à  la  distance  de  cent  vingt 
stades  *,  et  ils  ne  revinrent  que  fort  tard. 

XXIII.  Les  valets  de  Tarmée,  sortis  au-devant  de  leurs  maî- 
tres avec  des  flambeaux,  et  en  poussant  des  cris  de  joie^  les 
ramenèrent  dans  leurs  tentes,  qu'ils  avaient  illuminées  et 
couronnées  de  lierre  et  de  laurier».  Le  général  seul  était  dans 
une  inquiétude  mortelle  :  des  deux  fils  qu'il  avait  dans  son 
armée,  le  plus  jeune  ne  paraissait  pas  :  c'était  celui  qu'il  tu- 
maitle  plus,  parce  qu'il  montrait  des  dispositions' plus  heu- 
reuses pour  la  vertu  qu'aucun  de  ses  frères  ;  et,  comme  U 
était  plein  d'ardeur  et  passionné  pour  la  gloire,  quoiqu'il  fût 
encore  dans  sa  première  jeunesse*,  le  père  ne  doutait  pas 
qu'entraîné  par  son  peu  d'expérience  au  milieu  des  ennemis, 
il  n'eût  été  la  victime  de  son  courage.  Tout  le  camp  n'est  i>îis 
plus  tôt  instruit  de  l'inquiétude  et  de  l'affliction  de  Paul-Ëmlle, 
que  les  soldats,  qui  prenaient  leur  repas,  se  lèvent  de  table, 
et  courent  avec  des  torches  allumées,  les  uns  à  la  tente  du 
général,  les  autres  devant  les  retranchements,  pour  chercher 
ce  jeune  homme  parmi  ceux  qui  avaient  péri  les  premiers. 

*  Les  Romains,  dit  Tite-Live,  ch.  xui,  convenaient  que  jamais  ils  n'avaient  rué 
tant  de  Macédoniens  dans  un  combat.  Il  y  eut,  selon  cet  historien,  vingt  mil  la 
morts  et  onze  mille  prisonniers.  La  perte  des  Romains  paratt  bien  fiûble,  aptRi  U 
longue  résistance  qu'ils  éprouvèrent  de  la  part  de  la  phalange,  et  rachameineni 
avec  lequel,  selon  Plularque,  on  s'y  battit  de  part  et  d'autre.  Le  combat  avait 
commencé  à  trois  heures  après  midi,  et  finit  à  quatre. 

*  Près  de  cinq  lieues. 

}  Ç'é^it  la  cçutume  des  Romains^  —  ^11  avait  dii-sept  ans. 

33. 
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Uo  piofixid  sileocQ  régnait  d^uis  le  camiii,  et  la  pMue  retenu 
tissait  des  cris  de  o^w  qui  appelaient  Scipioo }  ear»  dès  son 
entrée  dans  le  nnxade,  U  s*ô^it  feit  gtoéralemeat  admirer, 
et  Ton  avait  recooiiu  eu  lui,  pl\¥i  que  dam  aueun  autre  Rgh 
main  de  sm  temps,  lea  qualité  guerrières  et  lea  vertua  ix>lk 
tiques.  U  était  déjà  tard»  et  Vm  désespérait  de  le  retraufw^ 
lorsqu*il  revint  de  la  poursuite  dw  ennemie  a^^ee  tioia  ou 
quatre  de  ees  camarades,  tout  couvetl  du  sang  encore  fumam 
qu'il  avait  répand»  :  tel  qu'un  généreux  obien  qui  a'aohama 
après  la  bôle^  il  s*était  laissé  entraîner  trop  loin  par  le  plaisir 
de  la  victoire.  C'est  oe  Scipiou  qui,  dons  la  suite,  détruisil 
Numance  et  Cartbage,  et  qui  fut  le  premier  des  Bomaina  pur 
sa  vertu  comme  par  sa  puissance,  La  fortune,  remettant  doM 
à  un  autre  temps  à  satisfaire  son  envie  contre  le  consul  pour 
un  succès  si  éclatan4t  lui  laissa  i^^\&f  sans  mélange  la 
plaisir  de  la  victoire, 

XXIV.  Cependant  Persée  s'enftiit  de  Pydue  1^  PeUa,  suivi  d« 
sa  cavalerie,  qui  s'était  sauvée  presque  tout  entière  de  l«i 
bataille^  Lorsque  les  gens  de  pied  les  eur^t  atteints^  ils  toi 
accusèrent  de  lâcheté,  et  allèrent  jusqu'à  les  renverser  de 
cheval  et  en  blessèrent  un  grand  nombre.  Persée,  qui  ciaignail 
que  ce  tumulte  n'allât  plus  loin,  se  détourna  du  grand  obcH 
min,  et,  pour  n'être  pas  reconnu,  il  Ota  son  manteau  de  pou^^ 
pre,  qu'il  plia  et  posa  devant  lui  ;  il  prit  son  diadème  dans  sa 
main,  et,,  afin  de  s'entretenir  libreoieat  avee  ses  a^ia,  il  sait 
pied  i  terre  et  mena  son  cheval  par  la  bride.  Vais  ceu^  qui 
l'accompagnaient,  sous  prétexte,  l'un  de  rattacher  ses  Iw'od^ 
quins,^  l'autre  de  boire,  un  troisièuie  de  faire  baigner  soi^ 
cheval,  restèrent  derrière  et  se  retirèrent  l'un  après  l'autre, 
redoutant  bien  moins  la  fureur  des  ennemis  que  la  çruaut4 
de  ce  prince,  qui,  troublé  de  ses  severs,  cherchait  è  rejeter  sup 
les  autres  la  cause  de  sa  défaite.  Lorsqu'il  fut  entré  de  nuit 
dans  Pella,  Euctus  et  Eudéus,  ses  deux  trésoriers,  vinrent  au- 
devant  de  lui  ;  et,  ayant  osé  lui  reprocher  les  fautes  qu'il  avait 
faites,  et  lui  donner,  avec  une  liberté  déplacée,  des  conseils 
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iuutiles,  Persée,  transporté  de  colère»  les  tuà  tous  les  deux 
avec  son  poignarda  Alors  il  ne  resta  plus  auprès  de  lui 
qu'Évandre  de  Crète,  Archédamus  d'Étolie,  et  Néon  le  Béotien, 
De  toutes  ses  troupes,  les  Cretois  seuls  le  suivirent,  non  qu*ils 
lui  fussent  réellement  attachés,  mais  ils  étaient  retenus  par  ses 
trésors,  oomme  les  abeilles  par  le  miel  ;  car  il  traînait  après 
lui  des  richesses  immenses;  et  il  leur  permit  de  piller  des 
coup^ea,  des  eratères  et  d'autres  vases  d'or  et  d'argent  qui  en 
faisaient  partie,  jusqu'à  1»  valeur  de  cinquante  talents.  Il  alla 
d'abord  à  Amphipolis,  et  de  là  à  Galepsus  ;  et,  sa  frayeur  étant 
un  peu  diminuée,  il  retomba  dans  la  plus  invétérée  de  ses 
maladies,  et  qui  était  comme  née  avec  lui»  son  avarice.  Il  se 
plaignit  à  ses  amis  que,  sans  le  vouloir,  il  avait  livré  au  pil- 
lage des  Cretois  des  vases  d'or  qui  avaient  appartenu  à  Alexan- 
dre le  Grand,  et  il  coiiura  avec  larmes  les  soldats  qui  les 
avaient  pris  de  les  lui  rendre  pour  le  prix  qu'ils  valaient.  Ceux, 
qui  le  connaissaient  parfaitement  virent  bien  qu'il  agissait 
en  Cretois  avec  les  Cretois*,  et  ceux  qui,  se  ûant  à  sa  parole, 
lui  rendirent  les  vases,  les  perdirent  et  n'en  reçurent  pas  la 
prix.  Après  avoir  ainsi  gagné  sur  ses  amis  trente  talents'» 
dont  les  ennemis  devaient  bientôt  se  rendre  les  maîtres,  il  lit 
voile  pour  Samothrace  et  se  réfugia  dans  le  temple  de  Castor 
et  de  Poil ux. 

XXV.  Les  Macédoniens  ont  toujours  passé  pour  aimer  leurs 
rois  ;  mais  alors,  comme  si  le  dernier  appui  de  cette  affection 
eût  manqué»  elle  tomba  tout  à  coup;  et,  se  r^nettant  à  lei 
discrétion  de  Paul- Emile,  ils  le  rendirent  en  deux  jours 
maître  de  toute  la  Macédoine.  Une  conquête  si  facile  favorise^ 
Topinion  de  ceux  qui  attribuent  tous  ses  suecès  à  la  fortune; 
et  ce  qui  lui  arriva  à  Amphipolis  porte»  en  effet»  un  caractère 

*  Voye%  les  QEwyreiVM/taUs. 

«  C'était  an  proverbe  qui  signifiait  ewployer  le  neosonge  et  la  frasdefcoatre  Icft 
menteurs.  Les  Cretois  avaient  toujours  eu  cette  mauvaise  réputatioQ.  Epiménide, 
qui  vivait  cinq  cents  ans  avant  J.-C,  le  leur  reproche  dans  un  vers  fort  connu, 
et  cil^ par  saint  Paul,  qui  atteste,  pour  son  temps,  la  vérité  de  ce  reproche, 

}  Ëmu'oa  i50;000  livres  de  aoue  monnaie. 
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divin.  Comme  il  sacrifiait  dans  cette  ville,  et  que  la  victime 
était  déjà  immolée,  la  foudre  tomba  sur  Tautel  et  consuma  le 
sacrifice.  Mais  rien  n'est  plus  extraordinaire  et  ne  marque  au- 
tant la  faveur  des  dieux  que  ce  que  fit  alors  pour  lui  la  renom- 
mée. Le  quatrième  jour  après  la  défaite  de  Persée  à  Pydne, 
pendant  qu'à  Rome  le  peuple  assistait  à  des  courses  de  che- 
vaux, un  bruit  soudain  se  répandit  à  rentrée  du  théâtre,  que 
Paul-Émile  avait  remporté  sur  Persée  une  grande  victoire,  et 
conquis  toute  la  Macédoine.  Cette  nouvelle,  devenue  bientôt 
publique,  excita  les  plus  vifs  transports  de  joie,  suivis  de  cris 
et  de  battements  de  mains  qui  se  continuèrent  la  journée 
entière  dans  toute  la  ville.  Le  lendemain,  comme  on  ne  put 
pas  remonter  à  la  source  de  ce  bruit,  et  que  chacun  disait  ne 
le  savoir  que  par  ouï-dire,  cette  joie  s'évanouit  bientôt.  Mais 
peu  de  jours  après  on  en  eut  des  nouvelles  certaines,  et  Fou 
ne  put  trop  admirer  ce  bruit  avant-coureur  qui  avait  annoncé 
la  vérité  par  un  mensonge. 

XXVL  On  rapporte,  à  cette  occasion,  que  la  bataille  livrée 
par  les  peuples  d'Italie  près  du  fleuve  Sagra  fut  sue  le  jour 
même  dans  le  Péloponèse,  et  que  lesGrecs  campés  à  Platée 
apprirent  en  aussi  peu  de  temps  le  combat  de  Mycale  contre 
les  Perses.  Presque  aussitôt  après  la  victoire  que  les  Romains 
remportèrent  sur  les  Tarquins,  qui  étaient  soutenus  par  les 
peuples  du  Latium,  on  vit  à  Rome  deux  jeunes  gens  d'une 
beauté  et  d'une  taille  extrordinaires,  qui  arrivaient  de  l'armée 
et  qui  en  donnèrent  la  nouvelle  ;  on  conjectura  que  c'étaient 
Castor  et  PoUux.  Le  premier  qui  les  rencontra  dans  la  place 
publique,  près  de  la  fontaine  où  ils  faisaient  rafraîchir  leurs 
chevaux  tout  couverts  de  sueur,  leur  témoigna  son  étonne- 
ment  sur  la  promptitude  de  cette  nouvelle.  Alors  ils  lui  touchè- 
rent doucement  la  barbe  en  souriant,  et  tout  à  coup,  de  noire 
qu'elle  était,  elle  devint  blonde;  ce  qui  confirma  la  vérité  dQ 
leur  rapport,  et  fit  donner  à  ce  Romain  le  nom  d'Énobarbus, 
c'esl-à-dire  qui  a  la  barbe  couleur  de  cuivre.  Ce  que  nous 
avons  vu  de  nos  jours  rend  croyables  ces  faiti?  a^cie^s.  Lors- 
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que  Lucius  Anlonius  se  révolta  contre  Domitien,  et  que  Rome, 
qui  s'attendait  à  une  guerre  dangereuse  du  côté  de  la  Germa- 
nie, était  dans  les  plus  vives  alarmes,  tout  à  coup  le  peuple, 
de  son  propre  mouvement,  répandit  le  bruit  d'une  victoire; 
la  nouvelle  courut  dans  Rome  qu*Antonius  avait  été  tué,  et 
qu'il  n'était  pas  resté  la  moindre  partie  de  son  armée.  Cette . 
nouvelle  acquit  tant  d'autorité  et  fut  si  généralement  adoptée, 
que  la  plupart  des  magistrats  firent  aux  dieux  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  Mais,  quand  on  voulut  en  rechercher  le 
premier  auteur,  il  fut  impossible  de  le  découvrir;  chacun  la 
renvoyait  à  un  autre;  elle  se  perdit  enfin  dans  la  foule  du 
peuple,  comme  dans  une  mer  immense  ;  et,  ne  paraissant  avoir 
aucune  origine  certaine,  elle  se  dissipa  promptement.  Mais 
Domitien  étant  parti  aussitôt  à  la  tête  d'une  armée  pour  aller 
contre  Antonius,  il  rencontra  en  chemin  le  courrier  chargé 
des  lettres  qui  lui  apprenaient  cette  victoire,  et  Ton  reconnut 
que  le  bruit  en  avait  couru  dans  Rome  le  jour  même  qu'elle 
avait  été  gagnée,  quoique  le  champ  de  bataille  fût  éloigné 
de  plus  de  vingt  mille  stades.  C'est  un  fait  que  personne 
n'ignore. 

XXVII.  Cependant  Cnéius  Octaviu$,  qui  commandait  la  flotte 
de  Paul-Émile,  étant  abordé  à  Samothrace,  ne  voulut  point, 
par  respect  pour  les  dieux,  violer  l'asile  de  Persée  ;  il  lui  ôta 
seulement  tous  les  moyens  de  s'embarquer  et  de  prendre  la 
fuite.  Mais  ce  prince  gagna  secrètement  un  Cretois  nommé 
Oroandès,  qui  avait  un  petit  vaisseau,  et  l'engagea  à  le  rece- 
voir avec  toutes  ses  richesses.  Cet  homme ,  par  une  perfidie 
digne  d'un  Cretois,  mit  le  soir  sur  son  bord  tout  ce  que  Persée 
avait  de  précieux,  et  lui  fit  dire  de  se  rendre,  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  sur  le  port,  vers  le  promontoire  de  Démétrium  *,  avec 
ses  enfants  et  les  personnes  qui  lui  seraient  absolument  néces- 
saires; mais  dès  le  soir  il  mita  la  voile.  Persée,  sa  femme  et 
ses  enfants  eurent  beaucoup  à  souffrir  en  descendant,  par  une 
petite  fenêtre,  le  long  du  mur,  car  ils  n'avaient  jamais  éprouvé 

>  Pans  la  partie  septentrionale  de  Tilç  de  Samoilirace. 
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une  pareille  fatigue,  Mais  quelle  ne  fut  pas  la  douleur  de  cq 
prioce,  lorsqu'un  bomme,  qui  lerenoootra  errant  sur  le  rivage» 
lui  dit  qu'il  avait  vu  Organdès  cioglant  en  pleine  mer  !  A  cette 
nouvelle,  il  pousse  un  profond  soupir;  et,  n'ayant  plus  d*e«^ 
rance«  voyant  d'ailleurs  que  le  jour  commençait  à  poindre,  il 
se  met  à  fuir  vers  la  muraille  le  long  de  laquelle  i)  étiui  des^ 
cendu,  non  plus  en  se  caobant  «  car  il  était  découvert»  niais 
pour  gagner  son  lieu  de  refuge  avant  que  les  Romains  pussent 
Tatteindre.  U  y  arriva,  en  effet,  avant  eux  avec  sa  femme;  pour 
ses  enfants,  il  les  avait  remis  lui-même  à  un  nommé  Ion,  qui^ 
après  avoir  ^  soa  favori,  le  trahil  alors  ;  et,  eu  livrant  ses  en- 
fants aux  Romains»  {Ut  surtout  cauae  que,  comme  une  bot^ 
féroce  à  qui  Vm  a  enlevé  «es  petits,  U  se  rendit  lui-même  à 
discrétion  à  ceux  qui  les  tenaient  en  leur  pouvoir.  U  «vait  la 
plus  grande  oonliance  en  Nasica*  et  il  le  demanda  pour  as 
rendre  à  lui  ;  mais  il  ne  se  trouva  pas  sur  la  flotte  ;  et  Pereée, 
après  avoir  déploré  son  malheur ,  ei  léfléebi  quelque  temps 
sur  la  nécessité  pressante  à  laquirile  il  était  léduii,  se  romit 
entre  les  mains  d'Qctavius. 

XXVIII.  U  montra  dans  cette  occasion  une  autre  maladie 
encore  plus  hoaleuse  que  ocdle  de  Tavarice,  Tamour  de  la  vie, 
qui  lui  fit  perdre  le  seul  avantage  que  la  fortune  na  puisas  ùter 
aux  mattieureux  ;  je  veux  dire  la  compassion.  Car,  ayant  de- 
mandé d'être  conduit  &  Paul-Émile,  ce  général,  qui  s'attendail 
à  trouver  en  lui  un  grand  prince  que  la  colère  dea  dieux  avait 
précipité  dans  une  diagr&ee  qu'il  ne  méritait  pas,  sortit  de  sa 
tente  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  alla  au-devant  de  lui, 
accompagné  de  ses  amis.  Mais  Persée,  donnant  lei^Mctaole  la 
plus  indigne  de  son  mng,  se  prosterna  le  visage  oontie  terfe^ 
et,  embrassant  les  genoux  de  Paul-Émile,  il  proféra  des  paro^ 
les  si  désbonorantes,  et  descendit  h  des  prières  $k  basses,  que 
ce  général  ne  put  les  souffrir  ni  les  entendre;  et  que,  le  regar-^ 
dant  d'un  air  triste  et  affligé  :  «  Maibeureux  prince,  lui  dit-il, 
«  pourquoi  justifiez-vous  la  fortune  du  plus  grand  reproche  que 
«  vous  puissiez  lui  laire?  pourquoi  prQuvez-vQusf,  paj  vol^e 


n  coQduU^,  qua  \ays  mévim  Yi^i  {^ftlbwra  préâanis,  et  qua 
a  Yûug  éii^^  i^idligQQ  4@  ^otr^  prospérité  imssée?  pourquoi 
«  abaisser  mft  yictaire  et  diniiniier  la  gloire^  de  mes  atieeèa,  en 
«  nous  moqtreuiit  m  vous  un  ^dver^ire  mépriaable  et  »i  peu 
«  digne  des  Romç^iRsl  U  Yer^«  Iwce,  eAvesra  les  maJheureux, 
a  le  respect  de  leursî  enueipies  i^  i4abeté^  même  beayettie» 
«  n'attire  que  1q  mmi^  des.  liaaiftm  m 

XXi}(.  Cepmiâ^iU  il  le  flt  relever,  et»  le  pren^iat  pcir  1»  maiii» 
il  le  remit  à  Tubéron,  Soauile  ay«mt  fait  entrer  dans  a»  tente 
ses  fils^  $ea  gendres.,  et  1^§  plu*  ieueeç  de»  (4Bciere  roa^iis, 
il  s'assit,  et  re^l*  lang|e|)»ps  pen^^t  ^m  ^m  ^\m  ee  qui  élanna 
tous  ceux  qui  étaient  présents*  Rnfin  il  ruiftpit.  le  silenee ,  et  > 
se  meitanj  à  parler  sur  l'iuçQUslapce  de  Isi,  fortune,  sur  lea 
vicissitudes  des  (lestinéea  bu(»iMue^  i  «  j^il  convenable  à 
«  quelque  boiJiia^^.  que  ce  soit,  leur  dit-il,  de  g^'enc^rgueillir  dft 
<i  ses  prospérité^  et  d%se  glorifier  d'a.Yoir  soumis  «ne  nation» 
%  un  royaun^  ou  une  ville?  Ne  doit-il  pas  plutôt  eraindra  l'in^ 
«  stabilité  de  la  fortune,  qui ,  mettant  sous  les  yeux  de  tCRit 
a  général  d'armée  un  exemple  si  frappant  de  la  ibiblesse  hu-s 
«  maine,  ravertit  de  ne  rien  regarder  oomme  durable  et  par- 
«  manent  ?  Hn  quel  temps  peut-^on  avoir  une  oonfianee  asani^f. 
«  lorsque  le  moment  de  la  viostmre  ei^t  eelui  au  noua  devons  1* 
iL  pjus.  eraindre  les  eaprioea  de  la  iiMrliune,  et  que,  dana  laplua 
<i  grande  ii)^e«  lea  révolutionaâe  cette  deatinéë>  qui  porte  lenr 
«  à  tour  aea  ^veura  de  côté  et  d'autre^  noua  âomaent  de  si  jua» 
<i  tes  Siuiets  de  âéôancel  Quand  voua  avea  vu  en  moina  d^unai 
«  heure  tomber  à  vos  pieda  cette  nMÛson  d'Alexandre^  éèevé» 
«  à  un  si  haut  degré  de  puissance,  et  maitreaae  d'un  si  vaata 
^  empire;  quand  des  princes»  environnéa,  il  y  a  peu  d'insUanta^ 
a  de  tant  de  milliers  de  {antasâin&et  d'une  cavalerie  si  nom*» 
a  breuse,  sont  réduits  à^  recevoir  leur  nourriture  )ournalièi» 
<L  des  mains  de  leurs  ennemis;  pensez-vous  que  notre  puisn 
a  sance  ait  un  destin  plus  durable,  et  qu'elle  soit  toujours  à 
«  Topreuve  du  temps?  Réprimez  donc,  mes  enfants,  celte 
a  fierté,  cette  arrogance  que  donne  lu  victoire;  portez  toujoui«, 
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«  pour  vous  humilier,  vos  pensées  sur  Tavenir,  et  préparez- 
«  vous  aux  événements  par  l^uels  Dieu  fera  expier  un  jour 
«  à  chacun  de  vous  votre  prospérité  présente.  »  Il  tint  encore 
plusieurs  discours  semblables ,  et  renvoya  ces  jeunes  gens 
dont  il  avait  réprimé,  par  ses  remontrances,  comme  par  un 
frein  salutaire,  la  présomption  et  Taudace. 

XXX.  Après  avoir  mis  son  armée  dans  des  quartiers  pour 
l'y  faire  reposer,  il  alla  lui  -  même  visiter  la  Grèw^e,  afin  de  se 
procurer  un  plaisir  aussi  honorable  pour  lui-même  qu'utile  à 
ce  pays.  En  parcourant  les  villes,  il  en  soulageait  les  habitants, 
il  réformait  leur  gouvernement,  et  prenait  dans  les  magasins 
du  roi  de  quoi  distribuer  aux  uns  du  blé,  et  aux  autres  de  l'huile. 
Il  y  trouva,  dit-on,  de  si  grandes  provisions ,  que  ceux  qui 
étaient  dans  le  cas  d'en  recevoir  manquèrent  avant  qu'elles 
fussent  épuisées.  A  Delphes,  il  vit  une  grande  colonne  carrée, 
de  pierre  blanche,  disposée  à  recevoir  une  statue  d'or  de  Per- 
sée  ;  il  ordonna  qu'on  y  mit  la  sienne,  en  disant  que  les  vain- 
cus devaient  céder  la  place  aux  vainqueurs  *.  Dans  le  temple 
d'Olympie,  il  dit  cette  parole,  devenue  depuis  si  célèbre  :  que 
Phidias  avait  représenté  le  Jupiter  d'Homère.  Quand  les  dix 
commissaires  envoyés  de  Rome  furent  arrivés,  il  rendit  aux 
Macédoniens  leurs  terres,  déclara  leurs  villes  libres,  et  leur 
permit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Il  ne  leur  im- 
posa qu'un  tribut  annuel  de  cent  talents;  ce  n'était  pas  la 
moitié  de  ce  qu'ils  payaient  à  leur  roi.  Il  fit  célébrer  ensuite, 
eu  l'honneur  des  dieux,  difiérentes  sortes  de  jeux ,  et  offrit  des 
sacrifices,  accompagnés  de  festins  et  de  fêtes  dont  il  prenait  la 
dépense  dans  les  trésors  du  roi  ;  mais  il  pourvut  par  lui-même 
au  bon  ordre,  à  la  disposition  des  lieux,  à  la  distribution  des 
rangs,  aux  égards,  aux  politesses  dus  à  chaque  convive,  sui- 
vant son  mérite  ou  sa  dignité.  U  y  fit  paraître  tant  de  discerne- 
ment ,  tant  d'attention  et  d'exactitude,  que  les  Grecs  ne  pou- 
vaient voir  sans  admiration  que  dans  des  choses  de  simple 

»  Cela  semble  démentir  un  peu  le  discotrs  si  modwto  qu'il  vient  de  tenir  k  s« 
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amusement  il  montrât  lant  de  diligence  et  de  soin,  et  qu'un 
homme  chargé  de  si  grandes  afiiiires  observât  dans  les  plus 
petites  jusqu'à  la  moindre  bienséance. 

XXXI.  Mais  la  satisfaction  la  plus  douce  qu'il  goûta  dans 
ces  fêtes ,  ce  fut  qu'au  milieu  de  tant  d'apprêts  si  magnifiques 
et  si  bien  ordonnés,  il  était  lui-même,  pour  tous  les  assistants, 
le  spectacle  le  plus  agréable  et  la  jouissance  la  plus  douce. 
Aussi  disait-il  à  ceux  qui  admiraient  dans  ces  occasions  son 
goût  et  sa  magnificence,  qu'il  fallait  la  même  intelligence  pour 
bien  ranger  une  armée  en  bataille  et  pour  bien  ordonner  une 
fête,  afin  de  rendre  l'une  plus  redoutable  aux  ennemis,  et 
l'autre  plus  agréable  aux  spectateurs.  Mais  on  loua  surtout  sa 
grandeur  d'âme  et  son  désintéressement;  car  il  ne  voulut  pas 
même  voir  la  quantité  immense  d'or  et  d'argent  qui  se  trouva 
dans  les  trésors  du  roi  ;  et  il  la  fit  remettre  aux  questeurs  pour 
être  portée  au  trésor  public.  Il  permit  seulement  à  ses  fils,  qui 
aimaient  les  lettres,  de  prendre  les  livres  de  la  bibliothèque  du 
roi;  et,  en  distribuant  les  prix  de  la  valeur,  il  ne  donna  à 
Tubéron,  son  gendre,  qu'une  coupe  d'argent  du  poids  de  cinq 
livres.  C'est  ce  Tubéron  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
vivait,  lui  seizième,  dans  une  petite  terre  qui  suffisait  à  l'en- 
tretien de  sa  famille.  Ce  fut,  dit-on ,  le  premier  meuble  d'argent 
qui  entra  dans  la  maison  des  Éliens;  et  encore  y  fut- il 
introduit  par  l'honneur  et  par  la  vertu.  Jusque-là  eux  et 
leurs  femmes  n'avaient  connu  ni  l'or  ni  l'argent  dans  leurs 
meubles. 

XXXn.  Après  qu'il  eut  réglé  avec  tant  de  sagesse  les  affaires 
de  la  Macédoine ,  il  prit  congé  des  Grecs,  et  exhorta  les  Macé- 
doniens à  ne  pas  oubher  qu'ils  devaient  aux  Romains  la  li- 
berté, à  la  conserver  par  leur  union  et  par  la  bonté  de  leur 
gouvernement.  Il  partit  ensuite  pour  TÉpire,  avec  un  ordre  du 
sénat  d'abandonner  le  pillage  des  villes  de  cette  contrée  aux 
soldats  qui  avaient  fait  avec  lui  la  guerre  de  Macédoine.  Vou- 
lant donc  les  surprendre  toutes  à  la  fois,  en  leur  laissant  igno- 
rer son  dessein,  il  fait  venir  de  chaque  ville  dix  des  principaux 
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citoyttis;  ol,  apito  leur  avdr  donné  Tordre  d'apporter»  à  jour 
ZQarqué,  tout  Vot  et  tout  Targent  qu'ils  avaient  dans  leurs 
maisons  et  dans  leurs  temples,  il  las  i*enYoie  chacun  avec  uo 
centurion  et  un  détacbement  da  troupes»  sous  [u^texte  de 
cbercher  et  de  ramasser  tout  cet  or.  Le  jour  venu»  toutes  ces 
troupes»  en  un  seul  et  môme  instant»  se  répandent  dans  les 
villes»  pillent  et  enlèvent  tout;  et  en  une  heure  soixante^dix 
villes  sont  saccagées  et  cent  cinquante  mille  hommes  réduits 
en  servitude.  Quand  on  partagea  le  butin»  ce  pillage  affreux» 
cette  destruction  totale»  ne  produisirent  aux  soldats  qu'onze 
drachmes  par  tète.  U  n'y  eut  personne  qui  ne  frémit  d'hor- 
reur de  l'issue  de  cette  guerre ,  où  l'on  avait  ruiné  une  nation 
entière»  pour  ne  procurer  4  chaque  soldat  romain  qu'un  gain  si 
modique. 

XXXin.  Paul-Émile,  après  cette  expédition»  qui  répugnait  4 
la  douceur  et  à  l'humanité  de  son  caractère,  descendit  à  la 
ville  d'OricumS  où  il  s'embarqua  avec  son  année,  et  remonta 
le  Tibre  sur  la  galère  du  roi  :  elle  était  à  seize  rangs  de  rames» 
et  il  l'avait  décorée  des  armes  captives  et  des  plus  riches 
étoffes  de  pourpre.  Les  Romains,  sortis  en  foule  au-4evant  de 
lui,  accompagnaient  du  rivage  cette  galère ,  qui  voguait  len* 
tement;  et  le  cortège  présentait  le  spectacle  d'une  pompe 
triomphale  qu'on  décernait  d'avance  à  ce  général.  Mais  les 
soldats  qui  avaient  jeté  un  œil  d'envie  sur  les  trésors  du  rcû, 
et  qui  n'y  avaient  pas  eu  autant  de  part  qu'ils  l'avaient  espiM» 
étaient  irrités  contre  Paul-Émile;  dans  leur  ressentiment»  ils 
Taocusaient  d'avoir  eu  un  commandement  dur  et  despotique, 
et  se  montraient  peu  disposés  à  lui  procurer  les  honneurs  du 
triomphe.  Servius  Galba»  ennemi  personnel  de  Paul-Émile» 
sous  qui  il  avait  servi  en  qualité  de  tribun ,  ayant  reconnu 
cette  disposition  des  troupes,  osa  dire  ouvertement  qu'il  ne 
fallait  pas  le  laisser  triompher.  Il  aigrit  encore  le  mécontente- 
ment des  soldats  par  les  accusations  calomnieuses  qu'il  ré*- 
pandit  parmi  eux,  et  demanda  aux  tiibuns  du  peuple  de 

•  Villtt  ei  port  cl«  mt  4«  l«l  Vac^ifi^. 


remettre  rassemblée  à  m  autre  jour,  parce  qu'on  était  déjà  ^ 
U  huitième  beure  ',  et  que  les  quatre  beures  restantes  ne  lui 
suffiraient  pas  pour  développer  \om  ses  cbefs  d'accusation. 
j[,es  tribuns  lui  ayant  ordonné  de  proposer  sur^e^obamp  ce 
qu'il  avait  à.  dire,  il  lit  un  long  discours  qui  ne  contenait  quQ 
des  injures  et  des  calomnies,  et  qui  consuma  le  reste  de  la 
journée.  Quand  la  nuit  fut  venue ,  et  que  les  tribuns  eurent 
renvoyé  rassemblée,  les  soldats,  devenus  plus  audacieux,  s'at^ 
troupèrent  autour  de  Galba,  et,  ayant  fait  une  ligue  entre  eux, 
ils  s'emparèrent  dès  le  matin  du  Capitole,  où  les  tribuns  avaient 
indiqué  l'assemblée,  Pès  que  le  jour  parut,  on  prit  les  suffrages, 
et  la  première  tribu  rejeta  la  proposition  du  triomphe,  La 
peuple  et  le  sénat,  en  ayant  été  instruits,  furent  indignés  de 
rafflout  qu'on  faisait  à  Paul-Émile;  mais,  tandis-que  le  peupla 
ne  témoignait  sou  mécontentement  que  par  des  paroles  inu-> 
tiles,  les  principaux  sénateurs,  se  récriant  sur  l'indignité  d'un 
tel  refus ,  s'excitent  mutuellement  à  réprimer  la  licence  et 
l'audace  d^s  soldats,  qui  se  porteraient  enfin  aux  violences  les 
plus  odieuses,  si  on  ne  les  empêchait ,  en  cette  occasion ,  de 
s'opposer  à  un  triomphe  aussi  bien  mérité  que  celui  de  Paul- 
Émile.  Ils  s'ouvrent  donc  un  passage  à  travers  la  foule,  montent 
en  grand  nombre  au  Capitole,  et  demandent  aux  tribuns  de 
suspendre  leurs  suffrages  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  fait  leurs  re-^ 
présentations  aux  soldats* 

XXXJV,  Toute  rassemblée  s'arrête  et  garde  un  profond  si- 
lence. Alors  gervilius,  homme  consulaire,  qui,  provoqué  à» 
vingt-trois  combats  singuliers ,  avait  tué  tous  ses  ennemis, 
s'avance  au  milieu  de  rassemblée  ;  0  Je  connais  aujourd'hui 
«  mieux  que  jamais,  leur  dit-il ,  tout  le  mérite  militaire  det 
a  Paul-Émile,  en  voyant  quels  grands  exploits  il  a  faits  aveq 
<c  une  armée  si  pleine  d'insubordination  et  de  licence.  J'admire 
«  que  ce  peuple,  qui  s'applaudit  taut  de  ses  triomphes  sur  les 
((  peuples  de  l'IUyrie  et  de  l'Afrique,  s'envie  à  lui-même  la  sa-, 
a  tisfaction  de  voir  le  roi  d§  Macédoine,  toute  la  gloire 
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«  d'Alexandre  cl  de  Philippe ,  captifs  des  armes  romaines  et 
«  conduits  en  triomphe.  N'est-ce  pas  une  inconséquence  bien 
«  étrange ,  qu*après  avoir  sacrifié  aux  dieux  sur  le  premier 
«  bruit  d'une  victoire  incertaine  qui  se  répandit  dans  la  ville; 
«  après  les  avoir  priés  de  vous  &ire  connaître  promptement 
«  la  vérité  de  cette  nouvelle  ;  aujourd'hui  que  votre  général 
€  vous  apporte  lui-même  une  victoire  bien  avérée ,  vous 
«  veuilliez  priver  les  dieux  des  actions  de  grâces  et  des  hon- 
te neurs  qui  leur  sont  dus,  et  vous-mêmes  de  la  joie  publique 
€  qui  doit  suivre  un  tel  succès?  Est-ce  donc  la  grandeur  de 
«  votre  prospérité  que  vous  craignez,  ou  voulez-vous  ménager 
«  un  roi  captif?  Encore  vaudrait-il  mieux  que  votre  opposi- 
«  tion  à  ce  triomphe  vint  de  la  pitié  pour  ce  prince,  que  de 
«  Tenvie  contre  votre  général.  Mais  tel  est  Texcès  de  licence 
«  auquel  votre  faiblesse  a  laissé  monter  la  malice  de  quelques 
«  particuliers,  qu'un  homme  qui  n'a  jamais  reçu  de  blessure, 
«  dont  le  teint  frais  et  vermeil  prouve  qu'il  a  toujours  été 
«  nourri  délicatement  à  Fombre,  ose  décider  du  talent  de  vos 
«  généraux  et  de  leur  droit  au  triomphe  ;  et  cela  devant  nous, 
«  qui  avons  appris ,  par  tant  de  blessures ,  à  juger  du  cou- 
«  rage  ou  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  nous  commandent.  »  En 
disant  ces  mots,  il  ouvre  sa  robe,  et  montre  sur  sa  poitrine 
les  cicatrices  sans  nombre  des  blessures  qu'il  avait  reçues. 
Ensuite,  en  se  retournant,  il  se  découvrit  par  mégarde,  plus 
que  la  bienséance  ne  le  permettait;  et  voyant  rire  Galba  : 
«  Tu  ris,  lui  dit-il,  de  l'état  où  tu  me  vois,  et  moi  j'en  fais 
«  gloire  devant  mes  concitoyens  ;  c'est  en  passant  les  jours  et 
«  les  nuits  à  cheval  pour  leur  service,  que  j'ai  reçu  ces  meur- 
«  trissures.  Mais,  ajouta-t-il,  prends  les  suffrages  des  soldats  ; 
«  je  vais  descendre  >  et  les  suivre  les  uns  après  les  autres, 
«  pour  reconnaître  les  malveillants,  les  ingrats,  et  tous  ceux 
«  qui,  dans  leur  service,  aiment  mieux  être  llattés  que  corn- 
«  mandés.  » 

XXXV.  On  dit  que  ce  discours  en  imposa  si  fort  aux  mutins, 
et  changea  tellement  leurs  dispositions,  que  toutes  les  tribus 
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décernèrent  unanimement  le  triomphe  à  Paul-Émile.  J'en  dé- 
crirai rprdonnance  et  la  marche.  On  avait  dressé  dans  les 
théâtres  où  se  font  les  courses  de  chevaux,  et  qu'on  appelle 
cirques,  dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les  lieux  de  la 
ville  d'où  Ton  pouvait  voir  la  pompe,  des  échafauds,  sur  les- 
quels se  placèrent  les  spectateurs,  vêtus  de  robes  blanches.  On 
ouvrit  tous  les  temples,  on  les  couronna  de  festons,  et  on  y 
brûla  continuellement  des  parfums.  Un  grand  nombre  de  lic- 
teurs et  d'autres  ofQciers  publics,  écartant  ceux  qui  couraient 
sans  ordre  de  côté  et  d'autre,  ou  qui  se  jetaient  trop  en  avant, 
tenaient  les  rues  libres  et  dégagées.  La  marche  occupa  trois 
jours  entiers  ;  le  premier  suffît  à  peine  à  voir  passer  les  sta- 
tues, les  tableaux  et  les  figures  colossales,  qui,  porlis  sur 
deux  cent  cinquante  chariots,  offraient  un  spectacle  imposant. 
Le  second  jour,  on  vit  passer  également  sur  un  grand  nombre 
de  chariots  les  armes  les  plus  belles  et  les  plus  riches  des  Ma- 
cédoniens, tant  d'airain  que  d'acier,  et  qui,  nouvellement 
fourbies,  jetaient  le  plus  grand  éclat.  Quoique  rassemblées 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'art,  elles  semblaient  avoir  été  jetées 
au  hasard  par  monceaux  ;  c'étaient  des  casques  et  des  bou- 
cliers, des  cuirasses  sur  des  bottines,  des  pavois  de  Crète,  des 
t^rges  de  Thrace ,  des  carquois  entassés  pêle-mêle  avec  des 
mors  et  des  brides;  des  épées  nues  et  de  longues  piques  sor- 
taient de  tous  les  côtés,  et  présentaient  leurs  pointes  mena- 
çantes. Toutes  ces  armes  étaient  retenues  par  des  liens  un  peu 
lâches;  et,  le  mouvement  des  chariots  les  faisant  se  froisser 
les  unes  contre  les  autres,  elles  rendaient  un  son  aigu  et  ef- 
frayant ;  la  vue  seule  des  armes  d'un  peuple  vaincu  inspirait 
une  sorte  d'horreur.  A  la  suite  de  ces  chariots  ^  marchaient 
trois  mille  hommes,  qui  portaient  l'argent  monnayé  dans 
sept  cent  cinquante  vases*,  dont  chacun  contenait  le  poids  de 

*  Le  texte  ajoute  :  tout  chaînés  d'armes. 

*  Cétait  le  petit  tsûent  romain,  qui  pesait  soixante  libres.  Tout  Targent  mon  ' 
nayé  faisait  la  somme  de  onze  millions  quatre  cent  vingt-un  mille  cinquante  \U 
vrcs.  Les  vases  en  forme  de  cornes,  dont  il  est  question,  conservaient  le  souvenir 
de  ces  tqmps  reculés  ou  l'on  faisait  des  vases  à  boire  avec  des  cornes  d'animaux. 
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Irois  talents,  et  était  soutenu  par  quatre  hommes,  fi^autfes 
étaient  chargés  de  cratères  d'argent,  de  coupes  eii  forme  de 
cornes,  de  gobelets  et  de  flacons,  disposés  de  manière  à  être 
bien  yus,  et  aussi  remarquables  par  leur  grandeur  que  par  fet 
beauté  de  leur  ciselure.  Le  troisième  jour,  dès  le  matid,  lès 
trompettes  se  mirent  en  marche  ;  ils  firent  entendre  non  les 
airs  qu'on  a  coutume  de  jouer  dans  les  processiotiâ  et  dans 
les  pompes  religieuses,  mais  ceux  que  les  Romains  sonnent 
pour  exciter  les  troupes  an  combat.  A  leur  suite  étaient  cent 
vingt  taureaux  qu'on  avait  engraissés;  leurs  cornes  étaleftt 
dorées,  et  leurs  corps  ornés  de  bandelettes  et  de  guirlandes. 
Leurs  conducteurs  qui  devaient  les  immoler  étaient  déjeunes 
garçons  ceints  de  tabliers  richement  brodés,  et  suivis  d'autres 
jeunes  gens  qui  portaient  les  vases  d*or  et  d'argent  pour  les 
sacrifices.  On  avait  placé  derrière  eux  ceux  qtii  étaient  chargés 
de  Tor  monnayé  ;  il  était  distribué  comme  là  monnaie  d'ar- 
gent, dans  des  vases  qui  contenaient  chactin  trois  talents;  il 
y  en  avait  soixante-dix-sept.  Ils  étaient  suivis  de  ceux  qui  por- 
taient la  coupe  sacrée,  d'of  massif,  du  poids  de  dix  talents, 
que  Paul-Émile  avait  fttit  faire ,  et  enrichie  de  pierres  pf^ 
cieuses.  On  portait  à  la  suite  les  vaSeS  (t\i*otL  appelait  antigûN- 
dines,  séleucides,  thériclées,  et  tottte  la  vaisselle  d'or  de  Per- 
sée  ;  on  voyait  ensuite  le  chat  de  Persée,  et  ses  armes  surmon- 
tées de  son  diadème. 

XXXVI.  A  peu  de  distance  marchaîenf  ses  enfents  câptîft, 
avec  leurs  gouverneurs,  leurs  préceptetffs  et  lefûrs  officicrsr, 
qui,  fondant  tous  en  larmes,  tendaient  les  mains  aux  specta- 
teurs, et  montraient  à  ces  enfants  à  intercéder  atrpTès  dn  peuple 
et  à  lui  demander  grâce.  Il  y  avait  deux  garçons  et  tfne  fîïle; 
leur  âge  tendre  les  empêchait  de  sentir  toute  la  grandeur  de 
leurs  maux,  et  un  si  grand  changement  de  fortftne  les  rendait 
d'autant  plus  dignes  de  pitié,  qu'ils  y  étaicn*  moins  sensibles. 
Peu  s'en  fallut  même  que  Persée  ïm  passât  sans  être  remarqué 
tant  la  compassion  fixait  les  yeux  des  Romains  sur  ces  tendres 
enfents,  et  leur  arrachait  des  larme»!  Ce  spectacle  excitait  uÈ 


sentiment  mêlé  de  plaisir  et  de  douleur^  qui  ne  oessa  que 
lorsque  cette  troupe  Tut  passée.  Persée  venait  après  ses  enfants 
et  leur  suite;  il  était  vêtu  d'une  robe  noire  et  portait  des  pan- 
toufles à  la  macédonienne  ;  on  voyait  à  son  air  que  la  giun- 
deur  de  ses  maux  lui  en  faisiUt  craindre  de  plus  grands  encore, 
et  lui  avait  troublé  Fesprit.  Il  était  suivi  de  la  foule  de  ses  amis 
et  de  ses  courtisans,  qui^  marcbant  accablés  de  douleur,  bai- 
goés  de  iarmes,  et  Us  regards  toujours  Mes  sur  Persée,  éli- 
saient juger  À  lotts  les  spectateurs,  que^  peu  sensibles  à  leur 
propre  malheur,  ils  ne  déploraient  que  itnfbrtune  de  leur 
prince*  On  dit  que  Persée  avait  fait  prier  Paul^Émile  de  ne  pas 
le  donner  en  spectacle,  et  de  lui  épargner  la  bonté  d*ôtre  traîné 
au  cbar  du  triomphateur.  Ce  g^éral,  méprisant  sans  doute  sa 
lâcheté  et  son  aBoour  pour  la  vie,  répondit  t  «  Ce  qu'il  mede- 
«  mande  était  déjà  en  son  pouvoir  et  l'est  encore  aujourd'hui, 
«  s'il  le  veut  »  C'était  lui  Mte  entendre  qu'il  devait  préférer 
la  mort  à  la  honte  ;  mais ,  trop  lâche  pour  se  la  donner,  et 
amolli  par  je  ne  sais  quelles  espérances^  il  devint  nne  des  dé- 
pouilles qui  relevèrent  le  triomphe  de  s(m  vainqueur  \  Après 
«ette  dernière  troupe,  on  vit  passer  quatre  cents  couronnes 
d'or,  que  tes  villes  avaient  envoyées  à  Paul-'Émile  par  des  am- 
bassadeurs, pour  prix  de  sa  vi<^rs. 

XXXVn.  Enfin  paraissait  le  triomphateur,  monté  sur  un 
«har  magnifiquement  paré;  mais  il  n'avait  pas  besotn  de  cette 
pompe  majestueuse  pour  attirer  tons  les  regards  :  véUi  d'une 
robe  de  pourpre  brodée  en  or^  il  tenait  dans  sa  main  droite 
«ne  brandie  d'olivier.  Tdute  son  année  en  {lOflait  anssl,  H 
traivait  son  char,  rangée  par  oompagnies,  chantant,  ou  des 
tîhansons  usitées  dans  ces  sortes  de  pompes  et  mêlées  de  tisits 
-satiriques,  ou  des  chants  <îe  vidoire  pour  célébrer  les  exploits 
de  Paul-Émile,  qui,  admiré  et  applaudi  de  tout  le  monde,  ne 
-voyait  pas  un  seul  honnse  de  bien  porter  envie  à  sa  gksre. 
Wais  il  est  sans  doute  un  dieu  chargé  fftf  les  destins  de  r«- 

<  riataf qtie  aptxrouraît  le  suicide  :  non»  ttvoos  dléjà  oftsené  que  it  noralc  élait 
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battre  toujours  quelque  choee  des  grandes  prospérités,  et  de 
faire  un  tel  mélange  dans  la  vie  des  hommes,  qu*elle  ne  soit 
pour  personne  entièren^ent  pui^  et  exempte  de  maux  ;  en  sorte 
que  ceux-là,  suivant  Homère,  soient  réputés  les  plus  heureux, 
pour  qui  les  éiPénements  favorable^  compensent  les  accidents 
làcbeux. 

XXXym.  Paul-Émîle  avait  quatre  fils,  dont  les  deux  aînés, 
Fabius  et  Scipion,  étaient,  comme  on  Ta  déjà  dit,  passés  par 
adoption  dans  des  fomilles  étrangères;  dos  deux  autres  qu'il 
avait  eus  d*une  seconde  femme,  et  quMl  élevait  dans  sa  mai- 
son, rainé,  ikgé  de  quatorze  ans,  mourut  cinq  jours  avant  le 
triomphe  de  son  père,  et  l'autre  trois  jours  après,  à  Tàge  de 
douze  ans.  n  n'y  eut  pas  un  Romain  qui  ne  partageât  sa  dou- 
leur, qui  ne  frémit  de  crainte  en  voyant  la  cruauté  de  la  for- 
tune, qui  n'avait  pas  honte  d'introduire  un  si  grand  deuil 
dans  une  maison  où  régnaient  la  prospérité  et  la  joie,  pleine 
de  sacrifices  d'actions  de  grâces,  et  de  mêler  les  gémissements 
et  les  larmes  aux  chants  de  victoire  et  de  triomphe.  Mais  Paul- 
Emile,  pensant  avec  sagesse  que  la  force  et  le  courage  sont 
nécessaires  à  l'homme,  non  seulement  contre  les  armes  des 
ennemis,  mais  encore  contre  les  attaques  de  la  fortune,  sut 
tellement  balancer  des  événements  si  contraires,  que,  jugeant 
le  mal  efiàcé  par  le  bien,  et  ses  pertes  personnelles  balancées 
par  les  prospérités  publiques,  il  ne  fit  rien  qui  pût  rabaisser  ou 
ternir  la  grandeur  et  l'éclat  de  sa  victoire.  Après  avoir  rendu 
à  l'alné  de  ses  fils  les  honneurs  de  la  sépulture,  il  triompha 
comme  je  viens  de  le  dire;  et  le  second  étant  mort  après  son 
triomphe,  il  assembla  le  peuple,  et  loin  de  parler  en  homme 
qui  eût  besoin  de  consolation,  il  consola  lui-même  ses  con- 
citoyens de  la  douleur  que  leur  causaient  ses  propres  infor- 
tunes. 

XXXIX.  «  Je  n'ai  jamais  craint,  leur  dit-il,  aucun  des  acci- 
«  dents  humains;  mais,  entre  ceux  qui  nous  viennent  des 
c  dieux,  j'ai  toujours  redouté  l'extrême  inconstance  et  Tiné- 
«  puisable  variété  de  la  fortune;  je  la  craignais  surtout  dans 
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«  cette  guerre,  où,  toujours  porté  par  ses  faveurs  coram  ^ 
«  un  vent  propice,  je  me  suis  continuellement  attendu  à  <z 
«  que  tempête  qui  amènerait  pour  moi  un  changemen  X 
«  neste.  En  effet,  ajouta-t-il,  en  un  seul  jour  j'ai  traverse^     -4 
«  mer  Ionienne,  et  j*ai  été  de  Brunduse  à  Corcyre  ;  je  suis  ^>rv 
«  rivé  en  cinq  jours  à  Delphes,  où,  après  avoir  fait  des  saci*/s 
K  fices  à  Apollon,  je  me  suis  rendu  en  aussi  peu  de  jours  en 
«  Macédoine  ;  j*y  ai  purifié  Farmée  avec  toutes  les  cérémonies 
«(  d'usage  ;  et,  commençant  aussitôt  mes  opérations  militaires, 
«  j'ai  terminé  en  quinze  jours  une  guerre  si  importante  par 
«c  la  victoire  la  plus  glorieuse.  Ce  cours  rapide  de  prospérités 
«  m'inspirait.une  juste  défiance  de  la  fortune  ;  et,  n'ayant  plus 
a  aucun  danger  à  courir  de  la  part  des  ennemis,  j'ai  redouté 
«  son  inconstance  dans  mon  retour,  où  je  ramenais  si  heu- 
«  reusement  une  armée  victorieuse  avec  des  dépouilles  im- 
a  menses  et  des  rois  captifs.  Arrivé  sans  aucun  accident  au- 
«  près  de  vous,  et  trouvant  la  ville  dans  la  joie,  dans  les  fêtes 
«  et  les  sacrifices,  je  ne  m'en  suis  pas  moins  défié  de  la  vicis- 
«  silude  du  sort,  sachant  que  ses  faveurs  ne  sont  jamais  pures, 
«  et  que  l'envie  ijianque  rarement  de  mêler  son  amertume 
«  aux  plus  grands  succès.  Mon  âme,  toujours  pleine  d'inquié- 
«  tudes,  toujours'  tremblante  sur  ce  que  l'avenir  réservait  à 
«  Rome,  n'a  été  délivrée.de  ses  craintes  que  lorsque  le  destin 
«  a  précipité  ma  maison  dans  un  si  grand  malheur,  et  qu'il 
«  m'a  fallu,  au  milieu  même  des  jours  sacrés  de  mon  triomphe, 
«  ensevelir,  presque  en  un  même  jour,  deux  fils  qui  me  don- 
«  naient  les  plus  grandes  espérances,  les  seuls  que  je  me  fusse 
«  réservés  pour  héritiers  de  mon  nom.  Je  suis  maintenant  à 
«  l'abri  des  grands  dangers,  et  j'ai  une  ferme  confiance  que 
«  votre  prospérité  sera  solide  et  durable.  La  fortune  est  assez 
«  vengée  des  faveurs  que  nous  en  avons  reçues  dans  cette 
«  guerre,  par  les  maux  qu'elle  a  versés  sur  moi  :  elle  a  fait 
«  voir,  dans  le  triomphateur,  autant  que  dans  le  roi  qu'il  a 
«  amené  en  triomphe,  un  exemple  frappant  de  la  fragilité  hu- 
«  maine,  avec  cette  différence,  néanmoins,  que  Persée  vaincu 
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«  a  toujours  ses  enfants,  et  que  Paul-Èmile  vainqueur  a  perdu 
<  les  siens.  » 

XL.  Tel  fut  le  discours  qu'il  prononça  dans  rassemblée  du 
peuple,  et  que  lui  inspira  celte  grandeur  d'âme  qui  lui  était 
naturelle  et  qui  n'avait  rien  d'affecté.  Quoiqu'il  fût  très  toùcbé 
des  malheurs  de  Persée,  et  qu'il  eût  le  plus  grand  désir  d'a- 
doucir soft  sort,  la  seule  chose  qu'il  put  obtenir  pour  lui,  ce 
fut  de  le  faire  transférer  de  la  prison  publique  dans  un  lieu 
plus  propre,  oh  il  pût  mener  une  vie  moiûs  dure.  Il  y  était 
gardé  avec  soin;  et,  suivant  la  plupart  des  historiens,  il  s'y 
laissa  mourir  de  faim.  D'autres  racontent  sa  mort  d'une  ffia- 
nière  étrange,  et  qui  peut-être  est  sans  exemple.  Ils  disent 
que  ses  gardes,  irrités  contre  lui  pour  quelque  sujet  de  mé- 
contentement qu'il  leur  avait  donné,  et  ne  pouvant  pas  le 
Értaltraiter  autrement,  imaginèrent  de  Tem pêcher  de  dormir; 
qu'épiant  avec  soin  les  moments  où  il  s'assoupissait,  ils  em- 
ployaient toutes  sortes  de  moyens  pour  le  tenir  éveillé,  et 
qu'il  mourut  de  celte  insomnie  continuelle.  Deux  de  ses  en- 
fants moururent  aussi  ;  le  troisième,  nommé  Alexandre,  de- 
vint un  habile  tourneuf,  et  faisait,  en  ce  genre,  les  ouvrages 
jcs  plus  délicats.  II  apprit  aussi  la  langue  romaine,  qu'il  par- 
lait et  qu'il  écrivait  si  bien,  qu'il  fut  nommé  greffier,  et  qu'il 
remplit  celte  charge,  auprès  des  magistrats,  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  d'adresse. 

XLI.  La  conquête  de  la  Macédoine  eut  encore  un  grand 
avantage,  qui  mérita  à  Paul-Èmile  la  reconnaissance  du  peu- 
ple :  il  rapporta  dans  le  trésor  public  des  sommes  si  considé- 
rables, que  les  Romains  n'eurent  plus  à  payer  d'impôt  jus- 
qu'au temps  d'Hirlius  et  de  Pensa,  qui  furent  consuls  vers  la 
première  guerre  d'Auguste  et  d'Antoine.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
particulier  et  de  remarquable  en  lui,  c'est  que,  singulièrement 
chéri  et  honoré  du  peuple,  il  resta  toujours  attaché  au  parti 
de  la  noblesse  :  il  ne  dit  et  ne  fit  jamais  rien  dans  la  vue  de 
flatter  la  multitude;  sur  toutes  les  affaires  publiques,  il  se 
concerta  toujours  avec  les  premiers  et  les  pîûs  distingua 
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d'entre  les  citoyens  :  c'est  le  fondement  du  reproche  (Ju'Appius 
fit  dans  la  suite  à  Scipion  TAfricain,  lorsque,  étant  totis  deux 
les  premiers  personnages  de  Rome,  ils  briguaient  ensemble  la 
charge  de  censeur.  Appius  était  porté  par  le  ëénat  et  par  la 
noblesse,  dont  sa  famille  avait  toujours  suivi  ïè  parti.  Sciplion, 
déjà  si  grand  par  lui-même,  jouissait  encore  de  toute  la  faveur 
du  peuple.  Appius,  le  voyant  arriver  Sur  la  place  publique, 
entouré  d'une  foule  de  gens  de  la  plus  basse  condition,  qui 
toiis  avaient  été  esclaves,  mais  d'aillêtirs  tfôs  propres  à  caba- 
1er,  à  soulever  la  populace,  à  tout  arracber  pût  des  clameurs, 
par  des  intrigues,  et  même  par  des  voies  de  fâtît,  s*écria  d'une 
voii  forte:  <( 0 Paul-Émile !  gémis  dans  les  eiïfers  devoir  le 
K  héraut  Émilitis  et  le  Séditieux  Liciriius  ccrridùirë  totïfib  à  la 
k  dignité  de  censeur!  » 

XLII.  Scipioto  gagna  cette  faveur  du  peuplé,  e?n  fiiisànt  tout 
potrr  lui  ;  Paul-Emile,  au  contraire,  toujours  attaché  aux  in- 
térêts des  nobles,  ne  fut  pas  moins  aimé  des  plébéiens  que 
ceux  qui  s'étudiaienlt  le  plus  à  les  flatter  et  à  leur  èomplaire. 
C'est  ce  que  le  peuple  fit  voir  par  les  différents  honneurs  qu'il 
lui  décerna,  et  en  particulier  en  l'élevant  à  la  censure,  dignité 
la  plus  sacrée  de  toutes,  qui,  outre  plusieurs  autres  droits 
dont  elle  jouit,  donne  celui  de  rechercher  la  vie  et  les  mœurs 
des  citoyens.  Les  censeurs  peuvent  chasser  du  sénat  un  séna- 
teur qui  se  conduit  mal,  et  y  faire  entrer  ceux  qu'ils  en  jugent 
dignes.  Ils  punissent  aussi  les  jeunes  gens  débauchés,  en  leur 
ôtant  leur  cheval.  Ces  mêmes  magistrats  font  l'estimation  du 
bien  des  particuliers  et  le  dénombrement  du  peuple.  Dans  la 
censure  de  Paul-Émile,  le  nombre  des  citoyens  inscrits  fut  de 
trois  cent  trente-sept  mille  quatre  cent  cinquante-deux.  Il 
nomma  prince  du  sénat  Erailius  Lépidus,  décoré  déjà  quatre 
fois  de  ce  titre  honorable.  Il  dégrada  trois  sénateurs,  qui  n'é- 
taient pas  des  plus  distingués  ;  il  fut,  ainsi  que  Marcius  Phi- 
lippe son  collègue,  très  modéré  dans  la  revue  des  chevaliers. 
Après  avoir  terminé  les  affaires  les  plus  importantes  de  sa 
magistrature,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui,  après  s'être  an- 
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nonoée  d*abord  comme  très  dangereuse,  s*adoucit  ensuite,  et 
ps^ut  seulement  devoir  être  longue  et  difficile.  Il  s'embarqua, 
par  le  conseil  de  ses  médecins,  pour  aller  à  Élôe,  vlUe  dlta- 
lie,  où  il  demeura  longtemps  dans  une  maison  voisine  de 
la  mer,  et  y  vécut  .fort  tranquille.  Les  Romains  eurent  du 
regret  de  son  absence  ;  et,  dans  les  théâtres,  ils  témoignèrent 
souvent  par  leurs  cris  le  désir  extrême  qu*ils  avaient  de  Iç 
revoir. 

XLm.  Obligé  enfin  d'assister  à  un  sacrifice  solennel,  et  se 
croyant  d'ailleurç  assez  bien  rétabli,  il  revint  à  Rome  et  fit  le 
sacrifice  avec  les  autres  prêtres,  entouré  d'une  foule  immense 
qui  s'empressait  de  lui  témoigner  sa  joie.  Le  lendemain,  il  of- 
frit aux  dieux  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  pour  sa  guéri- 
son  ;  après  quoi  il  rentra  chez  lui  et  se  coucha.  Mais  tout  à 
•coup,  avant  qu'il  pût  s'apercevoir  d'aucune  altération  dans 
sa  santé,  il  perdit  connaissance,  tomba  dans  le  délire  et  mou* 
rut  au  bout  de  trois  jours,  aprte  avoir  réuni  dans  sa  personne 
tous  les  avantages  qu'on  regarde  comme  les  sources  d'une 
vie  heureuse.  On  ci^lébra  ses  funérailles  avec  la  plus  grande 
magnificence,  et  sa  vertu  y  fut  honorée  des  ornements  les 
plus  riches  et  les  plus  glorieux  qui  puissent  décorer  un  con- 
voi. Ces  ornements  n'étaient  ni  l'or,  ni  l'ivoire,  ni  tout  l'appa- 
reil d'une  vaine  et  ambitieuse  somptuosité,  mais  l'âflection,  le 
lespect  et  la  reconnaissance  que  lui  témoignaient  ses  conci- 
toyens et  ses  ennemis  eux-mêmes.  Tout  ce  qui  se  trouvait 
alors  â  Rome  d'Ibériens,  de  Liguriens  et  de  Macédoniens,  y 
assista.  Les  plus  jeunes  et  les  plus  forts  d^entre  eux  portèrent 
son  lit  funèbre,  et  les  plus  âgés  le  suivaient,  en  appelant 
Paul-Émile  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de  leur  patrie.  Car 
r.on  seulement  dans  le  temps  de  ses  conquêtes  il  les  avait  trai- 
tés tous  avec  beaucoup  de  douceur  et  d'humanité,  mais  tout 
le  reste  de  sa  vie  il  n'avait  cessé  de  leur  rendre  service  et  de 
leur  montrer  autant  d'intérêt  que  s'ils  eussent  été  ses  amis  et 
ses  parents.  On  dit  que  tout  le  bien  qu'il  laissa  montait  à  peine 
à  trois  cent  soixante-dix  mille  drachmes,  dont  il  fit  héritiers 
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ses  deux  fils.  Mais  Scipion,  le  plus  jeune  des  deux,  qui  était 
passé  par  adoption  dans  la  maison  de  Scipion  T Africain^ 
une  des  plus  riches  de  Rome,  abandonna  toute  la  succes- 
sion à  son  frère.  Telles  furent  la  vie  et  les  mœurs  de  Paul- 
Emile. 
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